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DU  PAYS. 


t)epuisles  glorieuses  joaroées  de  juillet,  on  parle  beaucoup  des 
conâéquences  de  notre  rérolution,  et  peu  d'écrivains  font  connaître 
quelles  doirent  être  ces  conséquences. 

Cependant  il  importe  de  les  préciser,  pour  que,  les  griefs  et  les 
vœux  du  pays  étant  connus,  le  gouTernement  sache  enfin  ce  que 
1^00  attend  de  lui. 

Nous  croyons  deyoir  publier  quelques  réflexions  sur  cette  impor- 
tante matière. 

*  Elirait  du  Globe  da  23  novembre  i83o. 

I.  1 


Si  Ton  obscnre  ûtlentÎTcment  rcnscmblc  de  notre  législation,  on 
se  conTûincra  facilenrjcnt  qu'elle  a  été  faite  dans  le  seul  intérêt  de  la 
propriété  contre  l'industrie  ; 

Que  tout  notre  système  financier  est  une  spoliation  continuelle  de 
^industrie  au  profit  d'un  petit  nombre  de  prÎTÎlégiés  ; 

Et  que  les  lois  constitutives  du  pouvoir  législatif  sont  combinées 
de  manière  à  ce  que  l'industrie  n'oblienne  que  le  plus  tard  possible 
une  protection  égale  à  celle  qui  est  accordée  à  la  propriété. 

CBITIQVE  DBS  LOIS  QVl  RBGISSEKT  LES  RiPPOTS  DBS  COMMERÇiSTS  BT  DES 
HOW  COMMEBÇANTS,  DES  TBAVlltLEUaS  ET  DES  CIMTILJSTES. 

La  France  est  divisée  en  deux  casies  bien  distinctes  :  les  commer- 
-çiMïXs  el  les  non  commerçants,  qui  sont  régis  par  des  lois  et  par  des 
tribunaux  différents. 

Si  un  citoyen  non  commerçant  a  une  acUon  à  exercer  contre  un 
industriel,  il  obtient  une  justice  prompte  et  économique; 

Au  contraire,  si  c'est  un  industriel  qui  a  une  demande  à  former 
contre  un  non  commerçant,  il  ne  se  fait  rendre  juslice  qu'après  avoir 
subi  les  lenteurs  des  tribunaux  civils,  et  fait  des  avances  souvent  su- 
périeures  à  la  somme  qui  lui  est  due. 

Le  non  commerçant  obtient  l'exécution  provisoire  de  son  titre  ; 
l'industriel  n'a  pas  l'exécution  provisoire. 
.  L'industriel  est  toujours  condamné  par  corps  ^  et  la  contrainte  par 
corps  n'a  pas  lieu  de  droit  contre  l'homme  du  droit  civil. 

L'action  de  ce  dernier  contre  l'industriel  dure  de  cinq  à  trente 
ans;  et  l'action  de  l'industriel  contre  le  non  "commerçant  est  éteinte 
par'des  prescriptions  de  deux  ans,  de  six  moi»,  et  souvent  d'un 
temps  plus  court  encore. 

Les  cbefo^'œuvre  de  l'industrie  sont,  en  quelques  jours,  mis  aux 
enchères  sur  la  place  publique  et  livrés  au  seul  prix  de  leur  matière 

première.  .,    . 

Au  contraire  le  sol,  qui  est  entre  les  mains  du  proprieUire  non 
commerçant,  ne  peut  lui  être  arraché  qu'après  une  longue  involu-| 
tion  de  procédures  qu'une  chicane  habile  peut  même  rendre  intcr- 
minablet. 
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Si  rindu9triel  tombe  eo  faillite,  il  est  tenu  de  rendre  compte  des 
capitaux  qui  lui  ont  été  confiés,  sinon  il  est  condamné  à  des  peines 
sérères  comme  banqueroutier  simple  ou  frai^uleux. 

Et  dans  le  cas  de  déconfiture  d'un  non  commerçant,  lors  même  qu'il 
serait  démontré  jusqu'à  l'éf idence  etqu'il  aroiierait  qu'il  a  dissimulé 
son  actif  sous  des  noms  supposés,  aucune  peine  ne  peut  lui  être  in- 


Lorsqu'un  industriel  vient  à  faillir,  et  qu'il  s'agit  de  distribuer  le 
prix  des  objets  qui  garnissaient  les  lieux  qu'il  occupait,  le  proprié- 
Caire  a  le  droit  de  se  faire  payer  intégralement,  dans  sa  seule  qualité 
do  propriétaire;  et  les  industriels  qui  ont  fourni  les  marchandises 
qni  se  troiirent  dans  les  lieux  doivent  s'estimer  heureux  de  se 
partager  au  marc  le  franc  ce  qui  leur  reste  après  ce  prélèvement  (i). 

Nous  attribuons  en  partie  l'énorme  accroissement  des  loyers  à 
l'existence  du  privilège  créé  en  faveur  des  propriétaires  sur  les  objets 
qui  garnissent  les  lieux  loués. 

Les  industriels  sans  moralité ,  qui  s'inquiètent  fort  peu  du  sort 
réservé  à  leurs  créanciers,  en  cas  de  faillite,  et  qui  n'ont  pour 
but  que  d'exister  pendant  quelque  temps  aux  dépens  d'autrui ,  ac- 
ceptent des  lieux  n'importe  à  quel  prix  ;  tandis  que  ceux  qui  auraient 
le  désir  de  faire  honneur  à  leurs  engagements  sont  obligés  de  re- 
noncer à  former  des  établissements.  Et,  dans  cette  concurrence, 
rboomie  immoral  a  l'avantage  sur  l'honnête  commerçant.  Le  pro- 
priétaire voit  tourner  à  son  profit  les  spoliations  consommées  par 
son  locataire;  n'ayant  d'autre  soin  à  prendre  pour  s'assurer  de  cet 
bjoste  bénéfice  que  de  faire  vérifier  si  les  lieux  sont  garnis  d'objets 
suffisants ,  quelles  que  soient  les  circonstances  par  suite  desquelles 
ils  y  ont  été  introduits. 

Les  citoyens  peuvent  aussi  être  divisés  en  travailleurs  et  capitalis- 
tes. Cette  divison  offre,  d'une  part,  des  bonmies  qui,  ne  possédant 
rien,  ne  rivent  que  du  fruit  de  leur  travail  ;  et  d'autre  part  des  hom- 
mes qui,  possédant  des  fonds  de  terre  ou  des  capitaux  mobiliers,  spé- 

(i)  QoelqoeCoîs  c'est  un  oommerçant  qui  ose  do  privilège  accordé  aux 
propriétaires  ;  mais  dans  ce  cas  ce  n  est  paa  comme  commerçant  qall  agit, 
ceit  comme  homme  da  droit  civil,  joniisant  dea  privilèges  dn  droit  ciril. 
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culentaTec  ces  yaleurs  sur  le  traTail  des  autres  et  yiTent  dn  produit 
de  cette  spéculation. 

Celui  qui  possède  des  capitaux  peut  ourrir  sa  croisière  contre  les 
trarailleurs  sans  courir  presque  aucune  chance  de  perte. 

En  effet,  lorsqu'un  trayailleur  se  met  en  rapport  avec  un  capitalist<^ 
pour  réaliser  quelque  spéculation ,  le  capitaliste  ne  prend  souyent  9a 
capacité  et  sa  moralité  en  aucune  considération  ;  et  ne  livre  ses  fonds 
qu^autant  qu'on  lui  remet  un  gage  matériel. 

Il  y  a  même  des  capitalistes  qui  vont  plus  loin  encore ,  et  qui , 
prévoyant  le  cas  de  faillite ,  se  font  en  outre  souscrire  des  titres  pour 
plusieurs  fois  la  somme  remise ,  de  manière  à  ce  qu'en  cas  de  faillite 
leur  dividende  approche  le  plus  possible  du  paiement  intégral  de 
leur  créance. 

lien  est  d'autres  qui,  en  traitant  avec  des  trayailleurs,  stipulent 
les  garanties  les  plus  étendues;  et,  outre  l'intérêt  de  leurs  fonds, 
prélèvent  une  commission  sur  les  matières  premières  qu'ils  se  char- 
gent d'acheter,  et  une  commission  sur  les  matières  fabriquées,  qu'ils 
se  réservent  le  droit  de  vendre. 

De  telle  sorte  que,  si  l'entreprise  réussit,  tous  les  bénéfices  sont 
pour  le  capitaliste,  et  celui  qui  les  a  produits  a  à  peine  de  quoi  suf- 
fire à  son  existence  matérielle. 

Si  l'entreprise^  n'obtient  pas  de  succès,  les  efforts  et  le  temps  du 
travailleur  sont  perdus.  Le  capitaliste  retire  ses  capitaux  intacts ,  et 
le  trayailleur  demeure  chargé  des  dettes  de  Tenlreprise.  C'est  sur  lui 
d'ailleurs  que  retombe  la  responsabilité  tout  entière  du  noo-succè», 
quoique  souvent  la  faute  en  soit  uniquement  à  la  cupidité  du  com-  i 
manditaîre.  i 

Les  établissements  de  banque  ont  été  créés  pour  améliorer  la  po-  ' 
sition  des  travailleurs  dans  leurs  rapports  avec  les  capitalistes ,  et 
pour  soustraire  les  premiers  aux  exactions  usuraires  des  derniers. 
Mais  ces  établissements  ne  remplissent  ce  but  que  d'une  manière 
très  imparfaite.  Le  plus  important  de  tous,  la  banque  de  France, 
semble  agir  bien  souvent  en  contradiction  avec  son  mandat  ;  ses  rè- 
glements mesquins  n'ouvrent  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés  les; 
sources  du  crédit  dont  elle  a  le  monopole. 

Le  travailleur  qui  a  besoin  de  capitaux  ne  les  obtient,  quelles  que 


soient  sa  capacité  et  sa  moralité,  qu*en  subissant  la  loi  de  deux  ca- 
pitalistes, intermédiaires  nécessaires  entre  lui  et  la  banque. 

C'est  rhistoirede  Tayare  qui  dit  n'aToîr  pas  l'argent  qu'on  lui  de* 
mande  j  et  qui  indique  à  l'emprunteur  une  personne  qui  en  connaît 
une  autre  qui  fera  le  prêt. 

En  rertu  de  son  monopole ,  la  banque  attire  à  elle  et  à  ses  élus  la 
majeure  partie  des  profits  de  l'industrie,  sous  le  nom  d'escompte  ou 
de  commission. 

Les  différentes  transactions  qui  ont  lieu  entre  les  capitalistes  et  les 
travailleurs  sont  donc  tout  en  fareur  des  uns  contre  les  autres. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  établirons  que,  lorsque  les  travail- 
leurs ^malgré  les  dures  conditions  qui  leur  ont  été  imposées,  sont 
parvenus  à  réaliser  quelques  bénéfices,  le  fisc  a  imaginé  des  combi- 
naisons qui  les  en  dépouillent  tôt  ou  tard  pour  les  répartir  en^ile- 
dans  la  classe  privilégiée  des  propriétaires  et  des  capitalistes. 


DEUXIEME  LETTRE  *. 


PARTIALITÉ  DES  LOIS  FISCALES  ENVERS  L'INDUSTRIE. 


Nous  croyons  aroir  établi  dans  notre  dernière  lettre  que^  dans  les 
transactions  qui  ont  lieu  entre  les  commer^nts  et  les  non  commer- 
çants ,  entre  les  trarailleurs  et  les  capitalistes ,  la  loi  donne  aux  der- 
niers tous  les  moyens  de  s'assurer  les  chances  de  bénéûces,  en  lais- 
sant aux  premiers  presque  toutes  les  chances  de  pertes. 

Nous  nous  proposons  de  démontrer  dans  cette  lettre  que  lorsque 
rindustrie  a  triomphé  des  conditions  léonines  qui  lui  ont  été  impo- 
sées, le  fisc  étend  toujours  ses  mille  bras  pour  reprendre  le  petit 
nombre  de  capitaux  qui  ont  été  conquis  par  le  trayail  sur  la  famille 
des  pririlégiés. 

Si  un  industriel  éprouTe  quelque  retard  à  remplir  ses  engage- 
ments,  le  fisc  lui  y  end  bien  cher  les  délais  qu'il  lui  accorde. 

Quel  que  soit  le  montant  de  la  somme  due,  les  frais  sont  toujours 
les  mêmes:  de  telle  sorte  que ,  plus  l'actif  de  riudustricl  est  mince, 
plus  tôt  il  est  dévoré  par  le  fisc  et  par  les  agents  qui  le  secondent 
dans  cette  actiye  spoliation. 

A  celui  qui  ne  peut  pas  payer  200  francs,  par  exemple ,  Texécu- 
tion  des  formes  judiciaires  procure  un  délai  de  deux  mois  environ  ; 
mais,  à  l'expiration  de  ce  terme,  il  paie  200  fr.  et  jusqu'à  600  fr. 
de  frais  au-delà  du  capital,  selon  le  bon  plaisir  du  créancier.  Ces  frais 
énormes  se  renouvellent  pour  chaque  engagement  que  des  circon- 
stances imprévues  ont  forcé  le  débiteur  de  laisser  en  souffrance. 

*  Extrait  du  Globe  du  39  novembre  i83u. 
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Au  lieu  de  ne  foire  qu'une  poursuite  commune  pour  arrii^er  i  lir 
▼ente  des  meubles  du  débiteur  ou  à  son  incarcération,  chaque 
créancier  peut  faire  les  mêmes  frais  pour  arriver  à  ce  but;  et  cette 
multiplication  de  frais  n'a  ordinairement  lieu  que  contre  rhonnéte 
commerçant  qui,  mû  par  un  sentiment  d'honneur,  ne  se  décide  qu*à 
la  dernière  extrémité  à  se  constituer  en  état  de  faillite. 

Lorsque  la.  faillite  est  déclarée,  les  mêmes  frais  ayant  encore  lieu 
quel  que  soit  l'actif  du  failli»  plus  cet  actif  est  modique,  plus  vite  il 
est  confisqué  au  profit  du  fisc  et  de  ses  agents,  dont  l'interTention  ne 
se  manifeste  qu'au  préjudice  des  créanciers  et  pour  les  dépouiller  de* 
derniers  débris  du  naufrage  de  leur  débiteur. 

Voici  un  fait,  qu'on  semble  ignorer  en  général,  et  qui  est  cepen- 
dant bien  digne  de  fixer  l'attention  des  publicistes  :  au  sein  de  la 
France,  les  enfants  du  pauYre  n'héritent  pas  du  chétif  patrimoine  que 
leur  père  a  amassé  par  son  seul  trayait;  et  l'on  sait  que  le  trayailleur 
qui  ne  possède  pas  de  capitaux  ne  peut  réaliser  que  de  faibles  bé- 
néfices. 

En  effet  il  y  a  des  lois  en  France  qui  confisquent  la  succession  du 
pauvre  pour  la  répartir  entre  les  priyilégiés  appelés  au  partage  du 
budget  : 

Les  même»  frais^  doryent  être  faits  pour-  h  liquidation  d'une  min- 
ce succession  et  pour  celle  d'un  riche  héritage. 

Lorsqu'une  petite  succession  s'ouyre,  il  se  présente  une  foule  d'in- 
dividus qui  disent  avoir  reçu  de  la  loi  le  mandat  d'en  conserver 
l'actif  aux  créanciers,  aux  miueurs,  aux  femmes^et  aux  absents  qui 
y  oat  des  droite. 

Mais  leur  intervention  n'est  qu'un  prétexte  pour  s'introduire  dans 
le  domicile  mortuaire  :  lorsqu'ils  y  sont,  ils  font  vendre  tout  ce  qui 
s'y  tseuve  et  s'en  partagent  le  prix  entre  eux  dans  les  différentes  qua- 
lités sous  lesquelles  ils  se  sont  présentés  ;  et  ceux  dans  l'intérêt 
desquels  ils  disent  avoir  agi  sont  même  quelquefois  obligés  de  leur 
payer,  de  leurs  daniens,  des  salaires,  des  droits  ou  des  impôts  dont 
il^  n'ont  pu  se  remplir  sur  l'actif  de  b  succession  qu'ils  ont  trouvée 
Insuffisante, 

Tandis  que  l'on  consomme  ces  odieuses  iniquités ,  on  proclame 
dans  les  lois,  à  la  face  des  nations,  que  Us  Français  contribuent  m- 
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distinctement, dans  la  proportion  de  leur  fortuné ,  aua  charges  de  fêtai, 

A  Gonstantinople  quelquefois  le  grand-seigoeur  s^empare  arbi- 
trairemcnt  d'uoe  succession  coasidérable  ;  en  France  on  trouve  tou- 
jours le  moyen  d'absorber  légalement  l'actif  de  toutes  les  petites  suc- 
cessions des  trayailleurs  ;  comme  s*il  entrait  dans  le  système  politi- 
que de  nos  lois  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que  les  grandes  for- 
tunes qui  puissent  s'accroître  ^  et  que  le  pécule  de  l'industriel  lui 
soit  tôt  ou  tard  enlevé. 

La  même  partialité  se  rencontre  dans  une  foule  d'autres  lois  fis- 
cales. 

Les  petits  industriels  paient  presque  autant  pour  exercer  leur  in- 
dustrie que  les  grands  capitalistes  qui  les  exploitent. 

Ainsi  un  petit  banquier,  qui  traite  directement  avec  les  produc- 
teurs 9  et  qui  court  seul  toutes  les  chances  de  leur  insolvabilité , 
paie  à  peu  près  la  même  patente  qu'un  grand  banquier  qui  fait  mou- 
voir ses  capitaux  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe. 

Leurs  taxes  ne  diffèrent  qu'en  raison  de  l'importance  des  lieux 
que  chacun  d'eux  occupe ,  et  non  en  raison  de  retendue  de  leurs 
relations  respectives. 

Outre  l'impôt  mo'bilier,  les  industriels  paient  une  patente  propor- 
tionnée à  l'importance  de  leur  loyer  ;  et  les  vastes  appartements  des 
riches  propriétaires  ne  sont  la  base  d^'aucun  impôt  correspondant  à 
celui  de  la  patente. 

Si  9  parmi  les  industriels ,  quelques  uns  ne  paient  pas  de  patente , 
ce  sont  particulièrement  ceux  qui  coopèrent  aux  spoliations  du  fisc, 
et  ceux-là  jouissent  d'une  espèce  d'inviolabilité  non  imposable. 

Le  yin  de  Surenne  paie  aussi  cher  que  celui  des  meilleurs  crus  4e 
"^Bordeaux. 

On  impose  les  fiacres  et  les  cabriolets  numérotés  qui  sont  dest- 
nés  à  rapprocher  les  distances  qui  séparent  les  travailleurs,  et  l'on  ne 
fait  peser  aucun  droit  sur  les  brillants  équipages  qui  font  roler  nos 
riches  de  plaisirs  en  plaisirs. 

Les  diligences  sont  imposées,  et  les  chaises  de  poste  ne  le  sont  pas. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poids  et  mesures  qui  servent  de  contrôle 
aux  transactions  de  l'industrie ,  que  l'on  ne  trouye  le  moyen  d'im- 
poser ;  tandis  que  l'on  est  encore  à  trouver  comment  on  pourrait  at-« 
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teindre  le»  objets  de  luxe,  lels  que  les  chevaux,  les  chiens  de  chasse, 
les  équipages  «t  les  domestiques. 

Au  moÎQS  si  f  après  avoir  frappé  rindustrie  de  tant  de  coups ,  ou 
la  laissait  librement  opérer  ses  transactions  !  mais  non ,  pour  l'impo- 
ser on  n'attend  pas  seulement  qu'elle  ait  réalisé  des  bénéfices. 

Lorsque  Ton  fait  un  acte  où  il  est  question  de  capitaux  quelcon- 
ques, le  fisc,  sous  le  nom  d'enregistrement,  fait  payer  le  droit  de 
parler  de  ces  capitaux  dans  cet  acte  y  sans  s'inquiéter  dans  quel  but  il 
en  est  question,  si  celui  qui  contracte  emprunte  à  gros  intérêts,  ou 
Tend  à  perte  pour  parer  à  quelque  désastre. 

Le  fisc  s'interpose  en  aveugle  dans  toutes  les  transactions,  quel 
qu'en  soit  le  but,  au  mépris  de  la  constitution  qui  lui  dit  de  n'impo- 
ser les  citoyens  que  dans  la  proportion  de  leur  fortune. 

Les  actions  des  grandes  entreprises  financières  sont  également 
considérées  comme  matière  non  imposable. 

Par  suite  de  ces  principes  tirés  de  la  raison  d'état ,  les  privilégiés 
qui  possèdent  a  ou  3oo,ooo  fr.  de  rente  en  inscriptions ,  actions , 
traitements  ou  pensions,  paient  moins  de  contributions  qu'un  sim- 
ple boutiquier. 

Chaque  année  les  représentants  des  capitalistes  et  des  grands  pro- 
priétaires se  font  rendre  compte  àa  produit  des  impôts  qui  pèsent  sur 
les  traTaiUeurs.  Le  ministre  des  finances  qui  se  trouve  alors  aux  af- 
faires serait  tenu  pour  moins  habile  que  son  prédécesseur  s'il  ne 
prouvait  par  des  chiffres  authentiques  que  ces  impôts  ont  été  plus 
productifs  sous  son  administration  que  sous  hi  précédente  ;  et  tous 
jugent  des  progrès  et  de  la  prospérité  de  l'industrie  par  les  impôts 
qu'elle  leur  a  produits;  à  feu  près  comme  les  propriétaires  qui  jugent 
de  la  prospérité  de  leurs  fermiers  par  les  revenus  qu'ils  en  reçoivent. 
Ain^,  dans  le  dernier  compte  financier  qui  a  précédé  la  crise  que 
subit  maintenant  le  commerce,  on  a  prochimé  du  haut  de  la  tribune 
nationale  que  l'industrie  était  arrivée  en  France  au  plus  haut  point 
de  prospérité  qu'elle  eût  jamais  atteint  ;  et  maintenant  il  est  démon- 
tré que,  simple  locataire  de  capitaux,  elle  ne  vivait  que  sur  un  cré- 
dit qui  a  disparu  le  jour  où  la  crainte  des  conséquences  de  la  révo- 
lution de  juillet  a  fait  rentrer  ces  capitaux  dans  les  mains  de  ceux 
à  qui  ils  appartenaient. 
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£o  jugeant  aiasî  de  la  prospérité  du  commerce  par  ka  impôts 
qu'il  produit  y  les  représentaots  des  propriétaires  fonciers  ont  été 
conduits  à  faire  ce  raisonnement  très  simple  : 

«  Paîsque  les  impôts  préleyés  sur  Tindustrie  tendent  à  combler 
le  milliard  sans  lequel  nous  né  pooYons  administrer  la  Fraoce,  on 
peut  sans  inconyéuient  diminuer  la  contribution  foncière  4  mesure 
que  les  impôts  de  Tindustrie  nous  rapporteront  davantage  »;  et»  de 
fait,  appliquant  ce  principe,  ib  ont  opéré  des  dégrèrements  suc- 
cessifs sur  Timpôt  foncier. 

Cet  impôt,  qui  était  de  340  millions  en  1791 9  a  été  réduit  à  i54^ 
millions,  quoique  depuis  cette  époque  les  propriétés  soient  presque 
doublées  de  yaleur. 

A  des  périodes  plus  ou  moins  éloignées  le  gouvernement  exposait 
aux  représentants  de  la  propriété  foncière  que  quelques  départe- 
ments du  Midi  étaient  plus  imposés  que  les  autres,  et  Ton  dégrevait 
les  départements  du  Midi,  pour  rétablir  Pégalité  proportionnelle. 

Plus  tard  le  gouvernement  exposait  qu*il  y  avait  des  départements 
du  Nord  qui  étaient  trop  imposés  proportionnellement  aux  dépar« 
tements  du  Midi,  et  Ton  dégrevait  les  départements  du  Nord,  et 
ainsi  de  suite. 

Pour  peu  que  Ton  continue  à  rétablir  l'égalité  de  répartition  par 
ce  procédé ,  on  pourra  arriver  à  la  suppression  presque  totale  de  la 
contribution  foncière  aux  dépens  de  Tindustrie. 

Maintenant  la  propriété  foncière  y  compris  les  droits  de  mutation 
ne  paie  que  3oo  millions;  les  700  millions  formant  le  surplus  du 
milliard  sont  payés  par  l'industrie  au  moyen  des  impôts  personnels, 
mobiliers,  des  patentes,  du  timbre,  de  l'enregistrement  des  trans- 
actions sur  meubles,  des  douanes,  du  sel,  des  boissons,  du  tabac  , 
des  poudres  et  des  postes  (1). 

Voilà  par  quelle  suite  non  interrompue  d'injustices  le  fisc  parvient 
à  réaliser  la  recette  de  l'indispensable  milliard. 

(i)  Il  est  vrai  que  ces  impôts  pèsenl  également  sur  les  propriétaires  fon- 
ciers ,  mais  ce  n  est  que  pour  une  très  faible  partie  ;  car,  comme  on  le  Terra 
plus  tard ,  sur  32  millions  de  Françab,  lés  deux  tien  du  sol  sontpossédéd  par 
64,000  indÎTidus. 


Il 

Au  moins  si  ces  injustices  n'èuieot  commises  que  pour  satis- 
faire à  des  dépenses  d*une  absolue  nécessité  ;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi. 

Les  dépenses  de  l'état  ne  sont  le  plus  sourent  que  de  fastueuses 
prodigalités. 

L'impôt  réalisé,  pour  la  majeure  partie ^  aux  dépens  de  l'exis- 
tence du  paurre  n'est  le  plus  sou^eiit  employé  qu'à  augmenter 
le  bien- être  du  riche. 

La  complication  des  Impôts  qui  grèvent  l'industrie  nécessite  la 
création  d'immenses  régies  financières.  Les  agents  de  ces  régies  ont 
des  traitements  et  des  pensions  énormes,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  fortune  personnelle. 

Dans  tontes  les  branches  de  l'administration  publique,  les  emplois 
sont  un  moyen  plus  sûr  d'arrîyer  à  la  fortune  que  rextrcice  des 
professions  industrielles.  On  peut  en  juger  par  l'énorme  concur- 
rence des  soilieîte  urs  lorsque  des  pinces  viennent  à  vaqoer. 

Dans  un  bon  système  financier,  les  traitements  et  pensions  na 
derniient  être  qu'un  moyen  d'assurer  une  existence  convenable  aux 
citoyens  sans  fortune  qui  seraient  appelés  par  leurs  talents  à  remplir 
des  fonctions  publiques. 

Tout  notre  système  financier  ayant  pour  résultat  la  destruction  des 
petites  fortunes  et  leur  répartition  entre  les  mains  des  propriétaires 
et  des  capitalistes  (i),  l'industrie  se  trouve  réduite  à  louer  tous 
les  capitaux  qu'elle  emploie. 

Pour  un  produit  demandé  il  se  présente  mille  producteurs  prêts 
à  le  confectionner  au  rabais  ;  et ,  dans  cette  concurrence ,  les  indus- 
triels, pour  prix  de  leurs  travaux ,  reçoivent  à  peine  ce  qui  est  né- 
cessaire à  leur  existence  matérielle. 

Ceux  qui  sont  sans  ouvrage  sont  réduits  au  dénûment  le  plus 
absolu.  Ils  sont  libres ,  mais  la  misère  les  assiège;  à  la  différence 

(])  On  a  YQ  dans  la  dernière  session  que  les  députés  ont  partagé  entre  eux 
et  les  électeurs  qui  les  avaient  nommés  toutes  les  fonctions  lucratives  de  Tétat. 

Les  députés  et  les  électeurs  offrent  dans  leur  sein  une  immense  majorité 
de  propriétaires  et  de  capitalistes  qui  font  tourner  ainsi  k  leur  profit  la  ma- 
jeure partie  des  dépenses  du  budget. 


des  anciens  esdiiyes,  qui  étaient  au  moins  assurés  que  leurs  maîtres 
pourvoiraient  aux  frais  de  leur  nourriture. 

C'est  en  persévérant  dans  un  tel  système  de  finances  qu'on  a  tu 
chez  une  nation  yoisine  tous  les  capitaux  s'agglomérer  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  privilégiés  y  et  le  peuple  réduit  à  rece- 
Yoir,  à  titre  d'aumône^  une  chétiye  existence  de  la  main  de  ceux 
qui  l'avaient  dépouillé  de  tout  U  fruit  de  ses  travaux. 

La  réyolution  de  89  nous  a  prouyé  que  ces  agglomérations  de  ca- 
pitaux donnaient  lieu  à  des  catastrophes  dans  lesquelles  les  masses, 
poussées  au  désespoir,  commettaient  des  spoliations  injustes  qui 
eussent  été  évitées  si  la  législation,  plus  prévoyante,  eût  adopté  un 
système  de  finances  dans  lequel,  sans  sacrifier  la  propriété  à  l'in- 
dustrie, l'industrie  et  la  propriété  eussent  au  moins  obtenu  une 
égale  protection. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  établirons  que  les  lois  constitutives 
du  pouvoir  législatif  sont  combinées  de  manière  à  ce  que  l'industrie 
n'obtienne  que  le  plus  tard  possible  les  améliorations  que  récla- 
me  son  état  actuel. 


TROISIEME  LETTRE  *. 


LA  CONSTITUTION  ACTUELLE  DU  POUVOIR  LÉGISLATIF  EST 
UN  OBSTACr.E  AUX  AMÉLIORATIONS  QUI  DOIVENT  ÊTRE 
FAITES  DANS  LINTÉRÊT  DE  L'INDUSTRIE. 


Nous  croyons  ayoir  étnbli  dans  nos  deux  dernières  lettres  que  les 
lois  qai  régissent  les  transactions  qui  ont  lieu  entre  les  commerçants 
et  les  non  commerçants ,  entre  les  trayailleurs  et  les  capitalistes,  ont 
été  faites  de  manière  à  mettre  les  derniers  entièrement  à  la  discré- 
tion des  premiers  ; 

Et  que,  lorsque  les  industriels,  surmontant  les  entrayes  qui  s'op- 
posent à  Tamélioration  de  leur  sort ,  sont  paryenus  à  se  faire  un 
pécule,  le  fisc  a  des  moyens  certains  de  les  dépouiller  tôt  ou  tard 
des  fruits  de  leurs  trayaux,  pour  en  répartir  le  produit  entres  les 
privilégiés  appelés  au  partage  du  budget. 

Dans  cette  lettre  nous  essaierons  de  faire  connaître  les  circonstan- 
ces qui  s'opposent  à  ce  qu'une  égale  protection  soit  accordée  à  la 
propriété  et  à  l'industrie. 

Si  l'industrie  gémit  sous  des  lois  injustes ,  c'est  parceque  ces  lois 
lui  ont  toujours  été  imposées  par  les  seuls  représentants  de  la  pro« 
priété,  et  qu'elle  n'a  jamais  eu  une  part  assez  actiye  dans  le  pon- 
Toir  législatif  pour  faire  prévaloir  ses  intérêts. 

Le  célèbre  Necker,  écriyant  sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains,  considérait  que  le  deyoir  d'un  souycrain  était  principale- 

*  Exirail  da  Globe  da  i5  décembre  i85o. 
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ment  de  tenir  en  harmonie  les  deux  classes  qui  dirisent  la  société 
{les  propriétaires  et  les  industriels)^  et  de  réprimer  les  prétentions 
exagérées  des  propriétaires,  en  écoutant  les  réclamations  du  peuple 
lorsqu'il  demande  à  Yivre,  et  qu*il  offre  en  échange  son  travail  et  sa 
force.  «  En  arrêtant  sa  pensée  sur  la  société  et  sur  ses  rapports,  on 
»  est  frappé,  dit-il,  d*uneidée  générale  qui  mérite  bien  d'être  appro- 
»fondic ,  c'est  que  presque  toutes  les  institutions  civiles  ont  été  faites 
»pour  les  propriétaires.  On  est  effrayé  en  ouvrant  le  code  des  lois  de 
»n'y  découvrir  partout  que  le  témoignage  de  cette  vérité.  On  dirait 
»  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  après  s'être  partagé  la  terre,  ont 
«fiait  des  lois  d'union  et  de  garantie  contre  la  multitude,  comme  ils 
sauraient  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se  défendre  des  bêtes  sau- 
nvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoir  établi  des  lois  de 
»  propriété,  de  justice,  de  liberté,  on  n'a  presque  rien  fait  encore 
j>pour  la  classe  In  plus  nombreuse  des  citoyens.  Que  nous  importent' 
«vos  lois  de  propriété?  pourraient-ils  dire  :  nous  ne  possédons  rien; 
«vos  lois  de  justice?  nous  n'avons  rien  à  défendre;  vos  lois  de  liber- 
»té?  si  nous  ne  travaillons  pas,  demain  nous  mourrons. 

«Les  propriétaires  et  la  classe  de  la  nation  qui  vit  de  son  travail 
«sont  des  lions  et  des  animaux  sans  défense  qui  vivent  ensemble. 

«On  ne  peut  augmenter  la  part  de  ceux-ci  qu'en  trompan  t  la 
«vigilance  des  autres,  et  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élan- 
«cer.  » 

Lorsque  les  populations  esclaves  ont  conquis  leur  liberté,  elles  ont 
cm  que  tout  était  consommé  dajis  leur  intérêt,  et  qu'il  leur  suffisait 
d'être  libres  pour  être  heureuses. 

Elles  n'ont  pas  remarqué  que  leurs  anciens  maîtres  restaient  seuls 
chargés  de  rédiger  les  lois  qui  déteimineraicnt  les  circonstances  par 
suite  desquelles  les  nouveau^  affranchis  pourraient  arriver  à  la  fortu- 
ne, qui  jusque  alors  avait  été  le  partage  exclusif  des  maîtres. 

Et  les  maîtres  ont  écrit  dans  les  lois  qu'ils  ont  rendues  :  «  Les  es- 
claves qui  ont  conquis  la  liberté  trayailleront  péniblement;  il  ne  leur 
restera  du  fruit  de  leurs  travaux  qu'un  »alaire  à  peine  suffisant  pour 
leur  existence  matérielle.  Si  quelques  uns  d'entre  eux,  s'imposant  les 
plus  dures  privations,  parviennent  à  amasser  quelques  biens,  des 
combinaisons  fiscales  leur  arracheront  ces  biens  à  eux  ou  à  leurs  en- 
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fants,  et  les  répartiront  entre  lei  représentants  de  leurs  anciens  maî- 
tres. » 

Ces  principes  barbares  ont  été  transmis  de  générations  en  généra- 
tions et  maintenus  soigneusement  dans  les  lois  par  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  en  conserrer  la  tradition. 

De  nos  jours,  Tindnstrie,  malgré  ses  progrès  immenses ^  reçoit 
encore  ses  lois  des  représentants  de  la  propriété  foncière. 

Sur  3a  millions  de  Français,  il  n*y  a  que  gS  mille  indiyidus  qui 
jonissent  du  droit  de  cité ,  et  parmi  ces  élus  il  en  est  bien  peu  qui 
puissent  former  une  cote  de  5oo  fr.  ayec  le  seul  cens  industriel  ;  la 
presque  totalité  ôes  cotes  est  formée  par  le  cens  foncier;  de  telle 
sorte  qne  dans  les  collèges  électoraux  la  seule  propriété  foncière  est 
représentée. 

Encore  si  les  électeurs  ponraient  choisir  indistinctement  les  hom- 
mes qui  doivent  prendre  part  au  pouvoir  législatif! 

Mais  il  n*en  est  point  ainsi  :  ils  sont  libres  de  choisir  qui  ils  veu- 
lent ,  pourvu  qu'ils  n'envoient  à  la  chambre  que  des  propriétaires 
fonciers,  payont  au  moins  1,000  fr.  d'impôt  (1). 

Le  talent ,  la  moitdité  et  le  patriotisme  sont  des  titres  vains  pour 
briguer  les  suffrages  :  Forgent  seul  est  digne  de  les  fixer. 

Pour  justiGer  cet  injuste  privilège  que  la  propriété  s'attribue,  on 
dit  que  les  propriétaires  sont  les  plus  intéressés  à  la  tranquillité  pu- 
bL'que  et  au  maintien  des  institutions. 

Cependant  lorsque  des  catastrophes  frappent  le  pays,  ce  sont  les 
propriétaires  qui  en  souffrent  le  moins  :  le  sol  leur  reste  immuable  ; 
il  n'est  point  de  fléau  qui  puisse  le  leur  enlever. 

L'industriel,  au  contraire,  voit  son  crédit  s'évanouir  au  moindre 
bruit  capable  d'exciter  la  défiance  des  capitalistes. 

(1)  Ces  chiffre»  étaient  Trais  en  i83o  ;  la  nouvelle  loi  électorale  y  a  appor- 
té qoelqaes  changements  :  an  lien  de  93,000  électeurs  il  y  en  a  peot- 
être  200,000  sar  une  population  de  Sa  millions  d'âmes.  Le  cens  de  Télec- 
leor  est  rédoît  de  5oo  à  «00  fir. ,  celui  de  réligible  de  1,000  à  5oo  fr.  ;  mais 
cet  modifications  n'en  laissent  pas  moins  les  propriétaires  fonciers  en  pos* 
Ksâonda  pouvoir  légisUlif,  le  cens  de  aoofr.  a  produit  dans  les  collèges 
électoranz  nue  majorité  de  propriétaires  fonciers  non  commerçants* 


16 

Une  fausse  nouvelle  est  quelquefois  la  cause  de  leur  ruine« 

Leurs  propriétés  9  toutes  mobilières  ^  sont  exposées  au  pillage  el  û 
lUncendie. 

Ils  sont  donc  bien  plus  intéressés  que  les  propriétaires  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique. 

S*ils  eussent  eu  voix  délibérative  dans  diverses  circonstances  où 
des  conseillers  perfides  ont  mis  Tétat  en  péril  par  des  mesures  témé- 
raires 9  bien  des  malheurs  eussent  été  évités. 

En  n'appelant  que  des  propriétaires  fonciers  à  concourir  au  pou- 
voir législatif  9  il  en  est  résulté  naturellement  un  ensemble  de  lois 
toutes  en  faveur  de  la  propriété  contre  Tindustrie. 

Et  cela  est  arrivé  sans  qu'il  y  ait  eu  concert  entre  les  proprié- 
taires pour  obtenir  ce  résultat. 

Lorsque  des  hommes  représentent  un  intérêt  j  ils  n'ont  pas  besoin 
de  se  concerter  pour  stipuler  cet  Intérêt  :  à  mesure  que  des  ques- 
tions sont  soumises  à  leur  examen ,  ils  les  décident  naturellement 
contre  l'intérêt  qu'ils  ne  représentent  pas,  sans  qu'il  y  ait  intention 
de  nuire  de  leur  part. 

Aussi  nous  trouvons  tout  naturel  que  les  représentants  de  la  pro- 
priété foncière  soient  entrés  dans  un  système  de  finances  qui  ait  eu 
pour  eux  ce  résultat  très  positif  de  voir  l'impôt  foncier,  qui  était  de 
d4c  millions  en  91,  réduit  successivement  à  i54  millions,  tandis 
qu'il  y  a  eu  accroissement  de  recette  dans  les  impôts  qui  pèsent  sur 
l'industrie. 

L'événement  a  bien  justifié  que  les  représentants  de  la  propriété 
foncière  étaient  incapables  de  rendre  des  lois  favorables  à  l'immense 
population  que  représente  l'industrie. 

Depuis  1814  ils  ont  feint  de  représenter* les  intérêts  populaires 
sans  jamais  rien  faire  pour  ces  intérêts. 

Ainsi  on  les  a  vus  depuis  1814  jusqu'à  1819  faire  des  lois  qui  ten  - 
daientà  donner  plus  d'influence  au  pouvoir  démocratique,  de  1B19 
à  i8a5  s'incliner  vers  le  pouvoir  monarchique,  combattre  ensuite 
ce  pouvoir  depuis  i8a5  jusqu'à  i83o;  et  maintenant  qu'ils  l'ont 
renversé  pour  lui  en  substituer  un  autre  basé  sur  la  souveraineté 
du  peuole ,  ils  semblent  peu  disposés  à  tirer  les  conséquences  de  ce 
nouvel  état  de  choses. 


Depuis  1814  jusqu'à  ce  jour  nous  n*uroiis  eu  que  des  lob  de 
presse,  d'élection  et  de  finances  ^  c*est-ù»dtre  des  lois  constitutires 
da  poaroîr. 

Les  chaoïbres  ont  donc  présenté  l'aspect  d'un  gourernement  tou- 
jours occupé  à  se  constituer  sans  jonuiis  agir. 

Oq  voit  encore  aujourd'hui 9  dons  notre  pouvoir  législatif,  une 
machine  ù  lois,  à  laquelle 'il  manque  toujours  quelque  rouage,  et 
qui  ne  fonctionne  jamais;  cfur  le  pays  attend  autre  chose  que  des 
lois  de  presse  ,  d'élection  et  de  finances. 

Comment  les  représentants  de  la  propriété  foncière  eussent- Is  pu 
en  rendre  d'autres,  puisqu'ils  ont  la  pensée  qne  les  lois  qu'on  de- 
Dmnde  sont  contraires  aux  intérêts  qu'ils  représentent. 

A  cet  égard  Ils  sont  dans  une  grande  erreur,  car  ii  ne  peut  être 
riea  (ait  en  fareur  de  l'industrie  qui  ne  soit  en  même  temps  favora- 
i>ie  à  la  propriété.  C'est  ce  que  nous  aurons  occasion  de  démontrer 
îkBs  nos  lettres  subséquentes. 

Hais  il  est  d'autres  circonstances  qui  font  désespérer  qn'on  puisse 
jamais  entrer  sérieusement  dans  la  ▼t>ie  des  améliorations. 

La  foculté  de  cum|der  le  mandat  du  député  avec  des  fonctions 
publiques  actives  est  une  des  plus  grandes  causes  du  siaiu  qao  que 
nous  déplorons. 

Lorsque  des  capacités  se  révèlent  dans  les  chambres ,  elles  sont 
aussitôt  confisquées  au  profit  du  gouvernement  ;  alors  tel  député 
qui  eût  pu  méditer  sur  les  réformes  que  le  pays  attend  avec  tant 
d'impatience  estoUîgé  de  consacrer  tout  son  temps  à  des  fonctions 
adffliaîstrulÎTeji. 

S'il  s'agit  d'appeler  l'attention  d'un  député  fonctionnaire  sur  quel- 
ques parties  de  la  législation ,  il  ne  peut  rien  entendre;  il  n'a  pas 
UQ  instant  à  lui,  il  ne  peut  pas  même  trouver  le  temps  de  déca- 
cheter ks  lettres  qui  lui  sont  adressées. 

C*est  un  administrateur  supérieur;  mais  pour  lui  toute  spécu- 
lation, tout  projet  d'amélioration  est  une  utopie. 

D'un  autre  côté  les  députés  fonctionnaires,  ayant  uie  gmndc  part 
au  milliard  da  budget,  sont  intéressés  à  perpétuer  les  abus  que  con- 
tieot  notre  système  de  finances. 

Il  reste  si  peu  de  capacités  parmi  ceux  qui  n'ont  point  été  promus 
I.  a 
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à  des  fondions  publiques,  que  le  pays  est,  pour  ainsi  dire,  sussor- 
({floe  pour  formuler  ses  griefs  et  ses  rœux. 

Dans  tes  différentes  administrations,  on  ne  trouTe  que  des  kom- 
mes  qui  ont  mission  d'appliquer  les  loi» constitutives,  des  abus  que 
la  critique  a  rcTélés;  personiie  n*y  est  chargé  d*  rechercher  les 
moyens  de  mieux  faire  ;  les  ministres  u'ont  le  teo^  de  méditer  au- 
rune  amélioration; 

Si  quelque  généreux  citoyen  trouve  et  propose  un  remède  au  mal- 
aise que  subit  \t  corpS  scHïial ,  ses  travaux  sont  regardés  avec  dé* 
dain,  comme  de  yaines  théories  impossibies  à  réaliser^  surtout  lors- 
qu'elles ont  pour  (^et  Tamélioration  du  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse; 

On  en  ajourne  saii3  cesse  t'examénj 

Les  défenseurs  des  intérêts  populaires,  ne  pouvant  se  fiiire  com-^ 
prendre  ni  par  lés  membres  du  gonvernement  ni  par  le9  élus  de  la 
propriété  foncière ,  devraient  au  moins  pouvoir  publier  librement 
leurs  pensées  ;  mais  tous  les  moyens  de  publicité  ledr  sont  interdits. 

Ih  ne  peuvent  même  pas  faire  usage  de«la  voie  la  plus  simple 
que  la  nature  ait  donnée  à  rhonutie  pour  commiraîquer  avec  ses 
semblables  ;  l'action  si  puissante  do  la  parole  leur  est  interdite. 

Depuis  la  découverte  de  Timprimerie^  on  ne  peut  publier  set 
pensées  que  par  le  moyen  d*ane  machine  que  Ton  appelle  presse  , 
et  que  l'on  ne  peut  faire  mouvoir  qu'après  avoir  prêté  au  gouverne- 
ment sou»  le  titre  de  cautionnement  une  somme  considérable , qu'on 
est  presque  toujours  obligé  d'emprunter  soi-même* 

Les  capitalistes  qui  font  ces  sortes  de  prêts  aux  écrivains  politi- 
ques leur  permettent  d'imprimer  tout,  excepté  ce  qui  est  contraire 
aux  intérêts  des  capitaliates.  La  censure  des  ciseaux  a  ^té  renqilacéc 
par  celle  des  bailleurs  de  cautionnements* 

Pourquoi  donc  a-t-on  tant  de  peUr  que  les  publieistes  commu-» 
niquent  avec  le  peuple  ? 

On  dit  que  c'est  pour  éviter  la  propagation  de»  mauvaises  dootrines. 

Cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'un  orateur  serait  bien  venu  à 
prêcher  l'immoralité  devant  un  pubKc  quelconque;  si  l'on  devinait 
sa  pensée  à  la  première  période ,  il  lui  serait  bien  diiDcile  d'en  com* 
moncer  une  seconde. 
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On  a  TU  dans  les  journées  de  juillet  que  les  orateurs  du  pilla(;e 
eussent  été  bien  mal  accueillis  par  ce  peuple  que  Ton  juge  si  mal. 

Il  nous  semble  plutôt  que ,  si  les  goutememerits  ne  veulent  pns 
que  Ton  parle  au  peuple^cVstqu'jl  a  été  fait  tout  de  choses  contraire- 
ment à  ses  intérêts,  qu'ils  craignent  qu'on  ne  lui  ouvre  les  ycui; 
comme  ces  tuteurs  qui  évitent  de  laisser  leur  pupiUe ,  devenu  ma- 
jeur,  communiquer  avec  les  personnes  qui  pourraient  Téclairer  sur 
leur  isiealion  inhabile. 

Si  toute  réclamation  en  faveur  des  classes  nombreuses ,  qu'elle  se 
produise  par  la  presse  ou  par  la  parole,  inquiète  le  pouvoir,  au 
moins  devrait-il  entrer  promptemcnt  dans  la  voie  des  réformes. 

S'il  rendait  les  lois  que  l'on  attend ,  on  n'examinerait  pas  comment 
il  est  cooslitoé. 

Les  peuples  n'examinent  pas  si  le  pouvoir  qui  leur  fuit  du  bien 
esl  absolu  9  constitutionnel  ou  républicain. 

Hais,  lorsqu*on  ne  fait  rien  pour  adoucir  leurs  maux ,  ils  en  rc- 
cherchenl  les  causes^  et  ils  ne  tardent  pas  à  reconnaître  que  c'est 
pafeeque  ceux  qui  concourent  à  la  confection  des  lois  ne  représen- 
tent qu'un  intérêt  pour  qui  tout  est  bien  et  qui  ne  denvande  aucun 
changement. 

Qu'on  se  hâte  donc  d*agir  I 

Car  depuis  i8i4  on  n'a  adopté  aucune  mesure  qui  se  ra(tnc)^  à 
des  intérêts  positifs.  ^ 

On  est  d'autant  plus  exjgcnnt  à  l'égard  du  nouveau  gouverne- 
ment, qu'il  se  présente  comme  ayant  mission  de  faire  droit  aux 
griefe  du  pays. 

Que  tes  mandataires  de  la  propriété  agissent  donc  pour  conjurer 
les  orages  que  pourrait  exciter  un  statu  quo  plus  prolongé. 

Ou,  s'ils  sentent  qu'ils  ne  sont  pos  In  représentation  exacte  des  in- 
térêts qui  demandent  de  l'action,  qu'ils  se  montrent  assez  généreux 
paur  faire  entrer  à  la  chambre,  por  une  loi  d'élection,  les  re- 
présentants de  ces  intérêts  nouveaux  qui  demandent  qu'on  s'occu- 
pe d'eux. 

Dans  les  lettres  qui  vont  suivre,  nous  essairons  d'indiquer  les  ré- 
formes qui  pourraient  être  apportées  à  notre  législation  pour  qu'une 
égale  protection  soit  accordée  à  l'industrie  et  à  la  propriété. 


QUATRIÈME  LETTRE  (i), 


INDICATION  DES  RÉFORMES  QUI  DOIVENT  ÊTRE  INTRODUITES 
DANS  NOTRE  LÉGISLATION. 


Dans  les  précédentes  lettres ,  nous  croyons  ayoîr  étabU  qii«  nos 
lois  civiles  et  Gscales  ont  toutes  été  combinées  dans  TintérOt  de  la 
propriété  contre  Tindiistrie,  et  que  la  constitution  aclnelle  des  pou- 
voirs législatifs  est  un  obstacle  à  ce  que  cet  état  de  choses  puisse 
être  proroptemcnt  changé. 

Nous  a?ons  maintenant  ù  faire  connaître  quelles  réformes  nous 
paraissent  devoir  être  introduites  dans  notre  légisbtion ,  pour  conci- 
lier rinlérêt  de  l'industrie  avec  celui  de  U  propriété. 

Les  meilleures  réformes  doivent  s'opérer  progressivement,  et  avec 
tout  le  respect  qui  est  dû  aux  droits  acquis. 

Les  novateurs  de  i85o  diffèrent  des  révolutionnaires  degS  en  ce 
qu'ils  entendent  agir  par  la  persuasion  et  non  par  la  force  ;  en  ce 
qu'ils  veulent  des  améliorations  pour  éviter  des  catastrophes  9  et  non 
pas  des  catastrophes  pour  arriver  à  des  améliorations. 

Leurs  intentions  sont  pures  ;  puissent-elles  être  comprises  par  les 
partisans  de  lu  résistance  I 

On  les  repousse  dédaigneusement  en  les  qualifiant  de  fiiiseurs  d'u- 
topies y  et  Ton  s'épargne  ainsi  la  peine  d^examiner  ce  qu'ils  deman- 
dent. 

Cependant  les  grandes  réformes  qui  ^nt  suivi  la  rjèvolutlon^de 
89  ét'ticnt  aussi  des  utopies  avant  qu'elles  eussent  été  converties  en 
lois. 

Les  utopies  de  18S0  deviendront  des  réalités  lorsqu'elles  auront 


(1)  Extrait  énGlohê  du  as  décembre  i83o. 
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été  jugées  sans  passion  et  aroc  le  désintéressement  d'un  Téritablé 
parriotisme. 

Dans  l'état  actuel  de  préoccupation  des  esprits ,  des  ré  farines  trop 
radicales  ne  trouTeniîent  que  des  adversaires  invincibles  :  on  ne  peut 
raisonnablement  propo5er  que  des  améliorations  par  Toîe  d'analogie. 
Celles  que  nous  allons  indiquer  sont  de  cette  nature.  Toutes  les  fois 
que  nous  remarqnerons  que  des  combinaisons  simples  auront  été  ad- 
mises dans  certains  cas  5  nous  demanderons  que  ces  combinaisons 
soient  étendues  à  d'autres  cas  analogues  ;  on  ne  pourra  ainsi  nous 
opposer  l'impossibilité  de  leur  application.  Nous  indiquerons  d'abord 
les  améliorations  qui  nous  paraissent  susceptibles  d'être  introdaitct 
dans  la  législation ,  sans  nous  occuper  de  leurs  conséquences  fi- 
nandères;  et  nous  ferons  connaître  ensuite  les  réformes  qui  de« 
vront  être  apportées  â  notre  système  de  finances  pour  maintenir 
réquUibre  qui  doit  exister  entre  les  recettes  et  les  dépenses  da 
rétat. 

DE    Ll    CBÊiTION   DE   IVOV TELLES  BANQUES. 

L'abolition  du  privilège  do  la  banque  de  France  nous  parait  être 
la  mesure  fa  plus  urgente  que  puisse  prendre  le  gourernement. 

Le  monopole  du  crédit  avait  été  accorde  ù  cet  établissement  pour 
leplos  grand  intérêt  du  commerce;  c'est  dans  cet  intérêt  qu'on  lui 
avait  eoncédé  le  droit  excusîf  d'émettre  des  billets  au  porteur  :  mais 
il  est  reconnu  maintenant  que ,  dans  les  temps  de  propérité,  la  ban- 
que ne  s'associe  aux  travaux  du  comineree  que  pour  prendre  dans 
ses  bénéflces,  sous  le  nom  d'intérêt,  une  pail  à  Tabri  de  toute  chan- 
ce de  pertes;  et  que,  dans  les  temps  de  crise,  elle  laisse  le  commerce 
livré  aux  plus  cruelles  angoisses.  La  banque  et  ses  élus  retirent  leurs 
capitanx  de  la  circulation  précisément  lorsque  ces  capitaux  pourraient 
rendre  les  plus  grands  services. 

L'industrie  est  alors  obligée  de  réaliser  toutes  les  valeurs  qu'elle 
possède,  pour  les  convertir  en  numéraire,  et  l'actif  qu'elle  avait 
eonquîs  par  son  travail  est  bientôt  dévoré.  Les  individus  cpii  consen- 
tent encore  4  traiter  avec  elle  exigent  d>lle  des  escomptes  énor- 
mes, Elle  se  voit  forcée  de  consentir  des  ventes  au  plus  vil  prix  ;  h 


moindre  retard  dans  ses  paiements  est  puni  par  des  frais  judiciaires 
qui  augmentent  chaque  jour  en  pi-oportion  de  sa  gOnc. 

Lorsque  la   banque   fait  quelques  escomptes,   ils  ne  profitent 
qu*aux  élus  qu'elle  admet  ù  la  participation  des  avantages  de  son 
monopole. 
Voici  comment  les  choses  se  passent  : 

I^  travailleur  ne  trouve  à  emprunter  sur  sa  sedo  signature  qu'à 
1  a  ou  1 5  fr.  p.  loo ,  quelquefois  à  3o  et  4^  P*  l<>o* 

Les  capitalistes  qui  font  ces  sortes  de  prrts  escomptent  les  billets 
qu^ils  se  font  souscrire ,  à  6  p.  loo,  auprès  des  banquiers  qui  ont 
du  crédit  û  la  banque. 

Ces  biuiqniers  escomptent  leur  papier  à  4  p*  loo. 
Il  en  réusulte  que  si  un  travailleur  a  une  industrie  qui  lui  rapporte 
17  p.  100  du  capital  qu*il  emploie,  il  est  obligé  d*en  abandonner  i5 
p.  100  à  celui  qui  lui  prête  ce  capital,  et  il  ne  lui  reste  que  a  p.  loo 
pour  lui  ;  il  ne  lui  reste  rien  lorsqu'il  ne  réalise  pas  dans  son  oodi- 
mcrce  les  bénéfices  sur  lesquels  il  avait  compté. 

Dans  cette  position  la  chose  la  plus  certaine  pour  lui  est  la  faillite. 

Comme  il  est  dans  la  destinée  des  monopoles  d'être  d'ubord  ùi-^ 

vorables  à  ceux  qui  les  exploitent  et  ensuite  funestes  à  tous ,  les  fail- 

lites  causent  maintenant  la  ruine  des  travailleurs  et  des  capitalistes  ; 

bientôt  elles  attenteront  ù  l'existence  même  de  la  banque. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  peuples ,  dans  les  temps  de 
souffrances,  s'attaoheot  ù  demander  plus  particulièrement  1  abolition 
des  monopoles. 

Celui  dont  jouit  aujourd'hui  la  banque  de  France  est  en  grande 
partie  la  cause  des  maux  qu'endure  maintenant  le  commerce. 

Si  d'autres  banques  existaient,  les  billets  au  porteur,  qu'elles  émet- 
traient en  concurrence  avec  la  banque  de  France,  produiraient  un 
abaissement  dans  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  ;  ces  bilkti  sup* 
pléeraient  à  Tabsencc  du  numéraire;  et  le  commerce,  soutenu  par 
le  crédit  que  ces  banques  lui  accorderaient,  pourrait  peut-être  en- 
core !)e  soustraire  aux  nouveaux  malheurs  qui  le  menacent. 

Nous  pensons  que ,  si  une  loi  rendait  à  tous  les  citoyens  le  droit 
de  fonder  librement  des  banques  pouvant  émettre  des  billets  au  por- 
teur, en  concurrence  avec  les  banques  actuelles ,  dont  iiouj  tu  deman-^ 
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dons  pas  la  duiruclion ,  il  ea  résulterait  des  avai^agcs  imm^iisct 
pour  les  classes  industrielles. 

Les  notabilités  finauciércs  formeraient  des  banques  géoérales  des^ 
tlnci'S^à  créditer  des  banques  spéciales  qui  se  ramifieraient  sur  toute 
la  surfoce  de  la  France ,  et  créditeraient  a  leur  tour  les  différentes 
espèces  d'industries. 

Ces  banques  seraient  libres  de  se  constituer  d'après  telles  rèsles 
qu'il  leur  plairait.  Un  commissaire  du  gourernement  serait  seulement 
placé  prés  de  chacune  d'elles  pour  s'assurer  que  l'émission  de  leurs 
billetsau  porteur  serait  toujours  restreinte  dans  des  lioiites  prescrites. 
Les  banques  spéciales^  n'opérani  qu'arec  certains  industriels  y  se- 
raient parfaitement  à  même  d'apprécier  leur  capacité  et  leur  •olvabi-' 
lité.  Elles  escompteraient  leur  papier,  et  leur  remettraient  en  échao^e 
ou  des  espèces  ou  des  billets  au  porteur,  à  Tue  ou  à  échéance. 

Elles  étendraient  le  crédit  qu'elles  accorderaient  proportionnelle-r 
méat  à  celui  qu'elles  auraient  cUes-mômes  auprès  des  )>anqncs  géné- 
rales et  des  capitalistes. 

Les  banques  géi^crales  s'appliqueraient  à  obserrer  le  mouvement 
de  k  production  et  de  la  coQsommalion ,  et  ne  créditeraient  les  ban- 
ques ^éoiales.  qu'eu  égard  à  r^ppoçtunifé  di^.teUe»  ou  telles  produc* 
lions» 

Ainsi  lorsqu'un  indiistriel  aurait  besoin  de  réalisée  son  papier,  ii 
s'adresserait  à  la  banque  spéciale  çréé^  pour  spn  genre  d'industrie. 
La  banque ,  appréciant  sa  capacité ,  sa  moralité  et  la  conTenance  de 
^n  entreprise  9  escompterait  son  papier  avec  plus  ou  moins  de  £1017 
lité,  selon  le  degré  de  confiance  qu'il  inspirerait. 

Si  le  crédit  dç  la  banque  était  bien  établi ,  riudustri^  accepterait, 
les  billets,  de  cette  banque  ^  Change  des  effets  par  lui  offerts  à  l'es- 
compte; sinon  il  exigerait  du  numéraire,  jusqu'à  ce  que  les  billets, 
de  la  banque  spéciale  fussent  acceptés  comme  monnaie  dans  la  cîr- 
çolation  ;  ce  qui  arriverait  lorsque  les  billets  de  celle-ci  seraient  eux- 
mêmes  reçus  par  les  banques  générales. 

Lorsqu'jine  banque  générale  jugerait  que  l'industrie  créditée  par 
telle  ou  telle  banque  spéciale  aurait  trop  produit,  elle  réduirait  le 
crédit  qu'elle  accordait  à  cette  banque,  et  celle-ci  serait  ainsi  forcée 
4'accorder  elleHOéifie  moins  de  crédit  à  ses  producteurs. 
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Elle  ne  stimulerai  1  leur  industrie  que  dann  une  proportion  utile. 

Et  dcftoruiais  le.s  induslriclâ  ne  scmicnt  plus  exposés  à  produire 
trop  sur  un  point  et  trop  peu  sur  un  autre. 

Au  moyen  des  conditions  plus'  farornbles  qui  leur  seraient  faite» 
par  les  banques,  ils  auraient ,  dahs  le  produit  de  leurs  travaux,  une 
plus  orande  part  que  par  le  passé. 

Alors  tou4e  Tindustrie  se  trouverait  protégée  par  un  vaste  système 
fmancier,  système  dont  on  trouve  déjà  la  germe  dans  les  nombreux 
établissements  de  banque  des  États*Unis,  de  l'Angleterre,  et  surtout 
de  rÉcosse. 

Tel  industriel  ne  peut  maintenant  escompter  son  papier  qu'à  un 
taux  fort  élevé ,  parcequ'il  est  obKgé  de  s'adresser  à  un  capitaliste 
qui,  ne  pouvant  apprécier  sa  capacité,  lui  prend,  sous  le  nom  de 
commission  et  d'iutért^t ,  une  prime  d'assurance  proportionnée  aux 
chances  que  lui  présente  une  capacité  qu'il  ne  eonnait  pas.  Cette 
prime  est  encore  augmentée  en  raison  de  oe  que  le  capkalisie  est  seiil 
exposé  à  cette  chance. 

Au  contraire  les  banques  spéciales,  ayant  tous  le»  moyens  de  con- 
naître la  capacité  de  chaque  industriel  qui  leur  den^uidera  du  crédit, 
pounont  lui  fuire  des  conditions  beaucoup  plus  douces.  Si  un  indu»* 
tricl  vient  à  manquer,  la  perte  qu'il  fera  subir  ne  sera  pas  supportée 
par  une  seule  personne,  mais  répartie  entre  feus  les  actionnaires  de  ia 
banque  qui  Paura  crédité. 

Cette  combinaison  constituera,  pour  ainsi  dire,  une  assurance 
mutuelle  contre  l'insolvabilité  des  travailleurs. 

Ce  genre  d'opérations  a  déjà  des  précédents.  Il  y  a  à  Paris  des 
banquier»  qui  n'escomptent  que  le  papier  des  marchands  de  bois  , 
d'autres  qui  ne  traitent  qu'avec  des  épiciers;  et  dans  ces  derniers 
temps  on  a  vu  se  former  une  banque  spéciale  pour  les  constructeurs 
de  bâtiments.  Ces  banques  subissent  moins  de  pertes  que  celles  qui 
escomptent  indistinctement  le  papier  de  tout  le  commerce  de  la 
plucc. 

La  matière  ù  escompter  étant  toujours  bien  connue,  il  est  évident 
que  les  })aiiques  spéciales  et  les  banques  générales  opéreront  avec 
tonte  lu  sécurité  désirable.  Les  industriels  conservant  une  plus 
grande  part  dons  les  produits  de  leurs  travaux,  il  y  r>ura   moins 
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de  fiiîIKtcs  qne  par  le  passé,  et  par  conséquent  moins  de  chances  de 
perte  pour  les  prêteurs. 

On  |>eot  objecter,  contre  ia  multiplication  des  banques,  que  dif- 
férentes banques  ont  été  autorisées  dans  les  proTUices,  et  quelles 
ont  eu  peu  de  succès. 

Ces  iranques,  qui  étaient  des  monopoles  concédés  pour  tel  ou  tel 
département,  ont  été  obligées  de  procéder  d'après  des  règles  qui 
lenr  ont  été  imposées  par  le  gonremenient.  D'ailleurs  ces  banques 
de  département  présentaient ,  comme  la  banque  de  France ,  lln- 
convénient  de  foire  à  la  fob  fonction  de  banques  générales  et  de  ban- 
ques spéciales,  lorsque,  par  leur  nature,  elles  auraient  dû  être  plu- 
tôt spéciales  que  générales. 

Ainsi  nous  conccYons  que,  dans  ce  système,  une  banque  spéciale 
établie  a  Bordeaux  aurait  dû  aroir  particulièrement  pour  objet  de  cré- 
diter/apro«/ttel«0n  et  iê  commerce  de»  wjis,  tandis  que  d'autrea  banques 
spéciales  établies  à  Lyon,  St-Etienne,  Elbeuf,  <!tc««  auraient  dû 
créditer  spécialement  ia  preduciiên  et  ic  commerce  dn  êciricêf  da  fer, 
des  draps  f  etc. 

De  tons  les  vices  de  Tinstitution  actuelle  des  banques,  on  ne  peut 
rien  conclure  contre  l'institution  des  banques  libres,  générales  et 
spéciales,  que  nous  proposons. 

Hais  comment  abolir  un  priTilége  qui ,  par  une  loi ,  a  été  concédé 
à  la  banque  de  France  pour  on  tempe  déterminé  ? 

Si  Ton  admet  que  le  crédit  soit  une  chose  utile  à  tout  un  pays  , 
une  loi  ne  peut  définitivement  concéder  le  monopole  du  crédit  pour 
un  temps  quelconque ,  limité  ou  illimité,  à- un  petit  nombre  d'indi- 
vidus. "^ 

Les  monopoles  ne  sont  d'abord  créés  que  dans  un  but  d'uti- 
lité publique  ;  lorsque  l'on  s'aperçoit  qu'ils  ne  remplissent  pas 
le  but  que  l'on  s'était  proposé ,  rien  ne  peut  s'opposer  à  leur  aboli- 
tion. 

Une  nation  ne  peut  valablement  s'interdire  pendant  un  temps  don- 
né le  droit  d'améliorer  son  sort. 

Elle  ne  peut  valablement  s'engager  i\  souffrir  dans  son  sein ,  pen- 
dant un  certain  temps ,  un  monopole  qui  porte  atteinte  a  son  existen- 
ce en  altérant  la  prospérité  de  sou  commerce. 
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Da  momeut  où  îlesl  dêpaoDtré  qu'un  monopole  qui  avait  été  con» 
cédé  gratuttenient  dans  la  rue  de  l'intérêt  du  pay«  n'est  |4us  un 
avantage  que  pour  le  petit  nombre  d'individus  qui  l'exploitent  9  on 
peut  se  demander  si  ces  indtyâdus  peuvent  raisonnablement  cire  au* 
torisés  à  continuer  de  s'enrichir  dans  l'avenir  coaune  ils  l'ont  foit 
par  le  passé ,  au  préjudice  de  tous. 

Nous  sommes  loin  de  professer  des  principes  réactionnaires  : 
paii  au  passé  9  mais  justice  pour  l'arenir  I  que  ceux  qui  se  sont  en- 
richis au  détriment  de  l'indystrie  jouisseqt  de  ce  qu'iU  ont  acquis 
sous  la  protection  de  la  loi  »  mais  que  désormais  la  puissance  du 
crédit  rentre  dans  le  domaine  puUic  «  profite  é  tous  »  et  cesse 
d*é(re  exploitée  exclusivement  par  un  petit  nombre  de  privilc- 
giés. 

Au  lieu  de  donner  sans  discernement  des  millions  au  commerce, 
le  (p>avemement  eût  mieux  fiiit  de  doter  le  pays  du  droit  de  fonder 
Itbreooent  des  banques. 

Le  commcrcoeût  été  intéressé  à  favoriser  les  nouveaux  établisse- 
menls  qui  se  seraient  formés ,  et  ces  établissements  eussent  ramené 
\$  confiance. 

Il  est  encore  temps  de  prendre  cette  mesure;  que  les  repré- 
sentants des  propriétaires  et  des  capitalistes  accordent  donc  à  l'indusf 
trie  ce  qu'elle  a  droit  d'«a;i^^  aujourd'hui  ;  et  ils  pourront  dire  avec 
vérité  qu'ils  ont  concouru  ik  sauver  le  pays. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  essaierons  d'indiquer  comment 
le  crédit  pourrait  recevoir  une  nouvelle  extension  par  la  simplifica** 
tion  des  forinei  judiciaires. 


CINQUIÈME  LETTRE 


DE  U  SIMPLIFICATION  D£S  FORMES  JUDICUIRES. 


Nom  croyon:t  aToir  démontré  »  dans  notre  dernière  iettrc,  la  nécet- 
stté  d'abolir  le  prÎTilcgc  de  la  banque  de  France,  et  de  laisser  lesci* 
toyens  libres  de  fonder  des  banques  sons  telles  conditions  quIU  ju- 
geraient conrenable,  en  concurrence  nrec  les  banques  actuellement 
existantes^  sauf  an  çouremement  &  employer  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  pour  faire  obstacle  ù  des  émissions  frauduleuses  de 
billets  au  porteur. 

Nous  essaierons  dans  cette  lettre  do  faire  connaître  comment  le 
crédit  pourra  receroir  une  nourelle  extension  par  la  simplification 
des  formes  judiciaires. 

Plus  le  commerce  a  de  facilité  à  réaliser  les  ynlcurs  qu*il  possède  » 
plus  sa  prospérité  augmente.  Dans  Tétut  actuel  de  notre  législation, 
des  foimes  judiciaires  promptes  et  peu  coûteuses  forcent  Tindustriet 
ù  >atisfaire  à  ses  engagements, 

L'industriel ,  au  contraire ,  ne  peut  contraindre  nn  non-commer- 
raiit  à  se  libérer  enyers  lui  qu'en  tnirers;mt  les  formes  lentes  et  dis- 
pendieuses des  tribunaux  civils. 

Il  en  résulte  que  l'industriel  peut  être  très  facilement  forcé  û  réa-* 
liser  ce  qu'il  doit ,  tandis  qu'il  ne  peut  obtenir  qu'avec  la  plus  grande 
peine  le  prix  des  productions  quil  a  livrées  aux  consommateurs  non 
commerçants. 

Il  doit  être  bien  difficile  à  un  industriel,  en  subissant  de  telles 

(0  Elirait  du  Ototm  en  s  janvier  i85i. 


combinaisons,  dNiUUscr  ses  recettes  pour  effectuer  ses  paiements. 
Car  comment  fuire  coïncider  des  recettes  eutrarces  avec  des  paie- 
ments qui  d(»ÎTcnt  Itre  réalises  à  présentation. 

En  méditant  sur  cet  état  de  choses  on  a  peine  à  concevoir  la  régu- 
larité que  les  industricls^ont  apportée,  pendant  long-temps,  a  Texé- 
cution  de  leurs  engagements  ;  on  est  surpris  que  les  faillites  ne 
soient  pas  encore  plus  fréquentes  qu'elles  ne  le  sont  maintenant. 

Ce  sera  donc  seconder  singulièrement  la  prospérité  du  commerce^ 
que  de  lui  donner,  pour  réaliser  ses  recettes,  des  formes  judiciaires 
aussi  promptes  et  aussi  économiques  que  celles  qui  sont  mainien«int 
employées  contre  lui  pour  le  contraindre  à  effectuer  ses  paiements. 

En  effet  quelle  raison  de  continuer  de  diviser  la  société  en  deux 
autfs  régies  par  des  formes  judiciaires  et  par  des  tribunaux  différents  ? 

Pourquoi  y  aurait-il  eu  France  des  individus  qui  seraient  tenus 
de  payer  de  suite  ce  qu'ils  doivent,  et  d'natres  auxquels  il  serait  ac* 
cordé  toute  sorte  de  moyens  de  retarder  leur  libération? 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  il  nous  semble  que  l'on  ne 
doit  point  hésiter  à  soumettre  tous  les  citoyens  aux  mêmes  tribu*' 
naux  et  aux  mêmes  formes  judiciaires. 

Il  y  a,  dans  l'organisation  actuelle  des  tribunaux  de  commerce, 
dans  celle  des  justices  de  paix,  et  duns  les  formes  suivies  en  matière 
de  police  correctionnelle,  de  quoi  fonder  une  institution  judiciaire 
unique,  plus  satisfaisante  que  cliaoune  de  celles  qui  se  partagent 
maintenant  la  juridiction  de  fai  France ,  soit  en  rtiison  de  la  qualité 
.  des  justiciables,  soit  en  raison  du  territoire  qu'ils  habitent. 

Voici  les  dispositions  que  nous  croyons  qu'il  serait  utile  d'adopter. 

Il  n'y  aurait  qu'une  seule  espèce  de  tribunaux  de  première  instan- 
ce, qui  connaîtraient  de  toutes  les  matières  couteutieuses ,  à  quelque 
somme  qu'elles  pussent  monter. 

Ces  tribunaux  seraient  composés  de  juges  élus  d'après  le  mode 
adopté  pour  les  tribunaux  de  conunerce. 

Ces  juges,  ne  seraient  pas  seulement  choisis  parmi  les  notables 
commerçants,  mats  parmi  tons  les  habitants  notables  exerçant  une 
profession  quelconque  dans  le  ressort  de  chaque  tribunal. 

La  procédure  qui  serait  suivie  devant  ces  tribunaux  serait  la  même 
que  celle  adoptée  en  matière  .de  police  correctionnelle. 


L*ap|>el  icrah  porté  ar.x  cours  royales,  dans  la  forme  des  appels 
«le  police  corrcctioiMielle. 

Les  juge»  de  paix  connakraieot  de  toutes  les  jurittictions  Tolootai- 
res  et  spéeîalefneat  des  oondamnatioDS  soUicitoes  ea  vertu  de  titre» 
non  coQteatés. 

£n  matière  coatentieuee^  la  partie  qui  serait  jugée  D*aToir  contes* 
té  que  pour  obtenir  des  débis,  et  non  pour  la  solution  d*an  point 
douteux,  serait  condamnée  à  une  amende  au  profit  de  Tétat,  et  à 
des  dommages  intérêts  enrers  son  adTersaire» 

Quelques  réflexions  justifieront  ces  propositions. 

En  ne  créant  qu'une  seule  espèce  de  tribunaux  pour  toute  espèce 
de  contestations,  on  fera  obstacle  aux  exceptions  de  compétence  qui 
maintenant  paralysent  la  marche  de  la  justice. 

Les  tribunaux  de  commerce  connaissent  maintenant  de  toutes  les 
difiicttltés  qui  sont  perlées  devant  eux,  nimporte  à  quelles  sommes 
elles  soient  relatives. 

En  matière  coBomerciale ,  une  contestation  où  il  s'agit  d'un  intérêt 
de  10  fr.  est  jugée  par  les  mêmes  juges  qui  connaissent  d'affaires 
où  s'agitent  les  intérêts  les  plus  importants. 

En  matière  civile  au  contraire,  si  le  litige  ne  porte  que  sur  une 
valeur  de  loo  fr,  il  est  soumis  à  un  seul  juge  révocable  à  la  rolonté 
du  gooTcmement  (un  juge  de  paix)  ;  s'iia'agitde  plus  de  loo  fr.,  ce 
sont  plusieurs  juges  inamovibles  qui  prononcent. 

Nous  pensons  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  donner  la  même  garan- 
tie d'une  bonne  justice  aux  contestations  qui  intéressent  les  paurre» 
qu^à  celles  qui  s'ogitent  entre  des  riches. 

C'est  pourquoi  nous  demandons  que  les  mêmes  juge»  connaissent 
de  toute  espèce  de  contestations,  n'importe  4  quelle  somme  elles 
poissent  monter. 

Le  nombre  des  tribunaux  de  première  instance  serait  alors  aug- 
menté proportionnellement  aux  besoins  du  service  et  à  l'étendue  do 
territoire ,  comme  eela  se  pratique  maintenant  pour  les  tribunaux 
de  commerce,  dont  la  résidence  n'est  point  circonscrite  aux  seuU 
chels-lieux  d'arrondissement. 

La  conqpoeition  actuelle  des  tribunaux  de  commevoe  offre  de  gran- 
des garanties  pour  les  justiciable». 
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Le»  juges  coil^ulmpes  sont  choisis  oiiaqUe  Année  fonnlles  plos  no- 
tables commerçants  du  lieu  où  sîége  chaque  tribunal* 

Ces  magistrats  sont  tout  à  la  fois  juffcs  et  jurés  ;  et  comme  ib  ont 
tous  été  dans  le  mouvement  des  affaire»,  ils  sont  à  même  é'appré-- 
cier  les  Faits  phis  justement  qne  les  juges  actuels  des  tribunam  ctrib. 

Ces  derniers  menant  nne  Tîe  retirée,  étrangère  à  toutes  spéciila- 
tlons  dlntérêt)  ne  reoonnaissent  pour  rmi,  dans  les  transactions  des 
citoyens,  que  ée  que  la  ioi  leur  dit  de  tenir  pour  Tnii. 

Les  juges  des  tribunaoi  de  commerce^  au  contraire ,.  apprécient 
les  faits  et  circonstances)  et  pnisent  la  vérité  partout  où  ils  la  trou- 
▼ent,  sans  s*astreindre  A  aucune  règle  préexistante  ;  ils  prononcent  ^ 
en  un  mot»  en  véritubles  jurés  sur  les  contestations  qui  leur  sont 
soumises. 

Pourquoi ,  en  etfet,  eontHineraîtM)n  de  maintenir  deux  espèces  de 
juridictions,  Tune  civile  et  Tautre  commerciale  ?  Est-ce  que  toutes 
les  contestations  civiles  ne  se  résolvent  pas  en  des  questions  de  pro- 
priété ,  soit  qu*il  s*agîsse  de  déterminer  l'état  d'un  enfiint,  de  sta- 
tuer sur  im  partage  de  succession,  ou  de  prononcer  sur  une  liqui- 
dation entre  associés.  "^ 

Dans  toutes  les  contestations  il  y  »  toujours  Keu  de  statuer  sur  des 
fhîts  reiatift  à  des  intérêts  analogues. 

Les  fhits  seront  toujours  mieux  appréciés  par  des  juges-jurée  que 
par  de  simples  juges  civils. 

Lorsqull  y  aura  erreur  dans  l'application  du  drok,  elle  pourra 
être  rectifiée  par  la  voie  de  Tappel  ;  le  premier  degré  de  juridictîoo 
aura  toujours  eu  ce  résultat  très  important  de  fixer  le  liit  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  ne  le  font  maintenant  les  juges  civils. 

Car  il  est  à  remarquer  que,  sur  les  appels  des  jugements  des  triba- 
naux  de  commerce,  les  cours  royales  tiennent  presque  toujours  pour 
constants  les  fhits  admis  par  les  premters.juges,  et  ne  redressent  le 
plus  sonrent  que  des  erreurs  de  droit.- 

Nous  pensons  donc  quil  y  aurait  lieu  de  composer  les  tribunaax 
de  première  Instance  de  juges  électifs,  choisis  d'après  le  mo«k  adopté 
pour  les  tribunaux  de  commerce ,  non  seulement  parmi  les  notables 
commerçants,  mais  encore  parmi  tous  les  citoyens  exerçant  une 
profession  quelconque  dans  le  ressort  de  chaque  tribunal. 
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En  conslituant  les  tribuiUMix  do  première  Instance  à  peu  près  ocfen* 
ine  ie  sont  maintenent  les  tribunaux  de  conMiiffrce ,  oe  serait  sam 
doute  une  grande  amélioration. 

Cependant  elle  aérait  peu  importante  si  l'on  n'adoptait  pas  en 
mfme  temps  dès  formes  de  procédure  plus  «îoi^las  que  celles  que 
Ton  suit  devant  les  tribunaux  civils. 

On  pourrait  adopter  pour  tous  les  tribunaux  de  première  instant- 
ce  les  formes  suiTies  mainienant  devant  las  tribunaux  de  commerce* 

Maïs  il  nous  semble  que  l'on  peot  mieux  faire  encore. 

Les  formes  judiciaires  tracées  par  la  lot  en  matière  de  police  cor* 
recliowlelle  nous  paraissent  plus  simples  >  plus  promptes  et  plus 
économiques  que  celles  adoptées  même  en  matière  commerciale. 

Nous  ne  voyons  pas-  de  raison  pour  que  ces  formes  ne  soient  pas 
étendues  à  toutes  les  juridictions. 

Pourquoi  en  eflfet  y  aurait-il  des  tribunaux  où  Ton  ne  procéderait 
qn*aTec  des  formes  compliquées,  lentes  et  dtspendieuses»  et  d'au- 
tres tribunaux  où  tout  serait  simple,  rapide  et  économique. 

En  matière  de  police  correctionneUe,  le  demandeur  a  maintenant 
te  choix  ou  de  forcer  son  adversaire  à  se  présenter  dans  un  délai  de 
troM  jours  à  la  face  du  juge  et  d'y  obtenir  jugement  séance  tenaate» 
ou  bien,  si  Taffnire  est  compliquée,  de  faire  précéder  le  jugement 
d'une  Instruction  dttù9  biqndHe  un  juge  est  spécialement  chargé  de 
rechercher  la  vérité  par  tous  les  moyen»  qu'il  croit  utiles  à  sa  mani-» 
festation. 

Ce  juge  interroge  le  défendeur,  entend  les  témoins,  ordonne  des 
expertises,  se  fait  représenter  les  pièces  et  registres  qui  peuvent  jei- 
ter  de  la  Inmîèro  sur  l'objet  en  litige.  En  un  mot  il  a  à  sa  disposition 
un  pouvoir  diserétionnalre  auquel  tout  est  permis  dans  Tintéfêt  de 
la  découverte  de  la  vérité. 

Lorsque  i'insiruoiion  est  terminée ,  le»  parties  sont  renvoyées  à 
l'audience,  où  le  ptbcès  est  vidé  dans  un  délai  de  trois  jours. 

S'il  y  a  appel ,  il  est  jugé  avec  la  plus  grande  rapidité  et  sans  qu'il 
y  ait  lieu  à  aucune  sigÉification  de  pièces,  pas  même  du  jugement 
dont  est  appel. 

Quelle  diflérenoe  lorsque  l'on  compare  oes  foraaes  è  celle»  qui 
sont  maintenant  suivies  en  matière  civile. 


5ft 

Dans  les  afl&iires  les  pkis  sidiples»  on  ne  peut  arrirer  defant  le  jn(;e 
qu'après  avoir  essayé  ikYant  un  juge  de  paix  une  conciiialîun  qui  n'a 
jamais  8eu,  et  qu'après  aroir  échangé  avec  soa  adversaire  une  foule 
de  significatinQS  qui  n'ont  jamais  peur  le  plaideur  d'autres  résultais 
que  de  lui  faire  subir  de  mortelles  lenteurs ,  et  d'augmenter  les  frais 
qu'il  aura  à  payer  s'il  succombe. 

S'il  y  a  lieu  à  établir  des  faits  par  témoins  ou  à  faire  interroger  le 
défendeur,  ou  est  obligé  de  piailler  sur  les  questions  qui  seront  a- 
dressées  aux  témoins  ou  au  défendeur;  et,  dans  tous  les  cas,  on  est 
tenu  de  leur  ioire  connaître  à  rayance  les  pointa  sur  lesquels  il  a  (;té 
jugé  quils  seraient  interrogés,  à  peu  près  comme  si  le  législateur  se 
fût  proposé  de  domier  aux  témoins  et  au  défendeur  tous  les  moyeus 
de  s'entendre  ensemble  pour  cacher  la  vérité. 

11  ei(t  défendu  aux  juges  qui  sont  chargés  de  ces  sortes  dinstrnc* 
lion  de  s'écarter  du  cercle  qui  leur  a  été  tracé  par  le  jugement  qui 
a  autorisé  l'instruction. 

L'uni  lé  étant  rompue  entre  l'instruction  et  le  jugement ,  l'on  peut 
même  interjeter  appel  des  jugements  qui  ordonnent  des  preuves 
testimoniales,  des  expertises,  ou  des  interrogatoires,  ou  tout  autre 
mode  d'instruction;  il  en  résulte  une  Involutionde  procédure  inez- 
Idoable. 

C'est  surtout  en  matière  de  séparation  de  corps  que  les  inconvé- 
nients de  cette  multiplication  de  formes  se  font  sentir. 

Les  femmes  qui  ont  été  dans  le  cas  de  demander  justice  des  sévi- 
ces de  leurs  maris  savent  à  combien  de  tribulations  et  de  lenteurs 
k  loi  livre  impitoyablement  leur  faiblesse. 

Si  les  formes  de  la  procédure  suivie  en  matière  de  police  correc- 
tionnelle étaient  admises  en  toutes  matières,  tout  ce  dédale  de  chica- 
ne disparaîtrait. 

Les  affaires  qui  ne  demanderaient  pas  d'instruction  seraient  por- 
tées à  l'audience  et  jugées  dans  le  délai  de  trois  jours. 

Dans  les  affaires  compliquées  on  procéderait  comme  il  suit  : 

Dans  une  séparation  de  corps,  par  exempte,  la  fenune  dépose- 
rait entre  les  mains  du  procureur  du  roi  une  requête  expositive 
de  ses  griefs,  en  indiquant  les  témoins  dont  elle  invoquerait  le  té- 
moignage. 
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Un  juge  d'instruction  interrogerait  de  suite  le  mari  et  les  témoins 
indiqués;  après  l'rnstmetion ,  l'affiiire  serait  immédiatement  rèn- 
royée  derant  le  tribunal,  qui  statuerait  dans  les  trois  jours. 

Comme  il  y  aarait  très  peu  de  délai  entre  la  plainte  de  la  fem- 
me et  le  jugement  9  la  femme  qui  se  serait  plainte  injustement  se- 
rait très  peu  de  temps  hors  du  domicile  conjugal,  et  cesserait  d*être 
exposée  à  tous  les  dangers  qui  sont  la  conséquence  de  cette  posi- 
tion, pendant  le  temps  que  durent  maintenant  ces  sortes  d'instan- 
ces (i). 

Si  rinstruction  détruisait  les  plaintes  de  la  femme ,  l'affidre  ne 
sendt  pas  portée  à  raudiencc.  Et,  comme  il  en  serait  de  même  dans 
tontes  les  affiiires  où  des  faits  plus  ou  moins  récriminatotres  seraient 
allégués  par  les  parties,  on  étoufferait  ainsi  le  germe  de  bien  des  hai- 
nes dans  les  familles  et  entre  les  citoyens. 

Dans  un  pareil  système,  les  procès  les  plus  compliqués  pourraient 
être  portés  en  première  instance  et  en  appel  pour  5o  ou  60  francs  de 
frais. 

Tandis  que,  maintenont,  on  Toit  des  condamnations  de  dépens 
qui  s'élèrent  à  plusieurs  mille  francs. 

A  regard  des  dépens,  nous  devons  faire  une  obseryation  impor- 
tante. 

Dans  rétat  actuel  de  l'administration  de  la  justice,  en  France,  ce- 
lui qui  succombe  est  toujours  condamné  à  des  dépens  plus  ou  moins 
considérables,  dont  la  majeure  partie  tourne  au  profit  du  trésor,  le 
surplus  étant  consacré  aux  officiers  ministériels,  à  titre  d'émolu- 
ments. 

n  nous  semble  qu'il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  le  plaideur 
qui  soutient  de  bonne  foi  un  point  douteux ,  et  celui  qui  résiste  à 
une  d^Doande  qu'il  sait  être  juste,  qu'il  ne  conteste  que  par  mau- 
vaise foi  ou  pour  obtenir  des  délais,  et  fatiguer  son  adver- 
saire. 

Le  premier  ne  doit  être  condamné  qu'aux  moindres  frais  possi- 
ble, car  pour  lui  la  justice  ne  peut  être  une  matière  imposable; 
le  second,  au  contraire,  doit  réparer  deux  torts  :  celui  qii*il  fait  à 

(i)  Ces  instances  dorent  quelquefois  deux  ou  trois  ans. 

I.  Z     ' 
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la  aocitflé^  en  occupant  la  juMîee  d*un  litige  qui  oedefrait  point  eiis- 
fer;  et  le  tort  qu'il  cause  4  son  adrersoire  eu  lui  fiiîsant  perdre  ud 
temps  prédeuz  et  en  le  constituant  dans  des  dépenses  que  lui  seul 
nécessité. 

Il  nous  semble  que  lorsqu^inc  partie  aura  été  oonraincùe  d*aToir 
allégué  des  faits  faux  ou  d'avoir  soulevé  des  points  de  droit  dans  le 
seul  but  de  paralyser  une  juste  demande^  elle  devra  être  condam- 
née à  des  dommages-intérêts,  et  à  une  ameode  dont  nous  indique- 
rons  lo  quotité  lorsque  nous  examinerons  les  moyens  de  constitaer 
les  recettes  et  les  dépenses  de  Tétat. 

C'est  ainsi  que  l'on  parviendra  ù  fonder  une  justice  simple  9 
prompte  et  économique ,  dont  la  possibilité  ne  peut  6tro  révoquée 
en  doute  ;  car  les  améliorations  que  nous  proposons  ne  sont  pas  de 
pures  innovations^  elles  ont  des  précédents  dans  la  législation  ar- 
tuele. 

Ce  qui  est  exécutable  pour  une  matière  pcfut  également  Têtrepour 
d^autres  m«ntières* 

Il  y  A  eu  diverses  circonstances  dans  lesquelles  le  gouvernement 
n'a  pas  été  embarrassé  pour  introduire  des  formes  simples,  applica- 
bles à  certains  cas  particuliers. 

Ainsi,  dans  les  contestations  qui  s'élèvent  sur  ks  questions  d'enre- 
gistrement, l'on  procède  sans  autre  forme  que  celle  de  Tassignation 
directe  devant  le  tribunal  qui  doit  en  connaître,  et  qui  juge  sur  sim- 
ples mémoires,  et  sans  frais. 

L'on  a  vu  que,  dans  l'intérêt  des  émigrés,  toutes  les  cootestetiona 
relatives  aux  indemnités  qui  leur  ont  été  accordées  ont  pu^tre  ju- 
gées sommairement,  quoique,  dans  ces  contestations^  les  plos  graves 
questions  du  droit  civil  aient  été  agitées. 

Une  célèbre  affaire  (1),  où  il  s'agissait  de  soowies considérables  et 
de  faits  extrêmement  compliqués,  a  reçu  un  jugement  où  la  vérité 
a  été  manifestée  aux  yeux  de  tous,  ù  l'aide  des  seules  formes  suivies 
en  matière  de  police  correctionnelle. 

On  ne  voit  point  pourquoi  la  même  simplicité  de  formes  ne  seravi 
point  adoptée  pour  toutes  les  contestations,  quel  que  soit  leur  objet. 

(1)  L'affaire  Ronmage  et  Çaaès. 
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Si  des  formes  simples  doirent  être  tutfies  en  mntière  contentieux 
se,  à  ]4us  forte  raison  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  donner  exécution  à 
des  titres  non  contestés. 

On  ne  conçoit  pus  pourquoi ,  lorsqu'un  billet  non  contesté  n'est 
pas  payé  9  la  législation  suppose  un  procès  entre  le  créancier  et  le 
débiteur,  procès  qui  doit  toujéiii^  se  terminer  par  un  ou  deux  ju- 
gements, en  faisant  précéder  et  suivre  ce  jugement  de  procédures 
plus  en  moins  dispendieuses,  pour  arrirer  a  la  Tente  des  meubles  du 
débiteur ,  ou  à  son  incircération  s'il  est  commerçant. 

n  nous  semble  que,  puisqu'il  doit  y  avoir  un  intervalle  entre  Té- 
cbéance  d'un  billet  et  l'exécution  du  débiteur,  il  convient  bien 
mieux  de  lui  accîorderde  suite  ce  délai ,  sans  le  démoraliser  par  une 
foule  de  tracasséHes  plus  ou  moins  coûteu;$es,  pendant  le  temps  du 
sursis  que  la  loi  lui  accorde. 

Nons  concevons  qu'à  défaut  de  paiement  d'un  billet  non  contesté, 
le  débiteur  pourrait  ftre  assigné  devant  le  juge  de  paix  de  sou  domi- 
cile, qui  lui  accorderait  un  délai  qui  ne  pourrait  jamais  dépasser  un 
terme  fixé  par  la  loi. 

Ce  magistrat  mettrait  an  bas  du  titre  :  Bon  à  exécuter  tel  jour. 
Et  en  vertu  de  celte  seule  autorisation,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'obtenir  de  jugement,  l'exécution  pourrait  avoir  lieu  au  jonr  in- 
diqué, &  la  charge  seulement  par  le  débiteur  de  payer  les  frais 
d'assignation ,  et  non  pas  des  frais  énormes  comme  ceux  quil  paie 
maintenant,  qui  doublent  et  triplent  même  quelquefois  le  principal 
de  la  somme  due. 

Il  est  évident  que  les  commerçants  ne  demanderaient  à  jouir  de 
ce  délai  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  car  le  crédit  de  ceux  qui  en  fe- 
raient usage  serait  vivement  ébranlé;  la  crainte  de  perdre  son  cré- 
dit est  un  stimulant  suffisant  pour  un  commerçant  ;  il  est  inutile  d'y 
ajouter  des  frais  qui,  sans  l'exôlter  ^  payer,  ne  font  que  rendre  sa 
libération  plus  difficile. 
En  Angleterre,  il  y  a  des  exemples  de  ce  mode  de  procéder. 
Lorsque  l'administration  de  l!eûregistrement  et  des  domaines  a 
des  droits  à  recouvrer  contre  un  citoyen  ,  si  ces  droils  ne  sont 
point  contestés,  elle  n'est  point  mise  dans  la  nécessité  de  recou- 
rir à  un  jugement;  elle  obtient  d'un  juge  de  paix,  sans  même 

3. 
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appeler  le  débiteur,  le  droit  de   k  faire  êaisir  immédiatemetit. 

On  Yoit  que  le  fisc  est  ingénieux  à  trouver  dans  son  intérêt  des 
formes  simples  9  promptes  et  économiques ,  pour  parvenir  au  re- 
couvrement des.  sommes  qui  lui  sont  dues,  tandis  que  les  citoyens 
n^ont  dans  leurs  rapports  entre  eux  que  des  moyens  lents ,  compli- 
qués et  dispendieux  pour  arriver  au  même  résultat. 

Puisque  les  améliorations  que  nous  sollicitons  ont  des  analogies 
aussi  frappnntes  dans  la  législation  actuelle,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment le  gouvernement  pourrait  se  refusera  les  adopter;  îl  est  facile 
de  coii^>rendre  quel  développement  inmiense  elles  donneraient  au 
crédit  des  industriels  et  même  à  celui  des  non-commerçants. 

Chaque  citoyen  ayant  des  moyens  faciles  de  réaliser  les  sommes 
qui  lui  seraient  dues,  et  de  faire  résoudre  les  diiTicultés  qui  s'oppose- 
raient à  ses  recouvrements ,  il  régnerait  une  plus  grande  confiance 
dans  les  transactions,  et  les  diverses  obligations  qu'elles  contien- 
draient seraient  exécutées  avec  plus  de  régularité;  toutes  circonstan- 
ces essentiellement  constitutives  de  la  puissance  du  crédit. 

En  adoptant  les  réformes  que  nous  indiquons,  on  trouverait  ainsi 
le  moyen  de  satisfaire  â  un  besoin  du  pays,  au  sujet  de  Torganisation 
actuelle  de  la  magistrature. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  aucun  motif  constitutionnel  qui 
puisse  faire  obstacle  ù  l'adoption  des  améliorations  que  nous  indi- 
quons, car  nous  ne  croyons  pas  que  la  nation  ait  pu  valablement 
s'interdire  d'avoir  une  justice  simple,  prompte  et  économique,  le 
jour  où  il  serait  démontré  qu'une  pareille  justice  peut  exister  en 
France. 

Dans  une  prochaine  lettre ,  nous  essaierons  d'indiquer  comment 
le  crédit  pourra  encore  recevoir  une  nouvelle  extension,  par  l'ap- 
plication de  quelques  principes  nouveaux  sur  l'exécution  des  titres 
authentiques,  sur  la  contrainte  par  corps  et  les  faillites. 


SIXIEME  LETTRE  *. 


EXÉCUTION  DES  TITRES  AUTHENTIQUES.  —  CONTHAINTE  PAR 
CORPS.  —  FAILLITES. 

Ikos  nos  deux  précédentes  lettres,  nous  avons  commencé  à 
foire  connaître  les  améliorations  qui  nou»  paraissent  devoir  être  in- 
troduites dans  notre  lésislatîon ,  pour  que  Tindustrie  et  la  propriété 
jouissent  a  Tarenir  d'une  égale  protection. 

On  a  pu  Toir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  porter  atteinte  ùl  des  droits 
acquis ,  mais  simplement  de  faire  obstacle  à  ce  que  la  classe  la  plu^ 
nombreuse  de  la  société  oontinae  d'être  exploitée  par  une  minorité 
privilégiée. 

Comme  il  a  été  démontré  que  les  commerçants  sont  tenus  de 
remplir  leurs  engagements  par  des  voies  extrêmement  rigoureuses , 
tandis  que  les  non-commerçants  peuvent  se  soustraire  à  ceux  qu'ils 
ont  contractés,  il  est  évident  que  la  classe  des  commerçants  doit 
finir  par  être  dépouillée  de  toutes  ses  richesses  par  les  non^com^ 
merçanls. 

Car  sur  deux  personnes,  dont  l'une  est  tenue  de  remplir  ses  en- 
gagements, et  dont  l'autre  peut  s'y  soustraire,  il  est  clair  qu'après 
quelques  relations  d'intérêts,  la  première  doit  en  définitive  être  vie- 
time  de  la  seconde. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  les  cbances  de  perte  doivent  être  aussi 
égales  que  possible  pour  tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur  position 
sociale;  mais  si  des  lois  sont  faites  en  faveur  d'un  petit  nombre  d'in- 
dividus, les  antres  doivent  nécessairement  souffrir  de  cette  préférence , 

Toutes  choses  égales,  les  hommes,  qui  n'ont  que  leur  travail  pou» 

^  Elirait  du  Globe  du  5  mars  vHTii. 
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arriver  uux  richesses  rcncoiUrent  assex  de  résistances  pour  sortir  de 
la  situation  où  le  hasard  de  la  naissance  les  a  placés  ;  il  n*est  pas  né- 
cessaire d*ajouter  à  cet  résistances  une  législation  qui  donne  à  quel- 
ques uns  les  moyens  de  ne  pas  payer  aux  autres  le  fruit  de  leurs  tra- 
Taux. 

Les  lois  étant  toutes  faites  en  fiiyeur  des  propriétaires  et  des  capî- 
tilistes  contre  les  industriels  j  il  doit  arrtyer  un  temps  où  les  pre- 
miers se  trouveront  en  possession  de  toutes  les  propriétés. 

Pour  opérer  un  changement  radical  dans  un  pareil  état  de  chosef^^ 
nous  avons  9  dans  notre  dernière  lettre,  exprimé  le  vœu  qu'une  de- 
mande formée  en  justice  par  un  commerçant  contre  un  non-com- 
merçant fût  jugée  dans  des  formes  aussi  simples,  aussi  promptes  et 
aussi  économiques  que  Test  maintenant  une  demande  introdaîte  par 
un  non-commerçant  contre  un  commerçant. 

Dans  cette  lettre,  nous  essaierons  de  démontrer  par  quels  moyens 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  devront  être  contraints  èk  l'exécu- 
tion de  leurs  obligations. 

Les  améliorations  que  nous  proposons  pour  arriver  à  ce  but  ont 
cet  avantage,  qu'elles  ne  sont  que  l'extension  d^un  cas  ù  un  autre 
d'une  législation  déjà  existante. 

£n  procédant  ainsi,  nous  ne  craignons  pas  que  Ton  taxe  nos  ré- 
formes du  grand  nom  d'u/opiV,  puisque  noua  ne  vouions  réaliser  que 
des  principes  qui  sont  déjà  en  vigueur,  et  sous  lesquels  viveat  un 
grand  nombre  de  citoyens. 

Car  il  y  a  en  France  presque  autant  d'individus  soumis  au  droit 
commercial  qu'il  y  en  a  qui  jouissent  des  privilèges  du  droit  civi). 

Il  ci^t  facile  de  faire  désirer  l'application  du  droit  commercial  a 
tous  les  cas,  en  rappelant  les  injustices  qui  résultent  de  la  diffère»^ 
ce  du  droit  civil  avec  le  droit  commercial,  précisément  en  ce  qui 
concerne  le  mode  d'exécution  des  engagements  souscris  par  les  ci- 
toyens soumis  à  ces  deux  espèces  de  droits.  ' 

Si  un  commerçant  vient  à  cesser  ses  paiements. 

Il  est  aussitôt  constitué  en  état  de  ûtillitc,  détenu  dans  une  maison 
d'arrêt ,  et  privé  de  ses  droits  politiques. 

Par  le  dépôt  de  son  bilan,  il  rend  compte  des  capitaux  qui  lui  ont 
été  confiés. 
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S^it  y  a  lies  ptésomptions  (k  sa  bonne  M,  ï\  est  raïs  en  IUmiIoï 
sinon  il  est  poursuivi  eoiamc  biuiqucroulicr  simple  ou  frauduleuse,, 
et  condamné  à  des  peines  oorroctîonncUes  ou  oriminelles. 

JjUBaîs  son  actif  ne  dtf  ient  la  proie  du  eréancier  le  plus  rigourou^x 
et  le  plus  actif. 

Du  moment  oà  il  f  a  iullite»  c^ost  dans  l'iutéièt  de  tou»  ses. 
créanciers  que  son  actif  est  réali:>é. 

Si»  an  oontraîre^  on  non-oômmerpanl  Tient  à  cesser  «es  paie- 
ment», 

U  coosenresa  Uherté^  il  u*tst  pas  privé  de  ses  droits  politiques»  A 
Q*est  pas  tenu  de  rendre  compte  des  capitaux  qui  lui  ont  été  couûés: 
il  peut  avouer  qu*ii  a  dissimulé  tout  son  actif  sons  des  noms  suppo<* 
ses;  aociioa  peine  ne  peut  lui  être  infligée. 

lia  dissipé  toutes  les  praduotîon»  que  les  industriels  lui  ont  livrées 
de  confiance  ;  et  ceux-ci  n'ont  aucun  moyen  de  le  contraindre  à  re- 
présenter un  actif  q^ui  est  le  plU3  souvent  le  résultat  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

S'il  poséède  encore  quelques  propriétés  mobilières  ou  immobilier 
leè,  ees  propriétés  sont  vendues  judiciairement»  ù  la  requête  d'uu 
créancier  qui  peut  s*en  attribuer  seul  tout  le  produit,  sans  appeler 
les  autres  créanciers  qui  ignorent  cette  circonstance. 

Car,  en  cas  de  cessation  de  paiements  ^  le  non-commer^ut 
n'étant  pas  tenu  de  faire  ooniuutre  la  liste  de  Sfa  créanciers; 
son  actif  apparent  est  toujours  partagé  entre  sea  créancierB  les 
plus  rigoureux»  en  Tabseneo  des  créanciirs  les  plus  confiants» 
qui  ignorent  presque  toujours  les  poursuites  dirigées  contre  leur 
débiteur;  et  ces  créanciers  confiants  sont  souvent  des  commer- 
çants» Mixquela  il  est  dû  le  prix  de  diverses  productions  de  leur 
industrie. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  un  moyeu  bien  siniplo  de  faire  cesser  tant 
d'injustices  :  c'est  de  décUrer  les  régies  du  droit  conmierciul  sur 
rexécution  des  titres  communes  aux  dimmcrfants  et  aux  non- 
coaunerçants. 

£t  en  cela  nous  ne  craignons  pas  de  nous  exposer  a  soulever  les 
aatipathies  dea  hommes  du  Jroit  ctvil. 

Car  la  contrainte  par  corps  qui  pèse  sur  les  cammeipanta  n'est 
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poor  ainsi  dire  qu'une  menace  qui  ne  m  ré.ilîte  que  très  rarement 
contre  eux. 

Elle  n*e8t  destinée  à  frapper  sévèrement  que  ceux  qui  ne  peurent 
pas  justifier  de  l'emploi  des  capitaux  qui  leur  ont  été  confiés,  et, 
sous  ce  rapport,  elle  est  juste;  elle  n'est  qu'un  mandat  d'amener 
contre  le  débiteur,  pour  le  forcer  à  rendre  compte  des  râleurs  qui 
lui  ont  été  confiées. 

Du  moment  où  il  a  rendu  ce  compte,  en  déposant  son  bilan ,  il 
est  libre,  s'il  est  présumé  de  bonne  foi;  si  au  contraire  desprésomp-^ 
tiens  de  fraude  planent  sur  lui ,  il  est  retenu  comme  sous  la  préren- 
tion  d'un  délit  ou  d'un  crime  ^  et  il  n'est  priré  définitiTement  de 
sa  liberté  que  lorsque  sa  culpabilité  a  été  reoonnue* 

Sous  ce  point  de  vue  la  contrainte  par  corps  n'est  point  «ne  torture. 

En  rendant  les  principes  que  nous  Tenons  d'in4iquer  communs  A 
tous  les  citoyen»,  les  hommes  du  drok  ciril  cesseront  eux-mêmes 
de  subir  une  grande  injustice. 

Jusqu'ici  on  a  tu  que  les  non-conunerçaots  qui  araient  souscrit 

des  lettres  de  change  étaient  placés  dans  cette  altematÎTe,  ou  de 

faire  une  cession  de  biens,  que  l'opinion  publique  flétrit,  ou  de  d&^ 

meurer  en  prison  pendant  cinq  ans^  et  quelquefois  pendant  toute 

leur  vie.     . 

Quelle  que  sqit  la  bonne  foi  d'un  débiteur  non-«ommer^ant  qui 
s'est  soumis  à  la  contrainte  par  corps,  ses  créanciers  sont  en  droî>t 
de  lui  faire  subir  eette  longue  torture,  pour  éprouTcr  si  la  priTation 
de  sa  liberté  ne  le  déterminera  pas  à  découTrir  des  trésors  qu'ils 
supposent  que  ce  malheureux  tient  cachés;  comme  si  la  liberté 
n'était  pas  préférable  â  toutes  les  richesses  I 

Ou  bien  ces  créanciers  espèrent  que  les  amb  ou  les  parents  de  leur 
débiteur,  touchés  de  son  malheur,  s'imposeront  des  sacrifices  pour 
Tenir  à  son  secoivs. 

Dans  un  pays  civilisé,  les  élans  généreux  de  l'amitié  ne  deiTcnt 
point  être  ainsi  mis  à  contribution  par  Ui  cupidité  ou  la  Tengeance 
d'un  créancier. 

Si  un  débiteur  est  de  bonne  foi ,  ce  n'est  point  aux  dépen»  de  la 
générosité  d'un  ami  qu'il  doit  conquéric  sa  liberté,  mais  au  noua  de 
la  justice. 
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S'il  est  coupable,  ce  n*est  point  à  prix* d'argent  qu'il  doit  se  sous- 
traire à  la  Tindicte  de  ta  loi;  les  efforts  de  ses  amis  doirent  être 
Tains  pour  empêcher  que  justice  soit  faite  contre  lui. 

En  conférant  ainsi  aux  non-commerpants  le  droit  de  participer 
aux  moyens  de  se  soustraire  à  la  contrainte  par  corps,  lorsqu'ils 
sont  de  bonne  foi,  nous  faisons  assez  connaître  que  c'est  fincèrcment 
que  nous  désirons  une  égalité  de  protection  pour  les  commerçants 
et  les  non-commerçants. 

Car  si,  d'un  côté,  nous  appelons  la  séyérité  de  la  juridiction  com- 
merciale pour  ^exécution  des  obligations  ordinaires  contractées  par 
des  hommes  du  droite  ciril ,  d'un  autre  côté  nous  exprimons  le  dé- 
sir que  ces  derniers  ne  soient  pas  traités  plus  rigoureusement  que 
des  commerçants,  lorsqu'ils  se  sont  soumis  rolontairement  à  la  con- 
trainte par  corps. 

En  y  réfléchissant  attentirement,  les  hommes  du  droit  ciril  ne 
tarderont  pas  à  reconnaître  que  ce  que  nous  proposons  est  autant 
dans  leur  intérêt  que  dans  celui  de  la  classe  des  industriels. 

Ce  serait  sans  doute  beaucoup  que  d'obtenir  que  la  législation 
actuelle  sur  l'exécution  des  obligations  des  commerçants  fût  appli- 
cable aux  non-commerçants. 

Mais  il  nous  semble  que  l'on  pourrait,  tout  en  adoptant  ee  princi- 
pe, améliorer  sur  quelques  points  cette  partie  de  la  légisbtion  com- 
merciale. 

Toici  les  dispositions  que  nous  croyons  deroir  être  adoptées  : 

En  cas  d'inexécution  d'une  obligation  quelconque,  après  les 
délais  de  fayeur  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  let- 
tre (i) ,  tout  créancier  aurait  le  droit  de  faire  déclarer  son  débiteur 
en  faillite. 

Le  débiteur  failli  serait  immédiatement  déposé  dons  une  maison 
d'arrêt,  et  tenu  de  dresser  son  bilan ,  dans  lequel  il  rendrait  compte 
des  capitaux  qui  lui  auraient  été  confiés. 

Faute  par  lui  de  rendre  ce  compte,  il  serait  détenu  pendant  un 
temps  déterminé. 

(i)  Voyci  pag.  35. 
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Dans  t9U$  les  cas,  il  scmit  procédé  «\  une  instruction,  pour  consta- 
ter les  motifs  de  sa  cessation  de  paiement. 

Si  la  bonne  foi  du  débiteur  était  établie ,  il  serait  ùl  Tinstant  mis 
.  «n  liberté,  à  moins  qu*il  n*eût  refusé  de  fournir  son  bilan. 

Si  au  contraire  rin»truction  démontrait  que  le  débiteur  a  agi 
frauduleusement,  il  serait  traduit  devant  les  tribunaux  comme  ban- 
queroutier simple  ou  frauduleux. 

Outre  le  cas  de  banqueroute  frauduleuse,  prévu  par  le  code,  on 
considérerait  comme  tel  remploi  fait,  par  le  débiteur,  de  capitaux  à 
une  destination  autre  que  celle  pour  laquelle  ils  lui  duraient  été  eon- 
fiés. 

Le  débiteur  reconnu  excusable  ne  perdrait  aucun  de  ses  droits 
civils  et  politiques;  il  serait  complètement  libéré  de  toutes  ses  oblir 
gâtions,  en  faisant  l'abandon  de  son  actif  à  ses  créanciers* 

Du  jour  de  la  déclaration  de  faillite,  les  créanciers  pourraient  dispo- 
ser de  Tactif  du  failli,  comme  ils  le  jugeraient  convenable,  sans 
le  concours  de  ce  dernier,  à  moins  que  son  actif  ne  fût  supérieur  à 
son  passif. 

Le  juge  de  paix  du  canton  du  domicile  du  failli  présiderait  toutes 
les  assemblées  des  créanciers,  il  assurerait  l'exécution  de  toutes  les 
conventions  qui  pourraient  intervenir  entre  les  créanciers,  à  la  majo- 
rité des  voix,  ou  entre  les  créanciers  et  le  failli. 

Il  recevrait  les  enchères  des  ventes  de  biens  immeubles  que  les 
créanciers  jugeraient  conyenable  de  vendre  par  cette  voie. 

On  ue  s'adresserait  aux  tribunaux  qu'en  cas  de  contestation  entre 
les  ayant-droit. 

Le  juge  de  paix  procéderait  à  toutes  répartitions  de  deniers  en- 
tre les  créanciers  reconnus  par  rassemblée  des  créanciers  ou  par 
justice. 

Au  moyen  de  ces  dispositions ,  les  créanciers  d'un  débiteur,  non 
déclaré  en  état  de  faillite ,  ne  pourraient  jamais  provoquer  aucu- 
ne ^ente  forcée  de  ses  biens  meubles  et  immeubles ,  ils  ne  pour- 
raient former  aucune  opposition  entre  les  mains  d'aucun  de  ses  dé- 
biteurs. 

Aucun  créancier  ne  pourrait  s'attribuer  tout  ou  partie  de  l'actif 
du  débiteur,  sans  le  concours  de  tous  les  autres  créanciei-s. 
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Pour  faire  obstncle  à  des  supposltioos  de  dettes  passives  et  à  des 
détouroemeiits  de  Taleuvs  actîtes,  tonte  personne  apposant  sa  signa- 
ture sur  des  effets  à  ordre  serait  tenue,  sous  peine  d'amende,  de 
dresser  chaque  année  Tioveutaire  prescrit  par  l'art.  9  du  Code 
du  coauBerce  et  d'en  déposer  un  double  au  tribunal  du  Heu  de  son 
domicile. 

LlnYeotaîre  déposé  au  i^reffe  serait  communiqué  à  tout  requé- 
rant. 

En  cas  de  faillite ,  si  les  inventaires  annuels  étaient  reconnus  frau- 
duleux, le  failli  serait  considéré  comme  banqueroutier  frauduleux 
et  puni  comme  tel. 

Quelques  explications  suffisent  pour  motiver  ces  dispositions. 

Dans  le  cas  d'inexécution  d'une  obligation,  il  ne  peut  être  admis 
qu'un  créancier  puisse,  par  des  poursuites  plus  ou  moins  actives, 
s'attribuer  tout  ou  partie  de  l*ac6f  du  débiteur,  an  préjudice  des  au- 
tres créanciers. 

S'il  y  a  non-paiement,  c'est  qu'il  y  a  déficit,  ou  au  moins  en- 
combrement; dans  cette  position,  un  crénneier  ne  peut  justement 
s'attribuer  oe  que  le  débiteur  possède  de  pins  réalisable,  en  l'absen- 
ce des  autres  créanciers. 

Le  créancier  non  payé  conservant  plus  d'espoir  d'être  payé  inté- 
gralement en  accordant  des  facilités  à  son  débiteur. qu'en  le  faisant 
déclarer  en  faillite ,  il  est  évident  qu'il  n'usera  de  ce  droit  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  et  lorsqu'il  n'aura  plus  d'autre  moyen  d'obte* 
nir  son  paiement4 

Il  est  inutile  de  donner  à  uo  créancier  le  droit  de  procéder  à 
la  vente  forcée  des  bienV  du  débiteur ,  car  cette  vente  serait  à 
elle  seute  une  démonstration  de  l'état  de  faillite;  et  dans  cet  état« 
il  ne  doit  être  fait  aucune  disposition  des  biens  du  débiteur,  sans 
le  consentement  de  la  majarlté  dos  créauciers,  auxquels  il  peut 
convenir  de  conserver  ces  biens  pour  les  exploiter  dans  l'intérêt  do 
tous. 

Par  exemple,  si  un  biillî  possède  un  établissement  industriel  où 
5c  trouvent  des  métiers  et  des  machines  d'un  grand  prix,  un  seul 
créancier  ne  peut  être  libre  de  faire  vendre  ces  objets  aux  enchères, 
au  prix  de  leur  matière  première. 
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Le  refus  de  rendre  compte  des  capitaux  qui  lui  ont  été  confiés 
constitue,  de  la  part  du  débiteur,  une  faute  qui  motîTe  sufiisam- 
ment  sa  détention  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Alors^  ce  n*est  plus  pour  le  forcer  à  représenter  des  capitaux  qu'il 
n'a  pas,  qu'on  le  priTC  de  sa  libéré,  c'est  parcequ'il  ne  remplit  pas 
une  obligation  qu'il  est  absolument  libre  d'accomplir. 

Pour  que  toutes  les  faillites  ne  soient  pas  un  désbonneur,  il  faut 
que  toutes  les  faillites  soient  l'objet  d'une  instruction  sévère. 

Ce  n'est  que  parceque  la  justice  ne  prend  pas  le  soin  de  distinguer 
les  faillites  des  banqueroutes ,  que  l'opinion  publique  confond  la 
faillite  et  la  banqueroute  dans  la  même  réprobation. 

Mais  le  jour  où  la  bonne  foi  aura  des  moyens  de  se  faire  recon- 
naître ,  le  débiteur  malheureux  sera  plaint  et  non  pas  méprisé. 

Autant  la  justice  doit  se  montrer  bienyeillante  pour  ce  dernier , 
autant  elle  doit  être  sévère  à  l'égard  d'un  débiteur  qui  aura  abusé 
de  la  confiance  qui  lui  aura  été  accordée.  C'est  le  seul  moyen  de 
rétablir  la  confiance  dans  les  transactions  entre  tous  les  citoyens. 

Le  débiteur  malheureux  n'ayant  commis  aucune  faute,  il  est 
souyeraincment  injuste  de  le  priver  de  ses  droits  civils  on  politi- 
ques. 

Du  moment  où  sa  bonne  foi  est  démontrée,  on  ne  peut  lui  infliger 
aucune  peine. 

C'est  avec  douleur  qu'on  a  vu,  dans  la  session  de  i85o,  d'honora^ 
blés  députés  obligés  d'abandonner  le  mandat  qui  leur  avait  été  con^ 
fié  par  leurs  concitoyens,  parceque  des  malheurs  inattendus  les 
avaient  frappés. 

Des  malheurs  réels  ne  font  pas  qu'un  homme  capable  de  rendre 
des  services  à  son  pays  soit  réputé  non  capable  après  ces  malheurs. 

Le  débiteur  qui  a  employé  les  capitaux  qui  lui  ont  été  confiés  à  la 
destination  qu'il  avait  désignée  à  ses  créanciers  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  le  gérant  d'une  société  en  commandite  qui  n'a  pas 
réussi. 

.   En  rendant  un  compte  fidèle  des  capitaux  dont  il  a  eu  la  gestion  , 
le  gérant  doit  être  déchargé  de  toute  action  pour  l'avenir. 

£n  agissant  autrement^  on  fait  qu'un  homme  voit  tout  &on  avenir 
paralysé  par  une  première  entreprise  malheureuse. 
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Du  moment  où  I^on  considère  l'aetif  d*une  fiiiilile  comme  le  capi- 
tal d^une  société  dont  les  créanciers  sont  les  commanditaires ,  on  ar- 
riye  à  une  solution  extrêmement  facile  de  tontes  les  difficultés  qui 
eniraTeot  maintenant  la  liquidation  des  faillites. 

Les  créanciers  étant  considérés  comme  propriétaires  de  l'actif 
du  failli ,  on  peut  sans  incouTénient  leur  en  laisser  la  libre  disposi- 
tion. 

La  réalisation  et  la  répartition  de  Tactif  peut  alors  8*opérer  ayec 
la  plus  grande  rapidité  ,  tandis  que  maintenant  des  formes  longues 
et  compliquées  s'opposent  à  ce  résultat. 

En  partant  de  ces  principes ,  on  conçoit  facilement  qu'on  ne  peut 
maintenir  la  défense  qui  est  faite  par  notre  code  de  commerce  9  aux 
créanciers  et  au  failli ,  de  conclure  aucune  espèce  dé  transaction  en- 
tre eux 9  arant  l'accomplissement  ^le  certaines  formalités,  et  sans 
rînterrentlon  de  la  justice. 

La  justice  ne  doit  interrenir  que  lorsqu'il  y  a  des  contestations 
entre  les  créanciers  et  le  fiiilli;  car,  entre  les  créanciers  reconnus ,  les 
résolutions  étant  prises  à  la  majorité  des  yoix,  tout  doit  se  terminer 
à  l'amiable. 

Il  est  bien  facile  de  comprendre  combien  U  matière  serait  alors 
simplifiée. 

Plus  de  saisies  de  meubles ,  plus  d'expropriations  immobilières , 
plus  de  contributions  ni  d'ordres  9  plus  de  saisies-arrêts  ^  plus  de  ces 
innombrables  procédures,  qui  sont  la  conséquence  de  cesdirers  mo- 
des d'exécution  du  débiteur. 

Le  défaut  d'exécution  d'une  obligation  se  résout,  contre  tout  ci- 
toyen ,  quelle  que  soit  sa  position  sociale ,  par  une  déclaration  de 
fiiillite,  dont  l'effet  est  de  mettre  tous  ses  biens  à  la  disposition  de 
ses  créanciers  ^  qui  se  les  partagent  librement  entre  eux ,  sans  for- 
mes judiciaires,  lans  lenteurs,  sans  frais. 

Alors  les  commèi^çants,  ayant  des  moyens  prompts  et  efficaces 
de  se  faire  payer  du  prix  de  leurs  produits  livrés  aux  consomma- 
teurs ,  ne  seront^plut  exposés ,  comme  maintenant ,  à  yoir  les  bom- 
mes  du  droit  ciyil  s'approprier  impunément  les  fruits  de  leurs  tra- 
Taux.  Us  pourront  se  faire  payer  aussi  promptement  qu'on  les.  fait 
maintenant  payer  eux-mêmes. 


46 

Btant  exposés  à  moins  de  chances  de  perte ,  ils  subiront  moins 
BOUYcnt  les  désastres  des  faillites.  Les  capitalistes  auront  dt*s  lors  - 
plus  de  conGance  en  eux. 

De  leur  côté  9  les  non-commerçants  jouirotii  d*un  plus  grand  cré- 
dit que  par  le  passée  précisément  à  raison  des  moyens  que  Ton  au- 
ra d'obtenir  justice  de  l'abus  qu'ils  pourront  faire  de  ce  crédit. 

L'industrie  prospérant,  les  capitalistes  y  trouveront  également 
leur  arantage,  en  ce  qu'ils  pourront  faire  Taloir  leurs  capitaux  arec 
plus  de  sécurité. 

Il  régnera  une  grande  confiance  dans  les  transactions,  ptir  suite 
de  l'obligation  qui  sera  imposée  &  toutes  les  personnes  qui  appose- 
ront leur  signature  sur  des  effets  à  ordre  de  déposer  chaque  année 
leur  inren taire  au  greffe  du  tribunal. 

Ces  inventaires  seront  presque  toujours  sincères  ;  car  ceux  qui  Ic^ 
dresseront  seront  pLicés  dans  cette  altcrnatiTe  :  d'une  part  ils  désire- 
ront présenter  des  inventaires  favorables  à  leur  gestion,  pour  avoir  le 
plus  grand  crédit  possible  auprès  des  banques  et  des  capitalistes, 
auxquels  ils  feront  connaître  leur  position  ;  et  d'autre  part,  ils  crain- 
dront d'avancer  des  faits  mensongers  pour  ne  pas  s'exposer  à  être 
constitués  en  banqueroute^  dans  le  cas  oO  ils  éprouveraient  des 
malheurs. 

Les  banquiers  et  les  capitalistes  pourront  donc  apprécier  assez  jus- 
tement la  situation  des  personnes  auxquelles  ils  accorderont  du 
crédit. 

Enfin,  ces  inventaires  faciliteront  singulièrement  rinstru^tion  des 

iaiUites. 

On  nou^  a  assuré  que  M.  Laifitte  avait  plusieurs  fois  exprimé  To- 
pinion  que  le  dépôt  des  inventaires  annuels  des  commerçants  dans 
un  lieu  public  serait  une  mesure  très  ^vorable  aux  tranaanctions  in- 
dustrielles. 

L'on  voit  que  ces  réformes ,  loin  de  tendre  à  dépouiller  ceux  qui 
possèdent  9  ont  plutôt  pour  objet  d'améliorer  le  sort  de  tous,  en  ré- 
tablissant la  confiance,  et  «  par  suite,  en  secondant  la  prospérité  do 
l'industrie. 

Nous  croyons  ces  réformes  plus  urgentes  que  de  simples  conces- 
sions dé  droits  politiques. 
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Elles  sont  urgentes,  parcequ'elles  ont  précisément  pour  objet  de 
calmer  les  maux  de  la  classe  des  citoyens  qui  9  depuis  la  rérolution 
de  juillet ,  ont  le  plus  souffert  de  Tincertitude  de  la  marche  du  gou« 
reniement. 

C'est  là  le  positif  dont  le  pays  a  besoin.  Si  Ton  ne  satisfait  pas  à 
ce  positif  9  nous  pré  royons  que  la  crise  ira  toujours  en  augmentont 
d'intensité;  et  que  les  populations,  réduites  au  désespoir,  préfère** 
ront  une  conflagration  générale  ùl  un  ordre  dans  lequel  le  trarail , 
exposé  à  toutes  les  chances  de  perte ,  ne  profite  qu'à  ceux  qui  ne 
font  rien. 

Nous  n'avons  pas  parlé,  dans  le  cours  de  cette  lettre,  de  la  lot 
sur  la  contrainte  par  corpê  qui  a  été  présentée  par  le  gouvernement  à 
la  chambre  des  pairs,  parceque  'cette  loi  est  basée,  comme  toutes 
celles  qui  Tout  précédée ,  sur  ce  principe  que  l'homme  qui  ne  paie 
pas  doit  être  torturé  par  la  privation  de  sa  liberté  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  quelle  que  soit  sa  bonne  foi  ;  principe  sourenii- 
nement  injuste,  et  qui  ne  peut  souffrir  la  discussion  en  présen- 
ce  de  cet  autre  principe ,  par  nous  proclamé,  que  la  contrainte  par 
corps  ne  doit  être  qu'un  mandat  d'amener,  pour  forcer  le  débiteur 
à  rendre  compte  des  capitaux  qui  lui  ont  été  confiés. 

Seulement,  nous  ferons  remarquer  que  cette  loi ,  qui  doit  abréger 
le  temps  de  la  torture  des  débiteurs  actuellement  détenus,  n'a  ex- 
cité aucune  sympathie  dans  la  chambre  à  laquelle  elle  a  été  présen- 
tée, quoiqu'elle  ait  pour  objet  de  rendre  la  liberté  à  un  gnoid  nom- 
bre d'indiridus  auxquels  elle  serait  applicable  si  elle  était  promulguée. 

Daos  nos  prochaines  lettres  nous  essaierons  de  démontrer  qu'a- 
près aroir  établi  des  moyens  répressifs  de  l'abus  du  crédit,  il  est 
inutile  de  conserrer  l'usage  des  moyens  préyentifo  adoptés  par  la 
législation  actuelle;  et  que  par  suite  il  y  a  lieu  d'abolir  tous  les  privilè- 
ges constitués  au  profit  de  divers  créanciers  sur  les  biens  des  débi- 
teurs, et  même  d'abolir  le  système  des  prêts  sur  hypothèque,  pour 
donner  les  moyens  de  mobiliser  toutes  les  propriétés,  et  de  porter  U 
puissance  du  crédit  au  plus  haut  point  de  développement. 
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ABOLITION  DE  TOUS  LES  PRIVILÈGES  ÉTABLIS  AU  PROI^iT  DE 
DIVERS  CRÉANCIERS  SUR  LES  MEUBLES  DU  DÉBITEUR. 

Tontes  les  fois  cpie  l'on  propose  d'abolir  des  pririléges,  on  s'ex- 
pose à  soulerer  bien  des  antipathies. 

C'est  aborder  un  point  bien  délicat  que  de  parler  de  l'abolition  du 
prkiUgc  du  propriétaire  sur  les  meubles  qui  garnissent  la  maison  ou 
la  ferme  y  et  de  tous  les  priyiléges  établis  en  faveur  des  nuirchands 
qui  ont  pourru  à  la  subsistance  du  débiteur  et  de  sa  famille,  des 
gens  qui  l'ont  serri^  et  du  médecin  qui  l'a  soigne  dans  sa  dernière 
maladie. 

Cependant  9  s'il  est  démontré  que  ces  priyiléges  sont  contraires 
aox  principes  de  justice  qui  doivent  régler  les  rapports  des  hommes 
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.  entre  eux,    il  faudra  bien  se  résigner  t\  les  voir  disparaître  de  notre 
législation. 

€es  privilèges  ont  pour  but  de  soustraire  les  créanciers  qui  en 
jouissent  aux  chances  de  pertes  que  subissent  les  autres  créanciers 
d'un  même  débiteur. 

Lorsqu*un  débiteur  tombe  en  faillite,  son  actif  se  compose  presque 
toujours  de  divers  produits  qui  lui  ont  été  livrés  de  confiance  par 
des  industrieb  auxquels  ib  sont  encore  dus.  Il  serait  juste  que  le 
prix  de  ces  objets  fût  réparti  également  entre  le  propriétaire  et  les 
industriels  ;  il  n'en  est  point  ainsi  :  le  propriétaire  doit  être  payé  de 
tout  ce  qui  lui  est  dû  en  sa  qualité  de  propriétaire ,  quand  même  il 
ne  resterait  rien  pour  les  industriels  qui  ont  produit  les  objets  vendus. 

Dans  la  faillite  d*un  manufacturier  qui  avait  souscrit  un  bail  de 
dix-huit  ans  à  son  propriétaire,  nous  avons  vu  des  machines  qui 
avaient  coûté*  des  sommes  énormes  Tendues  sur  la  place  publique 
pour  le  prix  de  leur  matière  première ,  et  leur  prix  remis  intégrale- 
ment au  propriétaire  à  compte  sur  dix-huit  ans  de  loyers  échus 
ou  à  échoir  ;  car  il  y  a  une  loi  qui  dit  que  le  propriétaire  a 
privilège  sur  les  meubles  qui  garnissent  sa  maison^  pour  les  loyers 
échus  et  pour  tous  les  loyers  à  échoir,  lorsqu'il  y  a  un  bail  ayant 
date  certaine.  Dans  cette  faillite ,  ceux  qui  avaient  fourni  leur  travail 
et  leur  argent  pour  produire  les  machines  mises  en  yente  ont  été 
ruinés ,  et  celui  qui  n'avait  fait  que  promettre  la  jouissance  d'une 
maison  a  été  payé  d'avance. 

On  a  vu,  dans  ce  cas,  des  produits  industriels  que  des  barbares 
eussent  respectés,  détruits  et  réduits  à  nulle  râleur  pour  satisfaire 
l'intérêt  égoïste  d'un  propriétaire. 

Si  ce  propriétaire  n'eût  pas  eu  de  privilège,  il  eût  été,  comme  les 
autres  créanciers,  intéressé  à  conserver  et  à  utiliser  un  établissement 
qu'il  a  eu  intérêt  de  détruire  pour  obtenir  immédiatement  son  paie- 
ment. Dans  la  faillite  que  nous  donnons  pour  exemple ,  les  créan- 
ciers avalent  le  droit  de  jouir  des  lieux  payés  d'avance ,  maïs  à  la 
charge  d'acquitter  de  suite  les  loyers  à  échoir  non  payés  par  le  pro- 
duit de  la  vente. 

Les  créanciers  n'usent  jamais  de  ce  droit,  parcequ'ils  ont  la  plus 
grande  répugnance  à  faire  des  avances  dont  ils  ne  peuvent  snirrc 


l'emploi  y  et  qui  sont  toujours  dérorées  par  tes  frais  judiciuiiTs^ 

lis  préfèrent  tout  perdre. 

Les  propriétaires  profitent  de  cotte  répugnance ,  et  jouissent  ainsi 
de  lieux  dont  les  loyers  leur  ont  été  payés  aux  dépens  des  créan- 
ders  du  iailli. 

Les  désastres  deTieonent  ainsi  des  causes  d'enrichissement  pour 
les  propriétaires,  et  des  causes  de  ruine  pour  les  industriels. 

Lorsque  ia  paillitb  bxbbcb  sbs  batages  sue  la  sogiM,  le  mix 
des  lotbes  augmente  toujoues. 

Des  mafteureax  qui  ne  sarent  que  foire  pour  s*arracher  à  la  misère 
louent  à  tous  prix  les  lieux  où  ils  se  proposent  d'exercer  le^ir  indus- 
trie. 

Par  Teffet  de  la  concurrence  qui  règne  entre  eux,  ils  sont  places 
dans  cette  altemadTe ,  ou  de  ne  rien  faire,  ou  de  traraîller  dans  des 
Neux  loués  à  un  prix  excessif,  à  uu  prix  tel,,  qu'ils  savent  mémo 
d'arance  qu'il  leur  sera  impossible  de  fiiire  honneur  h  leurs  engage- 
ments. 

Cependant  ils  garnissent  les  lieux  de  marchandises  qui  leur  sont 
lirrées  à  crédit;  tous  leurs  bénéfices  sont  employés  à  payer  leur 
propriétaire,  et  le  déficit  de  chaque  année  amène  bientôt  la  faillîtes 

Cependant  ils  ont  reçu  pendant  le  temps  où  ils  jouissaient  du  cré- 
dit que  leur  donnait  leur  établissement.  Quelques  années  après  ils 
font  une  nourelle  tentative  qui  n'a  pas  plus  de  succès. 

Et  i>b  catasteopbes  en  catasteofhbs,  toutes  les  talbues  actives 

DE  l'iNDUSTEIB  PASSENT,  SOUS  LE  TITEE  DE  LOTBES,  ENTEE  LES  MAINS  DES 
PB0»IÉTAIEES   PONGIBBS. 

11  en  résulte  une  effrayante  agglomération  de  richesses  entre  leurs 
mains. 

Cette  agglomération  est  telle  aujourd'hui  que,  comme  nous  l'a- 
vons dît  dans  notre  dernière  lettre,  les  deux  tiers  du  sol  sont  maiu- 
tenant  possédés  par  64,3 16  individus. 

Cette  agglomération,  en  se  concentrant,  tend  à  diminuer  le  nom- 
bre des  consommateurs  et,  par  suite,  à  augmenter  le  nombre  des 
producteurs  ;  et  plus  les  producteurs  qui  ne  consomment  pas  sont 
nombreux,  plus  ils  sont  dévorés  parla  concurrence. 

Nos  nouvelles  lois  sur  les  successions  ont  été  impuis^sanlcs  poux 


rompre  l'agglomération  des  richesses  entre  tes  mains  des  propriétai- 
res fonciers. 

La  division  du  sol  n*est  qu'appariante  :  au  lieu  de  posséder  une 
grande  étendue  de  terrain,  les  grands  propriétaires  fonciers  possèdent 
une  multitude  de  parcelles  (i). 

Nous  ayons  observé  ce  fait,  lorsque  nous  avons  eu  occasion  d'exa- 
miner la  question  de  la  conserratioft  des  plans  du  cadastre. 

Leê  cotes  des  grands  propriétaires  fonciers  se  composent  toutes 
des  revenus  d'une  multitude  de  parcelles. 

La  cause  de  cet  état  de  choses  est  bien  facile  à  expliquer. 

Lorsqu'un  père  de  famille  laisse  un  champ  d'une  certaine  étendue^ 
ses  enfants  le  partagent  entre  eux. 

Les  frais  du  partage  les  ont  déjà  grerés  d'une  dette. 

Comme  chacun  est  obligé  d'avoir  le  même  notnbre  de  bâtiments^ 
et  dlnstrumentfl  aratoires  que  le  pèr&  avait  pour  l'exploitation  du 
champ  tout  entier,  ils  sont  induits  dans  des  dépenses  qui  amènent 
leilr  ruine,  et  ils  sont  obligés  de  vendre.  La  part  de  chacun  d'eux  de- 
vient la  propriété  de  quelque  riche  propriétaire  du  lieu. 

Les  grands  propriétaires,  soumettant  tontes  les  parodies  qu'ils  pos- 
sèdent dans  les  diverses  parties  de  la  commune  à.  une  même  exploi- 
tation, luttentavec  avantage  contre  les  petits  propriétaires,  et  trouvent 
dans  les  partages  de  succession»  des  occasions  d'augmenter  leurs  do- 
maines. 

Le  principe  sur  l'égalité  des  partages  qui,  sous  certains  rapports  a 
produit  de  bons  effets,  a  donc  été  impuissant  pour  rompre  l'agglomé- 
ration des  richesses  entre  les  mains  des  grands  propriétaires  fonciers. 

Nous  considérons  le  privilège  accordé  au  propriétaire  foncier  pour 
le  garantir  de  toute  perte  de  loyers  ou  fermages  comme  étant  Tune 
des  principales  causes  de  cette  agglomération. 

Gb  n'est  donc  pas  sans  BAISON  QVB  dans  IBS  TEMPS  DE  BévOLUTION 
LES  PECPLES  BÉCLAMENT  SANS  CESSE  L' ABOLITION  DB  TOBS  LES  PBIV1LB6BS 
COMME  UN  BEMEDE  A  LEVES  UkVX, 

Mais  comme  les  classes  qui  souffrent  n'ont  jamais  été  représen- 

(i)  Parcelle  est  le  nom  que  les  agents  du  cadastre  donnent  &  une  étendue 
de  terrain  enclavée  dans  des  propriétés  voisines  appartenauX  à  d*aatr«$  pro- 
priétaire:*. 


fées  que  p»  dés  pit>|YHéu}res  fûûéen,  on  iie  leur  a  jamais  fait  que 
des  concessioiis  insignifiantes  qui  n'ont  eu  aucune  influence  sur  Ta- 
mèlioration  positîte  de  leuf  sort. 

Ainsi,  lors  de  la  ritohidon  da  Sg^  on  ataît  cru  que  fous  les  pri- 
Tîléges  seraient  abolis;  nuds  Tén  n'a  aboli,  à  peu  de  chose  près ,  que 
des  prnrîléges  bonçttifkjfues.  'les  légistes  ont  déiBontré  que  les  pri- 
tilégeê  dont  nous  demandons  aujourd'hui  Tabolition  n^étaieM  point 
des  prioUég€s,  quoiqu^ib  en  portassent  te  nom  ^  et  cependant  11  eût 
été  bien  facile  d'établir  qu'nn  droit  qui  a  k  nom  de  pritiiége  est  en 
même  temps  la  eho$e* 

Les  propriétaires  fonciers,  yoyant  qu'il  fallait  absolument  faire  des 
concessions  à  ce  qu'ils  appelaient  te  mouTement  rérolutloùnaire  du 
siècle,  se  sont  décidés  à  renoncer  an  pritiiége  de  faire  battre  leur 
marre  par  les  tihdns,  de  se  faire  tenir  l'étrier  en  montant  à  che- 
ral,  de  se  ftire  rendre  foi  et  honmiage;  ils  ont  renoncé  à  tons  les 
privilèges  dits  féodaux ,  mais  ils  ont  conséfté  le  privilège  très  positif 
d'être  payés  de  leurs  loyers  et  fermages,,  ayant  tons  créanciers^  sur 
les  biens  de  leur»  loeatams  ou  fermiers» 

Ce  prtTilége  ne  saurait  sonrirre  à  la  rétolution  de  i83a,  en  pré  • 
sence  de  ce  priocipe  de  toute  justice ,  que  l'Industrie  et  la  propriété 
ont  droit  à  une  égaie  protection*. 

La  propriété  doit  être  respectée,  mais  dte  ne  peut  continuer  d^ê-  ^ 
tre,  comme  par  le  paM,  ua  moyen  de  spoliation  de  toutes  les  riches-» 
ses  de  rindostric. 

Dans  le  nanfiRa^e  àù  débiteur,  ton»  sèt  créanciers  »  sans  distinc- 
tion, doiTcnt  être  admis  au  partage  de  son  actif. 

Les  chaDcea  de  perte  cessant  dé  rester  exclusivement  à  la  charge 
des  industriels,  ils  auront  moins  dé  causes- de  ruine,  et  par  suite 
plus  de  moyens  d'améliorer  leur  sort» 

Si  ce  but  est  conforme  aux  principes  de  la  plus  rigoureuse  jus- 
tice ,  rien  ne  peut  s'opposer  à  ce  qn'il  soit  atteint. 

Vainement  dira-t^on  que  c'est  une  Toie nouvelle,  que  l'on  ignore 
où  elle  conduira  la  société  :  la  société  ne  peut  périr  en  rendant  jus- 
tice à  qui  elle  est  due. 

Quand  une  mesure  est  juste,  elle  doit  être  adoptée,  quelles  qu'en 
puissent  être  lea conséquences;  et  l'histoire  démontre  que  les  consé* 
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quenoes  des  principes  justes  ont  toejours  tourné  au  profit  de  l'hu- 
manité. 

'  Les  partisans  du  statu  quo  ne  peuTent  justifier  leur  iùaction  sur 
ce  seul  motif,  qu'après  une  première  concession,  ils  ne  sarent  pas 
quelle  autre  concession  leur  sera  deoumdée. 

Quand  nos  pères  ont  demandé  Tabolîtion  de  la  féodalité,  ils  ne  sa- 
vaient pas  ce  qu'ils  demanderaient  ensuite. 

En  ne  faisant  que  des  concessions  conformes  à  la  raison ,  on  ne 
court  aucun  risque  de  s'égarer;  ce  n'est  qu'en  opposant  une  résis- 
tance ayeugte  à  un  mouvement  légitime,  qu'on  s'expose  à  mettre  de 
nouveau  l'état  social  en  péril. 

Il  est  facile  db  sâiiovTaEa  qu'en  noFOSAHT  l'aboution  ni  tous 

LES  PEIVILiCES,  NOUS  HE  FAUOHS  QVB  KOVS  GONfOElIBB  A  LA  TBHDARGE 
DBS  DlFliaENTES  LEGISLATIOHS  QUI  SB  SOUT  SUGGEDé  SUE  CETTE  MATIBEB. 

Les  prÎTiléges  sur  les  meubles  n'ont  pas  toujours  été  détermi- 
nés comme  ils  le  sont  aujourd'hui* 

Avant  le  code  civil. 

Il  n'y  avait  pas  de  privilèges  pour  la  subsistance  du  débiteur; 

Il  y  avait  des  privilèges  qui  n'existent  plus  maintenant,  par  exem- 
ple le  prif ilége  de  la  feoame  pour  le  paiement  de  sa  dot,  le  pri- 
vilège du  mineur  pour  sûreté  de  ce  qui  lui  était  dû  p«r  son  tuteur. 

Le  privilège  des  propriétaires  sur  les  meubles  du  fermier  ou  loca- 
taire est  le  seul  qui  n'ait  pas  subi  de  modification. 

Nous  croyons  qu'il  n'a  ainsi  traversé  les  temps  que  parceque 
les  lois  ont  toujours  été  faites  par  les  propriétaires  fonciers,  et  dans 
l'intérêt  des  propriétaires  fonder». 

Depuis  la  révolution  de  1789,  tous  les  privilèges  ayant  été  vire- 
ment attaqués ,  on  a  mointenu  le  privilège  des  propriétaires  comme 
étant  favorable  au  débiteur;  et,  pour  être  conséquent  avec  ce  prin- 
cipe philanthropique,  on  a  introduit  dans  la  législation  le  privilège  des 
fournitures  fuites  au  débiteur  pour  $a  suhaUtance  ;  mais  ee  qui  prou- 
ve que  ce  nouveau  prÎTilègé  n'a  été  qu'un  passeport  du  privilège  du 
propriétaire,  et  qu'aucune  idée  vraiment  philanthropique  n'a  guidé 
les  législateurs  d'alors,  c'est  que  le  code  se  tait  sud- le  point  impor*- 
tant  de  savoir  si  la  subsistance  sera  payée  avant  ou  après  le  loyer  ; 
la  jurisprudence  est  même  eneore  incertaine  ik  cet  égard 


9 
Nous  pensons  9  nous  5  que  u»  PMTiiicBs  kb  sort  fatoaasles 

qu'aux  GaÉAHGlBBS  QVl  BH  JOVISSBHT,  BT  QO'iLS  SONT  PLVS  COIITBAUIBS 
QOB  VjLTOBABLBS  JLVX  nfanBUBS. 

Si  c'eût  été  Traiment  dans  llntérêt  des  débiteurs  que  des  pririléges 
eussent  été  créés ,  on  eût  dû  faire  un  état  des  choses  le  plus  néces- 
saires à  la  Tie^  et  établir  des  privilèges  dans  Tordre  d'utilité  de  ces 
choses. 

Ainsi  9  par  exemple^  il  y  aurait  des  pritiléges  pour  la  subsistance 
du  débiteur^  pour  le  prix  des  divers  objets  d'une  nécessité  absolue, 
tels  que  le  coucher,  le  bois,  la  lumière,  les  Têtements,  le  linge,  le 
blanchissage  ;  pour  le  loyer,  etc. 

Dans  ce  système,  eelu!  qui  aurait  prêté  au  débiteur  une  somme 
d'iirgettt  pour  le  mettre  à  même  de  satisfaire  à  ces  besoins  devrait 
être  aussi  &vorisé  que  ceux  qui  y  auraient  pourvu  par  des  fournitures 
en  nature.  Mais  pour  que  la  cause  d'une  créance  de  cette  espèce  fût 
bien  démontrée,  il  eût  Mu  astreindre  un  ami  qui  eût  prêté  à  sou 
ami  de  quoi  diner,  à  faire,  comme  le  prescrit  l'article  ia5o  du  code 
ervil,  un  acte  d'emprunt  et  une  quittance  notariés,  pour  constater 
l'origine  et  l'emploi  des  deniers  prétés« 

Le  principe  des  privilèges  entre  créanciers ,  poussé  dans  ses  der- 
nières conséquences,  eût  donc  conduit  à  des  résultats  absurdes  ou 
injustes. 

Si  les  privilèges  eussent  été  créés  dans  l'intérêt  du  débiteur,  la 
loi  Les  eût  présentés  dans  un  ordre  plus  rationnel  qu'elle  ne  l'a  fait 
pour  ceux  ci-après  :  , 

Le  loyer, 

Le$  frais  de  distribution  du  prix  des  meubles  vendus. 

Les  firais  de  la  dernière  maladie, 

Le  salaire  des  gens  de  service , 

Les  fournitures  de  subsistance. 

Cet  ordre  se  présente  en  sens  inverse  de  toute  raison. 

On  a  besoin  de  dîner,  plutôt  que  de  se  faire  servir  par  des  domes^ 
tiques;  on  a  besoin  de  dîner,  avant  de  penser  à  se  loger. 

Si  les  privilèges  eussent  été  créés  dans  l'intérêt  des  débiteurs,  le 
privilège  du  propriétaire  fonciei^  ne  jouirait  pas  d'une  faveur  toute 
spéciale  : 


Le  propriétaire  à  qui  il  est  dû  dei  loyers  a  le  droite  aux  ternies  de 
l'art.  661  du  code  de  proGédcre,  de  se  faire  payer,  sans'  formes  et 
sans  délai,  sur  le  produit  de  la  vente  des  meubles  du  locataire,  tandis 
que  les  autres  créanciers  privilégiés ,  le  médecin,  le  boulanger,  etc., 
sont  tenus  d'attendre  quelquefois  pendant  un  an  ou  deux  la  réparti- 
tion judiciaire  qui  se  &it  du  surplus  du  produit  de  èette  vente. 

Cette  partialité  de  la  loi  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  les  privi* 
léges  non  Tavorisés  par  Tarticle  précité  ne  figurent  dans  notre  législa- 
tion que  pour  servir  de  passeport  au  privilège  du  propriétaire  fonder. 

C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  partioulièrement  attaché  k  ce 
dernier,  bien  persuadé  que,  lorsque  nous  aurons  obtenu  son  aboli* 
tion,  les  représentants  de  la  propriélé  foncière  tiendront  fort  peu 
aux  principes  philanthropiques  qu'ils  considèrent  comme  la  base  des 
autres  pririléges. 

Lês  prkUégts  swit  essentiellement  cantrmris  d  finiérêt  des  débiimrs^ 
et  par  suite  d  l*intérêt  des  créanciers  non  privilégiis. 

Un  créancier  privilégié,  ayant  droit  d'être  payé  avant  les  autres, 
s'inquiète  fort  peu  du  prix  que  produira  la  vente  des  Mens  qui  dé- 
pendent de  l'actif  du  failli;  il  n'est  point  intéressé  à  ce  que  cet  actif 
soit  administré  en  bon  père  de  famille  ;  pourvu  qu'il  en  retire  seu- 
lement de  quoi  se  payer,  peu  lui  importe  quel  sera  le  sort  des  autres 
créanciers. 

La  présence  d*un  seul  créancier  privilégié  met  les  créanciers  non 
privilégiés  dans  la  nécessité  ou  de  le  payer,  ou  d'entrer  dans  les  for* 
malités  dispendieuses  d'un&  faillite  ;  de  provoquer  des  ventes  Judi- 
ciaires, de  procéder  à  des  répartitions  de  deniers  en  présence  du  juge. 

Tandis  que,  si  tous  les  créanciers  d'un  débiteur  avaient  le  même 
intérêt,  la  loi  pourrait  les  laisser  libres  de  disposer  de  son  actif  com- 
me ils  le  jugeraient  convenable,  sans  les  astreindre  à  aucunes  formes 
et  à  aucuns  frais. 

Ainsi ,  outre  rinconvénient  de  voir  les  trois  quarts  de  l'actif  d'un 
débiteur  enlevés  par  un  créancier  privilégié,  les  créanciers  ordinaires 
doivent  se  résigner  à  voir  le  dernier  quart  de  cet  actif  dévoré  par 
des  frais  qui  ne  sont  nécessités  que  par  la  circonstance  qu'il  se  trouve 
parmi  eux  un  créancier  privilégié. 

En  examinant  en  détail  les  divers  privilèges  dont  nous  deman- 


Il 

dons  robolition ,  on  se  convaincra  que  cette  mesure  ne  peut  offrir 
que  des  avantages. 

911    FMTILÉOB  DV    PaOrâlETAIlE. 

Comme  il  a  été  démontré  que  ce  privilège  était  une  des  principa- 
les causes  de  l'accroissement  excessif  da  prix  des  loyers  9  Tabolition 
de  ce  privilège  doit  amener  nécessairement  un  effet  contraire.  Sous  ce 
rapport,  la  suppression  de  ce  privilège  sera  favorable  à  la  classe  la  plus 
Dombreuse  et  la  plus  pauvre. 

Ce  que  les  propriétaires  perdront  sur  leurs  loyers,  ils  le  gagneront 
sur  leur  capital,  le  sol  devant  acquérir  une  plus  grande  valeur  lors- 
qu'il aura  été  mobilisé. 

Le  fermier  ou  le  locataire  jouira  d'un  plus  grand  crédit  que  par 
le  passé ,  précisément  parceque  les  personnes  qui  lui  confieront  des 
capitaux  seront  certaines  de  ne  pas  voir  tout  son  actif  dévoré  par  le 
pririlége  du  propriétaire. 

Il  est  bien  juste  que  ceux  qui  prêtent  au  locataire  de  quoi  faire 
son  commerce,  et  au  fermier  de  quoi  cultiver  sa  ferme,  soient  l'ob- 
jet de  la  même  protection  que  celui  qui  a  prêté  la  Jouissance  d'une 
boutique  on  d'une  pièce  de  terre. 

Les  cultivateurs,  ayant  un  plus  grand  crédit,  pourront  se  livrer 
a  de  grandes  entreprises  agricoles ,  où  ils  mettront  en  pratique  les 
procédés  économiques  indiqués  par  les  sciences  et  les  arts  pour  la 
culture  en  grandi 

On  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  que,  si  l*s  propriétaires 
n'ont  plus  de  privilège^  ils  feront  payer  leurs  loyers  d*avance. 

Sans  doute  ils  emploieront  d^abord  ce  moyen ,  comme  ils  l'em- 
ploient déjà  maintenant. 

Mais  tous  les  locataires  ne  pouvant  pas  payer  d'avance ,  il  en  ré- 
sultera une  première  baisse  des  loyers  au  profit  de  ceux  qui  pourront 
se  conformer  à  cette  exigence.  Bientôt  les  propriétaires  céderont  à  la 
tentation  de  louer  plus  cher  à  ceux  qui  ne  pourront  pns  payer  d'a- 
vance, et  insensiblement  ils  s'habitueront  à  subir  pour  leurs  loyers 
et  fermages  les  chances  de  perte  auxquelles  tous  les  citoyens  doivent 
^tre  exposés  dans  les  rapports  sociaux.  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de 


la 
privilège  pour  les  fournitures  de  subsistance,  les  débiteurs  trou- 
vaient bien  le  moyen  de  vivre  ? 

Si  cette  objection  avait  quelque  voleur,  toute  transaction  devrait 
cesser  entre  un  locataire  et  tout  le  commerce ,  précisément  parce- 
que  le  commerce  sait  maintenant  à  Tavance  que  le  .propriétaire  a 
un  privilège  sur  les  meubles  du  locataire;  mais  heureusement  que 
toutes  les  transactions  ne  sont  pas  basées  sur  le  contrat  de  gage , 
sans  quoi  il  s'en  ferait  bien  peu. 

Un  propriétaire  ne  sera  donc  jamais  sûr  de  toucher  ses  loyers  ou  fer^ 
mages?  Il  sera  toujours  en  transe. 

Nous  sommes  moins  touché  des  inquiétudes  qui  troubleront  le 
sommeil  d'un  propriétaire  oisif  que  de  celles  qu'éprouve  mainte- 
nant un  industriel  qui  se  voit  sans  cesse  à  la  veille  de  perdre  tout  le 
fruit  de  ses  travaux. 

Mais  tous  les  propriétaires  ne  sont  pas  oisifs. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  industriels  qui  sont  en  mêuie  temps 
propriétaires ,  mes  c'est  le  plus  petit  nombre. 

Les  travaux  de  statistique  qui  ont  été  publiés  récemment  sur  le 
résultat  des  listes  électorales  font  connaître  que,  sur  i^ooo  proprié- 
taires fonciers,  il  n'y  a  que  191  industriels. 

Les  industriels  qui  sont  en  même  temps  propriétaires  ne  réclame- 
ront certainement  pas  contre  la  mesure  proposée,  lorsqu'ils  compren- 
dront que  cette  mesure  aura  pour  objet  de  faire  entrer  les  proprié- 
taires oisifs  dans  les  chances  de  pertes  que  présentent  les  faillites. 

Ces  chances  de  perte  se  réduiront  pour  ainsi  dire  à  zéro  le  jour 
où  elles  seront  partagées  par  tout  le  monde. 

Car  les  chances  de  pertes,  réparties  sur  tous  les  citoyens  indis- 
tinctement, doivent  être  un  moyen  d'enrichissement  de  tous. 

Chacun,  étant  moins  exposé  à  perdre  le  fruit  de  ses  travaux,  aura 
plus  de  chances  d'arriver  aux  richesses  que  dans  un  ordre  de  choses 
o'ù  les  desastres  des  faillites  ne  pèsent  que  sur  ceux  qui  travaillent. 

Peut-être  dira-t-on  encore  :  Toute  émulation  s'éteindra  s»,  après 
avoir  travaillé,  on  reste  sans  cesse  exposé  d  des  chances  de  pertes  pour 
ce  qu'on  aura  gagné. 

D'abord  les  chances  de  pertes  dont  il  s'agit  ne  s'appliqueront 
qu'au  revenu ,  et  seulement  dans^^le  cas  de  faillite  des  locataires  ;  c\ 
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nous  rappelons  ici  que  les  dispositions  législatives  que  nous  ayons 
proposées  dans  notre  sixième  lettre  auront  pour  objet  de  diminuer 
le  nombre  des  faillites. 

Maintenant  la  faillite  exerce  tant  de  rarages  dans  Pindustrle , 
qu'il  n'est  pas  rare  de  Toir  des  commerçants  gagner  et  perdre  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  leur  carrière  le  capital  qui  leur  eût  été 
nécessaire  pour  se  retirer. 

Les  chances  de  perte  étant  moins  grandes  dans  Tayenir,  les  in- 
dustriels pourront  se  créer  plus  facilement  une  fortune  qui  leur  per- 
mette de  jouir  plus  tôt  du  fruit  de  leurs  trayaux. 

Et  certes  cet  arantage  est  bien  grand  en  présence  du  faible  incon- 
yéntent  que  pourrait  leur  présenter  la  perte  de  quelques  loyers  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées. 

Maintenant  même  les  propriétaires  sont  rarement  obligés  d*ayoir 
recours  à  leur  priyilége  pour  obtenir  leur  paiement. 

Maisy  dira-t-on  enfin,  site  propriétaire  n*a  plus  de  privilège  ilexpul-^ 
sera  impitoyablement  tout  locataire  qui  ne  paiera  pas  exactement. 

Cette  expulsion  sera  à  elle  seule  vne  démoristration  de  l'état  de 
Cûlltte  du  débiteur. 

Car  nous  pensons  que  dans  un  ordre  de  choses  oà  toutes  les  va- 
leurs seront  facilement  réalisables ,  et  où  les  travailleurs  capables 
obtiendront  facilement  du  crédit,  celui  qui  ne  pourra  plus  payer  son 
propriétaire  sera  dès  lors  dans  un  état  de  discrédit  qui  rendra  sa  li- 
quidation nécessaire. 

Maintenant  les  propriétaires  laissent  accumuler  leurs  loyers  pré- 
ctsémeat  à  cause  de  leur  privilège,  et  lorsque  la  fiuUlte  se  déclare 
tout  l'actif  est  envahi  par  ce  priyilége. 

L^expulsion  du  locataire  sera  pour  les  créanciers  un  signal  de 
son  état  de  déconfiture  :  elle  les  avertira  que  l'entreprise  du  loca- 
taire ne  réussit  pas,  qu'il  y  a  lieu  de  la  liquider  pour  éviter  leur  ruine 
commune,  et  pour  mettre  le  débiteur  à  même  de  se  livrer  à  d'autres 
travaux. 

Et  d'ailleurs  tous  les  créanciers  qui  ont  des  moyens  rigoureux  pour 
se  £ure  payer  n'en  usent  pas  toujours  aussitôt  qu'ils  en  auraient  le 
droit,  n'y  eût-il  de  loyers  arriérés  que  ceux  qui  sont  garantis  par 
des  meubles  suffisants. 
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hV  PllYItBGB  DB  DIYBKS  MJJLCHAKAS  POVR  FOVBVITUEBS  DB  SUBfllSTAHCKS. 

Ce  prîyilége  n'existait  pas  ayant  le  code  civil. 

Ce  privilège  ne  procure  pas  de  moyens  d'existence  aux  ouvriers 
qui  ne  possèdent  pas  de  meubles.  Il  n'a  d'effet  qu'à  l'égard  des  per* 
sonnes  établies  ;  mais  ces  personnes  sont  déjà  dans  une  position  qui 
les  met  à  l'abri  du  besoin. 

Si  un  simple  ouvrier ,  qui  n'a  point  de  domicile ,  trouve  bien  le 
moyen  de  pourvoir  à  son  existence  et  à  celle  de  sa  famille  lorsqu'il 
est  sans  argent ,  un  homme  établi  aura  bien  assez  de  crédit  pour 
pouvoir  se  procurer  sa  subsistance,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  don* 
ner  un  privilège  au  boulanger  qui  lui  vendra  du  pain  à  crédit. 

Maintenant  il  se  procure  bien  du  boii,  de  la  lumière*,  du  linge  ^ 
des  vêtements,  sans  que  ces  fournitures  soient  l'objet  d'un  privi- 
lège. 

DU    fâlVlUÉGB  DBS  6EFS  DE   SBBVICB. 

Il  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  que  l'on  soit  servi  par  des  do- 
mestiques. 

Les  domestiques  d'un  débiteur  sont  certainement  moins  favora- 
bles que  des  ouvriers  attachés  à  une  manufacture,  qui  n'ont  main- 
tenant aucun  privilège  pour  leurs  salaires. 

Il  est  probable  que  le  privilège  des  gens  de  service  a  été  établi  par 
k§  propriétaires  fonciers,  pour  qu'ils  fussent  plus  assurés  de  pouvoir 
se  faire  servir. 

Ils  ont  sans  doute  considéré  comme  une  grande  calamité  la  nè- 
eessîté  où  ils  pourraient  être  de  se  servir  eux-mêmes. 

DBS    FBAIS  DB   DERNIERBS   HALADIBS. 

Si  ce  privilège  n'existait  pas ,  nous  ne  pensons  pas  que  les  méde- 
cins et  les  pharmaciens  seraient  moins  empressés  à  prodiguer  leurs 
soins  aux  malades  lorsqu'ils  en  seraient  requis. 

La  concurrence  qui  existe  dans  ces  professions  ne  permet  pas  de 
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«apposer  que  les  malades  manqueraient  de  soins  si  ce  privilège  était 

aboli. 

.  Accorder  un  prÎTilé^e  pour  ks  frais  de  la  d$rniér$  maladie  ^  n'est- 
ce  pas  faire  désirer  que  la  maladie  qui  est  l'objet  de  ces  frais  soit  la 

éamUra? 

DCS  GOIfTBUIJTiQHS  IT  VE»  FKAIS  rUNÉaAIRES. 

Ln  masse  des  créanciers  d'un  débiteur  failli  ou  décédé  étant , 
5aiTant  nous  »  ia  continuation  de  sa  personne  à  Tégard  des  biens , 
nous  considérons  les  créanciers  comme  tenus  d'acquitter  la  eontnbu-> 
lion  due  par  le  débiteur,  et  les  frais  funéraires,  à  moins  qu'ils  ne  pré- 
fèrent faire  abandon  de  l'actif  à  l'état,  qui,  dans  ce  cas,  en  disposera 
à  son  grè  pour  se  remplir  des  contributions  dues ,  à  la  charge  par  lui 
de  payer  les  frais  funéraires. 

En  cas  de  refus  de  la  part  de  l'état,  l'aetif  serait  abandonné  au 
créancier  des  frais  funéraires. 

On  Toit  que  dans  aucun  de  ces  cas  il  n'y  a  nécessité  de  procéder  ù 
une  yente  forcée  de  cet  actif  dan»  un  temps  inopportun. 

Lorsque  nous  ayons  traité  des  faillites ,  nous  ayons  établi  que  la 
législation  deyait  être  combinée  de  manière  à  ce  que  jamais  la 
yente  des  biens  du  débiteur  ne  pût  être  forcée ,  s'il  était  de  l'in- 
térêt de  la  majorité  des  créanciers  que  cette  yente  eût  lieu  dans  un 
temps  plutôt  que  dans  un  autre. 

RÉSUMÉ. 

Les  priyiléges  établis  en  fayeur  de  diyers  créanciers  ont  pour  effet 
de  les  mettre  à  l'abri  des  chances  de  pertes,  en  laissant  ces  chances 
peser  sur  les  autres  créanciers. 

Spécialement  le  priyilégè  des  propriétaires  est  une  cause  de  l'élé- 
yation  du  prix  des  loyers ,  et  par  suite  une  cause  de  ruine  de  l'in- 
dustrie. 

La  légblalion  tend  à  l'abolition  sucoessiye  des  priyiléges. 

Il  y  ayait  dans  l'ancien  droit  des  privilèges  de  créances  qui  n'exis- 
tent plus. 

L'abolition  de  tous  les  priyiléges  de  créances  donne  le  moyen  de 
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suppiinier  les  formes,  les  frais  et  les  délais  qu'ils  nécessitent  iors^ 
qu'il  s*agit  de  la  liquidation  des  faillites. 

Aucun  des  prÎTiléges  existants  n'est  farorable  aux  débiteurs;  ils 
ne  profitent  qu'aux  créanciers  qui  en  jouissent 

La  suppression  de  tous  les  priyiléges  sera  faForable  à  l'agriculture 
et  au  commerce ,  en  leur  ouyrant  de  nouyelles  sources  de  crédit. 

Il  reste  donc  démontré  qu'il  y  a  lieu  d'abolir,  dans  le  plus  bref 
délai  j  tous  les  privilèges  de  créances. 

Dans  notre  prochaine  lettre,  nous  examinerons  la  question  de  la 
mobilisation  des  propriétés  foncières. 
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HUITIÈME  LETTRE 


DE  LA  MOBILISATION  DES  PROPRIÉTÉS  FONCIERES. 

Lorsque  les  yaleurs  qui  composent  Tactif  d'un  état  sont  suscepti- 
bles d'être  facîlenient  échangées,  les  transactions  se  multiplient ,  et 
les  richesses  communes  peuvent  recevoir  un  très  grand  développe- 
ment. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  législation  le  sol,  qui  présente  une  va- 
leur immense,  est  comme  enlacé  dans  mille  liens  qui  s'opposent  à 
ce  qu'il  puisse  facilement  changer  de  mains. 

Comme  chaque  immeuble  sert  de  gage  à  une  multitude  d'enga- 
gements pris  par  ceux  qui  l'ont  possédé  dans  des  temps  plus  ou 
moins  éloignés,  le  propriétaire  actuel  ne  peut  en  disposer  qu'avec  le 
concours  tacite  ou  formel  des  tiers  qui  ont  des  droits  surcetimmcu- 
i)le.  Par  respect  pour  l'intérêt  de  ces  tiers  ,  on  a  créé  une  infinité  de 
formes,  qui  sont  autant  d'entraves  apportées  à  la  libre  circulation  et 
à  la  prompte  réalisation  de  cette  espèce  de  propriété. 

Le  sol  ne  peut  être  mobilisé  qu'en  cessant  de  faire  la  base  de 
divers  droits  réels  ou  hypothécaires,  qui  tous  constituent  des  contrats 
analogues  au  contrat  de  gage. 

Mais  abolir  le  contrat  de  gage  n'est-ce  pas  porter  atteinte  à  la 
liberté  des  transactions?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

CRITIQUE   ou   CONTRAT   DR   GAGE. 

Le  prêt  sur  gages  est  flétri  par  l'opinion  publique  :  le  code  pénal 

*  Exirail  du  Globe  du  «z^  aTrîl  i83i. 

II.  a 
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punit  ceux  qui  sont  dnns  Thabitudc  de  prêter  sur  des  gages  mobiliers. 

Pourquoi  celtl  ? 

C'est  que  le  prêteur  sur  gages  est  un  homme  immoral,  qui  sup- 
pose que  tous  ceux  à  qui  il  prête  ses  capitaux  sont  aussi  des  hom- 
mes immoraux ,  et  qui  ne  prise  chacun  que  pour  la  Taleur  du  gage 
qulljui  offre  en  garantie. 

Pour  nous  serrir  de  Texpression  d'un  écriyain  populaire,  le  prê- 
teur sur  gages  est  un  lâche  qui  veut  gagner  sans  courir  la  chance  de 
perdre. 

Si  Ton  n'eût  pas  puni  l'habitude  des  prêts  sur  gages,  il  eût  pu  ar- 
rif  er  que  toutes  les  richesses  mobilières  constituées  en  gag'e  fussent 
enlevés  à  la  circulation. 

On  conçoit  facilement  quel  serait  le  sort  d'un  pays  dont  tout  l'ac* 
tif  mobilier  serait  déposé  dans  de  vastes  monts^de-piiété  :  ce  pays 
éprouverait  le  malaise  d'un  corps  humain  dont  la  moitié  du  sang  ces- 
serait de  circuler. 

Comment  se  fait-il  que  l'on  ait  pensé  à  mettre  un  frein  à  l'abus 
des  prêts  sur  gages  mobiliers,  et  que  l'on  ait  laissé  une  latitude  in- 
définie pour  prêter  sur  des  gages  immobiliers? 

Est-ce  que  le  sol  n'est  pas  b  valeur  active  la  plus  importante  d'un 
pays? 

E^t-ce  que  la  société  n'est  pas  intéressée  à  ce  que  les  immeubles 
soient  l'objet  de  transactions  aussi  multipliées  que  possible  ? 

N'étaît-il  pas  important  d'empêcher  qu'il  pût  arriver  un  temps  où 
tous  les  immeubles  donnés  en  gage  ne  pussent  changer  de  mains 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

C'est  cependant  notre  position  actuelle  :  presque  tovs  les  biens 
immeubles  sont  grevés  d'hypothèques  ou  de  charges  réelles  qui  en 
entravent  la  libre  disposition  dans  les  mains  de  ceux  qui  les  possè- 
dent. 

Lorsqu'un  immeuble  est  grevé,  le  propriétaire  ne  le  vend  volon- 
tairement que  lorsqu'il  trouve  un  prix  tel  qu'il' puisse  lui  rester 
quelque  chose  après  le  paiement  des  créanciers  ayant  droit  sur  cet 
immeuble ,  et  souvent  il  attend  long-temps  ce  prix  sans  l'obtenir. 

Les  créanciers  sont  alors  obligés  de  procéder  à  une  vente  forcée, 
qui  comporte  des  délais  indéfinis. 
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Les  immeubles  poorant  être  greyés  de  charges  connues  et  încon- 
nues  des  tiers,  les  acquéreurs  ne  traitent  jamais  avec  une  entière  con- 
fiance :  ils  ont  toujours  des  inquiétudes.  Il  en  résulte  que  tous  les 
immeubles  soiU  entrayés  dans  leurs  mutations,  comme  s'ils  étaient  ' 
tous  engagés  dans  les  liens  du  contrat  de  gage. 

Les  propriétés  mobilières  sont  doue  les  seules  qui  circulent  arec 
liberté  ;  aussi  lorsque  les  capitaux  se  retirent  dans  les  temps  de  crise, 
toutes  les  transactions  se  trouvent  arrêtées. 

Si  les  propriétés  foncières  étaient  aussi  facilement  réalisables  que 
les  rentes  sur  Tétat,  le  crédit  ne  serait  pas  dans  la  position  alarman- 
te où  il  se  trouve  maintenant. 

L'immense  vdieur  du  sol  jetée  dans  la  circulation  imprimerait  aux 
affiûres  un  mouvement  extraordinaire. 

Le  contrat  de  gage  sur  immeubles  est  donc  aussi  attentatoire  au 
crédÊTy  et  aussi  anti-productif  que  le  contrat  de  gage  sur  meubles. 

Il  nous  sera  fadle  de  démontrer  que  ce  contrat  est  en  outre  contrai* 
re  aux  jHincipes  de  justice  qui  doivent  régler  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux. 

Celui  qui  possède  des  immeubles  non  grevés  d*hypothèqucs  et  qui 
jouit  d'un  crédit  quelconque,  ne  commence  pas  par  emprunter  sur 
hypothèque  ;  il  use  d'abord  de  son  crédit,  en  empruntant  sur  sa 
simple  signature  ;  ensuite  il  emprunte  par  hypothèque ,  mais  seule- 
ment lorsqu'il  ne  peut  plus  faire  autrement.  C'est  ce  que  font  sur- 
tout les  commerçants. 

Quelle  est  la  véritable  nature  d'un  pareil  contrat?  C'est  un  contrat 
«onéreux  pour  le  débiteur  et  pour  ceux  de  ses  créanciers  qui  n'ont 
pas  demandé  d'hypothèque. 

Un  propriétaire  ne  contracte  d'emprunt,  par  hypothèque,  que  par- 
oeque  la  complication  de  notre  système  hypothécaire  est  un  obstacle 
ÙL  ce  que  ses  immeubles  puissent  être  vendus  de  suite  ùl  leur  iusto 
prix;  si  tes  immeubles  étaient  findlement  réalisables,  il  se  ferait  fort 
peu  d'emprunts  par  hypothèques. 

Supposons'par  exemple  un  immeuble  valant  ao,ooo  fr.  ,  sur  le- 
quel on  a  consenti  plusieurs  hypothèques  s'élevant  à  16,000  fr. 

Lorsque  cet  immeuble  est  vendu  judiciairement,  les  frais  de  ven- 
te et  d'ordre  ne  s'élèvent  pas  H  moins  de  4>ooo  fr.  Le  débiteur  et 

a. 


do 
SCS  créancier;^   ne  retirent  donc  que  16,000  fr.   d'une  Taleur  de 
aoyooo  fr. 

Si  on  eût  pu  rendre  cet  immeuble  de  suite,  à  son  juste  prix ,  on 
eût  réalisé  20,000  fr.,  et  les  créanciers  n'eussent  souffert  aucune 
perte. 

Si  rimmeuble  n'eût  été  grevé  que  de  8,000  fr.  d'hypothèques, 
on  eût  également  fait  pour  4^000  fr.  de  frais  d'expropriation  et  d'or- 
dre, et  il  serait  revenu  8,000  fr.  aux  «réanciers  chirographaires;  mais 
pour  partager  cette  somme  entre  eux,  il  leur  eût  fallu  dépenser 
3,000  fr.  de  frais  de  contribution  ^  et  attendre  plusieurs  années  leur 
dividende. 

Ajoutons  que ,  dans  les  ventes  forcées,  les  immeubles  sont  rare* 
ment  vendus  à  leur  véritable  valeur. 

Le  créancier  poursuivant,  n'ayant  en  vue  que  son  paiemeot,  sln- 
quièle  fort  peu  que  l'immeuble  soit  mis  en  vente  dans  un  temps  inop- 
portun,  et  qu'il  soit  livré  i\  moitié  de  sa  valeur. 

Les  emprunts  hypothécaires  sont  donc  injustes  à  l'égard  des 
créanciers  ordinaires,  en  ce  qu'ils  sont  la  cause  d'un  déficit  qui  tôt 
ou  tard  retombe  sur  eux. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  si  tous  les  créanciers 
eussent  été  égaux  endroits,  ils  eussent  vendu  l'immeuble  ao,ooo  fr., 
et  pcut-étrc  plus,  et  se  seraient  partagé  cette  somme  sans  frais  et 
sans  délai  :  car  les  frais,*  les  formes  et  les  délais  ne  subsistent  dans 
la  législation  acuclle  que  comme  un  moyen  de  protéger  les  droits  des 
créanciers  privilégiés  ou  hypothécaires. 

Le  principal^  inconvénient  des  emprunts  hypothécaires  est  donc 
de  donner  lieu  à  des  frais,  à  des  formalités  et  à  des  délais  qui ,  en 
définitive ,  qe  portent  préjudice  qu'à  des  créanciers  qui ,  le  plus  sou- 
vent, avaient  contracté  avec  le  débiteur  avant  les  créanciers  hypo- 
thécaires, et  qui  n'ont  point  été  appelés  lors  de  ces  emprunts. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  l'hypothèque  est  un  privilège  ac- 
cordé à  un  créancier  d'être  payé  avant  tout  autre ,  quels  que  soient 
les  frais  qu'il  faudra  faire  pour  lui  procurer  son  paiement,  et  nous 
avons  vu  que  ces  frais  étaient  toujours  considérables. 

Certes,  c'est  là  un  bien  grand  privilège  ! 

D'après  les  principes  généraux  du  droit,  il  ne  peut  être  établi  de 
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privilège  sur  les  biens  du  déhileur  qu'en  vertu  Je  la  loi  y  et  non  eu 
TerUi  d'une  convention.  Commeat  le  législateur  a-t-il  pu  admettre 
une  exception  aussi  grave  que  le  droit  de  conférer  une  hypothèque; 
exception  qui ,  à  l'égard  des^  immeubles ,  réduit  ù  néant  le  princi- 
pe général. 

Comnient  peut-il  être  admis  comme  juste  que  celui  qui  a  des 
créanciers  chirographaires  puisse  y  en  l'absence  de  ces  créanciers  j 
donnera  Fim  d'eux  le  droit  d'être  payé  intégralement  sur  un  immeu- 
ble désigné^  tandis  que  les  autres  ne  seront  payés  qu'au  marc  le  franc? 

M'est-il  pas  souverainement  injuste  qu'il  soit  libre  au  débiteur  de 
stipuler  valableoieot  que  tel  créancier  sera  payé  et  que  tel  autre  ue 
le  sera  point? 

Aussi  il  arrive  que  dans  toutes  les  Êiillites  les  créanciers  qui  ont 
agi  de  confiance  avec  le  débiteur  voient  tout  son  actif  passer  ùl  des 
créanciers  privilégiés  ou  hypothécaires. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  avez-vous  confié  des  valeurs  sans  de- 
mander d'hypothèques? 

S'il  était  possible  de  supposer  des  relations  commerciales,  toutes 
basées  sur  des  hypothèques,  l'objection  aurais  quelque  consistance  ; 
on  aurait  à  s'imputer  d'avoir  fourni  des  valeurs  sans  demander  d'hy- 
pothèques. 

Mais  c'est  tout  le  contraire.  Les  commerçants  sont  dans  la  néces*- 
sitè  absolue  de  se  confier  réciproquement  des  valeurs  considérables 
sans  se  demander  de  garanties^ 

Et  lorsqu'il  s'agît  de  prononcer  entre  ceux  qui  ont  traité  avec  le 
débiteur  lorsqu'il  jouissait  du  crédit  le  plus  étendu,  et  ceux  qui  ont 
traité  avec  lui  lorsque  ce  crédit  était  tellement  compromis  qu'il  ne 
trouvait  à  emprunter  que  sur  hypothèque,  c'est  à  ces  derniers  que  le 
débiteur  aura  pu  valablement  abandonner  tout  son  ^ctif  !  Et  les  frais 
énormes  qu'il  faudra  fiiire  pour  leur  procurer,  leur  paiement  reste- 
ront en  définitive  ùl  la  charge  des  premiers  1 

Les  créanciers  hypothécaires  auront  le  droit  de  foire  vendre  l'im- 
meuble qui  leur  aura  été  donné  en  garantie ,  lorsqu'il  leur  plaira  « 
même  au  plus  vil  prix,  quand  même  il  serait  de  l'intérêt  de  tous  de 
conserver  et  d'exploiter  cet  immeuble,*  et  d'attendre  un  temps  pli^ 
(Avorable  pour  le  Tendre  I 
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Non,  un  pareil  état  de  choses  n*cst  point  conforme  à  la  justice. 

Dans  un  large  système  de  crédit  ^  tel  que  celui  dont  nous  espé- 
rons que  la  France  jouira  un  jour,  lliomme  à  qui  on  ne  Tondrait 
confier  de  yaleurs  que  sur  des  garanties  hypothécaires  serait  par 
cela  seul  reconnu  en  état  de  déficit  ; 

Il  dcFrait  alors  s'empresser  de  se  liquider ,  et  il  serait  absolument 
inutile ,  pour  retarder  sa  chute  certaine ,  de  lui  accorder  la  faculté 
d'hypothéquer  son  bien  pour  faire  des  emprunts  :  cette  faculté 
n'aurait  d'autre  effet  que  d'augmenter  son  déficit,  et  de  créer  des  en- 
trares  à  la  prompte  liquidation  de  son  actif  lorsque  la  faillite  vien- 
drait &  se  déclarer. 

Il  serait  bien  plus  conforme  à  ses  intérêts  qu'il  procédât  de  suite 
à  sa  liquidation,  pour  se  livrer  ensuite  à  d'autres  Itravaiix. 

Dans  une  pareille  position ,  on  débiteur  ayant  la  facQité  de  réali- 
ser immédiatement  ses  immeubles  à  leur  juste  valeur,  ne  pourrait 
penser  à  les  hypothéquer  au  Heu  de  les  vendre. 

Car  nous  partons  de  cette  supposition,  que  le  jour  où  les  îmmeu-> 
blés  ne  pourront  plus  être  grevés  d'hypothèques ,  ils  pourront  être 
vendus  aussi  facilement  que  se  vendent  maintenant  les  rentes  sur. 
l'état. 

Les  législateurs  anciens  et  modernes  qui  ont  essayé  de  maintenir 
le  système  des  hypothèques  sont  passés  d'un  extrême  à  l'autre. 

Sousl'anden  droit,  tous  Les  créanciers  porteurs  de  titres  authenti- 
ques étaient,  par  cela  seul,  créanciers  hypothécaires  sur  tous  les  im- 
meubles du  débiteur,  et  ils  étaient  payés  dans  l'oridre  de  la  date  de 
leurs  titres. 

On  a  bientôt  reconnu  que  les  créanciers  qui  se  mettaient  ks  der- 
niers en  rapport  avec  le  débiteur  se  trouvaient  ainsi  sacrifiés  aux 
premiers  créanciers,  dont  ils  ignoraient  l'existence. 

On  eût  concilié  ces  divers  intérêts  en  ordonnant  que  tous  les 
créanciers  fussent  indistinctement  payés  au  marc  le  franc. 

Les  auteurs  du  code  civil  n'ont  point  admis  ce  principe  ;  ils  ont 
suivi  une  route  tout  opposée  )i  celle  tracée  par  leurs  devanciers  ; 
ils  ont  posé  en  prindpc  que  les  anciens  créanciers  non  porteurs  de 
titres  conférant  spécialement  hypothèque  sur  un  bien  désigné  ne 
seraient  payés  qu'aprèi^  les  créanciers,  même  les  plus  récents,  qui 
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se  seraient  fait  consentir  une  hypothèque;  et  que  ces  derniers  se- 
raient payés  dans  Tordre  de  rinscriplion  de  leurs  titres.  . 

Mais  comoie  les  rédacteurs  du  code  cÎYil  ont  laissé  subsister  une 
fouk  de  droits  réels,  non  sooHiis  à  l'inscription)  et  cependant  pré* 
férables  aux  créanciers  hypothécaires,  il  en  est  résulté  on  désordre 
encore  plus  grand  que  sous  l'ancien  droit. 

L'ancien  droit  ne  garaniissait  à  aucun  créancier  qu'il  serait  payé, 
et  il  Tétait  quelquefois  aFant  tous,  lorsqu'il  sejrouTait  le  premier  en 
date. 

Le  nouyeau  droit  proittet  aux  créanciers  hypothécaires  qu'ils  se- 
ront payés  dans  Tordre  de  leur  inscription,  et  très  souvent  il  arrive 
qu'ils  ne  reçoivent  rien. 

C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  établi  dans  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  du  Dimger  de  prêter  eur  hypothèque  et  d'acquérir  des  immeu- 
btes  (i). 

Le  système  hypothécure  actuel  n'offre  donc  pas  plus  d'avantages 
que  le  système  ancien,  et,  comme  Tandon  système,  il  est  un  ob* 
stade  à  la  fieusife  réalisation  des  immeubles  ;  car  à  chaque  vente  il 
dut  remonter  à  l'origine  des  propriétés,  et  prendre  mille  précau- 
tions pour  se  garantir  des  troubles  que  Ton  a  à  redouter  de  la  part  des 
anciens  propriétaires  ou  de  leurs  créanciers» 

Le  système  des  hypothèques  est  imomral,  en  ce  qu'il  a  pour  effet 
de  mettre  en  suspicion  de  mauvaise  fSoi  tous  ceux  qui  n'ont  pas  à 
offrir  un  immeuble  en  garantie  de  leurs  promesses. 

Les  hommes,  voyant  que  la  moralité  et  la  bonne  foi  ne  sont  prises 
tn  aucune  considération,  et  que  Ton  n'a  deconâanee  qu'en  ceux 
qui  possèdent,  emploient  tous  les  moyens,  quela  qu'ils  soient, 
pour  arriver  à  la  fortune. 

Lorsque  Ton  réprimera  sévèrement  Tabusdu  crédit,  parles  moyens 
que  nous  avons  indiqués  dans  notre  sixième  lettre,  il  sera  inutile  de 
conserver  le  moyen  préventif  du  contrat  de  gage. 

Et  quand  même  k  raison  ne  déterminerait  pas  à  renoncer  au  sys- 
tème des  hypothèque»,  on  y  serait  forcé  par  la  néoessîté. 

(i)  Un  volume  in-S*.  Â  Parb ,  chez  Madame  veav«  Béchct ,  quai  de» 
Orandi-AugustioB ,  n**  67  bi«. 
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Car  maintenant  même  les  hypothèques  que  Ton  stipule  n'ont  une 
certaine  yaleur  qu'autant  que  l'emprunteur  est  de  bonne  foi  :  lors- 
qu'il a  de  mauTaises  intentions,  il  peut  d'arance  prendre  de»  me- 
sures pour  rendre  de  nul  effet  l'hypothèque  ou  la  yente  qui  paraîtra 
la  plus  solide  au  notaire  le  plus  expérimenté. 

Et  si  cela  est  ^  comme  nous  l'ayons  démontré  dans  l'ouyrage  pré- 
cité, que  signifie  un  système  hypothécaire  dans  lequel  les  contrats  de 
prêt  et  de  yente  ne  sont  yalablps  qu'autant  que  le  yeulent  bien  les 
propriétaires  des  biens  qui  sont  l'objet  de  ces  contrats  ? 

Nous  le  demandons  :  pour  obtenir  un  résultat  aussi  éphémère,  ne 
yaut-il  pas  mieux  renoncer  à  une  législation  dont  le  seul  effet  posi** 
tif  est  d'entrayer  la  disposition  des  biens  immeubles. 

Tous  les  trayaux  qui  ont  été  publiés  sur  le  système  des  hypothè- 
ques n'ont  eu  pour  résultat  que  de  démontrer  i*  que  le  système  hy^ 
pothécaire  actuel  ne  présentait  pas  une  yen  table  sécurité  aux  prê- 
teurs et  aux  acquéreurs  ;  a*  que ,  pour  quil  pût  leur  présenter  une 
sécurité  complète ,  il  faudrait  adopter  des  dispositions  législatiyes 
tellement  compliquées  qu'elles  seraient  presque  impraticables. 

Nous  croyons  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  n'a  pas  été  donné 
à  l'homme  de  résoudre  ce  problème. 

Si  on  eût  trouvé  le  moyen  de  constituer  des  prêts  hypothécaires 
exempts  de  toutes  chances  de  perte,  que  seraient  donc  deyenus  ceux 
qui  n'ont  pour  tout  bien  que  leurs  talents  ?  Us  eussent  donc  été  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  les  capitaux  nécessaires  à  tout  trayail? 
Il  n'y  eût  eu  presque  que  les  riches  qui  eussent  pu  trayailler.,  et  Ton 
sait  qu'ils  trayailient  peu. 

Si  ceux  qui  possèdent  eussent  pu  prêter  leurs  capitaux  sans  ja- 
mais être  exposés  à. perdre,  toutes  les  yaleurs  actiyes  eussent  donc 
fini  par  se  concentrer  dans  leurs  mains,  au  lieu  de  tendre  à  se  répar- 
tir sur  toutes  Les  classes  de  la  société. 

On  eût  vu  se  former  dans  l'état  une  caste  privilégiée,  semblable  à 
celle  des  gens  de  mainmorte,  qui  no  pouvaient  qu'acquérir,  sans  ja- 
mais pouvoir  se  dessaisir  d'aucun  de  leurs  biens. 

Et  Ton  sait  quel  sort  est  réservé  aux  peuples  qui  yoicnt  les  riches- 
ses se  concentrer  enti*e  les  moins  d'un  petit  nombre  d'individus.  La 
luisèrc  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ya  toujours  croissant  ;  iU  août 
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réduits  &  receToir  d'humiliantes  numônes  comme  en  Espagne  y  et  tôt 
ou  tard  cet  état  de  choses  est  brisé  par  de  violentes  commotions 
qui  ébranlent  tout  le  corps  social.  Les  mesures  que  nous  proposons 
ont  pour  objet  de  prérenir  ces  malheurs. 

MOTIHS  DB    MOBlLISBa   LB   SOL. 

Puisque  c'est  une  nécessité  sociale  que  les  hommes  puissent  se 
confier  des  yaleurs  sans  être  oUigés  de  se  demander  des  garanties 
matérielles  j  la  législation  doit  protéger  ces  transactions  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  paroequ'elies  senties  phis  nombreuses. 

Elle  ne  doit  pas  permettre  que  des  créanciers  qui  ont  dû  agir  de  con- 
fiance soient  sacrifiés  à  des  créanciers  qui  ne  se  sont  mis  en  rapport 
arec  le  débiteur  qu'au  moment  où  son  crédit  était  éteint. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  pensons  que  les  dispositions  suivantes 
deyraient  être  adoptées  : 

Il  serait  interdit  au  débiteur  de  créer  des  privilèges  ou  hypothè- 
ques sur  ses  biens,  au  profit  de  certains  créanciers ,  an  préjudice 
d'autres  créanciers. 

Les  immeubles  actuellement  grevés  de  privilèges  ou  hypothèques 
seraient ,  lors  des  premières  ventes  postérieures  à  la  loi  proposée , 
purgés  de  toutes  charges,  par  raocomplissement  des  formalités  pres- 
crites par  le  code  dans  ce  but. 

A  l'avenir,  les  immeubles  ainsi  purgés  seraient  vendus  exempts  do 
toutes  charges,  comme  le  sont  maintenant  les  rentes  sur  l'état. 

Lors  des  ventes  d'immeubles,  les  notaires  rempliraient  les  mêmes 
fonctions  que  les  agents  de  change  pour  les  rentes  sur  l'état,  et  les 
agents  du  cadastre  et  des  contributions  directes,  les  fonctions  des  di- 
recteurs de  la  dette  inscrite. 

Il  serait  établi  un  grand  nombre  de  bourses  où  il  serait  procédé  à 
Tamiable  à  la  vente  des  biens  immeubles. 

Il  ne  serait  plus  permis  de  fonder  des  majorais.  Les  femmes  pour- 
raient constituer  en  dot  les  immeubles  qui  pourraient  leur  apparte- 
nir ou  leur  échoir  par  succession,  et  dans  ce  cas,  il  serait  fait  men- 
tion de  la  dotalité,  en  marge  des  titres  de  propriété  délivrés  ù  cet  effet 
par  l'autorité  compétente. 
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Od  tendrait  cependant  à  abolir  insensîMement  le  principe  de  l'in* 
aliénabilité  de  la  dot. 

Dans  notre  prochaine  lettre,  nous  justifierons  les  moyens  ffcne  nous 
proposons  pour  mobiliser  le  sol,  nous  indiquerons  les  aTanta|*es  qui 
pourront  résulter  de  ce  changement  dans  la  constitution  de  la  pro- 
priété, et  nous  essaierons  de  réfutera  l'aTanee  les  objections  qui 
pourraient  être  faites  contre  l'adoption  de  nos  principes. 
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NEUVIÈME  LETTRE^. 


DE  LA  MOBILISATION  DES  PROPRIÉTÉS  FONCIÈRES. 

IQStlFIClTIOH    VE$    1I0TIH8    PlOPOsis    DAKS    HOTAB    OHUnklS    LlfTEl 
POOm  KOBIUSBâ  U  SOL.  "* 

A  Poccasion  du  concours  ouFert  par  M.  Casimir  Périer  pour  la 
réforme  du  régime  hypothécaire,  oous  ayons  publié  sur  ce  sujet 
des  Tucs  d'amélioration  qui  diffèrent  en  tous  points  de  celles  qqe  nous 
mdiquons  aujourd'hui. 

Ce  concours  n'est  pas  encore  jugé,  et  cependant  nous  n'hésitons 
pas  à  publier  le  tribut  de  nos  dernières  méditations  sur  ce  graye 
sujet.  Nous  croyons  en  cela  donner  une  preuye  irréfragable  de  la 
profonde  conyiction  qui  nous  porte  à  embrasser  les  principes  nou- 
Yeauz  que  nous  émettons. 

Nous  ayions  d'abord  pensé  que  le  système  des  hypothèques  per- 
fectionné pourrait  faire  la  base  d'un  bon  système  de  crédit:  mainte- 
nant nous  croyons  que  le  meilleur  système  hypothécaire  sera  tou- 
jours un  obstacle  à  la  libre  réalisation  des  immeubles,  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  demander  que  les  immeubles  ne  puissent  à  l'ayenir  être 
grerés  d'aucun  droit  réel  ou  hypothécaire,  pour  que  le  sol  puisse  fa- 
dlemeot  changer  de  mains. 

Et  en  cela  nous  ne  croyons  pas  être  en  contradiction  ayee  nous- 
même,  nous  pensons  seulement  ayoir  donné  une  meilleure  solution 
au  problème  qui  est  à  résoudre. 

*  Extrait  du  Gloke  du  6  mai  i83i. 
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Cette  solution  paraîtra  d'autant  plus  satisfaisante  qu*il  y  a  dans  la 
législation  actuelle  des  précédents  de  l'application  de  ce  que  nous 
proposons. 

Les  rentes  sur  Tétat  sont,  à  très  peu  de  chose  près,  constituées 
comme  nous  Tondrions  yoir  constituer  la  propriété  foncière. 

A  l'égard  des  commerçants,  la  législation  qui  régit  les  rentes  sur 
l'état  est  conforme  ù  la  plus  rigoureuse  justice  : 

Les  rentes  sur  l'état  ne  peuvent  être  données  en  gage  (i). 

Un  créancier  isolé  ne  peut  saisir  les  rentes  de  son  débiteur  pour 
s*en  appliquer  seul  le  produit ,  à  l'exclusion  des  autres  créanciers. 

Mais  lors  de  la  faillite  ou  du  décès  du  débiteur,  ses  rentes  sont 
vendues,  et  le  prix  en  est  distribué  au  maro  le  franc  entre  tous  les 
créanciers. 

Si  telle  était  la  constitution  des  rentes  sur  l'état ,  ;\  l'égard  de  tous 
les  citoyens,  elle  serait  certainement  très  sage,  mais  ici  se  retrouve 
encore  la  partialité  que  nous  avons  remarquée  dans  toutes  nos  lois 
en  faveur  des  non-commerçants  : 

Lorsqu'un  non- commerçant  cesse  ses  paiements,  comme  il  ne  peut 
otre  mis  en  faillite ,  et  que  ses  rentes  ne  peuvent  être  saisies ,  il  en 
résulte  qu'il  peut  jouir  impunément  d'une  grande  fortune,  sans  jamais 
pouvoir  être  forcé  de  payer  ceux  qu'il  a  dépouillés  pour  s'enrichir. 

Le  non-K^ommerçant  qui  a  des  rentes  sur  l'état  peut  afficher  le 
luxe  le  plus  insultant ,  tandis  que  ses  créanciers  périssent  de  misère. 

Cet  état  de  choses  cessera  lorsque  les  non-commerçants  pourront 
être  mis  en  faillite  comme  les  commerçants. 

Alors  la  constitution  des  rentes  sur  l'état  sera  la  plus  belle  in- 
stitution qui  ait  jamais  été  imaginée  ;  elle  servira  de  modèle  pour  la 
constitution  de  toutes  les  autres  propriétés ,  et  tout  deviendra  facile 
dans  les  transactions. 

Voici  comment  les  choses  se  passeront. 

Aucun  créancier  ne  pourra  se  faire  consentir  de  privilège  sur  les^ 
biens  d'un  débiteur,  au  préjudice  d'autres  créanciers. 

(i)  Une  loi  de  eettc  anuée  a  autorisé  à  donner  eu  gage  des  rentes 
sur  Tétat,  mais  celte  loi  est  si  alleulalolre  an  principe  constitutif  des  rentes 
sur  r^iak ,  que  nous  ne  la  considérons  que  comme  très  provisoire. 
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Aucuo  créancier  ne  pourra  faire  rendre  tout  ou  partie  des  biens 
du  débiteur  pour  s'en  nppltcpier  seul  le  produit,  en  l'absence  des  nu- 
Ires  créanciers. 

Le  débiteur  aura  la  libre  disposition  de  tous  ses  biens  jusqu'à  sa 
faillite. 

Mais  après  la  faillite  il  en  sera  dessabi,  et  ses  créanciers  en  dispo- 
5eroat  comme  ils  le  jugeront  conyenable. 

Ils  pourront  d'autant  mieux  réaliser  l'actif  qui  restera  à  partager , 
que  cet  actif  n'aura  pu  être  embarrassé  dans  les  liens  du  contrat 
de  gage. 

Si  le  failli  possède  quelques  créances ,  elles  pourront  être  facile- 
ment réalisées;  les  mêmes  facilités  ayant  lieu  pour  la  liquidation  de 
toutes  les  faillites. 

S^il  se  trouve  quelques  créances  litigieuses  dans  son  actif,  les  difr 
ficultés  auxquelles  elles  donneront  lieu  seront  jogées  dans  le  plus 
bref  délai  (i);  et  par  suite  de  ces  diverses  combinaisons  tout  se  ré- 
soudra facilement. 

Sous  l'empire  d'une  telle  législation  il  n'y  aura  jamais  de  faillite 
présentant  un  actif  supérieur  au  passif,  car  le  débiteur  pouvant  tou- 
jours réaliser  toutes  ses  valeurs ,  il  paiera  presque  jusqu'au  dernier 
moment. 

Il  y  a  dans  nos  lois  actuelles  d'autres  précédents  de  ce  que  nous 
proposons  d'établir. 

Les  domaines  nationaux  qui  ont  été  vendus  pendant  la  première 
révolution  ont  été  déclarés  exempts  de  toutes  charges  ou  droits  réeb 
antérieurs  aux  adjudications. 

L'état  a  senti  que ,  si  ces  biens  restaient  grevés  des  droits  anciens 
dont  ils  pouvaient  être  la  garantie,  il  serait  très  difiicile  de  les  livrer 
à  la  circulation. 

Les  domaines  actuels  de  l'état  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune 
hypothèque ,  aussi  lorsqu'ils  sont  mis  en  vente  les  acquéreurs  ne 
numquent  pas. 
Les  immeubles  qui  dépendent  de  sociétés  formées  par  actions 

(i)  Notre  cLaquième  lettre  traite  de  la  simplification  des  formes  judi- 
ciaires. 
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se  trouvent  aliénés  par  la  seule  transmiseîmi  de  ces  actions,  il  en 
résulte  que  tout  ractif  de  ces  sociétés  est  toujours  facile  à  réaliser. 

Les  législations  qui  se  sont  succédé  sur  cette  matière  ont  tou- 
jours tendu  rers  le  but  que  nous  iodiqaons. 

Sous  l'ancien  droit  il  y  avait  tant  de  cas  d'inaliénabilité^  que  les 
biens  imiDeubles  restaient  couune  inféodés  entre  les  mains  d'un  pe- 
tit nombre  d'individus. 

U  y  avait  des  corporations  de  matu-morte,  qui  avaient  le  droit 
d'acquérir  sans  pouvoir  vendre. 

Ces  corporations  étaient  un  obstacle  à  la  mobilisation  du  sol  :  elles 
ont  été  abolies. 

Un  propriétaire  pouvait  lé(per  ses  biens ,  sous  la  condition  qu'ils 
seraient  inaliénables  pendant  plusieurs  générations.  G'rst  ce  que 
Ton  appelait  léguer  par  iubsiituiiotu 

Les  substitutions  étaient  un  obstacle  à  la  mobilisation  du  sol  :  elles 
ont  été  abolies,  même  au  préjudice  des  générations  au  proGt  des- 
quelles elles  avaient  été  stipulées. 

Il  est  vrai  qu'une  loi  rendue  sous  la  restauration  a  permis  de  nou- 
veau de  fonder  des  substitutions  ;  mais  nous  considérons  cette  loi 
rétrograde  comme  devant  être  incessamment  abrogée. 

Il  y  a  encore  des  biens  inaliénables  :  tels  senties  immeubles  dé- 
clarés dotaux,  et  les  biens  constitués  en  majorats.  Nous  croyons  que 
ces  biens  ne  tarderont  pas  à  être  rendus  à  la  circulation,  car  nous  con- 
sidérons la  facile  transmission  des  biens  comme  une  des  conditions 
les  plus  essentielles  de  la  prospérité  do  pays. 

A  l'égard  des  biens  qui  ne  sont  ni  dotaux  ni  constitués  en  majo- 
rats, ils  sont  encore  frappés  d'une  espèce  d'inaliéoabilité. 

Comme  ils  sont  la  garantie  d'une  foule  d'anciens  droits  réels  con- 
nus ou  inconnus,  ils  ne  peuvent  être  vendus  qu'avec  des  formes  com- 
pliquées et  dispendieuses  ;  les  expropriations  et  les  ordres  sont  inter- 
minables. 

Ces  formes  sont  un  obstacle  ùl  la  mobilisation  du  sol  ;  elles  doivent 
également  disparaître  de  notre  législation. 

Elles  disparaîtront  le  jour  où  les  immeubles  ne  pourront  plus  être 
soumis  à  des  droits  réels  ou  hypothécaires. 


3i 


ATÀHTAGB8  DE   LÀ  MOBILUATIOIV   DV    S0&. 

La  mobiKsation  du  sol  aura  ce  résoltat  très  positif  pour  les  proprié- 
taires actuels,  ie  faire  augmenter  coosidérableineDt  la  râleur  capi- 
tale de  leur  sol. 

Si  les  rentes  sur  l'état,  qui  n'ont  point  de  base  matérielle,  sont  ce- 
pendant parrenues  à  un  prix  si  éleré  sous  la  restauration ,  ce  n'est 
que  parcequ'elles  sont  faciles  à  réaliser. 

Le  sol  ne  pooyant  périr,  combien  son  prix  n'augmentera-t-il  pas 
le  jour  où  il  pourra  être  aussi  facilement  réalisé  que  les  rentes  sur 
rétat! 

Et  d'un  autre  côté,  qu'on  se  figure  le  mourement  que  pourra 
imprimer  aux  afiaires  b  mise  en  circulation  d'une  râleur  qui,  sans 
exagération,  peut  être  estimée  à  plus  de  5o  milliards. 

Le  sol  mobilisé  donnera  naissance  à  une  multitude  de  combinai- 
sons financières  qui  fo?orîseront  le  déreloppement  de  l'industrie. 

Maintenant  le  sol,  enlacé  dans  les  liens  du  contrat  de  gage,  ne 
peut  faire  la  base  d'aucune  institution  de  crédit.  Les  tentatives  fai- 
tes jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but  ont  toutes  échoué  derant  la  difficulté 
toujours  renaissante  de  réaliser,  dans  un  temps  donné ,  les  immeu- 
bles sur  lesquels  on  a  voulu  opérer. 

Maintenant  nous  arons  si  peu  de  râleurs  rraiment  circulables,  que 
le  moindre  érènement  pditique  paralyse  toutes  les  relations  indus- 
trielles. 

La  prospérité  du  pays  s'est  accrue  à  mesure  que  les  biens  immeu- 
bles ont  été  débarrassés  des  entrares  qui  s'opposaient  à  leur  facile 
réalisation. 

Lôrsqae  les  immeubles  étaient  inféodés  dans  les  familles  nobles, 
à  titre  d'apanages  bu  de  majorais ,  ces  immeubles  étant  inaliénables, 
les  seigneurs  se  lirraient  à  des  prodigalités  de  toute  espèce;  ils 
étaient  presque  tous  perdus  de  dettes  ;  il  était  impossible  de  les 
contraindre  à  se  libérer;  ils  jouissaient  noblement  de  leurs  biens, 
<^s  que  leurs  créanciers,  ne  pourant*  obtenir  le  paiement  de  ce 
^  leur  était  dû,  se  trouraient  dans  la  nécessité  de  se  constituer  en 
^tat  de  fiullite  ;  et  à  cette  époque  les  faillites  imprimaient  un  dés- 
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honneur  étemel  à  des  malheureux  qui  le  plus  souTcnt  n'ayatent  à 
se  reprocher  que  d*nvotr  accordé  leur  conOance  à  des  hommes  qui 
ne  la  méritaient  pas. 

Depuis  que  cet  état  de  choses  a  cessé  9  depuis  la  suppression  des 
corporations  de  main-morte  et  Taboli^ion  des  substitutions,  l'agri- 
culture et  rindustrie  ont  fait  des  progrés  immenses. 

En  abolissant  le  système  des  hypothèques,  qui  est  un  dernier  ob- 
stacle ik  la  libre  transmission  des  immeubles,  on  ouvrira  de  nouvel- 
les sources  de  richesses  au  pays. 

Comme  on  ne  pourra  plus  confier  de  capitaux  sur  des  garanties 
matérielles,  on  sera  obligé  d'accorder  sa  confiance  à  des  hommes  mo- 
raux et  consciencieux.  D'abord  on  n'accordera  de  crédit  qu'à  ceux 
qui  posséderont  quelques  biens ,  mais  on  aura  soin  de  s'assurer , 
lorsqu'ils  demanderont  à  emprunter  des  capitaux ,  s'ils  sont  capa- 
bles de  les  faire  valoir  a?ec  avantage  ;  tandis  que  maintenant  celui 
qui  offre  une  garantie  matérielle ,  quelque  incapable  qu'il  soit ,  ob- 
tient un  crédit  proportionne  aux  garanties  qu'il  présente;  il  en 
résulte  de  mauvais  travaux,  et  une  mauvaise  direction  dans  la  pro- 
duction. 

On  s'habituera  insensiblement  à  prendre  la  moralité  et  la 
capacité  pour  base  du  crédit,  et  Ton  confiera  des  capitaux  aux  lionci- 
mcs  dans  lesquels  on  reconnaîtra  des  talents,  quoiqu'ils  soient  sans 
fortune. 

L'abolition  du  système  des  hypothèques  aura  en  outre  pour  résul- 
tat de  rendre  les  faillites  moins  ruineuses  pour  les  créanciers. 

Elle  forcera  les  débiteurs  à  se  liquider  précisément  au  moment  où 
leur  crédit  commencera  â  s*altérer.  Les  déficits  seront  dès  lors  beau- 
coup moins  considérables  que  par  le  passé. 

Car  lorsqu'un  commerçant  n'a  plus  de  crédit,  et  qu'il  se  trouve 
en  déficit,  l'honneur  lui  ferait  un  devoir  d'arrêter  le  mal  dans  sa 
source,  en  se  liquidant,  pour  se  livrer  ensuite  à  d'autres  travaux. 

Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu  maintenant.  Par  exem- 
ple, celui  qui  est  en  déficit  de  5o  p.  100,  s'il  possède  pour  5o,ooo 
fr.  d'immeubles,  formant  son  seul  actif,  il  les  hypothèque  pour 
contracter  des  emprunts.  Il  continue  souvent  la  même  opération  qui 
a  été  la  cause  de  son  premier  déficit.  Le  produit  de  ces  emprunts 
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est  bientôt  compromb;  il  est  obligé  de  se  constituer  en  faillite,  et  il 
D*a  rien  ùl  offrir  à  ses  créanciers. 

Si ,  nu  contraire ,  ce  commerçant  n'eût  pas  pu  faire  d'emprunts 
hypothécaires,  il  eût  été  obligé  de  s'arrêter  au  moment  où  il  ayait 
perdu  son  crédit,  et  il  eût  eu  5o,ooo  tr».  à  offrir  à  ses  créanciers. 

On  Toit  clairement  que  l'abolition  du  système  des  hypothèques 
aura  réellement  pour  effet  de  faire  obstacle  â  ce  qu'un  débiteur  en 
déficit  et  en  discrédit  puisse  continuer  une  entreprise  ruineuse  pour 
lui  et  pour  ses  créanciers  :  il  sera  forcé  de  se  liquider  ayant  que 
tout  son  actif  ait  été  entièrement  déyoré. 

Il  est  fiicile  de  comprendre  combien  un  pareil  résultat  serait  ayan- 
tageux  pour  le  commerce» 

Car  les  faillites ,  présentant  toujours  un  dividende  plus  ou  moins 
considérable ,  n'influeront  pas ,  eonune  maintenant ,  sur  le  sort  des 
créanciers,  au  point  d'entraîner  leur  propre  ruine  et  de  provoquer 
ainsi  une  longue  suite  de  désastres. 

De  nos  jours,  il  n'est  pas  rare  de  yoir  une  première  faillite^être  le 
prélude  de  plusieurs  autres  faillites,  dans  lesquelles  on  n'offre  pres*- 
que  rien  aux  créanciers. 

De  pareils  faits  ne  se  présenteraient  plus  si  les  principes  que  nous 
émettons  étalent  oppliqués. 

D'une  part,  laffvllite  serait  toujours  déclarée  ayant  que  la  ruine 
du  débiteur  fût  entièrement  consommée,  et,  d'autre  part,  toute 
cause  de  préférenoe  disparaissant  entre  les  créanciers ,  chacun  d'eux' 
serait  exposé  à  des  chances  de  pertes  bien  moins  graves  H]ue  celles 
qui  moiacent  maintenant  les  créanciers  ordinaires. 

On  nous  a  assuré  qu'en  l'an  vu,  lorsque  la  France  a  essayé  de 
mobiliser  son  sol ,  l'Angleterre  a  fait  des  sacrifices  immenses  pour 
empêcher  la  réalisation  de  ce  projet. 

Elle  prévoyait  que  nous  serions  la  plus  grande  puissance  financière 
et  industrielle,  le  jour  où  la  valeur  iounense  de  notre  sol  serait  aussi 
disponible  entre  nos  mains  que  les  innombrables  billets  de  banque 
qui  font  la  richesse  de  l'Angleterre. 

La  tentative  fiûte  en  l'an  vu  a  échoué  parcequ'on  a  voulu  mobili-* 
8er  des  hypothèques,  tandis  que  c'est  le  sol  lui-même  qu'il  fallait 
II.  3 
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mobilistr,  et  l*oa  ne  ponyait  obtenir  ce  résultai  quVn  renouçtot  an 
système  des  hypothèques. 

Uronn  AuxoBJBcnoHS  qui  fiutiiit  iita  rAms  coma  la 

MOBILISAnOH  DO  80t. 

Peiit*4tre  dira*t-on  que  c'est  porter  atteinte  ià  h  liberté  de  Irans- 
action  que  de  défendre  le  contrat  de  gage* 

Qaoiqu*il  toit  dit  dans  la  loi  que  le  propriétaire  a  le  éraii  d'user  et 
d*abuser  de  sa  chose ,  cependant  ce  principe  a  été  sucoessÎTemeot  nuv 
dlûé. 

On  pouTait  autrefois  donner  on  immeuble^  à  la  charge  de  le  eon- 
•errer  à  plusieurs  générations. 

Cette  espèce  de  contrat  a  été  abolie ,  et  même  ayeo  efiet  rétroactif  ^ 
au  préjudice  des  générations  en  fareor  desquelles  de  pareQles  dona- 
tions  araient  été  faites  ayant  la  loi  qui  a  prononcé  cette  abelition. 

Le  prêt  sur  gages  mobiliers  est  un  contrat,  et  cependant  il  est 
défendu  de  prêter  habituellement  sur  gages  mobiliers. 

Il  semblerait,  au  premier  aspect,  qu'on  deyrait  être  libre  d'em- 
prunter à  1 5  ou  ao  p.  100,  et  cependant  ces  prêts  sont  punis  par  des 
peines  correctionnelles. 

•  La  puissance  du  législateur  n'a  pas  d'autre  borne  qœ  la  justice. 
S*il  estprooyé  que  les  emprunta  hypothécaires  sont  attentatoires  aux 
droits  acquis  des  créanciers  ordinaires ,  et  qu'ils  sont  an  obstacle  à  la 
facile  transmission  des  propriétés  immobilières^  et  par  suite  nuisibles 
nu  déyeloppement  du  crédit,  il  fiiadra  bien  se  résoudre  à  renoncer 
au  système  des  prêts  sur  hypothèques. 

Mais  on  ne  pourra  pins  emprunter  si  l'on  ne  peut  péus  offrir  de  go» 
raniies  matérielles. 

Nous  ayons  déjà  fait  connaître  que  les  garanties  matérielles  ne 
pooyaient  jamais  être  exemptes  de  toutes  chanees  de  perte,  et  que 
même  ettes  pouyaient  deyeuir  insignifiantes  si  telle  ayail  été  la  yolon-» 
té  de  l'emprunteur  en  les  stipulant. 

Dans  un  ordre  de  choses  où  les  immeubles  pourraient  être  facile- 
ment réalisés  ^  le  propriétaire  qui  ne  coltiyerait  pas  aurait  toujours 


35 
plus  d'intérêt  à  Tendre  qu*à  emprunter  ;  il  n'emprunte  maintenant 
que  porcequ'il  ne  peut  pas  rendre  de  suite. 

Le  propriétaire  qui  cultiTerait  lui-même  aurait  d'autant  plus  de 
crédit  qu'on  le  Terrait  possesseur  d'un  immeuble  qu'il  pourrait  Ten- 
dre tellement  en  tout  ou  en  partie ,  s*il  étaiK  embarrassé  dans  ses  af- 
faires. 

Entre  commerçants,  il  se  fidttrès  peu  de  transactions  sur  hypothè- 
ques, parceque  tout  doit  se  résoudre  par  la  faillite,  et  qu'en  cas  de 
fraude,  des  peines  très  sérères  sont  prononcées. 

Nous  coocerol»,  par  eiemple,  qu'en  cas  ^e  faillite  l'emprunteur 
qui  en  aurait  imposé  sur  sa  Téritable  situation  lors  du  prêt  dcTrait 
être  considéré  eomme  banqueroutier  frauduleux. 

En  comparant  4es  deux  ordres  de  choses ,  on  Terra  facilement 
que  oelui  que  notis  proposons  est  préférable. 

Lequel  Tant  mieux  pour  un  prêteur, 

Ou  cTavoir  une  hypothèque , 

Sans  certitude  mathématique  du  rang  de  cette  hypothèque; 

Sans  moyens  de  réaliser  promptement  l'immeuble  hypothéqué  ; 
•  Sans  oantminte  par  oorps , 

Et  sans  moyens  dé  faire  punir  orimipellemeat  la  fraude  commise 
enTcrs  lui  ; 

Ouéê  ne  pa»  aeoir  d*hypêthiquÊy 

Maîa  de  pouToir  contraindre  le  débiteur  à  Tendre  son  Immeuble 
sansdélm; 

De  pouToir  le  faire  arrêter,  pour  le  forcer  à  réaliser  ou  à  rendre 
compte  des  capitaux  q«i  lui  oui  été  congés. 

Et  de  pouToIr  toujours  le  fidre  jaunir  crimlneUement,  en  cas  de 
fraude. 

11  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  entre  ces  deux  conditions  : 
des  moyeas  répreesife  eeruiassonl  bien  plus  efficaces  que  des  moyens 
prérenttfii  io  certains* 

Le  débiteur  pourra,  réaiiser  êêê  immBuêks  ei  en  diêsiper  te  pria. 

Dans  ce  cas  il  dcTra  rendre  compte  de  ce  prix,  et,  s'il  est  démon- 
tré qull  l'a  détourné,  il  sera  condafiiné  comme  banqueroutier  frau- 
duleux. 5. 
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//  supposera  des  dettes. 

Il  faudra  encore,  dans  ce  cas,  qu*ii  dise  oc  quMl  aura  fait  dumoD- 
tant  de  ces  dettes  supposées,  et,  si  ses  explications  ne  sont  pas  satis- 
faisantes, il  sera  considéré  conune  banqueroutier  frauduleux. 

//  réalisera  et  fuira  à  l'étranger. 

Mais  ceci  rentre  encore  dans  le  cas  de  la  banqueroute  frauduleuse. 

Parmi  les  débiteurs  qui  faillissent  maintenant,  c'est  le  plus  petit 
nombre  qui  fuit. 

On  ne  pourra  plus  vendre  d'immeubles  à  crédit 

On'  vendra  à  crédit  si  on  a  confiance  dans  Tacheteur,  sinon  on  exi- 
gera le  prix  comptant. 

Les  rentes  sur  l'état  ne  se  vendent  qu'au  comptant. 

Maintenant  on  ne  peut  vendre  un  immeuble  comptant,  à  cause  des 
délais  que  comportent  les  formalités  à  remplir  pour  régulariser  la 
vente. 

CONCLUSION. 

De  toutes  les  mesures  que  nous  avons  proposées,  la  mobilisation 
du  sol  serait  peut-^tre  celle  qui  aurait  le  plus  d'influence  sur  la  pro- 
spérité du  pays. 

Les  propriétaires  fonciers  auraient  un  grand  intérêt  à  la  seconder, 
.parceque  ce  sont  eux  qui  en  recueilleraient  le  premier  bienfait,  les 
propriétés  devaiit  nécessairement  augmenter  de  valeur  le  jour  où 
elles  pourront  être  tacilement  réalisées. 

Il  ne  peut  rien  se  faire  de  bien  en  politique  qui  ne  profite  à  tous. 

Et  ce  qui  est  fait  en  faveur  de  l'industrie  a  surtout  cet  effet. 

Que  les  partis  se  rallient  donc  à  une  pensée  unique  et  positive  : 
l'amélioration  du  sort  de  l'industrie. 

Tant  que  les  chefs  de  Tindastric  seront  seuls  exposés  à  toutes  les 
chances  de  perte  que  présente  l'état  social  actuel ,  la  crise  ira  tou- 
jours croissant.  La  misère  conmiune  sera  une  cause  perpétuelle  d'a- 
gitations et  de  désordres. 

Sans  doute  il  est  bien  de  chercher  à  calmer  l'effervescence  popu- 
laire en  attendant  que  l'on  ait  porté  remède  aux  maux  des  classes 
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qui  souffrent;  mais  il  serait  mieux  encore  d'appliquer  sans  dclal  ui\ 
remède,  quel  quMl  fût. 

Ce  qui  sera  &it  en  faveur  des  chefs  de  Tiadustrie  sera  fuil  en  fu- 
veur  de  la  classe  ouyrîère,  et  lorsque  cette  classe  aura  dH  travail  elle 
rentrera  dans  Tordre. 

Nous  pensons  que  désormais ,  même  en  supposant  le  calme  réta- 
bli, H  sera  impossible  que  l'industrie  reprenne  son  action  sous  Tem- 
pire  de  lois  qui  Tout  dépouillée  de  toutes  ses  richesses. 

Â  des  temps  plus  ou  moins  éloignés,  il  arrive  que  des  lois  qui 
afaient  d'abord  suffi  à  la  prospérité  d'un  peuple  cessent  d'être  en 
harmonie  arec  le  développement  de  sa  civilisation ,  et ,  tant  que  des 
lois  nouvelles  ne  sont  point  données  au  peuple  qui  se  trouve  plus  a- 
vancé  que  ses  lois ,  il  n'y  a  pour  lui  que  désordres  et  catastro- 
phes. 

Âus»  l'on  a  vu  que  d'abord  les  lois  françaises  ne  consistaient  que 
dans  de  simples  coutumes  que  la  tradition  avait  recueillies.  ' 

Après  un  premierprogrès,  ces  coutumes  ont  été  insuffisantes  pour 
régler  les  rapports  sociaux  ;  eHes  ont  fait  place  au  droit  écrit. 

En  1789,  les  rapports  se  multipliant  de  provinces  à  provin- 
ces, la  civilisation  ne  pouvait  plus  se  contenter  de  lois  qui  chan- 
geaient avec  les  limites  des  provinces  ;  des  lois  communes  étaient 
le  besoin  du  temps. 

Tant  que  ces  lois  n'ont  pas  été  données ,  la  France  n'a  cessé  d'être 
déchirée.  Napoléon  publia  ses  codes ,  et  un  ordre  meilleur  prosida 
aux  transactions. 

Nous  considérons  les  codes  publiés  par  Napoléon  comme  la  base 
de  sa  puissance. 

Hais  depuis  ces  codes  la  France  a  fait  encore  de  nouveaux  pro- 
grès. L'industrie  a  pris  un  immense  développement  :  elle  se  présen- 
te comme  destinée  à  exercer  une  grande  influence  politique. 

Dans  cette  position,  les  citoyens  ne  peuvent  continuer  à  être  divi- 
sés en  deux  castes ,  les  commerçants  et  les  non-commerçants  ;  les 
commerçants  ne  peuvent  plus  vivre  sous  une  législation  différente 
de  celle  qui  régit  les  non-commerçants. 

Il  faut  qu'une  même  loi  régisse  tous  les  Franruis ,  sans  quoi  les 
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commerçants  >  qui  Tirent  sous  la  loi  la  moins  faYorable ,  seront  tou- 
jours yictimes  des  non-conmierçants  ;  ils  se  verront  successivement 
dépouillés  de  toutes  leurs  richesses. 

£t^  plus  on  tardera  à  changer  cet  état  de  choses,  plus  ces  derniers 
seront  obligés  de  faire  des  sacrifices;  et,  dans  cette  lutte  inégale,  ces 
sacrifices  tendront  à  consommer  leur  ruine. 
'  Le  jour  où  la  plainte  de  Tindustrie  aura  été  entendue,  les  maux 
du  peuple  seront  calmés  :  le  peuple  bénira  celui  qui  aura  apaisé 
ses  douleurs-,  il  lui  prêtera  sa  force,  et  le  gouvernement  qui  aura 
une  pareille  force,  quel  qu'il  soit,  n'aura  rien  à  redoutera  l'intérieur 
et  à  l'extérieur:  il  trouvera  dans  le  bien-être  des  travailleurs,  qui 
forment  toujours  la  classe  la  plus  nombreuse,  une  garantie  d'ordre 
bien  autrement  puissante  que  celle  qu'on  s*épuise  à  chercher  aujour- 
d'hui dans  des  règlements  de  police  ou  dans  des  lois  martiales. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  ne  peut  rien  faire  en  faveur  de  l'in- 
dustrie, au  milieu  des  combinaisons  politiques  qui  agitent  toutes  les 
nations. 

Napoléon  était  en  guerre  avec  toute  l'Europe  lorsqu'il  a  publié 
ses  codes. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  ferons  connaître  quelle  sera  l'ia- 
fluence  de  la  mobilisation  du  sol  et  de  \à  création  de  Banque»  libres 
sur  la  destinée  sociale. 
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DIXIÈME  LETTRE^ 


ffiTLOBSCB  9m  LA  aOBIlItÀTlOV  Wf  SOL  BT   M  LA  CftÉATtOlf  BB  BAHQVEf 
LIBBBB  801  LA  DBSTIIfBB  80CIALB. 

Nmi9  l'aTODS  déjA  dit,  tonte  législation  fondée  sur  les  vrais  prinr 
dp^de  réconomie  politique  doit  tendre  à  rendre  les  richesses  du 
pays  aussi  circulables  dans  le  corps  social,  que  le  sang  dans  les  veines 
de  lIiomniB.  Plus  les  râleurs  actives  pourront  être  fecilement  réali- 
sées et  échangées  y  et  plus  le  bien--être  commun  fera  de  progrès. 

Les  immeubles  pourant  facilement  changer  de  mains ,  leur  valeur 
capitale  augmentera  considérablement;  et,  sous  ce  rapport,  les  pro- 
priétaires actuels  seront  intéressés  à  ce  qu'ils  soient  mobilisés.  Mais, 
ao  bout  d'un  certain  temps ,  les  titres  de  propriété  acquerront  une 
telle  soidité,  leur  fiicile  réalisation  offrira  tant  d'avantages ,  et ,  par 
suite,  leur  prix  sera  si  élevé,  qu'ils  ne  rapporteront  presque  aucun 
rerenu  à  ceux  qui  les  posséderont  sans  les  cultiver.  Celui  qui  aura 
des  titres  de  propriété  dans  son  portefeuille  sera  presque  dans  la  même 
position  que  celui  qui  conserve  maiiltenant  entre  ses  mains  une  grande 
quantité  de  billets  de  banque,  qui  lai  présentent  toute  solidité,  mais 
qui,  à  raison  de  leur  facile  réalisation ,  ne  produisent  aucun  intérêt. 

'Ces  combinaisons,  secondées  par  d'autres  que  nous  expliquerons 
dans  d'autres  lettres,  tendront  à  faire  baisser  progressivement  l'in- 
térêt des  capitaux  confiés  aux  travailleurs.  Maintenant  celui  qui,. 

*  Eitrait  du  Globb  du  7  juin  i83i. 
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prcte  des  capitaux  ù  un  travailleur  obtient,  sous  le  nom  d'intérêf^ 
une  part  plus  grande  que  le  travailleur  lui-même  dans  le  produit  de 
Texploitation  de  ces  capitaux,  ce  qui  est  souverainement  injuste  : 
celui  qui  fait  sortir  de  la  matière  une  nouvelle  production  doit  ayoîr 
une  plus  grande  part  dans  cette  production  que  Toisif  qui  ne  fait  que 
prêter  la  matière  première. 

Ceux  qui  posséderont  des  inmieubles,n*en  tirant  presque  aucun 
revenu  y  ne  voudront  pas  vivre  sur  leur  capital;  ils  chercheront 
quelque  combinaison  qui  puisse  leur  produire  un  revenu  plus  élevé^ 
et  ils  la  trouveront  dans  la  création  des  banques  libres.  Ils  réaliseront 
le  prix  de  leurs  immeubles  et  le  conGeronl  aux  banques  qui  leur 
présenteront  le  plus  d'avantage^.  Mais  à  mesure  que  ces  banques 
elles  -  mêmes  acquerront  du  crédit,  elles  ne  youdroot  recevoir  de 
capitaux  que  moyennant  un  intérêt  très  faible.  Avant  la  révolution 
de  juillet,  il  y  avait  en  Hollande  et  même  en  France  des  maisons  de 
banque  qui  ne  consentaient  à  recevoir  des  capitaux  que  moyennant 
un  intérêt  de  i  ou  a  pour  loo  au  plus. 

Les  propriétaires  oisifs  de  capitaux,  non  contents  d'un  intérêt  si 
faible,  seront  réduits  à  cette  option,  ou  de  yivre  sur  leurs  capitaux, 
ou  de  les  donner  aux  banques ,  ^  des  conditions  viagères,  sur  leur  tête 
et  sur  celles  des  personnes  qui  leur  seront  chères. 

Le  jour  où  l'intérêt  sera  abaissé  à  un  point  tel  qu'un  capital  ne 
pourra  produire  de  revenu  qu'en  le  donnant  à  fonds  perdu,  ce  jour- 
là  la  succession  sera  presque  abolie,  puisqu'il  ne  restera  presque  rien 
pour  les  héritiers  de  ceux  qui  auront  ainsi  abandonné  leurs  capitaux 
aux  banques,  moyennant  de  simplea  rentes  viagères. 

L'abaissement  de  l'intérêt  se  fera  de  plus  en  plus  sentir  à  mesure 
que  des  titres  de  propriété  seront  convertis  de  titres  nominatifs  en 
titres  au  porteur  ;  car  ,  comme  il  n'y  a  pas  de  titres  plus  réalisables 
que  les  titres  au  porteur,  le  capital  de  ces  derniers  augmentera  pré- 
cisément en  raison  de  cette  facile  réalisation ,  e.t  produira  dès  lors 
moins  d'intérêt  ;  le  cours  des  titres  au  porteur  influera  sur  celui  des 
titres  nominatifs ,  et  l'abaissement  de  l'intérêt  deviendra  commun  à 
ces  deux  espèces  de  titres. 

Ces  résultats,  que  nous  annonçons,  devront  nécessairement  avoo: 
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lieu,  parcequ^eumême  temps qu*ib  sont  lavorable6à  rintérêt  du  plus 
^nd  nombre,  ils  sont  conformes  à  l'intérêt  de  la  minorité  qui  pos- 
sède :  proyîdentiellement ,  tout  ce  qui  tend  à  améliorer  le  sort  des 
masses  est  dans  l'intérêt  des  classes  pririlégiées  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  tontes  les  améliorations  peuyent  s'effectuer  sans  secousses,  par 
les  seules  Toies  progressives,  à  mesure  qu'il  est  démontré  qu'elles 
sont  conformes  â  l'intérêt  de  tous  :  et  ce  qui  le  prou?e ,  c'est  que 
la  mobilisation  du  sol,  par  exemple,  qui  doit  un  jour  diminuer 
riufluence  des  oisifs,  sera  d'abord  favorable  à  ceux  qui  possèdent 
maintenant,  en  ce  que  l'abaissement  de  l'intérêt  ne  deyant  pas 
s'effectuer  immédiatement  sur  toutes  lesyaleurs,  ik  profiteront  de 
l'augmentation  qui  aura  lieu  sur  leur  capital ,  et  cela  suffit  pour  qu'ils 
dé&irent  la  mobilisation  du  sol,  et  pour  que  dès  lors  elle  ait  lieu. 

C'est  ce  qui  aura  lieu  lors  de  la  transition  de  toute  mesure  ayant 
pour  objet  de  mobiliser  quelques  unes  des  propriétés  qui  font  la  ri- 
chesse du  pays. 

La  législation  doit  donc  être  combinée  de  manière  à  seconder  la 
création  des  titres  au  porteur. 

Un  des  grands  moyens  d'obtenir  ce  résultat ,  ce  sera  d'asseoir  des 
impôts  sur  les  titres  nominatifs ,  en  laissant  les  titres  au  porteur  libres 
de  toutes  charges. 

Cette  mesure  aura  les  résultats  suivants  : 

L'intérêt  des  titres  au  porteur  baissant  toujours,  les  capitaux  expri- 
més dans  ces  titres  finirçnt  par  deyenir  la  propriété  des  banques, 
par  suite  de  l'abandon  qui  leur  en  sera  fait  par  des  traités  viagers. 

À  l'égard  des  titres  nominatifs ,  les  capitaux  exprimés  dans  ces  ti- 
tres seront  frappés  de  droits  élevés,  lors  des  mutations  gratuites,  en- 
tre-vifs ou  par  décès,  auxquelles  ils  donneront  lieu.  Les  produits  de 
ces  droits  constitueront  dans  les  mains  du  gouvernement  un  capital 
immense  dont  la  destination  est  bien  facile  à  prévoir. 

L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  de  l'état  pourra  être  em* 
ployé  à  fonder  une  banque  nationale  qui  secondera  les  grandes  en- 
treprises en  confiant  ses  capitaux  k  un  taux  très  faible.  L'existen- 
ce de  celte  banque  sera  une  concurrence  redoutable  pour  les  ban- 
ques libres;  elle  les  mettra  dans  la  nécessité  de  confier  aussi  leurs  ca- 
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piUiix  aux  traToilleurt;  à  des  conditions  très  douces.  Cette  banque 9 
yéritablement  nationale^  aura  d'autant  plus  de  prépondérance  sur  les 
autres  banques,  que  ce  sera  elle  qui,  pouTant  faire  les  meilleures  con- 
didons ,  escomptera  le  papier  de  ces  banques  ;  cette  position  lui  don- 
nera une  autorité  immense  sur  ces  établissements  ;  car  l'institution 
qui  peut  faire  le  plus  de  bien  à  l'humanité  est  celle  qui  a  la  plus 
grande  autorité. 

La  banque  nationale,  usant  de  son  ascendant  salutaire,  pourra 
imprimer  aux  autres  banques  une  direction  qui  aura  pour  but  d^éta- 
blir  une  balance  entre  la  production  et  la  consommation.  Selon 
qu'elle  croira  ou  ne  croira  pas  à  l'utilité  de  telle  on  telle  pro- 
duction ,  elle  créditera  ou  île  créditera  pas  les  banques  qui  auront 
pour  objet  de  seconder  ces  productions^  et  elle  fera  ainsi  obstacle 
aux  productions  imprèfoyantes  qui  sont  maintenant  une  des  prin- 
cipales causes  des  erises  commerciales  qui  se  renouTcllent  sans 
cesse. 

La  banque  nationale  étant  celle  qui  présentera  le  plus  de  solidité , 
c'est  à  elle  que  les  particuliers  préféreront  confier  leurs  capitaux  : 
maintenant  même  c'est  l'état  qui  est  encore  considéré  comme  le 
meilleur  débiteur. 

Par  suite  de  ces  diyerses  combinaisons,  le  capital  de  la  banque  natio- 
nale augmentant  sans  cesse,  elle  sera  déplus  en  plusàmême  de  procu- 
rer auxtrarailleurs  les  plus  capables  les  capitaux  qui  leur  seront  né-^ 
cessaires  pour  exercer  toute  espèce  d'industrie  :  car  nous  avons  fait 
connaître,  dans  notre  4*  lettre,  qu'il  y  aurait  des  banques  spéciales 
pour  seconder  le  déreloppement  de  chaque  branche  spéciale  d'îu- 
dustrie. 

ATINTàGBS   de   cet  éTÀT  DE  GBOSES. 

Le  résultat  le  plus  important  de  cet  état  de  choses  sera  de  transpor- 
ter presque  toute  l'action  du  gooTernement  dans  la  banque  nationale 
et  dans  les  banques  libres  qui  en  dépendront  :  car,  aux  yeux  des 
peuples,  c'est  gouverner  que  de  donner  une  grande  impulsion  aux 
travaux  de  tous  genres. 

Quel  amour  les  peuples  peuvent-ils  avoir  pour  un  pouToir  qui  est 
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indiffiérent  pour  tovl  ce  qui  les  touche  individuellement,  qui  ne  se 
présente  à  eux  que  comme  un  collecteur  d'impôts  »  qui  aTOUC  quil 
n*&  aucune  mission  pour  s'occuper  de  leur  bien-être ,  et  qui  croit 
qu'il  n'a  d'autre  deroir  à  remplir  envers  eux  que  d'assurer  l'exécution 
du  principe  Uùêiet  faire,  lamet  passer. 

Que  dirait -on  des  directeurs  d'une  société  de  travailleurs 
qm  s'empareraient  des  produits  de  la  société  à  mesure  qu'ils 
seraient  oonfeetionnés,  et  qui,  après  avoir  réduit  les  travailleurs  à 
la  misère  et  au  désespoir,  en  les  voyatit  se  déchirer  entre  eux  pour 
se  soustraire  à  des  maux  cooununs,  diraient  qu'i/  faut  les  laisser 
fairs? 

Le  jour  où  les  banques,  réunissant  entre  leurs  mains  presque  tous 
les  capitaux,  seront  chargées  de  les  confier  aux  travailleurs  les  plus 
habQes,  alors  ce  sera  déjà  le  règne  de  la  capacité  :  tout  individu 
qui  sera  en  état  de  produire  quelque  chose  d'utile  trouvera  dans 
les  banques  le  crédit  qui  lui  sera  nécessaire  pour  faire  valoir  sa  ca* 
pacité. 

Lorsque  la  banque  nationale  sera  en  possession  de  presque  tou- 
tes les  richesses ,  elle  fondera  de  grandes  entreprises  agricoles-mo- 
dèles,  elle  rapprochera  les  distances  en  sillonnant  le  sol  d'une  mul- 
titude de  canaux  et  de  chemins  de  fer;  elle  fera  tout  ce  que  les  ci- 
toyens les  plus  riches  ne  peuvent  faire,  étant  réduits  à  leurs  seuls 
moyens  individuels.  Enfin  elle  sera  de  fait  le  gouvernement  sous  le 
rapport  industriel. 

L'intérêt  qu'elle  prélèvera  sur  les  travailleurs  suffira  pour  cou- 
vrir tontes  les  dépenses  de  l'état,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
recourskà  aucun  autre  système  d'impôt. 

Comme  ce  sera  des  banques  que  les  travailleurs  tiendront  leur 
bien-être,  lis  suivront  avec  reconnaissance  toutes  les  directions  que 
la  banque  nationale  croira  utile  d'imprimer  à  tous  les  travaux ,  pour 
assurer  la  balance  de  la  production  et  de  la  consommation ,  et  faire 
obstacle  aux  maux  qui  sont  maintenant  la  conséquence  des  déchire- 
ments de  la  concurrence. 

Car  lorsque  tous  les  producteurs  conserveront  une  plus  grande 
part  dans  le  produit  de  leurs  travaux,  ils  pourront  consommer  une 


foule  do  choses  qui  rendeot  ta  rie  plus  douce,  et  qui  ne  sout  mainte* 
nant  résenrées  qu'à  des  classes  privilégiées. 

Dans  ce  moment  il  ne  manque  pas  de  malheureux  qui  Youdraient 
acheter  les  draps ,  les  toiles,  les  Tins  entassés  dans  les  magasins  du 
commerce;  mais  comme  ils  peuvent  à  peine  suffire  à  leur  existence 
avec  ce  qu'ils  gagnent  par  leur  travail ,  ils  sont  obligés  de  se  priver 
de  ces  objets  ;  s'ils  gagnaient  davantage,  Us  procureraient  à  l'instant 
même  l'écoulement  de  toutes  les  marchandises  sans  emploi ,  et  c'est 
ainsi  que  se  trouverait  résolu  le  problème  de  la  balance  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation. 

Dans  un  état  de  choses  où  les  produits  seront  continuellement  con- 
sommés, la  concurrence  n'aura  aucun  des  effets  désastreux  qu'elle  offre 
maintenant.  La  concurrence  n'est  funeste  aux  travailleurs  que  lors- 
qu'il n'y  a ,  comme  dans  l'état  actuel ,  aucune  proportion  entre  la 
production  et  la  consomçaation.  Les  richesses  étant  concentrées  en- 
tre les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus ,  qui  seuls  consomment 
les  produits  autres  que  ceux  de  première  nécessité ,  lorsque  l'un  de 
ces  produits  est  demandé,  il  se  présente  cent,  mille  travailleurs  prDts 
à  le  fournir  uu  plus  bas  prix.  Si  ces  travailleurs  étaient  eux-mêmes 
dans  le  cas  de  consommer  ce  produit,  la  demande  qu'ils  en  feraient 
en  élèverait  le  prix,  et  tous  s'en  trouveraient  aiieux. 

Ainsi,  on  le  voit,  le  grand  moyen  de  solution  de  toutes  ces  diffi- 
cultés c'est  de  faire  en  sorte  que  les  travailleurs  aient  une  plus  grande 
part  que  maintenant  dans  les  produits  de  leur  travail,  pour  qu'il  s  puis- 
sent être  élevés  à  la  qualité  de  consommateurs,  pour  qu'il  y  ait  balance 
entre  la  production  et  la  consommation;  et,  par  suite,  pour  faire 
cesser  les  inconvénients  actuels  et  transitoires  de  la  concurrence. 

L'abaissement  de  l'intércta  pour  résultat  immédiat  de  laisser  au 
travailleur  la  majeure  partie  de  tout  ce  qui  est  maintenant  prélevé 
sur  lui  sous  le  titre  d'iutérêt,  de  fermage  ou  de  loyer. 

La  mobilisation  du  sol  et  la  création  des  banques  que  nous  con- 
cevons sont  des  moyens  certains  de  faire  baisser  l'intérêt  des  capitaux. 

Ces  mesures  seront  donc  extrêmement  favorables  aux  classes  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres, 

£ilcs  seront  en  même  temps  favorables  à  Tintérêt  de  la  minorité 
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qui  possède  :  raugmentation  qui  siiiTiendra  dans  la  râleur  capiinlc 
des  biens  imoieiibles  mettra  les  propriétaires  qui  sont  grevés  d*hy* 
pothèques  dans  le  cas  de  se  libérer  et  de  rester  encore  possesseurs 
d*ane  partie  do  prix  de  leurs  biens.  Car  tandis  que  le  capital  de  ces 
biens  augmentera  9  le  cbiffire  de  leurs  dettes  restera  le  même  ;  il  leur 
sera  dès  lors  fiicile  de  se  libérer»  et  certes  ce  résultat  n*est  pas  4 
dédaigner  par  les  propriétaires  actuels. 

BÉPOHSB  ▲   QVEIiQIJBS  OBJBCTIOHS   QVI   POCMMOHT    ÈTIB    FAITBS   COKTEB 
CET  BTAT   DB   CHOSES. 

Peut-être  pourra-t-on  nous  dire  : 

«  Celui  qui  aura  amassé  un  capital  important ,  et  qui  ne  voudra 
plus  le  foire  valoir  par  lui-même,  ne  pouvant  en  retirer  qu'un  très 
iaible  intérêt,  sera  réduit  à  cette  alternative  ou  de  vivre  sur  son  ca- 
pital, ou  de  l'abandonner  à  la  banque  nationale,  moyennant  une  rente 
viagère. 

•  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  ne  laissera  rien  ou  presque  rien  à  ses 
enfants.  » 
Ce  résultat  est  précisément  celui  que  nous  désirons  obtenir. 
La  justice  veut  que  celui  qui  a  travaillé  puisse  avoir  une  existence 
assurée  pour  le  temps  où  il  se  reposera. 

La  justioe  ne  demande  pas  que  le  fils  oisif  d'un  père  laborieux 
soit  nécessairement  aussi  heureux  pendant  toute  sa  carrière  que  le 
père  l'a  été  sur  la  fin  de  la  sienne. 

Soit  que  le  père  vive  sur  son  capital,  soit  qu'il  transforme  son  ca- 
pital en  une  pension  viagère,  le  père  obtient  ce  qu'il  était  juste  que 
son  travail  lui  procurât  :  une  existebcb  honobablc  pendant  ses  tra- 
vaux, et  une  bbibaite  convenable  au  jour  du  repos. 

Si  le  fils  est  capable  de  faire  quelque  chose ,  il  trouvera  dans  les 
banques  tout  le  crédit  qui  lui  sera  nécessaire  pour  exercer  sa  capa* 
cité  :  il  sera  crédité  $êhn  sa  capacité,  et  par  suite,  il  fera  des  gains  pro' 
partiatmés  d  ses  cbuvees.  Le  crédit  qui  lui  sera  accordé  lui  procurera 
des  avantages  bien  supérieurs  à  ceux  qu'eût  pu  lui  assurer  la  plu» 
riche  succession. 


Si  le  filfl  est  incapable  de  rien  faire,  ce  tarait  Tainemetit  qoe  k  pè- 
re lui  laisserait  des  capitavx  aussi  faciles  à  réaliser  que  ceux  que  nous 
cooceTonstCefils  les  dissipera»  ou  les  fera  passer  sans  dîscemeniefit 
dans  des  ooainè  aussi  improductives  qus  les  siesoes;  tandis  que  si 
ces  capitaux  retournent  à  la  banque  nationale,  la  banque,  par  Tin- 
termédiaire  dès  banques  libres,  les  confiera  aux  botnmes  le  plus 
capables  de  les  faire  fructiûer.  C'est  ainsi  qu«  ee  troayera  réaliâé  le 
principe  que  chacun  doit  être  classé  suivant  sa  capatité  et  rétribué 
suivant  ses  œuvres^ 

Si  Ton  s'attriste  sur  le  sort  du  fils  incapable  d'un  père  laborieux, 
nous  répondrons  qu'il  serait  bien  aussi  de  s'attrister  sur  le  sort  que 
subissent  maintenant  les  enfants  qui,  ayant  hérité  de  la  misère  de 
leur  père,  ne  peuvent,  faute  de  capitaux,  faire  valoir  la  capacité  qui 
leur  est  échue. 

D'ailleurs,  dans  la  société  actuelle,  le  fils  incapable  d'un  père  labo- 
rieux ,  non  seulement  est  sans  cesse  exposé  à  perdre  son  héritage  et  à 
tomber  ainsi  plus  bas  que  celui  qui  n'avait  rien  que  sa  capacité  pour 
fortune  ,  mais  il  a  de  plus  dans  les  mains  des  moyens  de  corruption 
et  de  démoralisation  d'autant  plus  funestes  qu'il  est  plus  incapable. 

Mais  dans  l'avenir,  l'hoaune  le  moins  capable  pourra  encore  se  créer 
une  existence  très  convenable  :  dans  un  grand  mouvement  de  pro- 
duction et  de  consommation  tel  que  celui  que  nous  concevons,  le 
sort  du  moindre  travailleur  sera  bien  préférable  k  celui  que  subit 
maintenant  le  fils  de  famille  qui  a  dissipé  l'héritage  de  ses  pères. 

Lorsqu'on  voulut'abolir  les  substitutions,  on  opposait  également  cet 
argument  :  «  Mais  un  père  ne  pourra  plus  assurer  l'existence  à  un 
fils  dissipateur,  en  rendant  sa  succession  inaliénable  dans  ses  mains.» 

Et  cependant  les  substitutipns  ont  disparu  :  l'intérêt  qu'il  y  avait 
pour  la  société  entière  à  ce  que  les  biens  pussent  être  aliénés  l'a 
emporté  sur  l'intérêt  étroit  de  la  famille. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  combien  il  serait  avantageux  pour 
le  pays  que  le  sol  fût  mobilisé,  l'intérêt  de  famille  ne  sera  pas  plus 
un  obstacle  à  ce  progrès  qu'il  ne  l'a  été  lorsqu'il  s'est  agi  d'abolir 
les  substitutions. 

On  insistera  peut-être,  et  on  dira  que  c'est  le  désir  de  laisser  un 
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riebe  héritage  à  leurs  enfonts'qui  excite  Témuliition  des  hommes. 
Voici  notre  réponse  à  cette  objection  :  Maintenant  il  y  a  deux  épo** 
ques  dans  le  trarail  de  cbaque  homme  :  le  temps  6ù  il  se  liTre  à 
OD  travail  produdif  qui  loi  est  personnel ,  et  le  tetnps  où  ^  après 
iToir  amassé  quelques  richesses  par  son  propre  travail ,  il  spécuk  sur 
le  Irarail  des  outres,  et  profite  ainsi»  stns  rien  faire,  de  l'intérêt  éle- 
vé que  lui  produisent  ses  capitaux. 

Lorsque  les  capitaux  ne  produiront  presque  aucun  intérêt,  Thom- 
me  ne  pourra  acquérir  de  richesses  que  par  un  travail  qui  lui  sera 
propre;  il  sera  d'autant  plus  laborieux  pendant  sa  virilité,  qu'il  saura 
qu'arrivé  à  la  vieillesse  il  ne  pourra  plus  augmenter  sa  fortune  pour 
loi  ni  pour  ses  enfants  en  prdtattt  ses  capitaux  à  d'autres  travail- 
leurs. 

Comme  il  sera  très  facile  à  chacun  de  se  créer  une  existence  con« 
vcnable  pur  son  seul  travail,  la  pauvreté  n'aura  plus  d*exCUse,  elle 
sera  pour  ainsi  dire  uu  vice  ;  et  cet  état  de  l'opinion  publique  cons- 
tituera un  téUcule  nouveau  qyi  excitera  les  hommes  au  travail. 

Peut-être  dira-t-on  encore  :  ■  Est-il  dans  la  destinée  de  la  so- 
ciété que  tout  le  monde  soit  ainsi  livré  k  des  travaux?  Est*il  bien 
à  désirer  que  la  moralité  des  industriels  soit  celle  de  tous  les  hom* 
mes?  V 

Oui^  le  travail  est  un  devoir  pour  tous  ,  mais  l'industrie  n'est  pas 
le  seul  but  de  l'activité  âe  l'homme,  les  sciences,  les  beaux*arts 
sont  aussi  l'objet  de  cette  activité. 

La  prospérité  de  l'industrie  fera  lâ  prospérité  des  hommes  qui 
cultiveront  les  sciences  et  les  beaux-arts. 

Si  les  industriels  sont  maintenant  livrés  à  une  grande  immoralité  , 
c'est  parceqoe,  toutes  les  chances  de  pertes  retombant  sur  eux,  ils 
luttent  sans  cesse  par  tous  les  moyens ,  même  par  la  fraude ,  contre 
les  maux  qui  les  menacent. 

Mais  le  jour  où,  par  suite  des  combinaisons  que  nous  avons  indi- 
quées, il  régnera  une  grande  prospérité  commerciale,  toutes  les 
fraudes  dont  le  conunerce  est  entaché  disparaîtront. 

La  crainte  de  voir  leur  existence  compromise  fait  commettre  bien 
des  fautes  aux  hommes. 
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Maiotenaat  on  veut  se  créer  de  grandes  fortunes  par  tous  les 
moyens ,  parceque  l'on  sait  qu'on  peut  avoir  à  se  prémunir  con- 
tre de  grands  désastres. 

Lorsque  les  industriels  auront  à  redouter  moins  de  chances  de  per- 
te,  ils  pourront  arriver  à  un  état  prospère  par  leur  seul  travail,  sans 
avoir  recours  à  la  fraude ,  et  ils  seront  par  suite  plus  moraux. 

Nous  avons  indiqué  dans  cette  lettre  l'influence  de  la  mobilisation 
du  sol  et  de  la  création  de  banques  libres  sur  la  destinée  sociale,  nous 
aurons  incessamment  à  faire  connaître  comment  les  impôts  de^ 
vront  être  combinés  avec  les  réformes  que  nous  avons  indiquées. 

Pour  préparer  leurs  opinions  sur  ce  que  nous  dirons  lorsque  nous 
nous  occuperons  des  questions  d'impôts,  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  prêter  leur  attention  aux  idées  suivantes  émises  dans  cette 
lettre  : 

Que  l'impôt  doit  frapper  les  titres  nominatifs ,  et  laisser  les  titres 
au  porteur  libres  de  toutes  charges  ; 

Que  ce  mode  d'impôt  aura  pour  résultat  l'abaissement  de  Tinté-» 
rêt  des  capitaux,  c'est-à-dire  la  réduction  du  plus  onéreux  de  tous 
les  impôts  qui  pèsent  sur  les  travailleurs. 


ONZIÈME  LETTRE  *. 


DE  QUELQUES  DISPOSITIONS  LÉGISLATIVES  QUI  POURRAIENT 
ÊTRE  ADOPTÉES  IMMÉDIATEMENT  POUR  PROVOQUER  LA 
MOBILISATION  PROGRESSIVE  DU  SOL. 


Pour  que  les  mesares  qae  Qoas  avons  proposées  dans  nos  précédentes 
lettres  produisissent  tous  les  effets  que  nous  leur  arons  attribués  ^ 
il  &udndt  qu'elles  fussent  toutes  en  même  temps  mises  à  exécution. 

Hais  nos  pouvoirs  législatifs  ne  sauraient  embrasser  et  adopter  de 
suite  un  système  général  de  législation,  ils  ne  peuvent  prendre  que 
des  mesures  d'urgence  ;  il  convient  donc  que  nous  fassions  con- 
naître les  dispositions  transitoires  qui  devront  être  adoptées  avant 
d'arriver  à  la  réalisation  des  principes  que  nous  avons  émis. 

Les  prêts  sur  garanties  matérielles  ne  cesseront  d'être  en  usage  que 
lorsque  l'on  aura  fondé  de  larges  institutions  de  crédit,  c'est-A-dire  : 

Lorsque  l'on  aura  permis  à  tous  les  citoyens  de  fonder  des  banques^ 
en  concurrence  avec  la  banque  de  France ,  en  remplissant  certaines 
ODoditions  (i); 

Lorsque  l'on  aura  simplifié  les  formes  judiciaires  (a); 

Lorsque  la  liquidation  des  &illites  aura  été  rendue  plus  facile  ; 

Lorsque  des  dispositions  sagement  combinées  protégeront  le  dé- 


'Elirait  du  Ghb$  du  17  juillet  i83i. 

(1)  Les  ^spoâtioDS  législatives  qui  doivent  être  adoptées  à  cet  égard  oot 
^  indîqaées  dans  notre  quatrième  lettre. 
(s)  Voyex  sur  cette  matière  noire  cinquième  lettre. 

II.  4 
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biteur  de  bonne  foi  et  sèTÎroQt  contre  celui  qui  aura  été  conyaincu 
de  fraude  (i)  ; 

Lorsque  tous  les  privilèges  de  créance  sur  les  biens  du  débiteur 
auront  été  abolis  (a). 

En  attendant  ces  grandes  réformes,  il  y  a  lieu  d'indiquer  coaiment 
il  serait  possible  de  mobiliser  le  sol ,  tout  en  conservant  provisoire- 
ment aux  prêteurs  les  moyens  de  consolider  leurs  créances  par  des 
garanties  matérielles. 

Ce  but  pourrait  être  atteint  par  les  dispositions  suivantes  : 

Les  immeubles  pourraient  être  mobilisés  sur  la  demande  des 
propriétnres. 

Les  immeubles  mobilisés  ne  pourraient  à  Tarenir  être  Tobjct 
d'aucun  privilège  et  d'aucun  droit  réel  ou  hypothécaire. 

Il  ne  pourrait  être  procédé  à  la  vente  forcée  d'un  immeuble  mo- 
bilisé ou  à  la  saisie  de  ses  revenus  qu'après  que  le  propriétaire  aurait 
été  déclaré  en  état  de  faillite  ou  de  dèconfilure. 

Tpus  les  immeubles  sans  destination  subiraient  une  augmentation 
de  contribution  foncière ^  au  moyen  de  laquelle  ils  pourraient  être 
vendus,  loués,  échangés,  sans  donner  lieu  à  aucun  droit  d'enregis- 
trement. 

Les  immeubles  actuellement  grevés  de  privilèges,  hypothèques 
ou  droits  réels  non  inscrits,  seraient,  avant  d'être  mobilisés,  purgés 
de  ces  droits  par  Taccomplissement  des  formalités  maintenant  pres- 
crites par  le  code  civil  pour  la  purge  des  hypothèques  légales. 

A  l'avenir  les  immeubles  mobilisés  purgés  de  toutes  charges  se- 
raient vendus  comme  le  sont  maintenant  les  rentes  sur  l'état. 

Lors  des  ventes  de  ces  immeubles,  les  notaires  rempliraient  les  mê- 
mes fonctions  que  les  agents  de  change,  et  les  agents  du  cadastre  les 
mêmes  fonctions  que  les  directeurs  de  la  dette  inscrite,  pour  les  ren- 
tes sur  l'état. 

Il  ne  pourrait  être  établi  ni  majorais  nisubstitutionsàaucundegré. 

Les  biens  présentement  substitués  et  ceux  constitués  en  majorais 
seraient  déclarés  aliénables,  sur  la  demande  des  intéressés. 

(i)  Voyei  sur  celte  matière  noire  sixième  lettre. 
(a)  Voyez  sur  celle  matière  notre  septième  lettre. 
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Les  biens  coQSdtnés  en  dot  pourraient,  après  avoir  été  mobitiséa» 
être  aliénés  par  les  propriétaires  actuels  9  en  ^e  conformant  à  des 
formes  indiquées,  et  à  la  charge  par  eux  d'employer  le  prix  de  ces 
biens  en  acquisition  de  nou?elles  rentes  sur  l'état,  qui  seraient  décla«* 
rèes  inaliénables. 

Tous  les  prix  d'immeubles  non  liquides  et  tous  les  deniers  pu* 
pillaires  seraient  consignés. 

Ces  fonds  produiraient  pendant  la  première  année  un  intérêt 
plus  éleré  que  celui  qui  est  maintenant  payé  par  l'état  pour  les 
consignations  de  den  e  rs. 

L*année  suivante  ils  pourraient  être  employés  par  le  gouTeme» 
ment  en  acquisition  de  nouvelles  rentes  sur  l'état  au  cours  do  jour, 
à  moins  que  les  intéressés  ne  s'opposassent  à  ce  mode  d'emploi. 

Lorsqu'il  y  aurait  lieu  à  procéder  à  la  vente  forcée  d'un  immeuble 
mobilisé,  elle  serait  effectuée  d'après  des  formes  simples,  promptes 
et  peu  dispendieuses. 

Quelques  développements  sont  nécessaires  pour  justifier  ces  di- 
verses propositions. 

Nous  nous  référons  à  nos  précédentes  lettres,  sur  la  nécessité  d'af- 
franchir les  immeubles  mobilisés  de  tous  droits  réels;  et  sur  l'in- 
convénient qu'il  y  aurait  à  ce  qu'un  créancier  pût  provoquer  la  vente 
forcée  de  ces  biens,  avant  que  le  débiteur  ait  été  constitué  en  état 
de  faillite  ou  de  déconfiture. 

Lorsque  les  dispositions  que  nous  proposons  auront  été  converties 
en  lois,  voici  comment  les  choses  se  passeront. 

Les  immeubles  mobilisés,  étant  affranchis  de  tous  privilèges , 
'hypothèques  et  droits  réels,  les  propriétaires  de  ces  immeubles  n'au- 
ront d'autres  titres  de  propriété  que  ceux  qui  leur  seront  délivrés 
par  les  agents  du  cadastre. 

Ils  auront  autant  de  titres  qu'ils  posséderont  de  pièces  de  terre  dif- 
férentes. 

Aucun  créancier  ne  pouvant  provoquer  la  vente  d'immeubles  mo- 
bilisés, pour  s'en  appliquer  seul  le  prix  en  l'absence  des  autres  créan- 
ciers, le  débiteur  aura  la  libre  disposition  de  ces  biens  jusqu'à  sa 
faillite  ou  sa  déconfiture  déclarée. 

4. 
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Alors  seulement  la  tenle  forcée  pourra  en  êtte  proToquée  >  dans 
Tiatérêt  de  la  masse  des  erèancfers. 

Dans  cette  position,  le  propriétaire  d'un  immeuble  mobilisé  pourra 
faire  des  emprunts  arec  la  plus  grande  facilité. 

Au  lieu  de  donner  en  garantie  toutes  les  pièces  de  terre  compo-^ 
tant  un  domaine,  il  passera  ,  sous  le  nom  du  prêteur,  seulement  le 
nombre  de  pièces  qui  sera  nécessaire  pour  garantir  la  somme  prêtée, 
et  il  se  fera  remettre  une  promesse  de  rerente  pour  Tépoque  où  il 
rendra  la  somme  aranoée. 

Le  prêteur  pourra  avancer  presque  la  yaleur  intégrale  des  parcel- 
les qui  lui  -auront  été  données  en  garantie,  pareequ*il  n'aura  aucuns 
lirais  à  faire  pour  s'en  rendre  définitlTement  propriétaire. 

S'il  vendait  ces  parcelles  à  un  étranger  ayant  le  délai  conrenu^  la 
Tente  serait  valable ,  mais  le  débiteur  aurait  une  action  en  indemni- 
té contre  lui. 

Il  est  à  présumer  que  cette  action  serait  presque  toujours  utile, 
car  ceux  qui  prêtent  sont  ordinairement  solyables. 

Ces  sortes  de  prêts  présenteront  tant  de  garanties ,  qu'il  j  aura 
une  grande  concurrence  entre  les  capitalistes  pour  jouir  de  ce  mo- 
de d'emploi.  Cette  concurrence  mettra  les  emprunteurs  à  même  de 
stipuler  en  leur  fnyenr  des  conditions  bien  différentes  de  celles  qui 
leur  sont  imposées  maintenant  lors  des  placements  hypothécaires^ 
dont  la  liquidation  offre  tant  de  difficultés. 

La  mesure  de  la  mobilisation  du  sol  serait  sans  résultat  si  l'on 
maintenait  les  droits  qui  sont  maintenant  perçus  lors  des  mutations 
des  propriétés  foncières. 

L'enregistrement  des  ventes  d'immeubles  est  un  impôt  qui  tôt  ou 
tard  doit  subir  une  diminution  notable. 

Aux  termes  de  la  Charte  constitutionnelle ,  chacun  doit  contri- 
buer aux  charges  de  l'état  proportionnellement  à  sa  fortune. 

Celui  qui  vend  son  bien  n'est  pas  plus  riche  que  celui  qui  ne  le 
Tend  pas.  Dès  lors  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  premier  supporte  ud 
surcroît  d'impôt  &  titre  d'enregistrement,  tandis  qu^  le  second  ne 
paie  rien. 

Quelle  raison  de  faire  payer  une  somme  quelconque  à  un  individu 
par  ce  seul  motif  qu'il  vend  son  bien? 
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Si  la  propriété  foncière  doit  payer  un  impôt  plut  fort  ^ue  cehit 
dont  elle  est  greyée  maintenant,  il  est  juste  de  le  faire  supporter  par 
tons  les  propriétaires  fonciers,  et  non  pas  seulement  par  ceux  q^i 
sont  dans  la  nécessité  de  vendre. 

Le  trésor  perçoit  chaque  année  pour  Tenregistrement  des  baux 
dUmmeubles,  des  rentes  d'immeubles ,  des  prêts  sur  immeubles,  des 
procès  yerbaux  d'ordre  et  de  collocatioa,  pour  droîts.d'hypothèqoee 
et  de  transcriptions,  et  pour  moitié  dans  les  salaires  des  conserva*- 
teurs  des  hypothèques,  une  somme  de  ...     .     71,379,44^  fr. 

Le  principal  de  la  contribution  foncière  est  de    .  1 54,787,000 

La  contribution  foncière,  y  compris  tous  les 
centimes  additionnels,  s'élèyC)  pour  l'an  1 83 1 ,  à     .  ^449875,554 

Si  l'on  répartit  les  7 1 ,379,443  ci-dessus  entre  tous  les  propriétaires 
fonciers,  chacun  d'eux  aura  à  payer  46  cent,  pour  franc  du  principal, 
ou  39  cent,  pour  frane  do  montant  total  de  sa  contribution  fonciè- 
re; et  par  ce  moyen  Usera  rédimé  de  tous  droits  d'enregistrement 
pour  les  actes  à  titre  onéreux  qu'il  pourra  passer  au  sujet  de  sef 
biens  immeubles. 

Supposons  une  propriété  d'une  valeur  de  aoo,ooo  fr.,  présentant 
un  revenu  de  7,000  fr.  net  d'impôts,  et  imposée  à  750  fr.  tout  compris. 

S'il  s'agissait  de  vendre  cette  propriété,  elle  donnerait 
lieu,  pour  l'enregistrement,  à  raison  de  6  fr.  o&  cent» 
à  an  droit  de ia,ooo  fr* 

Pour  le  droit  d'inscription  du  privilège  du  vendeur,  à 
1  fr,  iQ  c.  p.  1,000  fr.,  à  un  droit  de aao 

Total.     .     .     i9,aao  fr. 

Cette  propriété  à  chaque  mutation  donnerait  donc  lieu  à  une 
perception  de  ia,390  fr. 

En  ajoutant  à  sa  contribution  foncière ,  s'élevant  à  750  fr. ,  une 
somme  annuelle  de  29  cent.  p.  100,  c'est-à-dire  317  fr.  5o  cent, 
lesquels  représentent  un  capital  de 4^350     » 

Le  propriétaire  de  cet  immeuble,  s'il  vient  à 
vendre,  se  rédime  de  l'obligation  de  payer  une 
somme  de , i3,aao 


Différence  à  son  profil.  .  .  .     7,870 
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Et  il  rédime  en  même  temps  set  successeurs  des  dîTerses  sommes 
de  la^aao  fr.  que  chacun  d'eux  serait  obligé  de  payer  à  chaque  mu- 
tation ultérieure. 

Nous  omettons  ici  les  divers  droits  que  oe  propriétaire  eût  encore 
été  obligé ^e  payer,  s'il  eût  loué  sa  propriété  par  acte  enregistré,  s'il 
l'eût  hypothéquée,  si  le  prix  en  eût  été  distribué  par  yoie  d'ordre; 
tous  droits  dont  il  est  rédimé  parla  seule  addition  de  217  fr.  5o  cent  à 
son  impôt  foncier. 

Si  ce  propriétaire  ne  yeut  ni  vendre,  ni  emprunter,  ni  louer  par 
acte  enregistré ,  peut-être  dira-t-il  :  «  Pour  moi  la  mesure  se  résout 
en  une  augmentation  d'impôt  de  217  fr.  5o  c.  » 

S'il  ne  vend  pas ,  il  aura  toujours  augmenté  la  valeur  vénale 
,de  son  immeuble  d'une  sonunede  7,870  fr. ,  ainsi  que  cela  vient 
d'être  démontré. 

S'il  ne  vend  pas,  il  peut  se  trouver  dans  la  nécessité  de  lûre  un 
échange,  et  dans  ce  cas  il  pourra  le  réaliser  sans  payer  d'enregistre- 
ment. 

Enfin  s'il  ne  vend  pas,  le  capital  de  son  immeuble  augmente 
en  raison  de  l'augmentation  que  la  mesure  de  la  mobilisation  aura 
procurée  AUX  fonds  voisins,  et  dès  lors  il  n'est  pas  juste  qu'il  profite 
de  cette  autre  cause  d'augmentation  de  capital  sans  rien  payer. 

Peut-être  dira-t-on  encore  «qu'il  fout  ménager  la  propriété  fonciè- 
re, et  que  si  on  augmente  sa  contribution  l'on  ne  pourra  lui  faire  sa- 
bir une  noufcllc  augmentation  en  cas  de  guerre.  » 

Quelle  que  soit  la  somme  d'impôt  dont  on  veuille  graver  la  proprié- 
té foncièœ,  la  question  sejra  toujours  ramenée  à  ces  termes  :  Lequel 
vaut  mieux  de  répartir  la  somiâe  à  payer  entre  tous  les  propriétai* 
res,  ou  de  la  faire  supporter  par  ceux  qui  vendent  Tcurs  biens  ? 

Qu'on  se  figure  les  réclamations  qui  se  seraient  élevées  si  le  sup- 
plément d'impôt  foncier  voté  dans  la  session  de  i85o  eût  été  ajou- 
té aux  droits  d'enregistrement,  déjà  si  élevés,  au  lieu  d'être  réparti 
au  marc  le  franc  entre  tous  les  propriétaires. 

Et  alors  on  pourra  se  convaincre  que  tout  impôt  qui  pèse  sur  la 
propriété  foncière  est  plus  justement  perçu  par  la  voie  proportion- 
nelle que  par  la  voie  indirecte  et  aveugle  de  l'enregistrement. 

Il   reste  à  faire  connaître  quelques  dispositions  secondaires  des- 
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tioées  à  fociliter   Inexécution  de  la  nketure  que  ooua  pr<qpoaoiM. 

£q  attnbuftot  aux  ootaires,  pour  la  Tente  deainuneubUs  mobilisés» 
les  mêmes  fonctions  que  les  a(];ents  de  change  exercent  pour  la  Tente 
des  rentes  snr  l'état,  il  est  bien  entendu  que  les  noUires  seront»  com- 
me les  agents  de  change,  reponsables  de  la  Talidité  des  mutation» 
auxquelles  ils  concourront. 

En  effet  lorsqu'un  notaire  a  déUvré  «n  certificat  de  propriété 
d'une  rente  sur  l'état»  le  transfert  fait  en  Tertu  de  ce  certificat  es| 
Talable»  quand  même  le  notaire  aurait  commis  une  erreur.  Les  in* 
téressés  auxquels  ce  transfert  peut  porter  préjudice  n'ont  d'action 
que  contre  lui. 

Nous  ne  Toyons  pas  pourquoi  les  mêmes  principes  ne  seraient  pas 
appliquées  à  l'égard  des  notaires  lorsdes  ventes  d'immeubles  mobilisés. 

Pour  que  les  notaires  puissent  plus  facilement  connaître  la  capa- 
cité des  Tendeurs,  les  déclarations  de  déconfiture  seront  publiées  dans 
b  même  forme  que  lés  déclarations  de  faillite. 

Lors  des  premières  Tentes  qui  suivront  la  promulgation 
des  ^spositions-  législatives  que  nous  proposons,  il  sera  né- 
cessaire que  les  limites  des  parcelles  mobilisées  soient  exao« 
ement  fixées.  Pour  atteindre  ce  but,  le  projet  de  loi  que  présentera 
le  gouvernement  deTra  imposer  aux  notaires  chargés  de  mobiliser 
des  propriétés  l'obligation  de  faire  connaître  aux  possesseurs  limi- 
trophes de  ces  propriétés  les  bornes  qui  leur  auront  été  assignées  par 
le  cadastre»  pour  que  ces  possesseurs  soient  mis  en  demeure  de 
contester  ces  bornes,  s'ils  le  jugent  couTenable. 

Pour  que  la  mobilisation  du  sol  n'éprouTC  aucun  retard,  le  projet 
deTra  ordonner  que  les  prix  dMnuneubles  mobiliés  à  la  charge  d'in- 
scriptions seront  consignés  toutes  les  fois  que  les  parties  auxquelles  ils 
seront  destinés  ne  seront  pas  prêtes  4  reccToir. 

Et  pour  que  ces  consignations  ne  portent  pas^  de  préjudice  aux 
intéressés  ,  les  sommes  consignées  dcTront  produire  un  intérêt  plus 
élevé  que  celui  qui  est  maintenant  alloué  par  la  caisse  des  consigna- 
tions; mois,  â l'expiration  de  l'année  de  la  consignation,  le  ministre 
des  finances  sera  autorisé  à  les  employer  en  acquisition  de  rentes  sur 
l*état,  pour  lesquelles  il  dcTra  être  ouTert  au  grand-livre  un  compte 
spécial. 
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Cet  emploi  n*aura  cependant  pas  lieu  jî  les  créanciers  ayant  droit 
au  prix  consigné  déclarent  s'y  opposer;  dans  ce  cas  les  intérêts  de 
ce  prix  seront  réduits  au  taux  actuel. 

Cette  mesure  aura  pour  effet  de  seconder  puissanunent  le  crédit 
public,  en  mettant  des  capitaux  considérables  à  la  disposition  du 
trésor. 

Les  biens  Tendus  par  Tétat  étant  exempts  de  tous  privilèges  et 
hypothèques ,  il  sera  inutile  de  soumettre  leur  mobilisation  à  au- 
cune formalité  :  elle  pourra  aroir  lieu  sur  la  simple  demande  des  ad- 
judicataires. 

Cette  mesure  pourra  influer  d'une  manière  notable  sur  le  prix  de 
ce  qui  reste  à  rendre  sur  les  3oo  mille  hectares  de  bois  dont  l'aliéna- 
tion a  été  ordonnée  dans  la  session  de  i85o. 

Combien  ne  sera-t-il  pas  ayantageuxpour  les  adjudicataires  de  ces 
bois  d'ayoir  des  titres  de  propriété  aussi  faciles  à  transmettre  que 
des  inscriptions  de  rentes  sur  l'état  I 

Si  l'adjudication  d'un  bien  de  l'état  a  eu  lieu  arec  stipulation  d*uQ 
délai  pour  le  paiement  du  prix ,  il  pourra  être  déliyré  prorisoire- 
ment  à  chaque  adjudicataire  un  certificat  d'adjudication  qui  sera  con- 
verti en  titre  définitif  de  propriété  lors  du  paiement  intégral  de  son 
prix. 

Si  les  biens  vendus  sont  susceptibles  d'être  divisés,  le  domaine 
pourra  être  autorisé  à  délivrer  des  titres  définitifs  négociables  da 
tiers,  du  quart  ou  du  cinquième  de  l'immeuble  adjugé,  selon  que 
l'adjudicataire  aura  payé  le  tiers,  le  quart  ou  le  cinquième  de  son 
prix. 

Les  formes  à  suivre  pour  la  vente  forcée  d'un  immeuble  mobilisé 
pourront  être  déterminées  comme  il  suit  : 

Un  notaire  désigné  par  le  tribunal  procéderait  d'abord  à  une  vente 
amiable. 

Cette  vente  serait  publiée  et  notifiée  à  ceux  qui  pourraient  avoir 
intérêt  à  la  surenchérir  ;  les  surenchères  seraient  admises  pendant 
un  mois,  dans  l'étude  du  notaire  désigné,  sur  soumissions  cachetées. 

A  l'expiration  de  ce  délai  la  vente  serait  définitivement  opérée  nu 
nom  du  plus  offrant. 
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Ces  formes  seraient  simples,  promptes ,  et  ne  donneraient  lien  à 
aacnns  frais. 

La  mesure  de  la  mobilisation  du  sol  serait  incomplète  si  le  projet 
n'indiqiiaitpasles  moyens  de  rendre  à  la  circulation  une  quantité  con- 
sidérable de  biens  qui  sont  maintenant  inaliénables  ;  c'est  pourquoi 
nous  pensons  qu'il  y  aura  lieu  de  permettre  Taliénation  des  biens 
substitués  et  des  biens  constitués  en  majorats  ;  et  de  laisser  les  é- 
poux  mariés  sous  le  régime  dotal,  libres  de  Tendre  leurs  biens  dotaux, 
en  suÎTant  des  formes  indiquées,  mais  &  la  charge  d*en  employer  le 
prix  en  acquisition  de  nouyelles  rentes  sur  Tétat ,  qui  seront  décla- 
rées dotales,  et  comme  telles  inaliénables. 

Les  époux  seront  placés  dans  cette  alternative,  ou  de  n'aroir  qu'un 
reyeou  très  faible  en  gardant  Timmeuble  dotal ,  ou  de  se  faire  un 
reyenii  plus  considérable  en  Tendant  cet  immeuble  et  employant  le 
prix  en  rentes. 

Les  rentes  sur  l'état  présenteront  d'autant  plus  de  sécurité ,  que 
le  trésor  aura  ainsi  toujours  à  sa  disposition  une  quantité  énerme 
de  capitaux. 

D'un  autre  côté  cette  mesure  aura  pour  effet  de  rendre  à  la  cireu* 
lation  un  très  grand  nombre  de  biens  qui  sont  maintenant  oonune  in« 
ieodés  dans  certaines  familles. 

n  n'y  a  aucun  incouTénient  à  ce  que  des  rentes  soient  frappées  d'in- 
aliénabilité,  il  y  en  a  beaucoup; à  ce  que  des  fonds  de  terre  ne  puis- 
sent changer  de  mains  pour  aller  dans  celles  qui  pourraient  en  tirer 
le  meilleur  parti.  Ce  statu  quo  est  contraire  aux  principes  de  la 
production. 

Après  aToîr  démontré  la  nécessité  de  laisser  à  l'arenir  les  immeu- 
bles libres  de  tous  droits  réels,  pour  en  rendre  les  mutations  plus  fa- 
dles,  il  est  nécessaire  de  substituer  de  nouvelles  garanties  à  celles 
que  les  hypothèques  légales  offrent  maintenant  aux  mineurs  pour  sû- 
reté de  leun  droits  contre  leurs  tuteurs. 

Lorsqu'un  tuteur  possède  des  immeubles  tous  ses  biens  sont  frap- 
pés de  l'hypothèque  légale  de  son  pupille ,  non  seulement  pour  ce 
qu'il  a  reçu,  mais  encore  pour  tout  ce  qu'il  pourra  receroir  pen- 
àvkX  tout  le  ooura  de  sa  gestion;  et  si  l'hypothèque  légale  dn  mineur 
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est  Inscrite,  le  tuteur  ne  peut  rien  aliéner  pendant  tout  le  temps 
que  dure  sa  tutelle. 

Au  contraire,  lorsqu'un  tuteur  ne  possède  rien,  la  loi  le  laisse  li- 
bre de  toucher  tous  les  capitaux  qui  peuvent  appartenir  au  mineur, 
sans  prendre  aucune  mesure  de  garantie  contre  lui. 

U  en  résulte  que  les  citoyens  qui  possèdent  des  biens-immeubles 
ne  veulent  pas  accepter  de  tutelle.  Ces  fonctions  se  trouvent  dès  lors 
abandonnées  à  des  hommes  insolvables  qui  le  plus  souvent  dissi- 
pent la  fortune  des  mineurs. 

Il  y  a  même  en  France  des  départements  où  les  fondions  de  tu- 
teur sont  un  objet  de  spéculation. 

Il  nous  semble  que,  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  il  y  aurait 
lieu  de  déclare^par  une  loi  que  les  débiteurs  de  deniers  pupillaires  ne 
pourraient  valablement  se  libérer  qu'en  consignant  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  les  sommes  par  eux  dues.  Les  fonctions  de 
tuteur  se  borneraient  alors  à  faire  les  diligences  nécessaires  pour  pro- 
voquera recouvrement  des  créances  dues  aux  mineurs. 

Chaque  année  le  conseil  de  famille  déterminerait  la  somme  qui 
devrait  être  mise  à  la  disposition  du  tuteur  pour  Tentr^tien  du  mi- 
neur ou  pour  l'administration  de  ses  biens ,  et  le  tuteur  toucherait 
cette  somme  à  la  caisse  des  consignations. 

Les  capitaux  consignés  seraient  employés  de  la  nuinière  qui  se- 
rait déterminée  par  le  conseil  de  famille;  mais,  à  défont  d'emploi 
dans  l'année  du  dépôt,  ils  seraient  convertis  en  acquisition  de  nou- 
velles rentes  sur  l'état. 

En  Hollande  et  dans  toute  1' /Allemagne  il  existe  des  chambres  de 
tutelles  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  attributions  que  celles  que  nous 
voudrions  voir  déférer  aux  conseils  de  famille  et  au  trésor  public. 

Au  moyen  de  ces  dispositions ,  les  hypothèques  légales  n'auraient 
plus  d'objet,  puisque  les  tuteurs  n'auraient  jamais  aucuns  deniers  pu- 
pillaires à  leur  disposition. 

Cette  mesure  seconderait  singulièrement  la  mobilisation  du  sol. 

Mous  ne  croyons  pas  devoir  revenir  sur  les  avantages  que  le  payé 
retirerait  des  dispositions  que  nous  proposons.  Ces  avantages  ont  été 
développés.dansnosQ"  et  lo"  lettres. 
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Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  gouTeraement  comprenne 
enfin  que  l'ordre  qa'il  veut  établir  ne  peut  régner  qu'autant  qu'il  en- 
trera franchement  dans  la  yoie  des  ao^élîorations  qui  doirent  influer 
sur  le  bien-être  des  peuples. 


DOUZIEME  LETTRE  *. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  FINANCES. 


Jusqu'ici  les  hommes  d'état  qui  se  sont  occupés  des  finanees  se 
sont  contentés  de  rechercher  les  moyens  les  plus  certains  de  faire 
entrer  dans  les  caisses  du  trésor  les  sommes  nécessaires  aux  dépen- 
ses publiques. 

Aucun  d'eux  ne  s'est  attaché  à  rendre  la  perception  de  l'impôt  plus 
facile  et  plus  abondante,  en  mettant  les  contribuables  plus  à  même 
de  le  payer. 

Les  réformes  dont  il  est  question  dans  nos  précédentes  lettres  ont 
été  indiquées  précisément  dans  ce  dernier  but. 

Elles  tendent  à  amener  progressîyement  un  abaissement  notable 
dans  le  taux  de  Vintérêt  des  capitaux» 

Si  Ton  obtient  ce  résultat,  on  aura  fait  plus  dans  l'intérêt  des 
travailleurs  qu'en  se  bornant  à  modifier  plus  ou  moins  le  système 
actuel  de  nos  contributions. 

En  effet  le  sort  des  populations  serait  bien  plus  amélioré  par  un 
ensemble  de  lois  qui  feraient  diminuer  de  moitié  le  taux  de  l'intérêt 
des  capitaux,  que  par  un  système  de  finances  qui  aurait  pour  ré- 
sultat de  diminuer  de  moitié  tous  les  impôts. 

Supposons,  par  exemple,  un  trayailleur  payant  200  fr.  d'impôts, 
et  exploitant  un  capital  de  5o,ooo  fr.  qui  lui  a  été  prêté  à  raison 
de  6  pour  100. 

*  Elirait  da  6(060  dn  1*'  août  i83i. 
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Si,  par  son  industrie)  il  finit  produire  lo  pour  loo  à  ce  «apital^ 

t'est-à-dire 5,ooofr. 

I!  a  à  payer  pour  intérêts 5,ooo 

Reste  pour  lui s^ooo 

Une  diminution  de  i  pour  loo  dans  le  taux  de 
l'intérêt  du  capital  qui  lui  a  été  prêté  lui  procure- 
rait un  bénéfice  de 5oo 

Tandis  que  son  impôt  réduit  de  moitié  ne  le  soulagerait  que  de 
loo  fr. 

n  est  éyident  que  si  ce  travailleur  Toit  améliorer  sa  position  de 
5oo  fr.  par  l'abaissement  du  taux  de  l'iutérêt ,  il  lui  sera  bien  plus 
facile  d'acquitter  la  taxe  à  laquelle  il  aura  été  imposé,  il  pourra  même 
tn  supporter  une  plus  forte. 

L'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  des  capitaux  influant  d'une  ma- 
nière notable  sur  le  sort  de  tous  les  travailleurs^  qui  forment  la  clas' 
5e  la  plus  nombreuse,  plUs  leur  condition  s'améliorera,  et  plus  les 
impôts  seront  faciles  à  asseoir  et  à  percevoir. 
Le  meilleur  système  de  finances  laissera  les  caisses  du  trésor  vides, 
\  s'il  doit  s'appliquer  à  un  peuple  livré  à  des  travaux  presque  impro- 
ductifs pour  lui.  Alors  toutes  les  richesses  s'aglomèreront  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  d'individus,  que  l'impôt  ne  frappera  qu'im- 
parfaitement, à  raison  de  la  difficulté  de  déterminer  leur  position 
respective  ;  ne  pesant  que  sur  quelques  contribuables  dont  la  for- 
tune ne  sera  jamais  bien  connue,  l'impôt  sera  peu  productif. 
{  Au  contraire  un  mauvais  système  d'impôts  peut  faire  face  à  tous 

^      les  besoins  de  l'état ,  s'il  est  appliqué  à  une  nation  chez  laquelle 
les  travailleurs  conservent  la  majeure  partie  de  ce  qu'ils  produisent  ; 
t      alors ,  au  lieu  de  s'agglomérer,  les  richesses  se  répartiront  naturelle- 
ment entre  les  mains  du  plus  grand  nombre  ;  l'impôt  pourra  frap- 
per beaucoup  d'individus  jouissant  d'un  état  prospère;  il  sera  dès 
i      lors  &eile  à  asseoir  et  plus  productif. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  insistons  avec  tant  de  per- 
sévérance pour  que  le  gouvernement  entre  enfin  dans  la  voie  des 
mesures  qui  doivent  produire  rabaissement  du  taux  de  l'intérêt ,  et 
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par  suite  procurer  au  commerce  la  prospérité  dont  il  aurait  déjà  dû 
jouir  depuis  notre  glorieuse  révolution. 

Le  gouvernement  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  entrer  dans  cette 
voie,  que,  le  jour  où  l'industrie  prospérera  en  France,  la  presse  pu- 
bliera par  tout  l'univers  que  cette  prospérité  est  due  à  notre  régéné- 
ration. 

Elle  fera  naître  chez  les  peuples  qui  nous  redoutent  maintenant  le 
désir  de  nous  imiter. 

Les  rois  absolus  ne  pourront  plus  présenter  notre  ordre  social 
conune  une  source  d'anarchie  et  de  désordres. 

La  propagande  de  notre  prospérité  déjouera  toutes  leurs  intrigues, 
et  nous  donnera  une  influeuce  bien  supérieure  à  celle  que  nous  pour- 
rions attendre  d'une  propagande  armée  sortie  du  sein  d'un  peuple 
livré  aux  horreurs  de  la  misère. 

La  nation  qui  saura  se  rendre  la  plus  heureuse  sera  la  plus  puis- 
sante de  la  terre. 

Si  9  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré ,  l'agglomération  des 
richesses  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus  oisifs  est  un 
obstacle  à  la  prospérité  d'un  pays,  un  bon  système  d'impôts  doit 
ménageries  fortunes  naissantes  entre  les  mains  des  travailleurs,  et 
faire  rentrer  insensiblement  les  capitaux  dans  la  circulation  du  corps 
social ,  à  mesure  qu'ils  tendent  à  s'agglomérer  entre  des  mains  im- 
productives. 

Tout  en  se  proposant  ce  but,  le  véritable  ôoancier  doit  adopter  de 
préférence  les  modes  d'impôt  qui  nécessitent  le  moins  de  frais  de 
perception,  et  qui  font  naître  le  moins  d'obstacles  à  la  production  et 
à  la  consommation. 

Nous  nous  étions  flatté  que  des  pensées  neuves  et  généreuses  pré- 
sideraient à  la  rédaction  du  budget  de  i83i,  qui  devait  être  un  pre- 
mier pas  vers  notre  régénération. 

Nous  avons  étudié ,  médité  ce  budget,  et  nous  avons  vu  avec 
peine  qu'il  admettait  toutes  les  bases  des  impôts  établis  sous  la  res- 
tauration, et  ne  différait  des  budgets  précédents  qu'en  deman- 
dant plus  ou  moins  à  tel  ou  tel  impôt. 

Cependant  il  nous  parait  bien  difficile  d'admettre  que  toutes  les 
bases  des  impôts  votés  sous  la  restauration  soient  conformes  a uxprin- 
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cipes  de  la  saîoe  justice^  et  qu'aucune  d'elles  n'appelle  de  réforme. 

n  y  eut  de  grands  ch^ingements  dans  notre  système  de  finances 
après  la  réyolution  de  1789;  nous  croyons  que  la  révolution  de  i83o 
doit  en  amener  d'aussi  importants. 

Les  conquêtes  que  fera  la  révolution  de  i83o  seront  d'autant  plus 
durables  qu'elles  seront  obtenues  par  la  voie  pacifique  de  la  presse 
et  de  la  parole. 

Celui  qui  possède  des  vérités  acquiert  bien  plus  de  puissance,  en 
les  faisant  passer  dans  les  esprits  par  la  seule  Yoie  de  la  persuasion  ^ 
qu'en  roulant  les  imposer  riolemment  à  ceux  qui  ne  les  compren- 
nent pas. 

Car  tel  qui  repousse  une  vérité  qui  ne  lui  est  pas  démontrée,  en 
devient  le  plus  ferme  soutien  lorsqu'elle  est  passée  dans  sa  convie- 
tîon. 

flous  croyons  donc  faire  œuvre  de  bon  citoyen  en  livrant  à  la  pu- 
blicité le  fruit  de  nos  méditations  sur  le  système  actuel  de  nos  fi- 
nances. 

Nous  essaierons  d'abord  d'indiquer  ce  que  les  principes  qui  ser- 
vent maintenant  de  base  à  nos  impôts  ont  de  vicieux;  nous  ferons 
connaître  ensuite  les  principes  que  nous  croyons  devoir  être  sub- 
stitués à  ceux  que  nous  aurons  attaqués. 

Critique  des  impôts  indirects. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  l'impôt  indirect  » 
c'est  qu'il  fait  payer  indirectement  par  des  malheureux  des  sommes 
que  l'on  rougirait  de  leur  demander  directement. 

Ainsi,  par  exemple,  le  pauvre  ouvrier,  qui  dépense  dans  un 
mois  3o  francs  qu'il  ne  s'est  procurés  qu'à  force  de  travoil,  s'il 
achète  trente  litres  de  vin,  s'il  consomme  un  kilogramme  de  sel,  sll 
brûle  un  demi-kilogramme  de  tabac,  paie  chaque  mois  au  fisc  7  fr. 
80  c,  et  chaque  année  g3  fr.  60. 

L'hooome  riche,  au  contraire, qui  dépense  mille  francs  par  mois, 
qui  se  fait  sefVir  les  vins  les  plus  exquis,  n'en  boit  pas  une  plus 
grande  quantité,  n'emploie  pas  plus  de  sel,  ne  consomme  pas  plus 
de  tabac,  ne  paie  cependant  pas  plus  d'impôt  indirect;  loin  de 
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là,  il  paie  beaucoup  moind  que  le  simple  ouyrier,  car  celai  qti 
peut  acheter  du  fin  en  pièce ,  soit  qu'il  habite  la  ville  ou  la  cam* 
pagne,  paie  des  droits  bien  moins  élerés  que  celui  qui  est  obligé  d'a- 
cheter du  vin  à  la  bouteille. 

Ainsi  donc  la  classe  ourrière,  celle  qui  est  la  plus  Yoîsine  de  la 
misère ,  qui ,  aux  termes  de  la  constitution ,  devrait  être  impo- 
sée comparativement  à  la  classe  aisée,  dans  la  proportion  respective 
des  fortunes,  se  trouve  la  seu  le  écrasée  sou  le  poids  des  impôts 
indirects;  tandis  que  si  justice  était  faite,  si  le  travail  était  encoura- 
gé ,  les  services  pénibles  pris  en  considération ,  elle  devrait  en  être 
presque  exempte. 

Voici  un  calcul  qui  rendra  l'injustice  de  la  répartition  de  l'impôt 
indirect  on  ne  peut  plus  palpable. 

Les  rôles  de  la  contribution  personnelle  et  mobiliaire,  sur  lesquels 
figurent  tous  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  indigents,  comprennent 
5,198,683  individus  imposés  à  la  contribution  person- 
nelle, ci 5,198,683 

Sur  ce  nombre  il  y  a  9449O53  individus  qui  n'ont 
pas  de  loyer  susceptible  de  faire  la  base  d'une  contribu- 
tion mobilière ,  ci ^^o5Z 

Il  ne  reste  donc  que /^^^S^^o 

individus  sur  lesquels  on  puisse  raisonnablement  faire  peser  des  im- 
pôts. 

Supposons  que,  sans  tenir  aucun  compte  des  différentes  positions 
de  fortune  de  ces  contribuables,  on  partage  également  entre  eux, 
par  tête,  ce  que  rapportent  au  trésor  les  impôts  du  sel,  des  boissons 
et  du  tabac. 

Ces  impôts  produisent,  déduction  faite  de  tous 
frais,  une  sonmie  de  ' 1 88,000,000  fin. 

Chacun  des49a54»63o  citoyens  imposables  n'aurait  alors  à  payer 
que  44  ^f* 

Et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  simple  ouvrier,  qui  peut  ne  pas 
avoir  de  domicile ,  paie  chaque  année ,  pour  la  consommation  de 
son  strict  nécessaire  en  vin,  sel  et  tabac,  une  somme  de  93  fr. 
60  c. 
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Si  cet  ouTrier  a  une  fenune  et  des  enfants,  il  paie  quelquefois  le 
double  et  le  triple  de  eette  somme. 

Peot-41  y  aroir  des  expressions  asseï  fortes  pour  stigmatiser  un 
moded'imqpôt  aussi  injuste  ? 

L'impôt  de  l'enregistrement  n'est  pas  mieux  réparti.  On  est  tenu 
de  payer  un  droit  d'enregistrement  quand  on  Tend  ou  achète  un  ob- 
jet quelconque,  et  cependant  la  circonstance  que  l'on  Tend  ou  que 
l'on  achète  n'est  pas  un  signe  que  l'on  est  plus  ou  moins  riche.  Dans 
notre  onzième  lettre  nous  aTons  démontré  combien  cet  impôt  était 
peu  rationnel. 

Les  mêmes  obserTations  peuf  ent  être  faites  sur  le  timbre ,  les 
droits  de  greffe  et  les  divers  frais  de  justice,  sur  la  taxe  des  brevets 
d'inrention,  les  rétributions  unÎTersitaires ,  les  douanes,  et  sur  les 
droits  établis  sur  les  voitures  publiques  (i). 

Ces  dÎTers  impôts  frappent  aveuglément  les  contribuables, 
quelle  que  soit  leur  fortune,  sans  égard  au  principe  de  U  répartition 
proportionnelle. 

Sur  la  milliard  voté  chaque  année  il  n'y  a  que  les  impôts  directs  , 
montant  à  36a  millions,  qui  soient  répartis  eu  égard  à  la  fortune  des 
citoyens;  les  6a8  millions  restant,  étant  le  produit  d'impôts  indi- 
rects, n'ont  que  le  hasard  pour  base  de  répartition. 

Et  cependant  il  est  écrit  dans  la  Charte  de  i83o,  qui  doit  être  une 
vérité  :  «  Les  Français  contribuent  indistinctement  aux  charges  do 
l'état,  propariionneUenunt  d  leur  foriune.n 

Les  impôts  ne  seront  véritablement  proportionnels  que  lorsque 
tous  les  impôts  indirects  auront  été  abolis,  et  remplacés  progressive- 
ment par  un  bon  système  d'impôts  directs. 

Ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  que  lorsque  les  nouveaux  princi- 
pes financiers  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  auront  été 
appliqués. 

À  mesure  que  l'application  de  ces  principes  aura  ouvert  de  nou- 
velles ressources  au  trésor  public,  on  pourra  supprimer  les  impôts 
indirects  qui  auront  provoqué  le  plus  de  réclamations. 

(i)  Voyex  an  torplos  ce  qui  a  été  dit  sur  quelques  uns  de  ces  impôts  dans 
aotn  dewdènM  Itttrt. 
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MoiS)  pour  entrer  dans  la  Toic  des  réformes,  faut-il  attendre  que  Te» 
populations  soulevées  se  refusent  A  acquitter  les  impôts  dont  Tin  justice 
est  démontrée?  N*est-il  pas  plus  sage  de  prérenir  toute  collision  en 
allant  au-devant  des  vœux  des  peuples? 

Il  Y  a  deux  ans,  quelques  écrivains  avaient  appelé  Tattentîon  du 
gouvernement  sur Timpôt  des  boissons;  leurs  avertissements  avaient 
d'abord  été  dédaignés;  mais  des  départements  du  midi  ayant  ma- 
nifesté violemment  leurs  répugnances  pour  cet  impôt,  on  a  nommé 
une  commission  qui  a  été  chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur 
celte  matière,  et  les  esprits  se  sont  calmés. 

Depuis  que  la  tranquillité  est  rétablie,  on  n'entend  plus  parler  de 
rîntention  où  serait  le  gouvernement  de  modifier  cette  partie  de  no- 
tre système  financier.  Attend-on,  pour  s'occuper  de  cette  réfor- 
me ,  que  les  départements  qu'elle  intéresse  le  plus  fassent  quelques 
démonstrations  ouvertement  hostiles  contre  l'ordre  actuellement  éta- 
bli ? 

Un  gouvernement  sage  devrait  cependant  éviter  de  mettre  les  po« 
publions  dans  la  nécessité  de  recourir  à  des  moyens  violents  pour  ob- 
tenir les  améliorations  dont  la  nécessité  est  démontrée. 

Un  pouvoir  qui  ne  fait  de  réformes  que  lorsqu'il  y  est  contraint 
par  la  force  brutale  peut  Ctre  considéré  comme  le  principal  fauteur 
des  troubles  qui  agitent  le   pays  dont  les    vœux  sont  dédaignés. 

Les  perturbateurs  qui  exploitent  ces  troubles  sont  moins  coupa- 
bles que  ceux  qui  les  ont  fait  naître,  en  négligeant  de  faire  droit 
à  des  réclamations  fondées. 

Nous  faisons  donc  des  vœux  sincères  pour  que  cette  partie  de  no- 
tre système  de  finances  subisse  promptement  des  modifications. 

Mais  l'impôt  indirect  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  être  justement 
attaqué.  L'impôt  direct ,  tel  qu'il  est  établi  maintenant^  peut  égale- 
ment Ctre  l'objet  de  critiques  fondées. 

Critique  des  impôts  directs. 

Tout  impôt  direct  devrait  être  réparti  proportionnellement  à  la 
fortune  de  chaque  citoyen. 
L'impôt  foncier  est  le  seul  auquel  ce  principe  ait  été  appliqué  avec 
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quelque  etactitude;  mais  il  s*en  faut  de  beaucorip  que  les  auttei 
impôts  directs  soient  justement  répartis. 

L'impôt  des  portes  et  fenêtres  et  Timpôt  personnel  étant  d*dne 
somme  égale  pour  tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur  position 
sociale  y  les  paurres  se  trourent  frappés ,  par  cet  impôt,  pour  une 
sonime  aussi  forte  que  les  riches. 

L*impôt  mobilier  et  celui  des  patentes  présentent  des  résultats  bien 
plps  injustes  :  par  la  combinaison  de  ces  deux  impôts',  le  riche  qui 
n'exerce  aucune  profession  ne  paie  presque  rien ,  tandis  que  le  ci- 
toyen sans  fortune  qui  exerce  une  industrie  paie  une  contrlbutîoa 
fort  élevée. 

Yoici  un  exemple  de  ce  que  nous  avançons. 

Si  un  rentier,  qui  ne  paie  aucun  impôt  foncier ,  a  un  loyer  de 
6,000  fr.,  il  sera  imposé  pour  environ  une  somme 
de      .     .     .     . 144  fr.     »  c. 


Si  c'est  un  marchand  droguiste  qui  ait  également 
on  loyer  de  6,000  fr. ,  il  paiera  , 
i*  pour  le  droit  proportionnel  de 
sa  patente,   10  p.  100     ....      600      * 

a*  Pour  sa  contribution  mobilière, 
la  même  somme  que  le  rentier  .     .       144      *      \iyO^  fr.     »  a 

3*  Pour  le  droit  fixe  de  sa  pa- 
tente       5oo      » 

S'il  s'agissait  d'un  banquier,  le 
droit  fixe  de  la  patente  étant  de 
5oo  fr.  au  lieu  de  5oo,  il  paierait 
de  plus aoo 


C'est-à-dire 1,244  fr-     »  c. 

Sur  quoi  peut-on  se  fonder  pour  imposer  le  rentier  d'uue  ma- 
nière si  différente  du  droguiste  et  du  banquier  ? 

Comment  peut-on  admettre  comme  juste  que  le  rentier  ne  paie 
que  i44fr-9  tandis  que  chacun  des  deux  industriels  paie  7  ou  8  fois 
plus  que  lui  ? 

Le  rentier  qui  prend  un  loyer  de  6,000  fr.  sait  d'avance  que  sa 
fortune  lui  permet  de  faire  cette  dépense. 

5. 
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L'industriel  qui  prend  un  loyer  de  6yOOO  fr.  fait  90uy«nt  une  tea- 
tatire,  et  peut  se  trouver  en  perte  à  la  fin  de  l'année. 

C'est  le  rentier  qui  devrait  payer  le  plus*  La  justice  exigerait  au 
moins  qu'il  payât  autant  que  l'industriel. 

Pourquoi  favorise-t-on  ainsi  les  non-patentés  en  fidsant  peser  tout 
le  poids  des  impôts  sur  les  patentés  ?  Nous  soounes  réduits  à  avouer  que 
nous  ne  devinons  pas  les  raisons  d'une  telle  partialité;  cepeadant 
nous  ne  pouvons  croire  que  ceux  qui  ont  fait  de  pareilles  lois  aient 
prévu  qu'elles  présenteraient  des  injustices  aussi  oriantes  dans  l'ap- 
plication. 

On  rencontre  ici  en  matière  d'impôts  les  mêmes  vices  que  nous 
avons  signalés  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  législation  qui  rè- 
glent les  rapports  des  industriels  avec  les  propriétaires  et  les  capita- 
listes. 

Les  lois  ayant  toujours  été  faites  par  des  propriétaires  et  des 
capitalistes,  elles  ont  dû  naturellement  se  résoudre  en  des  résultats 
favorables  à  leurs  auteurs ,  et  par  suite  contraires  aux  industriels , 
qui  n*ont  jamais  eu  assez  dé  part  au  pouvoir  législatif  pour  faire  pré- 
Taloir  leurs  intérêts. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  ferons  connaître  le  système  dlm- 
pôts  que  nous  croyons  devoir  être  substitué  à  celui  qui  est  mainte- 
nant en  vigueur. 


TREIZIÈME  LETTRE^ 


DU  SYSTÈME  DIMPOT  A  SUBSTITUER  A   CELUI   QtJl  EST 
MAINTENANT  EN  VIGUEUR. 


Dabs  ûos  précédeotei  lettres  nous  avons  fiiit  connaître  les  réfor- 
mes qui  pouTaîentêtre  apportées  à  quelques  points  importants  de  no- 
tre législation ,  pour  remédier  à  la  crise  que  subit  maintenant  l'in- 
dustrie. 

Mais  aucune  des  réformes  que  nous  avons  indiquées  ne  peut  être 
réalisée  sans  influer  d'une  manière  notable  sur  les  recettes  de  l'état. 

Ainsi  oa  ne  peut  simplifier  lés  formes  judiciaires  (i)  sans  priyer  le 
trésor  de  tout  ou  partie  des  a8  millions  que  produit  l'impôt  du  tim- 
bre, et  des  4  millions  que  produisent  les  droits  de  greffe. 

On  ne  peut  rendre  la  liquidation  des  faillites  plus  rapide  et  plus 
facile  (2),  et  prononcer  l'abolition  des  priTÎléges  de  divers  créanciers 
sur  les  biens  du  débiteur  commun  (5),  sans  porter  atteinte  à  ces  mê- 
mes impôts. 

Caries  frais  rendus  nécessaires  par  la  présence  des  créanciers  pri- 
vilégiés dans  les  fiûlites  sont  une  source  importante  de  recettes  pour 
le  trésor. 

On  ne  peut  demander  la  mobilisation  des  propriétés  foncières  (4) 
sans  remplacer,  par  d'autres  droits,  les  droits  d'enregistrement  qui 
sont  maintenant  perçus  lors  des  mutations  d'immeubles. 

*  Extrait  du  Gtabê  du  97  août  i83i. 

(1)  Foyêimuceile  matière  notre  duquième  lettre. 

(a)  Foytz  sur  cette  matière  notre  sixième  lettre. 

(3)  Feyet  volt  cette  matière  notre  septième  lettre. 

(1)  F<^§i  nu  cette  matière  nos  dixième  et  onzième  lettres. 
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On  ne  peut  réclamer  la  suppression  des  impôts  indirects  même 
les  plus  onéreux,  tels  que  ceux  existant  sur  le  vin  et  le  sel ,  sans  in- 
diquer en  même  temps  comment  combler  le  déficit  qui  résulterait 
nécessairement  de  la  suppression  de  ces  impôts. 

Toute  Tattention  des  publicistes  et  Ses  économistes  doit  donc  se 
porter  sur  les  moyens  de  remplacer  le  système  d'impôt  actuelle- 
ment en  rigueur. 

Car  s'il  est  impossible  d*y  introduire  aucun  changement,  il  faut 
renoncer  à  toute  amélioration. 

Bien  pénétré  de  cette  yérité ,  nous  ayons  mûrement  médité  ce 
grare  sujet.  Yoici  quel  est  le  résultat  de  nos  réflexions. 

Après  les  plus  minutieuses  inyestigations,  le  agents  des  contribu- 
tions directes  nVu^t  pu  porter  sur  les  rôles  que  5,198,685  indiyidus 
qui  puissent  être  imposés  à  une  contribution  personnelle  ou  mobi- 
lière. 

Ceux  qui  ne  paient  aucune  de  ces  deux  contributions  sont  ou  é^s 
feounes  en  puissance  de  mari,  ou  des  enfants  mineurs ,  ou  des  in- 
digents* 

Ces  cinq  millions  d'individus  paient  des  impôts  directs  qui  yarient 
suiyant  leurs  diverses  facultés  coatributiyes. 
Ne  peut-on  pas  se  faire  cette  question  ? 

Puisqu'il  n'y  a  en  France  que  cinq  millions  d'individus  imposa- 
bles,^ pourquoi  ne  pas  leur  demander  de  suite,  par  un  seul  impôt,  ce 
qu'on  leur  demande  maintenant,  au  moyen  d'une  multitude  d'im- 
pôts qui  font  naître  mille  entraves  à  la  production  et  à  la  consomma- 
tion. 

Nous  ne  faisons  pas  de  doute  que  celui  qui  paie  maintenant  100 
fr.  de  contributions  directes  préférerait  en  payer  3oo,  et  pouyoir  se 
faire  rendre  la  justice  qui  lui  est  due  sans  payer  des  frais  énormes; 

Acheter,  yendre  et  transiger,  sans  payer  aucun  des  droits  indirects 
qui  paralysent  maintenant  toutes Jes  transactions. 

Si  les  contribuables  n'araient  à  payer  qu'un  seul  impôt,  ils  se 
trouveraient  dégrevés  des  frais  de  régie  que  nécessite  maintenant 
la  perception  des  divers  impôts  indirects,  et  l'on  sait  que  ces  frais 
sont  très  considérables. 

Le  but  que  le  législateur  doit  se  proposer  en  matière  d'impôt  3^ 
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c'est  la  répartition  des  charges  de  Tétat ,  eu  égard  à  la  fortune  de 
ehacun« 

Les  constitutions  qui  ont  été  données  à  la  France  depuis  1789  ont 
toutes  promis  que  ce  but  serait  rempli.  Il  ne  Ta  jamais  été. 

La  Charte  de  i83o  contient  une  disposition  formelle  à  cet  égard  : 
«  Les  Français ,  y  est-il  dit,  contribuent  indistinctement ,  dans  la 
> proportion  de  leur  fortune,  aux  charges  de  Tétat.  » 

Aujourd'hui,  un  an  après  cette  Charte,  qui  devait  être  une  vé- 
rité,  les  ministres  du  roi  proposent  dans  le  budget  de  i83i  et  dans 
celui  de  1 832  de  ne  prélever  que  362  millions  d'impôts  directs,  et  de 
laisser  peser  sur  le  peuple  628  millions  d'impôts  indirects,  qui  n'ont 
que  le  hasard  pour  base  de  répartition. 

Nous  ayons  donc  lieu  de  craindre  que  la  promesse  de  l'égale  ré- 
partition de  l'impôt  contenue  dans  la  Charte  de  i83o  ne  soit  pas 
plus  réalisée  que  les  promesses  du  ^me  genre  qui  avaient  été  faites 
dans  les  constitutions  précédentes. 

On  donne  pour  raison  do  cette  violation  de  la  chose  promise  la 
dilBculté  de  déterminer  d'une  manière  précise  les  facultés  contribu- 
tives de  chaque  citoyen. 

Nous  croyons  que  le  revenu  de  chaque  contribuable  pourrait  être 
mieux  déterminé  qu'il  ne  l'est  maintenant  dans  les  rôles  des  contri- 
butions directes  ;  faute  de  mieux  nous  préférerions  encore  que  ces 
revenus  formasfsent  la  base  de  la  répartition  de  toutes  les  charges  de 
l'état,  plutôt  que  de  laisser  une  seule  partie  de  ces  charges  répartie 
par  le  hasard  ,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  plus  mauvaise  règle 
que  le  hasard.  ' 

Et  nous  avons  démontré  dans  notre  dernière  lettre  qu'en  prin- 
cipe les  impôts  indirects  ne  peuvent  avoir  que  le  hasard  pour  base 
de  répartition ,  et  que,  de   fait,  ils  pèsent  beaucoup  plus   sur  le 
.   pauvre  que  sur  le  riche. 

Quelque  soit  le  moyen  qui  sera  employé  pour  déterminer  les  re- 
venus  des  citoyens,  nous  croyons  que  ces  revenus  ne  devront  pas- 
être  tous  frappés  dans  la  même  proportion,  comme  ils  le  sont  main- 
tenant. 

Ainsi  nous  croyons  que  celui  qui  a  un  revenu  suiïisant  à 
peine  pour  son  existence  doit  payer  une  fraction  de  son  revenu  bien 
moindre  que  celui  qui  a  un  revenu  considérable. 
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Nous  ne  pensons  pas  qu*il  soit  juste  qu'un  petit  propriétaire  fon- 
cier qui  n'a  que  1,000  fr.  de  rente  en  paie  le  10%  tandis  qu'un  riche 
propriétaire  qui  a  loo^ooo  fr.  de  rente  ne  paie  également  que  le 
dixième  de  se»  100,000  fr.  de  rente. 

Cent  fr.  d'impôt  sont  une  charge  bien  plus  pesante  pour  eelui 
qui  n'a  que  1,000  fr.  de  rente,  que  10,000  fr.  pour  celui  qui  a  un 
revenu  de  100,000  fr. 

Voilà  pourquoi  nous  pensons  que  lorsque  les  retenus  seront  bien 
déterminés,  il  sera  bien  d'établir  un  impôt  progressif  en  raison  de 
la  fortune  de  chacun. 

Un  revenu  considéré  comme  de  stricte  nécessité  ne  serait  imposé 
qu'à  une  faible  somme,  tandis  qu'un  revenu  plus  considérable 
serait  imposé  dans  une  proportion  plus  forte. 

Ainsi ,  par  exemple ,  on  considérerait  comme  revenu  nécessaire 
une  somme  de  1,000  fr.  pourch<^ue  membre  d'une  famille. 

Le  revenu  nécessaire  ne  serait  imposé  qu'à  raison  de  8  p.  100,  el 
ce  qui  excéderait  le  nécessaire  serait  imposé  comme  suit  : 

De      1  fr.  i    5,000  f.    8  i;a  p.  100     De  6 5, 000  à    60,000  f.  16  p.  ioq 

De   5,000  à  10,000  f.    9  De  60» 000  à    65,ooof,  17 

De  10,000  à  1 5,000  f.    9171  De  65,c>oo  à    70,000  f.  iS 

De  1 5,000  à  âo,ooo  f.  10  De  70,000  à   75,000  f.  19 

De  30,000  2i  s5,ooo  f.  10  i/s  De  75,000  St   80,000  f.  30 

De  35,ooo  h  3o,ooo  f .  11  De  80, 000  à   85,ooo  f.  3 1 

De  3o,ooo  à  35,ooo  f.  1 1  1/3  De  85,ooo  à    90,000  f.  3ft 

De35,ooo[à  4o,ooof.  13  De  90,000^1    95 ,000  f.  33 

De  40,000  k  4^,000  f.  i3  De  95,000  k  100,000  f.  34 

De  45,000  k  5o,ooo  f.  i4  De  100,000  et  au-dewos  aS 
De  5o,ooo  à  55, 000  f.  i5 

Dans  l'application  de  ce  tarif,  le  revenu  qui  serait  le  produit  an* 
nuel  d'un  travail  ne  serait  compté  que  pour  moitié. 

Ainsi,  si  un  industriel  se  faisait  un  revenu  de  6,000  fr. ,  il  serait 
imposé  pour  5,ooo  fr.  seulement  ;  savoir  : 

1,000  fr.  de  revenu  nécessaire  à  8.      .      .     80  fr. 
si,ooo  fr.  d'excédant  à  8  i/a.     ...»     170 

Total.     .     .     .     s^5o 
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Si  au  coAtraire  il  s'agissait  d'un  propriétaire  foncier  n'exerçant 
aucune  indostrie  9  et  ayant  un  reyenu  de  6,000,  il  serait  imposé  \ 
Pour  1,000  fr.  de  reyenu  nécessaire  à  8  p.  100.     .     80  fr. 
Pour  5,000  fr.  d'exoédant  à  8  i;a 4^^ 

Total 5o5 

MOTUI   DE   DKTBUIIJIEB    LB  aCYBIlU    DB   GBAQOB   CONTEIBUABLB. 

n  est  facile  déjuger  que  le  tarif  ci-dessus  ne  pourra  être  appliqué 
qu'autant  que  le  reyenu  de  chaque  citoyen  sera  connu  au  lieu  de  son 
donûcîle.  Mais  comment  obtenir  un  pareil  résultat  ? 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  toute  la  difficulté  du  problème; 
nous  sayons  que  jusqu'ici  il  a  été  considéré  comme  insoluble  parles 
diyers  législateurs  qui  s'en  sont  occupés. 

Nous  essaierons  cependant  de  proposer  une  solution  qui  nous  pa- 
rait pouYoir  satisfaire  les  esprits  positifs  qui  portent  leur  attention 
sur  ces  matières. 

Le  reyenu  de  chaque  citoyen  peut  se  composer  de  deux  éléments 
principaux  :  i*du  produit  des  fonds  de  terre  et  capitaux  qu'il  a  loués 
ou  prêtés ,  a*  du  produit  de  son  trayail  personnel. 

DU  RBYEinJ   DBS  PBOPBlÉTAIBBS  ET    CAPITALISTES   QUI   h'eXERGENT 
AVG1I5E   IKDVSTBIB. 

Oh  peut  ffudiement  connaître  U  revenu  total  d'an  propriétaire  fon- 
cier en  renyoyant  au  lieu  de  son  domicile  l'état  des  propriétés  qu'il 
possède  dans  les  diyers  départements  du  royaume. 

L'adminbtration  de  l'enregistrement  .fait  maintenant  un  trayail  de 
ce  genre  dans  un  but  bien  moins  important. 

Toutes  les  fois  qu'un  indiyidu  fait  un  prêt  hypothécaire  ou  un 
acte  quelconque  constatant  en  son  nom  un  actif  mobilier,  l'extrait 
en  est  renroyé  au  lieu  de  son  domicile  ;  et  lorsque  cet  individu  yient 
à  décéder  ^  et  qu'il  s'agit  de  perceyoir  des  droits  de  mutation  sur 
sa  succession,  l'administration  de  l'enregistrement  possède  souyent 
l^us  de  renseignements  sur  l'actif  mobilier  du  défunt  que  les  héri- 
tiers eux-mêmes. 
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Si  un  pareil  trarail  se  tait  malatenant  pour  le  cas  que  nous  Tenons 
.  d'indiquer^  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  dans  le  but  plus  large  que 
nous  signalons  ? 

Rien  ne  s*oppose  à  ce  que  les  agents  des  contributions  directes  du 
lieu  delà  situation  d*un  immeuble,  après  en  ayoir  évalué  le  revenu 
réel,  fassent  passer  une  note  indicative  de  ce  revenu  au  lieu  du 
domicile  du  propriétaire. 

Quand  ce  trayait  ne  serait  fait  que  pour  les  revenus  fonciers,  il 
aurait  toujours  Pavantage  de  permettre  l'application  d*  un  tarif  pro- 
gressif à  cette  espèce  de  revenu. 

Cette  seule  considération  suffirait  pour  déterminer  le  gouverne- 
ment à  le  prescrire. 

A  l'égard  des  revenus  de  capitaux  mobiliers ,  on  peut  les  déterminer 
par  plusieurs  moyens. 

On  ne  place  ordinairement  des  capitaux  qu'en  rentes  sur  l'état,  ou 
en  actions  sur  des  compagnies  industrielles ,  ou  en  prêts  sur  parti- 
culiers. 

Les  titres  de  ces  placements  sont  ou  nominatifs  ou  au  porteur. 

Les  titres  nominatifs  de  rentes  sur  l'état  peuvent  facilement  être 
connus  au  domicile  de  chaque  contribuable,  en  faisant  envoyer  des 
extraits  de  ces  titres  aux  domiciles  respectifs. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s'il  est  convenable  de  greyer 
les  rentes  sur  l'état  d'un  impôt. 

Nous  examinerons  toutes  les  objections  qui  peuvent  être  faites 
contre  notre  système  lorsque  nous  l'aurons  exposé  dans  toutes  ses 
parties. 

La  connaissance  des  actions  nominatives  émises  par  des  compa<- 
gnies  industrielles  pourrait  didicilement  être  transmise  au  domicile 
des  propriétaires  de  ces  actions  ;  nous  indiquerons  dans  notre  pro- 
chaine lettre  un  moyen  de  les  soumettre  à  un  impôt. 

A  l'égard  des  titres  au  porteur ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  que 
la  connaissance  ne  puisse  en  être  acquise  au  lieu  du  domicile  des 
porteurs. 

Car  nous  ayons  établi  dans  notre  lo'  lettre  que  ,  lorsque  des 
titres  nominatifs  sont  convertis  en  titres  au  porteur,  cette  conversion 
exerce  une  grande  influence  sur  l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt 
des  capitaux. 
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Et  il  a  été  démontré  dans  notre  douzième  lettre  que  le  moin- 
dre abaissement  dans  le  taux  de  l'intérêt  farorisait  plus  la  prospérité 
d'un  pays  qu'une  diminution  notable  dans  le  montant  des  impôts- 
L'abaissement  dans  le  taux  de  l'intérêt  donne  naissance  ik  de  nou- 
veaux établissements  qui  produisent  une  somme  d'impôt  supérieure 
à  celle  que  produiraient  des  titres  nominatifs  s'ils  n'eussent  pas  été 
convertis  en  titres  au  porteur. 

Celui  qui  convertit  un  titre  nominatif  en  un  titre  au  porteur  rend 
l'action  du  fisc  plus  difficile  à  son  égard ,  mciis  il  exerce  sur  l'ensem- 
ble des  relations  sociales  une  influence  qui  produit  plus  au  trésor 
que  ce  dont  il  croit  le  priver  par  cette  conversion. 

D'un  autre  côté  le  gouvernement  n'est  pas  dépourvu  de  tout 
moyen  de  frapper  les  titres  au  porteur.  S'il  veut  les  assujettir  à  un 
impôt,  il  peut  le  demander  aux  diverses  compagnies  qui  ont  émis 
des  actions  de  cette  nature,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  les 
actions  au  porteur  ne  pouvant  être  émises  que  par  des  sociétés  ano- 
nymes, un  commissaire  du  gouvernement  est  toujours  préposé  près 
dç  ces  sociétés.  Il  est  dès  lors  très  facile  de  prélever  chaque  année 
une  soDome  quelconque,  à  titre  d'impôt,  sur  le  dividende  qui  est  dis- 
tribué aux  actionnaires  par  chacune  de  ces  sociétés. 

Nous  sommes  encore  à  concevoir  comment  jusqu'ici  on  n'a  pas 
préféré  un  pareil  impôt  à  l'impôt  sur  les  boissons,  qui  a  été  l'objet 
de  tant  de  réclamations. 

Il  y  a  maintenaut  en  circulation  beaucoup  d'actions  de  compa- 
gnies industrielles;  un  impôt  bien  combiné  sur  ces  actions 
pourrait  produire  des  sommes  considérables. 

A  C égarddes prêts  sur  patticuiiers,  on  ne  doit  pas  non  plus  regretter  de 
ne  pouvoir  en  acquérir  la  connaissance  au  lieu  du  domicile  des  contri- 
buables, ces  prêts  donnant  lieu  à  des  établissements  qui  sont  même 
maintenant  l'objet  d'un  impôt  (  l'impôt  des  patentes). 

D'un  autre  côté  ils  offrent  tant  de  clianccs.  de  pertes ,  que  ces 
pertes  sont  une  charge  suffisante  pour  ceux  qui  emploient  leurs 
fonds  de  cette  manière. 

Mais  nous  voulons  aller  plus  toin^  et  supposer  un  contribuable  qui 
ne  possède  aucune  propriété  foncière,  et  qui  n'a  aucune  rente  sur 
}'éut. 
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Au  lieu  de  sou  domicile  il  n'est  parvenu  aucun  renseignement  sur 
sa  fortune,  et  cependant  il  habite  un  riche  hôtel ,  il  a  des  Toitures^ 
des  domestiques. 

Une  loi  des  i3  janvier  —  la  férrier  1791  avait  précisément  prèVu 
ce  cas. 

Cette  loi  avait  considéré  le  prix  du  loyer  comme  un  signe  de  re* 
venu. . 

L'article  18  de  cette  loi  était  ainsi  conçu  : 

L«t  loyers  l'^de  i3,ooo  fr.  et  au-deisai  sont  présuméi  être  du  is*  i;2  da 
revenu  du  conlrîbuable  ; 

a*  ceux  de  1 1  à  isi,ooo  du  1  \*  i;9  10*  ceux  de  3,5oo  à  4»ooo  du  7*  i;à 

3*  ceux  de  10  à  1 1,000  du  1 1*  1 1**  ceux  de  3»ooo  k  3,5oo  du  7* 

4"  ceux  de    9  à  10,000  du  10*  ij2  la*  ceux  de  a,5oo  k  3,ooo  du  6*  i;a 

5*  ceux  de    8  à    9,000  du  10*  i3*  ceux  de  a,ooo  à  3,5oo  du  6* 

6*  ceux  de     7  à     8,000  du    9*  i;a  i4*ceux  de  i,5oo  à  3,000  du  5*  i;a 

7*  ceux  de    6  &     7,000  du    9*  i5*  ceux  de  1,000  &  i,5oo  dq  5* 

8*  ceux  de    5  à    6,000  du    8*  i;a  16*  ceux  de     5oo&  1,000  du      ];4 

9*  ceux  de    4^    5, 000  du    8*  17*"  ceux  de     100  à     5oo  du      i;3 

Ainsi,  aux  termes  de  ce  tarif,  le  contribuable  qui  avait  un  loyer 
de  6,000  fr.,  par  exemple,  était  considéré  comme  ayant  un  revenu 
de  54^000  fr.,  et  il  était  imposé  en  conséquence. 

Celui  qui  avait  un  loyer  de  100  fr.  était  considéré-comme  ayant 
un  revenu  de  3oo  fr. 

Cette  loi  n'a  pu  être  appliquée  que  pendant  fort  peu  de  temps , 
faute  de  moyens  d'exécution  convenables. 

A  cette  époque  l'administratton  des  contributions  directes  était 
loin  d'êtpe  organisée  comme  elle  l'est  maintenant;  elle  n'avait  pas 
l'expérience  qu'elle  a  acquise  depuis ,  elle  ne  pouvait  procéder  à 
l'estimation  des  loyers  sans  donner  L'eu  à  d'innombrables  réclama-* 
fions. 

Et  d'un  autre  côté,  il  faut  le  dire,  il  est  toujours  fort  difficile  de 
mettre  à  exécution  une  loi  de  finances  qui  a  pour  objet  de  soulager 
les  classes  pauyres  d'impôts  qui  ne  devraient  peser  que  sur  les  classes 
aidées,  dans  la  proportion  de  leur  fortune. 

Mais  maintenant  les  agents  des  contributions  directes  exécutent 
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de»  trayauz  qu'on  eût  considérés  comme  chimériques  en  i^gi. 

Ils  estiment  tous  les  loyers  des  patentés,  pour  les  soumettre  à  un 
impôt  du  dixième  de  ces  loyers,  et  leurs  estimations  donnent  lieu  à 
peu  de  réclamations. 

Puisque  Ton  est  bien  parvenu  à  estimer  d'une  maniera  assex  sa* 
tisfaisante  les  loyers  des  patentés,  nous  ne  voyons  pas  comment  il 
pourrait  être  impossible  d'estimer  également  les  loyers  des  non-pa* 
tentés,  pour  en  foire  la  base  de  l'impôt  progressif  que  nous  propo* 
sons. 

Le  loyer  n'étant  qu'un  signe  de  revenu,  nous  pensons  que  si  avec 
un  faible  loyer  un  contribuable  a  des  chevaux,  des  voitures,  des  do- 
mestiques, qui  annoncent  évidemment  un  revenu  supérieur  à  celui 
que  représente  son  loyer,  le  contrôleur  doit  prendre  ces  élé- 
ments en  considération  dans  son  estimation,  sauf  à  soutenir,  devant 
les  tribunaux,  l'exactitude  de  son  opération,  si  elle  est  contestée. 

Lorsque  les  tribunaux  ont  à  déterminer  la  pension  qu'un  fils  riche 
peut  être  tenu  de  faire  à  ses  père  et  mère  malheureux,  Tavocat  du 
père  ou  de  la  mère,  A  défaut  d'autres  renseignements,  expose  que  le 
fils  a  un  loyer  de  telle  importance,  qu'il  a  tant  de  chevaux,  tant  de 
voitures,  tant  de  domestiques,  le  tribunal,  prenant  ces  faits  en  consi- 
dération^ arbitre  la  fortune  du  fils,  et  fixe  la  pension  demandée. 

Les  tribunaux  sont  déjà  saisis  des  difficultés  qui  s'élèvent  en  ma- 
tière d'enregistrement  et  d'impôts  indirects;  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi la  même  garantie  ne  serait  pas  accordée  pour  la  solution  des 
difficultés  auxquelles  pourrait  donner  lieu  la  fixation  del'impôt  direct. 

Il  est  bien  entendu  que  la  fixation  de  l'administration  serait  exécu- 
toire par  provision,  sauf  restitution,  ain»  que  cela  a  lieu  maintenant 
pour  la  fixation  des  droits  d'enregistrement  contestés. 

Quelques  dispositions  assez  simples  pourraient  faciliter  de  beau-» 
coup  l'assiette  et  la  perception  du  mode  d'impôt  que  nous  propo- 
sons. 

Une  loi  sur  le  domicile  pourrait  être  combinée  de  manière  à  ce  que 
les  titres  nominatifa  indiquassent  toujours  le  véritable  domicile  des 
propriétaires  :  les  renvois  des  extraits  de  ces  titres  seraient  dès  lors 
toujours  adressés  au  domicile  réel  de  chaque  contribuable. 

On  pourrait  obliger  les  personnes  qui  ont  des  voitures  bourgeoises 


ù  les  faire  enregistrer  à  U  police  sous  une  série  de  ouméros,  comme 
cela  se  pratique  maintenant  pour  les  cabriolets  et  pour  toutes  lef 
voitures  de  transport. 

On  pourrait  tenir  la  main  à  ce  que  les  domestiques  fussent  toujours 
porteurs  d'un  livret  indiquant  le  nom  et  le  domicile  de  leurs  maîtres. 
A  Taide  de  ces  mesures  on  pourrait  facilement  connaître  le  nom- 
bre des  voitures  et  des  domestiques  de  chaque  contribuable. 

Les  conservateurs  actuels  des  hypothèques ,  que  la  mobilisa- 
tion du  sol  priverait  d'une  grande  partie  de  leurs  fonctions,  pour- 
raient être  chargés  de  classer  sous  le  nom  de  chaque  contribuable  les 
renseignements  contenus  dans  les  notes  de  renvois  qui  leur  seraient 
adressées  des  différentes  parties  de  la  France  par  les  agents  de  l'ad- 
ministration préposés  à  cet  effet. 

On  pourrait  enûn  obliger  chaque  contribuable  à  faire  une  déclara- 
tion dans  laquelle  il  ferait  connaître, 
Son  domicile  réel , 

Le  nombre  des  membres  de  sa  famille  habitant  le  même  domicile 
que  lui  et  ne  payant  aucune  contribution , 

Le  montant  des  revenus  de  ses  immeubles,  avec  indication  de  leur 
situation , 

Le  montant  des  revenus  de  ses  capitaux  en  rentes  sur  l'état,  eo 
actions  sur  des  compagnies  ou  en  toutes  autres  valeurs, 
Le  montant  de  son  loyer. 

Le  nombre  de  ses  domestiques  et  de  ses  voitures. 
Le  contribuable  qui  ne  ferait  point  cette  déclaration,  ou  qui  en 
ferait  un  fausse ,  serait  imposé  pendant  trois  ans  à  un  tiers  en  sus  du 
maximum  du  tarif,  sur  tous  les  revenus  que  l'administration  établi- 
rait d'office  sous  son  nom. 

En  Angleterre  les  contribuables  ne  sont  taxés  que  d'après  les  re- 
venus par  eux  déclarés. 

Dans  le  système  que  nous  proposons,  voici  comment  les  chose» 
se  passeraient  : 

Chaque  contribuable  ferait  une  déclaration  détaillée  d»  ses  reve- 
nus. L'administration  vérifierait  cette  déclaration  en  la  comparant 
aux  renvois  qui  lui  seraient  parvenus  sous  le  nom  de  ce  contri- 
buable. 
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Si  le  rerenu  indiqué  par  la  déclaration  était  supérieur  à  celui  ré- 
sultant des  renvois^  l'impôt  serait  assis  sur  le  rcTenu  déclaré.  Dans 
le  cas  contraire,  le  revenu  résultant  des  renvois  serait  préféré. 

Si  le  revenu  indiqué  par  le  loyer  ou  par  Tétat  de  maison  du  con- 
tribuable était  supérieur  au  revenu  résultant  des  renvois,  Timpôt  se- 
rait perçu  sur  le  revenu  indiqué  par  le  loyer  et  Tétat  de  maison  du 
contribuable. 

Par  ce  moyen  le  revenu  indiqué  par  le  loyer  et  Tétat  de  mai- 
son ne  ferait  pas  double  emploi  avec  le  revenu  indiqué  par  les  ren- 
vois. 

Et  la  totalité  de  Timpôt  de  chaque  contribuable  serait  toujours 
payée  au  lieu  de<  son  domicile. 

A  défaut  de  paiement,  il  y  serait  contraint  par  les  moyens  indiqués 
dans  notre  sixième  lettre. 

Dans  notre  prochaine  lettre  nous  ferons  connaître  les  moyens  de 
déterminer  les  revenus  des  citoyens  qui  exercent  une  industrie  ou 
qui  remplissent  des  fonctions  quelconques. 

Nous  développerons  les  avantages  des  propositions  que  nous  fai- 
sons dans  la  présente  lettre ,  et  nous  répondrons  aux  objections  dont 
elles  pourr^ent  être  Tobjet. 


QUATORZIÈME  LETTRE  *. 


DU  SYSTÈME  .DIMPOT  A  SUBSTITUER  A  CELUI  QUI  EST 
MAINTENANT  EN  VIGUEUR. 


Dans  notre  dernière  lettre  nous  croyons  avoir  établi  qu'il  serait 
juste  de  créer  un  impôt  progressif  sur  les  reyenus  des  citoyens. 

Nous  avons  indiqué  le  moyen  de  déterminer  les  revenus  des  pro- 
priétaires et  des  capitalistes  qui  n'exercent  aucune  industrie. 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  comment  peuvent  être 
évalués  les  revenus  des  citoyens  qui  exercent  une  industrie  ou  rem- 
plissent des  fonctions  quelconques.  * 

MOYENS  DE   DÉTEBMINER   LE   EEVERU   DES   GITOTENS    QUI   EXERCENT   THE 
INDUSTRIE   OU    REMPLISSENT  DES   FONCTIONS   PUBLIQUES. 

Le  revenu  des  citoyens  qui  remplissent  des  fonctions  publiques  doit 
être  facile  à  établir. 

II  suffit  de  donner  ordre  aux  payeurs  d'envoyer  au  lieu  du  do- 
micile de  chaque  fonctionnaire  une  note  des  sommes  par  lui  tou- 
chées chaque  année  à  ce  titre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s'il  convient  de  réduire  les  trai- 
tements plutôt  que  de  les  assujettir  à  un  impôt  ;  nous  nous  occupe- 
rons de  cette  question  en  répondant  aux  objections  qui  peuvent  être 
faites  contre  le  système  que  nous  proposons. 

*  Extrait  du  Globe  do  6^  sept.  i83i. 
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Lêi  r$9muis  dêg  citex9ns  qid  êOêreênt  une  induitrU  sont  maiote- 
oant  évalués  d'après  le  montant  de  leur  loyer.  Ce  mode  pourrait  étra 
conserréen  y  appliquant  toutefois  le  tarif  de  la  loi  du  i5  janyier  1791, 
d'après  lequel  un  loyer  de  5oo  fr.  supposait  un  revenu  de  i,5oo;  un 
loyer  de  1,000  fr.  un  revenu  de  4^000  fr.,  et  ainsi  de  suite,  en  aug- 
mentant la  proportion  selon  l'importance  du  loyer. 

Le  rerenn  présumé  produit  par  une  industrie  ne  serait  compté  que 
pour  moitié,  par  opposition  aux  revenus  qui  seraient  le  résultat  de 
loyers ,  fermages,  ou  intérêts  de  capitaux,  lesquels  seraient  comptés 
en  totalité. 

Chaque  revenu  produit  d'un  industrie,  et  par  conséquent  réduit 
de  moitié,  serait  soumis  au  tarif  progressif  contenu  dans  notre  der- 
nière lettre. 

Par  exemple,  dans  le  cas  d'un  loyer  de  5oo  fr. ,  supposant  un  re- 
venu Industriel  de  i,5oo  fr. ,  le  revenu  ne  serait  compté  que 
pour. ^ ySo  fr. 

Userait  imposé,  à  raison  de  8  p.  100,  à     .     .     .     .  60 

Dans  le  cas  d'un  loyer  de  i^ooo,  supposant  un  re- 
venu industriel  de  49O00  fr. 

Le  revenu  ne  serait  compté  que  pour a|Ooo 

et  serait  imposé,  savoir  : 

Pour  1,000  fr«  de  revenu,  nécessaire,  à  8 
p.  100 80  fr.  - 

Pour  1,000  fr.  de  revenu  excédant  le  né- 
cessaire, à  8  i/a  p.  loo 85 

Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit  agir  par  simple 
présomption  que  d'évaluer  le  revenu  d'un  industriel  par  le  montant 
de  son  loyer. 

Toutes  les  fois  que  la  réalité  pourra  être  substituée  à  la  présomp- 
tion, elle  devra  être  préférée. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  U  cas  d*une  soeiété  anonyme  ayant 
émis  des  actions  au  porteur^  il  est  évident  que  la  somme  qui  est 
distribuée  chaque  année  entre  les  actionnaires  représente  le  revenu 
de  la  société  d'une  manière  bien  plus  exacte  que  le  loyer  des  lieux 
occupés  par  la  sodélé,  multiplié  par  un  terme  quelconque. 

Dans  ce  cas  il  y  aurait  lieu  d'asseoir  l'impôt  sur  la  sonune  distri- 
n.  .  6 
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buée  aux  actionnaires^  non  d'après  un  tarif  progressif^  mais  d'après 
un  tarif  fixe;  car  il  serait  injuste  d'appliquer  letarif  progressif  à  un 
revenu  n'appartenant  pas  à  un  seul  indiridu. 

Le  dividende  distribué  entre  des  propriétaires  d'actions  au  porteur 
pourrait  Ctrc  frappé  d'un  droit  de  lo  p.  loo,  par  exemple. 

Cette  perception  serait  d'autant  plus  facile  que  toutes  les  sociétés 
anonymes  doivent  deux  fois  par  an  déposer  leur  état  de  situation  à 
la  préfecture  du  département,  et  au  tribunal  de  commerce  de  l'ar- 
4t)ndi8sement  où  elles  ont  leur  domicile. 

Il  existe  plusieurs  autres  moyens  de  substituer,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  lu  réalité  ù  la  présomption  résultant  du  loyer. 

£n  instituant  des  commissaires  taxateurs^  qui  seraient  chargés  de 
réviser  les  droits  perçus  sur  les  parties  par  les  divers  officiers  minis- 
tériels, on  pourrait  connaître  les  revenus  annuels  de  chacun  d'eux. 

Ces  commissaires  taxateurs  tiendraient  registre  des  sommes  par  eux 
oBouées  chaque  ahnéc  aux  officiers  ministériels,  et  en  donneraient 
avis  A  l'administration  des  contributions. 

Il  parait  plus  difficile  de  pouvoir  arbitrer  le  bénéfice  annuel  des 
sociétés  libres  et  des  grandes  maisons  de  commerce  ,'  et  cependant 
la  chose  n'est  pas  impossible. 

Aux  termes  de  Tart.  9  du  code  de  commerce ,  les  commerçants 
sont  tenus  ^e  faire  tous  les  ans ,  sous  seing  privé ,  un  inventaire  de 
leurs  effets  nlobiliers  et  immobiliers^  et  de  leurs  dettes  actives  et  pas- 
sives, et  de  le  copier  année  par  année  sur  un  registre-journal. 

Cette  formalité  n'est  point  remplie  par  les  petits  commerçants  ; 
Biais  elle  l'est  exactement  par  le  haut  commerce. 

Il  y  a  quelques  années*  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Laffitte 
exprima  le  vœu  qu'une  loi  obligeât  les  commerçants  à  déposer  un 
double  de  leur  inventaire  au  tribunal  de  commerce ,  pour  que  la  si- 
tuation de  chacun  fût  connue  de  tous  (1). 

Cette  idée  pourrait  être  mise  à  profit,  dans  un  but  financier,  par  les 
dispositions  suivantes  : 

Toute  personne  apposant  sa  signature  sur  des  effets  négociables 

(.)  Nous  avons,  dans  notre  nûème  lettre,  déjà  fait  connatlre  quelle  serait 
ratilité  de  c«Ue  meture  dans  Tintérèt  du  commerce. 
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serait  tenue,  sous  peine  d'amende,  dêdrcsser  chaque  iinnée  i'in  venlaire 
prescrit  par  rarticle  précité,  et  d'en  déposer  un  double  au  tribunal 
de  commerce  du  Heu  de  son  domicile. 

LlnTentaire  déposé  au  greffe  serait  communiqué  à  tout  requé- 
rant. 

En  cas  de  faillite,  si  les  inventaires  annuels  étaient  reconnus  faux, 
le  failli  serait  considéré  comme  banqueroutier  frauduleux  et  puni 
comme  tel.  Par  suite  de  ces  mesures^  il  serait  défendu  aux  banques 
d'escompter  des  effets  de  commerce  dont  les  signataires  ou  endos- 
seurs auraient  omis  de  déposer  leurs  inTcntaîres  annueb. 

Il  régnerait  dés  lors  une  grande  confiance  dans  les  transactions. 

Les  înrentaires  seraient  presque  toujours  sincères,  car  ceux  qui  les 
dres5eraîent  seraient  placés  dans  cette  alternative  :  d'une  part,  ils 
désireraient  présenter  des  inventaires  favorables  à  leur  gestion ,  pour 
avoir  le  plus  de  crédit  possible  auprès  des  banques  et  des  capi- 
talistes ;  d'autre  part,  ils  craindraient  d'avancer  des  faits  mensongers 
dans  ces  inventaires,  pour  ne  pas  s'exposer  à  être  constitués  en 
banqueroute  dans  le  cas  où  ils  éprouveraient  des  malheurs. 

Les  banquiers  et  les  capitalistes  pourraient  mieux  apprécier  la  po- 
sition des  personnes  auxquelles  ils  accorderaient  du  crédit. 

Ces  inyentaires  faciliteraient  beaucoup  l'instruction  des  faillites. 

Le  bénéfice  reconnu  par  l'inventaire  d'une  année  pourrait  être 
pris  pour  base  de  l'impôt  ù  payer  l'année  suivante  par  chaque  com- 
merçant. 

aésiTHé  DBS  PBOPOsmoHS  coirrsKVBS  dans  la  pebsbbtb  LBrraB  bt  sais 

LAPBKCéBBNTE. 

La  manière  la  plus  simple  de  résumer  les  propositions  contenues 
dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente,  c'est  de  supposer  l'application 
des  principes  que  nous  proposons  à  des  cas  spéciaux. 

ExBHPLB  rf'un  coniribuabU  propriétaire  foncier  et  capitaliste, 
n'exerçant  aucune  industrie. 

Urésolte  de  sa  déclaration  et  des  renvois  parvenus  à  l'administra- 
tion au  lien  de  son  domicile , 

6. 
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Qa«  ton  rerentt  foncier  est  de  i^ooo  fr. 

Soû  reyenu  en  rente  sur  Tétiit  de  1,000 

Son  reyenu  en  yaleurs  diverses  3,ooo 

Total  6,000  fr.    • 

Son  loyer  est  de  1,000  fr.;  ce  qui,  d'après  le  Urif  de  la  loi  du 
43  janvier  1791,  suppose  un  rerenu  de  5,ooo  fr. 

Ce  contribuable  a  déclaré  ayoir  une  fenune  et  deux  enfants  qui 
«e  paient  aucune  contribution. 

Dans  cette  position,  son  revenu  imposable  est  celui  résultant  des 
«envois  montant  à  6,000. 

Ce  revenu  doit  être  taxé  ainsi  qu'il  suit  : 

4,000  fr.  de  revenu  nécessaire  pour  lui,  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants, à  8  p.  100 320  fr, 

^,000  de  revenu  excédant  le  nécessaire,  à  8  i|2.     .     170 

Total 4go 

ISnMrLi  ii*un  €0ntribuabU  eapiUlUiê  tCwêrçmU  aucune  induitrU  «< 
demiurûni  d  PaH$. 


Il  résulte  des  renvois  parvenus  au  lieu  de  son 
•domicile  qu'il  a  en  rentes  sur  l'état,  une  som- 
me de  6,000  fr. 

Son  loyer  est  de  a,4oo  fr.  ;  ce  qui ,  d'après 
le  tarif  de  la  loi  précitée,  suppose  un  revenu  de     14,400  fr. 

Hais  il  a  une  calèche ,  un  cabriolet  et  trois 
domestiques 

Le  contrôleur  a  estimé  que  cet  état  de  maison  supposait  un  revenu 
supérieur  à  celui  résultant  de%  renvois  parvenus  au  lieu  du  domicile 
^e  ce  contribuable  et  à  celui  que  fait  supposer  son  loyer. 

Il  a  estimé  son  revenu  à  3o,ooo  fr.;  le  contribuable  a  contesté 
cette  fixation;  le  tribunal  l'a  réduite  à  .     .     .     .     a4,ooo  fr.     » 

Â  reporter    .     .     .     «4,000  fr.     » 
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Report    .     .     .     i4»ooo  fr.     » 
C«  contribuable  est  célibataire;  il  doit  être  taxé 
aioiî  quMl  suit  : 

1,000  fr.  de  revenu  nécessaire,  à  8  p.  100  80  fr.    » 

a3,ooo  fir.  de  rerenu  excédant  le  nécessaire ,  à 
10  ij%  p.  100,  suivant  le  tarif  proposé  dans  notre 
dernière  lettre 9)4^  ^i*.     » 


Total    .     .    .      3,^65  fr.    » 
Maintenant  ce  contribuable  ne  paie  que  ii4  fr-  (i)* 

Exemple  tPun  caniribuahie  emerçani  une  industrie  et  ne  jouiseani  (C aucune 
autre  revenu  que  celui  provenant  de  son  travail^ 

Il  a  un  loyer  dé  1,000  fr. ,  qui,  d'après 
le  tarif  précité,  fait  supposer  un  reyenu  de    S^ooo    fr.     » 

n  résulte  de  son  dernier  inTentaire ,  déposé 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  et  dont  l'ad- 
ministration a  pris  connaissance^  qu'il  a  réalisé 
dans  la  dernière  année  un  bénéfice  de  .     .     .     6,000  »- 

Ce  revenu^  étant  purement  industriel^  ne  lui 
est  compté  que  pour  moitié 3,ooa  •■ 

Comme  il  a  une  fenune  et  deux  enCuHs ,  ce 
reyenu  n'est  taxé  que  comme  rerenu  nécessai- 
re, à  8  p.  100 940  » 

ExiHFis  d'un  contribuable  propriétaire  et  capiiaiiste,  eaerfont  une 

industrie. 

n  résulte  des  renrois  parrenus  au  lieu  de  «on 
domicile,  et  de  sa  déclaration  :  Rbteev       Retevv 

aiu..         IMPOSABIB. 

Que  son  rereon  foncier  est  de  i,5oo  t       i^Soo  f. 

A  reporter  i,5oo  f.       i,5oo  t 

(1)  Voyei  notre  douzième  lettre. 
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Report 

i,5oo  f. 

i,5oo  f. 

Son  revenu  en  rentes  mr  l'eut  de 

600 

600 

/r/.,  en  valeurs  diverses 

3oo 

3oo 

Il  a  une  pension  militaire  de 

i^aoo 

Laquelle,  comme  fruit  de  travaux ,  ne  lui 
est  comptée  que  pour  600 

Son  loyer  est  de  i^^oo  i,âoo 

Ce  loyer,  d'après  le  tarif  de  la  loi  précitée , 
suppose  un  revenu  de  6,000  fr.  6,000 

Lequel,  comme  fruit  de  travaux,  ne  doit 
également  être  compté  que  pour  moitié  3,ooo 


Total  ,   9^600  6,000 

€e  contribuable   ayant  une   femme  et  deux  enfants  est   taxé 

ainsi  qu'il  suit  : 
4,000,  fr.  de  revenu  nécessaire,  à  8  p.  100  ,  3ao  fr. 

a,ooo  fr.  de  revenu  excédant  le  nécessaire,  à  8  i|a 

p.    100,  170 

Total        490 

Ces  exemples  peuvent  faire  juger  de  la  juste  progression  du 
système  que  nous  proposons. 

Ainsi  celui  qui  a  un  revenu  de  6,000  fr.,  qui  ne  lui  provient  que 
du  fruit  de  son  travail,  ne  paie  que  255  fr. 

Celui  qui  a  un  revenu  de  9,600  fr.,  composé  en 
partie  du  fruit  de  son  travail  et  en  partie  de  fermages 
et  intérêts  de  capitaux,  voit  ce  revenu  réduit  à 
6,000  fr.,  et  imposé  à  ^g/o 

Celui  qui  a  un  revenu  de  6,000  fr.  qui  n'est  com- 
posé que  de  fermages  et  d'intérêts  de  capitaux,  est  im- 
posé à  la  même  somme  de  490 

Celui  qui  n'exerce  aucune  industrie,  qui  a  un  reve- 
nu apparent  de  6,000  fr.  et  un  loyer  qui  fait  suppo- 
ser un  revenu  ^c  i4,4o^  fr.,  mais  dont  l'état  de  mai- 
son démontre  un  revenu  de  249O00  fr.  est  imposé 
pour  ce  revenu ,  à  5,a65 
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AYaHTâGBS   DV   SYSTÈMB  QVe   MOt'9    PJHOPOSON^. 

Ce  système  a  le  grand  avantage  de  réaliser  les  promesses  de  la 
Cliarte  de  i83o,  en  rèpartlssant  les  charges  de  Tétat  entre  tous  les 
citoyens ,  dnns  la  proportion  de  leur  fortune ,  et  dans  une  proportion 
bien  plus  juste  que  celle  qui  se  pratique  maintenant ,  même  pour 
l'impôt  foncier. 

Car  le  propriétaire  foncier  qui  n'a  qa'un  refenu  de  i^ooo  fr.  en 
pâte  au  moins  le  dixième,  souvent  même  le  huitième,  et  le  sixième 
dans  certains  départements. 

Un  grand  propriétaire  foncier  paie  d'après  les  mêmes  hases. 

Nous  avons  cru  juste  de  n'imposer  le  revenu  nécessaire  qu'à  8 
p.  loo,  et  d'augmenter  la  proportion  à  mesure  que  le  revenu  aug- 
mente lui-même. 

L'impôt  doit  frapper  ceux  qui  ont ,  plutôt  que  ceux  qui  n'ont  pas. 

Le  mode  d'impôt  que  nous  proposons  sera  très  productif. 

En  ménageant  le  pauvre  il  lui  laissera  plus  de  latitude  pour  fon- 
der des  étahlissements  nouveaux;  ces  établissements  seront  eux-mê- 
mes une  source  abondante  de  recettes  pour  l'état. 

L'impôt  sur  le  dividende  des  sociétés  anonymes  sera  simple  et  fa- 
cile à  percevoir. 

De  grandes  économies  seront  réalisées  lorsque  toutes  les  contri- 
butions existantes  auront  été  progressivement  converties  en  une  seule 
contribution ,  payable  au  domicile  de  chaque  citoyen. 

On  sait  que,  dans  l'état  d'organisation  actuelle  des  contributions , 
lorsqu'un  contribuable  possède  des  propriétés  dans  plusieurs  com- 
munes, il  faut  que  l'administration  exerce  autant  d'actions  contre 
lui  qu'il  y  a  de  communes  dans  lesquelles  il  possède  des  immeubles, 
sans  préjudice  des  diverses  actions  que  le  fisc  exerce  contre  lui  pour 
k  perception  des  divers  impôts  indirects  auxquels  il  est  soumis  à 
chaque  instant. 

II  nous  parait  également  plus  rationnel  que  l'impôt  de  l'année 
courante  soit  assis  sur  le  revenu  de  l'année  précédente ,  car  alors  on 
ne  demande  au  contribuable  qu'une  part  dans  des  résultats  consom- 
més, on  agit  dès  lors  sur  des  données  plus  certaines. 
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Lei  renToityâu  Ueu  du  domicile  d«  chaque  cootribnable,  du  moo- 
lant  des  traîtemeots  et  pensions  qu*il  tooclie  de  Fétat ,  feront  obsta- 
de  aux  cumuls  que  la  loi  défend. 

Le  système  d'impôt  que  nous  proposons  pourra  ^tre  appliqué  de 
suite,  en  même  temps  que  le  système  qui  est  maintenant  en  TÎf^ueur. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  pour  la  première  année,  on  ne  continue 
la  perception  des  impôts  indirects  en  même  temps  que  l'on  asseoira 
l'impôt  progressif.     . 

On  abolira  ensuite  les  impôts  indirects  qui  pèsent  le  plus  sur  le 
peuple,  à  mesure  que  les  produits  de  l'impôt  progressif  permettront 
cette  abolition  sans  préjudice  pour  le  trésor. 

aiPOHSB  AUX  OBJBCTIOICS  QUI  POVBROHT  ÊTES  FAITES  GOHTBB  LE  SYSTEME 
QVE  HOVS  PEOPOSORS. 

Peut-être  dira-t-on  : 

i*  Mai*  pourquoi  tendre  d  l^ abolition  de  tous  les  impôts  indirects? 
Ces  impôts  frappent  sur  de  grandes  masus;  la  plupart  de  ces  impôts  tx- 
citent  peu  de  riciamaiions  ? 

Sans  doute  ils  frappent  sur  de  grandes,  masses  «  et  surtout  sur  des 
masses  pauvres  :  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de  réclamations  que 
soûlèrent  ces  sortes  de  contributions. 

Les  classes  sur  lesquelles  elles  pèsent  principalement  ne  tout  pas 
représentées  dans  les  chambres ,  composées ,  pour  la  presque  tota- 
lité, de  propriétaires  fonciers,  qui  sont  plus  naturellement  portés  à 
se  plaindre  des  impôts  directs  qu'ils  paient,  que  des  impôts  indirects 
qui  grèrent  les  classes  inférieures. 

Au  lieu  de  faire  payer  des  impôts  indirects  aux  ouTriers  qui  tra- 
Taillent  chez  un  maître,  il  est  bien  plus  naturel  d'imposer  le  OMÎtre 
proportionnellement  à  l'importance  de  son  établissement. 

Ce  dernier  pourra  se  remplir  de  l'impôt  direct  auquel  il  aura  été 
•Aumis,  en  payant  un  salaire  moins  élevé  à  ses  ouvriers. 

^s  impôts  directs  que  nous  concevons  ne  soumettront  jamais  les 


ek»et  ébTies  à  des  piiTaiions  nuMÎ  dures  qae  celles  que  subisMnt 
maioteuafit  les  classes  inférieures  par  suite  des  impôts  indirects. 

%•  Si  l'an  fr*pp€  Us  cié$S€S  éUvéesy  la  rich»$$e  prendra  la  livrée  de  la 
misère ,  Us  eonsammaiioM  seront  moins  eonsidérableSf  et  les  producteurs 
m  souffriront. 

Si  les  classes  éleyées  s'abstiennent  de  consommer,  elles  procure- 
ront un  abaissement  dans  les  prix  des  productions ,  qui  seront  dès 
lors  plus  à  la  portée  des  classes  inférieures. 

Si  le  trésor  a  besoin  de  dix  francs,  il  Taut  mieux  qu'il  les  demande 
à  un  riche  qu'à  un  pauvre  ouvrier. 

Nous  ayons  peine  à  croire  que  celui  qui  a  maintenant  un  rerenu 
mobilier  considér«ible,  et  qui  dépense  ce  revenu  en  cheraux,  Toitu- 
res et  gages  de  domestiques,  change  sa  manière  de  vivre  parce- 
qu'îl  subira  une  augmentation  dans  sa  contribution. 

3*  Cest  éteindre  toute  émulition  que  d*  élever  la  proportion  de  F  impôt 
à  mesure  que  la  fortune  des  travailleurs  augmente. 

Nous  ne  pensons  pas  que  beaucoup  de  personnes  s'abstiendront  de 
se  livrer  à  des  travaux  susceptibles  de  leur  produire  100,000  fr.  de 
rente  ,  par  la  considération  que  sur  ces  100,000  fr.  de  rente  il  leur 
faudra  payer  a5,ooo  fr.  à  titre  dimpôt. 

4*  On  transformera  sa  fortune  pour  la  soustraire  d  l'impôt  progressif. 

Nous  avons  démontré  que  l'administration  aura  tous  les  moyens  de 
connaître  ce  que  chacun  possédera  en  propriétés  foncières,  rentes  sur 
l'état,  traitements,  pensions  et  revenus  industriels. 

Nous  avons  indiqué  le  moyen  de  frapper  les  titres  au  porteur. 

n  n'y  aura  que  les  prêts  sur  particuliers  qui  échapperont  à  l'action 
du  fisc. 

Mais  l'institution  des  banques  aura  pour  effet  de  rendre  ces  prôts 
beaucoup  plus  rares  qu'ils  ne  le  sont  maintenant. 

Nous  croyons  que,  lorsque  les  recettes  de  l'état  seront  utilisées 
dans  on  but  vraiment  social,  les  citoyens  n'emploieront  pas  com- 
me maintenant  tous  les  moyens  de  se  soustraire  à  Timpdl. 
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Comme  îb  verront  arec  joîe  Tusoge  qui  sera  fait  des  deniers  pu- 
blics, ils  seconderont  le  (jouveroement  de  leurs  efforts,  au  lieu  de 
chercher  à  l'entrayer',  ils  seront  d'autant  plus  disposés  à  lui  prêter 
appuis  que  chacun  profitera  des  institutions  auxquelles  les  nou- 
yeaux  principes  financiers  donneront  naissance. 

5**  Une  telle  investigation  sur  la  fortune  des  citoyens  pourra  leur  pa- 
raître veaatoire. 

Le  domicile  des  citoyens  sera  aussi  respecté  qu'il  Test  mainte- 
nant. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  contrôleurs  estiment  les  loyers 
des  divers  contribuables;  ils  continueront  de  procéder  ùl  cette  estima- 
tion comme  par  le  passé. 

L'administration  obtiendra  tous  les  documents  qui  lui  seront  né- 
cessaires, presque  sans  le  concours  des  citoyens ,  par  le  seul  effet  des 
renvois  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  lettre. 

Les  contribuables  n'auront  de  rapport  avec  Fadministration  que 
pour  obtenir  d'elle  ce  qu'ils  jugeront  être  dans  leur  intérêt  :  par 
exemple,  pour  lui  faire  connaître  qu'ayant  tel  nombre  d'enfants, 
leur  impôt  doit  être  réduit  en  conséquence. 

Pour  percevoir  les  impôts  des  boissons  et  des  douanes,  et  pour 
maintenir  le  monopole  du  tabac  et  du  sel ,  l'administration  est  forcée 
d'avoir  recours  à  des  mesures  bien  plus  vexatoires  que  celles  que 
nous  proposons. 

Quand  cessera-t-on  donc  de  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ceux  qui  n'é- 
prouvent presque  aucune  gêne,  pour  compatir  aux  maux  de  ceux 
qui  souffrent  véritablement  ? 

6*  Le  système  proposé  ne  peut  être  exécuté  qu*auiant  que  les  citoyens 
feront  des  déclarations  spontanées  de  leurs  revenus  j  et  C administration 
n*a  jamais  pu  obtenir  aucun  document  par  cette  voie. 

Si  jusqu'ici  l'administration  n'a  pu  obtenir  les  renseignements 
qu'elle  désirait ,  en  demandant  des  déclarations  aux  contribuables, 
c'est  que  l'administration  n'a  jamais  eu  aucun  moyen  légal  de  con« 
traindre  les  citoyens  à  faire  les  déclarations  qu'elle  attendait  d'eux. 
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Dans  le  système  que  Dousproposons^obaquecontribiuible  aura  un 
.  grand  intérêt  à  faire  la  décUration  prescrite  pour  ne  pas  subir  Tap- 

plication  d'un  tiers  en  sus  du  maximum  du  tarif  sur  le  rerenu  que 
l'administration  établira  d'office  sous  son  nom. 


y*  Il  rCy  aura  donc  plus  d'impôt  de  répartition?  cependant  cette  m- 
péce  d'impôt  avait  davantage  d'assurer  les  recettes  du  trésor  d  Vovem- 
ce,  et  d'une  manière  positive. 

Sur  le  milliard  d'impôts  roté  chaque  année ,  il  n'y  a  plus  d'impôt 
de  répartition  que  l'impôt  foncier,  s'élerant  à  .     a44900o,ooo  fr. 
Et  l'impôt  mobilier,  s'élcTant  à 37,000,000 

Total     371,000,000 

Tous  les  autres  impôts  sont  des  impôts  de  quotité. 

Les  impôts  de  quotité  répondent  chaque  année  aux  prévisions  du 
budget ,  aussi  bien  que  les  impôts  de  répartition. 

Les  impôts  de  répartition  sont  très  inégalement  répartis  entre  les 
différents  départements. 

II  y  a  des  départements  où  les  contribuables  paient  le  10"  de  leur 
retenu  foncier,  il  y  en  a  d'autres  où  ils  paient  le  5%  le  6*,  etc. 

Les  impôts  de  répartition  ont  un  caractère  d'immobilité  qui  s'op- 
pose à  la  réparation  des  injustices  même  les  plus  évidentes. 

L'impôt  de  quotité  suit  la  motîère  imposable  dans  toutes  ses  modi- 
fications, tandis  que  l'impôt  de  répartition  se  perçoit  sans  égard  aux 
changements  qui  ont  pu  survenir  dans  la  valeur  des  objets  sur  les- 
quels il  est  assis. 

8*  Imposer  les  rentes  sur  l'état,  c'est  porter  atteinte  au  crédit 
public* 


On  ne  feit  pas  attention  que  celui  qui  n'a  maintenant  peur  tout  re-> 
renu  qu'une  rente  sur  l'état  de  1 ,000  fr.  paie  chaque  année  sur  ce 
reTenu ,  puisqu'il  n'en  a  pas  d'autre  : 
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£a  contributions  directes,  siiTÎroD iv««i^'? 

En  contributions  indirectes 9^  (i)*'»  ' 

Total io3  fr. 

Celui  qui  n  100,000  de  rente  sur  l'état  ne  paie  presque  pas  plus 
d'impôts  directs  et  indirects. 

La  justice  yeut  que  Tégalité  proportionnelle  soit  ici  rétablie. 

Dans  notre  système ,  le  rentier  de  Tétat  qui  a  1 ,000  fr.  de  rcTe- 
nu  ne  paierait  que  80  fr.  nu  lieu  des  io3  fr.  qu*il  paie  maintenant,  et 
le  rentier  qui  a  100,000  fr.  de  reyenu  paierait  a5,ooo  fr. 

Si  ses  rentes  étaient  au  porteur,  il  ne  paierait  que  10,000  fr. 

Une  plus  égale  répartition  de  Timpôt  entre  les  rentiers  dt  Pétât 
ne  peut  nuire  au  crédit  public. 

Le  crédit  public  paryîendra  au  plus  haut  point  de  prospérité  lors- 
que les  impôts  seront  combinés  de  manière  à  peser  de  plus  en  plus 
sur  les  OISIFS,  eu  épargnant  les  niAyAiLLBVBS. 

Le  crédit  public  prend  sa  source  dans  une  juste  répartition  de 
rimpôt,etnon  pas  dans  des  priyiléges  exorbitants,  concédés  à]un  pe- 
tit nombre  d'individus,  au  grand  préjudice  de  la  majorité  de  la  na- 
tion. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  conclure  que  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  les  rentes  nominatives  sur  l'état  soient  soumises  à  un 
impôt  progressif; 

Et  à  ce  que  les  rentes  sur  l'état  au  porteur  soient  soumises  à  une 
retenue  du  dixième,  comme  nous  Tayons  proposé  pour  les  actions 
des  compagnies  industrielles. 

9*  Pourquoi  imposer  les  traitements  ? 

Nous  croyons  que  les  traitements  doivent  être  imposés,  par  ce 
motif  que  maintenant  l'impôt  ne  frappe  pas  seulement  sur  le  su- 
perflu des  contribuables,  mais  même  sur  leur  nécessaire. 

Ainsi,  maintenant,  l'ouyrier  qui  gagne  à  peine  de  quoi  suffire  à 
son  existence  paie  des  impôts  indirects. 

(1)  Il  a  été  ét«blî  dans  notre  13*  lettre  que  le  moindre  ouvrier  payait 
ebaqne  année  une  somme  de  gS  fr.  dimpôts  indireeli. 
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^«t^^nppoMot  que  diaque  troitemeat  ne  loit  que  la  néoeMaire  de 
.  jiuf  qui  le  reçoit,  il  doit  être  frappé  d'un  impôt  moins  forC^  il  est 
Trai,  que  si  ce  traitement  excédait  le  nécessaire;  mais  enfin  il  faut 
que  le  titulaire  contribue  pour  quelque  chose  aux  charges  de  Tétat. 

Le  propriétaire  foncier  qui  n*a  que  I9000  fr.  de  rente  paie  bien 
100  fr.  et  quelquefois  aoo  fr.  d'impôt  dans  certains  départements. 
Pourquoi  l'employé  qui  n'a  également  que  1,000  fr.  de  traitement 
ne  contribuerait-il  pas  aussi  pour  une  somme  quelconque  ? 

Dans  le  système  que  nous  proposons,  It  traitement  de  cet  employé 
ne  lui  sera  compté  que  pour  moitié ,  et  il  sera  imposé,  à  raison  de  8 
p.  100,  c'est  de  dire  à  4o  fr. 

Il  paie  maintenant  une  bien  plus  forte  somme,  par  l'effet  des  impôts 
indirects. 

On  pourra  par  des  mesures  administratives  retenir  sur  chaque 
traitement  l'impôt  dû  par  chaque  fonctionnaire,  eu  égard  à  sa  for- 
tune personnelle. 

\o*Mais  tous  ne  frappez  pas  C avare  gui  entasse  son  argent  dans  un  ré" 
doit  misérable  ;  maintenant  Vimpôt  indirect  Catteint  au  moins  sur  ses 
consommations. 

Enroulant  atteindre  cet  homme  pardes  impôts  indirects,  on  frappe 
en  même  temps  des  milliers  d'individus  qui  ne  peuvent  véritable^ 
ment  pas  supporter  un  impôt  quelconque. 

Il  Tant  mieux  laisser  un  avare  livré  aux  tourments  de  son  égofs- 
me,  que  de  frapper  tout  un  peuple  de  malheureux  pour  l'atteindre. 

I  i*£ii  obligeant  les  commerçants  qui  signent  ou  endossent  des  effets  â 
ordre  d  déposer  chaque  année  leur  inventaire  au  tribunal  dé  commerce^ 
OH  portera  atteinte  au  crédit  des  commerçants  qui  n^auroni  pas  de  oapi-* 
taux  à  euw. 

Nous  croyons  que,  dans  un  système  de  banque  bien  organisé,  le  cré- 
dit sera  accordé  aux  plus  capables ,  de  préférence  aux  plus  riches. 

Celui  qui  pourra  établirpar  son  inventaire  que,  sans  fortune  per- 
sonnelle, il  a  chaque  année  réalisé  des  bénéfices,  fruit  de  sa  bonne 
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âdministratioD ,  obtiendra  plus  de  crédit  qne  le  propriétaire  de  capi- 
taux qui  les  aura  mal  gérés  et  ne  pourra  justifier  que  dt  pertes. 

la*  Ce  sera  un  tratail  immetue  que  ea  renvois^  au  lieu  du  domicile  de 
chaque  citoyen  y  de  tous  Us  éléments  constitutifs  de  son  revenu. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  Tadministration  de  Tenregis- 
trement  faisait  un  travail  analogue  pour  connaître  Tactif  des  succes- 
sions mobilières»  et  percevoir  des  droits  de  mutation  sur  ces  succes- 
sions. 

Il  y  a  un  autre  précédent  de  ce  genre  de  travail  dans  le  droit  cri- 
minel. La  première  question  que  Ton  adresse  à  un  accusé  est  celle- 
ci  :  Où  êtes-vous  né?  L'accusé  indique  le  lieu  de  sa  naii^sance  ;  et  la 
justice  criminelle  renvoie  à  ce  lieu  les  principaux  documents  relatifs 
aux  poursuites  qu'elle  dirige;  dételle  sorte  que  lorsqu'un  individu 
se  trouve  en  état  de  récidire,  on  en  obtient  facilement  la  preuve  , 
en  consultant  les  notes  de  renvoi  qui  ont  été  adressées  au  lieu  de 
•a  naissance  pour  être  classées  sous  son  nom. 

Le  travail  des  renvois  que  nous  demandons  n'est  rien  en  comparai- 
son de  tous  les  travaux  que  nécessite  maintenant  la  perception  des 
divers  impôts  indirects. 

i^""  Les  tribunaux  seront  bien  surchargés  s'ils  doivent  connaître  de 
Pappréciation  de  faits  relatifs  d  l'assiette  de  l'impôt  progressif . 

On  n'a  pas  oublié  que  dans  notre  cinquième  lettre  nous  avons  in- 
diqué les  moyens  de  hâter  et  dt  simplifier  la  marche  de  la  procé- 
dure devant  les  tribunaux. 

Maintenant  les  tribunaux  connaissent  des  difficultés  qui  s'élèvent 
relativement  à  la  perception  de  tous  les  impôts  indirects,  y  compris 
l'enregistrement;  pourquoi  ne  connaîtraient-ils  pas  également  des 
difficultés  auxquelles  pourra  donner  lieu  l'impôt  que  nous  pro- 
posons? 

Dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  les  objections  qui  puissent 
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être  élerées  coatrt  cet  impôt»  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  pré- 
féré aux  impôts  indirects ,  qui  n'ont  que  le  hasard  pour  base  de  ré* 
partition. 

Plutôt  que  de  consenrer  le  système  des  impôts  indirectâ,  il  yau* 
draît  mieux  en  répartir  le  produit  paa  tête  entre  tous  les  contri- 
buables. 

Ceux  qui  ne  possèdent  rien  auraient  encore  moins  à  payer 
que  maintenant. 

Hais  nous  croyons  que  l'on  peut  fiiire  mieux.     . 

Dans  notre  prochaîne  lettre  nous  indiquerons ,  parmi  les  mesures 
que  nous  avons  proposées  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente, 
celles  qui  pourraient  être  immédiatement  mises  à  exécution ,  et 
quelles  dispositions  transitoires  pourraient  en  faciliter  Tappiication. 


QUINZIÈME  LETTRE  *. 


DU  SYSTÈME   DIMPOT  A  SUBSTITUER  A  CELUI  QUI  EST 
MAINTENANT  EN  VIGUEUR. 


Pendaut  que  les  partis  épuisent  toute  leur  Yirtualité  dans  de 
Tains  débats,  qui  ne  font  qu*agrayer  le  sort  de  llndustrie, 
nous  croyons  deroir  continuer  l'exposé  de  ce  que  nous  pensons  qui 
devrait  être  fait  pour  calmer  la  crise  que  subissent  maintenant  tous 
les  intérêts. 

Dans  nos  deux  précédentes  lettres  nous  avons  exprimé  le  vœu 
qu'un  impôt  progressif  fût  établi  ^sur  les  rerenus  des  citoyens,  et 
nous  ayons  indiqué  comment  pourraient  être  déterminés  les  reve- 
nus des  contribuables  ;  soit  qu'ils  fussent  propriétaires  fonciers, 
rentiers  de  l'état  ou  capitalistes  vivant  de  leur  i-evenu;  soit  qu'ils 
fussent  industriels,  fonctionnaires  publics  ou  pensionnaires  de  l'état* 

En  faisant  connaître  nos  vues  sur  cette  matière,  nous  ne  nous 
sommes  pas  dissimulé  qu'elles  ne  peuvent  être  immédiatement  con- 
verties en  lois. 

Les  amélioration  ne  peuvent  s'accomplir  que  progressivement  ; 
c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  indiquer  ce  qui  pourrait  être 
fait  maintenant  pour  préparer  l'application  du  système  que  nous 
proposons. 

Nous  ayons  d'abord  dû  faire  connaître  le  but,  bien  convaincu 
que  lorsqu'il  serait  compris  on  n'hésiterait  pas  à  adopter  les  voies 
et  moyens  qui  doivent  y  conduire. 

*  Extrait  du  Glohe  du  5  octobi-e  )85i. 
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BISPOSITIOKS  QDl  rOOBBAIEST  ÊTAB  ADOPTÉBS  DB  9CITB  POVB  PBBPA- 
BEB  l'adoption  DU  SYSTEME  D^IXPÔT  PBOGBBSSIF  PBOPOté  DANS 
nos   DBQX   DBBHIÈBES   LETTBE9. 


1*  Soumettre  les  citoyens  qui  n'exercent  aucune  industrie  d  payer ^  ou- 
tre leur  impôt  mobilier ^  un  droit  fixe  déterminé  et  un  droit  propor- 
tionnel de  10  p,  100  sur  le  montant  de  leur  loyer. 

Dans  notre  douzième  lettre  nous  ayons  dit  que,  par  la  com- 
binaison de  rimpôt  mobilier  et  de  celui  des  patentes,  le  rentier 
qui  n'exerce  aucune  profession  ne  paie  presque  rien ,  tandis  que  le 
citoyen  siuis  fortune  qui  eiLerce  une  industrie  paie  uue  contribution 
fort  éleyée. 

Et  nous  BTons  donné  cet  exemple  : 

Si  un  rentier,  qui  ne  paie  aucun  impôt  foncier, 
a  un  loyer  de  6,ooo  fr. ,  il  est  imposé  environ  à 
unesDQunede i44  '>'• 

Si  c*est  un  marchand  droguiste ,  qui  a  égale- 
ment im  loyer  de  6,ooo  fr.-,  il  paie  : 

1*  Pour  le  droit  proportionnel  de  sa  patente,  à 
raison  de  lo  p.  loo 6oo 

2*  Pour  le  droit  €iTe  de  sa  patente 3oo 

5»  Pour  sa  contribution  mobilière  la  même 
somme  que  le  rentier i44 

Total.     .     .      i,o44 

S*il  s'agissait  d'un  banquier,  le  droit  fixe  de  la 
patente  étant  de  5oo  fr .  au  lieu  de  3oo ,  il  paierait 
de  plus aoo 

C'est-à-dire.     .     .      1,244 


La  circonstance  que  l'un  de  ces  contribuables  paierait  un  impdt 

II.  7 
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foncier  plus  ou  moins  fort  ne  changerait  rien  ù  la  cotisation  qne 
nous  Tenons  d'établir. 

Pour  rétablir  Tégalité ,  il  y  aurait  lieu  de  déclarer  prOTisoirement 
par  une  loi,  en  attendant  rétablissement  de  l'impôt  progressif  y  que 
9  le  non-commerçant  paiera  comme  le  commer^nt,  outre  son  tm- 
»  p6t  mobilier,  un  impôt  de  lo  p.  loo  de  son  loyer,  et  de- plus  un 
»  droit  6xe  analogue  à  celui  qui  est  nmintenant  payé  par  chaque 
«commerçant.  » 

Cette  loi  serait  certainement  très  juste,  soit  que  le  rentier  ait  ou 
s'ait  pas  de  propriétés  foncières. 

Car,  lorsqu'un  commerçant  possède  des  immeubles,  il  ne  lui  est 
fait  aucune  diminution  sur  son  dro^t  fixe  ni  sur  le  droit  proportion- 
Bel  de  10  p.  100  établi  sur  son  loyer. 

Celui  qui ,  n'exerçant  aucune  industrie ,  a  un  loyer  de  6,ooo  fr. ,. 
peut ,  plutôt  que  celui  qui  exerce  une  industrie  ,  payer  un  impôt 
de  i,a44  ^r. 

Nous  ne  voyons  aucun  motif  de  traiter  k  premier  plus  farorable- 
ment  que  le  dernier. 

La  disposition  législative  que  nous  proposons  prodijirait  une  som- 
me énorme  à  l'état;  elle  pourrait  être  exécutée  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  qu'en  vertu  de  la  loi  qui,  dans  la  session  de  1 85o,  a  mo- 
difié le  mode  d'assiette  de  l'impôt  mobilier,  toutes  les  valeurs  loca- 
tives  de  France  doivent  être,  cette  année,  l'objet  d'une  nouvelle  es- 
timation. 


»**  Soum^itrê  Us  dividendes  distribués  entre  des  associés  commanditaires 
d  un  droit  de  lo  p.  loo. 

Cet  impôt  sera  très  facile  à  asseoir  et  à  percevoir  dans  les  sociétés 
anonymes. 

Car  dans  ces  sortes  de  sociétés,  il  y  a  toujours  un  conuDissaira 
du  gouvernement  qui  surveille  toutes  les  opérations. 

Ce  commissaire  pourra  facilement  percevoir  l'impôt  qui  sera  dû 
sur  le  dividende  de  chaque  année. 

Ces  sociétés  étant  généralement  les  plus-  importantes ,  l'impôt 
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auquel  ^\\t%  seront  soumises  offrira  une    ressource  assez  considé- 
nible  au  trésor. 

Le  droit  de  lop.  loo  n'est  pas  trop  élevé  y  car  les  revenus 
fonciers  paient  dans  la  proportion  du  cinquième  au  dixième  de  re- 
Tenu  net. 

Et  Ton  sait  qu'un  propriétaire  foncier  a  moins  de  facilité  à  réaliser 
son  reyenu  qu'un  actionnaire  comuiundituire  d'une  société  indus- 
trielle. 

Cet  impôt  pourra  être  facilement  perçu  sur  les  sociétés  libres  ^  en 
obligeant  les  sociétaires  responsables  à  déposer  chaque  annéie  au  greffe 
do  tribunal  de  commerce  un  double  de  leur  inventaire»  énonçant  les 
dividendes  à  distribuer  entre  leurs  commanditaires. 

Faute  par  eux  d'effectuer  ce  dépôt ,  le  droit  de  lo  pour  lOO  serait 
perçu  sur  le  capital  social. 

Dans  le  eus  où  les  inventaires  par  eux  déposés  seraient  par  la  suite 
reconnus  faux,  ils  seraient,  en  cas  de  failiitte,  déclarés  en  état  dé 
banqueroute  frauduleuse,  ainsi  que  cela  a  été  expliqué  dans  notre 
dernière  lettre. 


5*  Faire  une  loi  sur  les  patentes  ^  qui  comprendra  un  grand  nombre 
de  professions  qui  ne  sont  pas  imposées  maintenant ,  et  qui  établira 
une  juste  proportion  entre  tous  les  citoyens  patentables. 

Il  y  a  maintenant  beaucoup  de  professions  très  lucratives  qui  ne 
sont  pas  soumises  à  l'impôt  de  In  patente. 

Nous  citerons  à  cet  égard  les  notaires,  les  aroués,  les  avocats, 
les  agréés,  les  administrateurs  des  compagnies  anonymes,  les  ad- 
judicataires d'octrois,  les  fermiers  de  pêches,  les  maîtres  de  poste 
aux  chevaux,  les  entrepreneurs  de  salines,  etc.,  etc. 

Les  notaires  sont  dans  une  position  particulière.  En  1791  ils 
araîent  été  soumis  à  la  patente;  depuis  on  les  a  obligés  â  fournir  un 
cautionnement,  pour  lequel  il  ne  leur  fut  pas  payé  d'intérêt  :  on 
les  dispensa  dès  lors  de  l'impôt  de  la  patfH)te. 

Maintenant  ils  touchent  les  intérêts  de  leurs  cautionnements,  et  ce« 
pendant  ils  ne  sont  pas  soumfs  à  la  patente. 

7- 
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Il  y  «lieu  d«  les  assujettir  à  cet  impôt  comme  en  1791. 

D'après  des  donuées  certaines  que  nous  nous  sommet  procurées» 
rimpôt  actuel  des  patentes  produit  de  a4  à  aS  miUions. 

Une  nouTeile  loi  sur  les  patentes  y  qui  ferait  peser  cet  impôt  plus 
particulièrement  sur  les  industries  les  plus  productires,  en  épargnant 
celles  qui  le  sont  moins ,  procurerait  au  trésor  une  recette  de  36 
à  40  millions. 

M.  de  Chabrol ,  dans  un  rapport  sur  les  finances ,  publié  au  com- 
mencement de  1 85o  y  s'exprimait  en  ces  termes  au  sujet  de  cet  kn-* 
pôt  : 

Mon  prédécesseur  a  réuni  tous  les  éléments  de  cette  importante  ma- 
tière f  pour  les  soumettre  d  l'épreuve  de  P examen  et  de  la  discussion  d'u- 
ne commission  spéciale  composée  des  hommes  les  plus  éclairés ,  et  faire 
préparer  un  projet  de  loi  destiné  d  régler  d'une  manière  plus  précise  et 
plus  étendue  la  classification  des  professions  existantes  ^et  d  déterminer 
plus  exactement  le  rapport  du  tarif  avec  les  revenu»  qu'il  doit  atteindre, 

J^ai  fait  continuer  cet  examen,  disait  ce  ministre,  et  j*en  présente^ 
rai  les  résultats  aussitôt  qu*ils  auront  été  rendus  définitifs. 

Maintenant  cette  commission  a  sans  doute  terminé  son  traraîl. 
Pourquoi  n'est-il  plus  question  d'une  réforme  qu'un  ministre  de 
Charles  X  arait  jugée  si  utile  ? 

Dans  lu  position  critique  où  se  trouve  maintenant  le  commerce  , 
il  serait  très  opportun  de  dégrerer  les  petits  industriels  de  la  partie 
d'impôt  qui  doit  être  supportée  par  les  industriels  qui  exercent  les  pro- 
fessions les  plus  lucratives. 

Cette  mesure  est  d'autant  plus  urgente  qu'elle  doit  ayoîr  le  dou- 
ble résultat  de  répartir  plus  justement  cet  impôt  et  d'en  augmenter 
le  produit. 

4*  Opérer  une  retenue  de  10  p,  100  sur  toutes  les  rentes  inscrites  sur 
le  grand-livre  de  la  dette  publique. 

L'impôt  tel  qu'il  est  constitué  maintenant  pèse  même  sur  le  né- 
cessaire des  citoyens  qui  ne  sont  pas  rentiers  de  l'état. 

Le  citoyen  qui,  après  uu  long  travail,  s'est  fait,  à  force  d'écono- 
mie, un  revenu  foncier  de  9>ooo  fr.  qui  lui  sert  de  retraite^  paie 
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maiDtemint  une  cootribution  personnelle  et  mobilière ,  des  ioipôu 
indirects  sur  ses  consommations  y  et  une  part  notable  de  son  re- 
Tenu. 

Pourquoi  le  rentier  de  Vétat  serait-il  traité  plus  faTorablement? 
La  justice  reut  qu*il  soit  frappé  d'autant  de  natures  dUmpi^t  que  tous 
les  autres  contribuables. 

On  peut  ajouter  qu'un  rentier  de  Tétat  qui  n'a  que  i^ooo  fr.  de 
rerenu  pour  toute  fortune  paie^  en  impôts  indirects  9  une  somme 
presque  égale  à  celui  qui  a  loo^ooo  fr.  de  rente  sur  Tétat. 

La  retenue  que  nous  proposons  fera  cesser  cetlte  inégalité  cho* 
quante. 

Les  rentiers  de  l'état  seront  dès  brs  dans  la  même  position  que 
les  propriétaires  fonciers;  ils  paieront  un  impôt  personnel  et  mobi- 
lier, des  impôts  indirects  sur  leurs  consommations,  et  de  plus  une 
fraction  pioportionneUe  de  leur  reyenu. 

Les  propriétaires  fonciers  paient  du  cinquième  a'i  dixième  de  leur 
rerenn,  les  rentiers  de  l'état  seront  farorisésen  ne  payant  que  le 
dixième  dans  tous  les  cas» 

Le  crédit  public  ne  peut  souffirir  d*une  mesure  éminemment  juste 
et  qui  doit  dégrever  le  trésor  d'une  sooune  annuelle  d'environ  20 
millions. 

Les  états  ne  portent  p.is  atteinte  à  leur  prospérité  en  rendant  une 
égale  jnstûre  à  tous. 

Dans  notre  10*  lettre  (i)  nous  avons  émis  ce  principe,  que  les 
titres  nominatifs  devaient  seuls  être  frappés  d'impôts,  et  que  les  titres 
au  porteur  devaient  en  être  exempts. 

En  cela  nous  avons  indiqué  un  but  qui  doit  être  atteint  un  jour; 
mais  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'après  une  série  de  mesures 
transitoires» 

Transitoiremeot  nous  devons  proposer  d'imposer  toutes  les  renies 
indistinctement,  sauf  à  revenir  plus  tard  à  l'application  du  principe 
cî-dessus,  lorsque  l'opinion  publique  sera  assez  avancée  pour  per- 
mettre entre  les  rentiers  une  distinction  qu'elle  ne  saurait  admettre 
aujourd'hui,  foute  d'eii  concevoir  la  portée. 

(1)  Voycx  le  G(o6«  da  7  juin  i83 1 . 
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'  L'adoption  de  cet  différentes  mesures  donnera  nu  couverneaient 
Je  temps  dé  préparer  rétablissement  de  l'impôt  unique  progressif  que 
nous  avons  proposé  dans  nos  treizième  et  quatorsième  lettres. 

Pour  rendre  possible  rétablissement  de  cet  impôt  pour  Tannée 
18339  >1  faudrait  que  quelque»  dispositions  législatives  fussent  adop- 
tées cette  on  née  dans  ce  but. 

On  pourrait  ordonner  aux  divers  agents  de  l'admiaistration  de  ren- 
voyer pendant  Tannée  i85a  nu  lieu  du  domicile  de  chaque  citoyen  : 

1*  Le  nM)ntant  du  revenu  de  chacune  de  ses  propriétés  foncières 
situées  dans  différents  lieux  ; 

a*  L'état  des  rentes  sur  l'état  inscrites  en  son  nom; 

3*  Les  notes  indicatives  de  ses  traitements  et  pensions. 

On  prendrait  des  mesures  pour  que  l'estimation  des  valeurs  loca- 
tives,  qui  se  fait  maintenant  en  vertu  de  la  dernière  toi  sur  l'impôt 
personnel  et  mobilier,  fût  faite  avec  la  plus  grande  réguLirité  possible. 

Des  règlements  de  poliee  prescriraient,  dans  Tannée,  le  numérotage 
de  toutes  les  voitures  de  maître,  et  la  formalité  du  livret  ùl  tous  les 
domestiques,  de  manière  à  ce  que  l'on  pût  connaître,  au  lieu  du 
domicile  de  chaque  citoyen,  le  nombre  de  ses  voitures  et  de  ses 
domestiques,  pour  faciliter  Tévaluation  de  son  revenu. 

On  obligerait  tous  les  cioyens  à  faire  des  déclarations  de  tous 
les  documents  relatifs  ù  Tétablissement  de  leurs  revenus,  en  les  pré- 
venant que ,  faute  par  eux  d'avoir  fait  leur  déclaration  dans  un  délai 
déterminé ,  Ils  seraient  imposés.  Tannée  suivante ,  au  maximum  du 
tarif,  sur  les  éléments  constitutifs  de  leurs  revenus,  dont  l'adminis- 
tration aurait  acquis  la  preuve. 

Le  commerce  subissant  maintenant  une  crise  profonde,  on  n'obli- 
gerait pas  encore  tous  les  industriels  ù  déposer  leur  inventaire  annuel 
au  tribunal  de  commerce.  Cette  obligation  ne  serait  imposée  d'a- 
bord qu'aux  dif erses  sociétés  commerciales  dont  les  actes  doivent 
être  publiés,  et  aux  commerçants  payant  une  patente  excédant  une 
certaine  somme. 

NÉCESSITÉ  I>E  S'OCCUPFB  DES    QUESTIONS  d'iKTÉRÊTS   REELS. 

Nous  adjurons  le  pouvoir  d*entrer  sans  délai  dans  la  voie  des  me- 
sures qui  doivent  influer  sur  la  prospérité  de  l'industrie. 
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Arec  mi  peuple  qui  ne  peut  suffire  à  son  existeuce  par  son  ira* 
Tail,  OD  ne  peut  foire  ni  politique  intérieure  ni  politique  ejUérieure. 

A  l'intérieur  on  ne  troure  que  des  passions  agitées  par  la  misère 
publique. 

Toutes  les  questions  sont  traitées  arec  déûance;  on  eroit  toujours 
que  le  gouTemement  veut  constituer  le  pouvoir  dans  sa  main ,  de 
manière  à  s'arroger  le  droit  de  faire  même  le  mal  ;  on  cherche  alors 
vous  les  mo^ns  de  l'entrayer. 

Tandis  que,  s'il  laisait  connaître  ce  qu*it  est  dans  l'intention  de 
(aire  pour  le  bonheur  du  peuple ,  tout  se  résoudrait  facilement;  les 
corps  délibérants  mettraient  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  rèa* 
lîser  les  pensées  généreuses  qu'il  aurait  ciprimées. 

jâ  têxiériiur  tout  est  péril.  Cooune  le  peuple  ne  sait  pas  ce  que 
l'on  est  disposé  à  tiire  pour  lui,  îT  ne  montre  aucune  sympathie 
pour  ses  gourernnnts  ;  et  les  gouremants,  ne  se  sentant  pas  appuyés 
par  Tcnthousiasme  du  peuple ,  ne  parlent  en  son  nom  qu'areo  ti- 
midité; ils  craignent  d'être  dans  la  nécessité  d'aroir  recours  st  la 
guerre  :  car  quel  espoir  peut  guider  au  combat  une  nation  à  la- 
quelle on  ne  promet  rien  pendant  la  paii  cl  rien  pour  après  la 
TÎctoîre  ?' 

Les  peuples  Toisins ,  Yoyant  que  nous  ne  sommes  piis  plus  heu- 
reux qu'eux,  ne  désirent  point  être  gouvernés  comme  nous;  leurs 
souverains  peuveiit  même  les  soulever  contre  nous  en  leur  fais-jnt- 
entrevoir  que,  si  nos  principes  étaicnt-appliqucs  chez  eux,  ils  ne  leur- 
apporteraient  qu'anarchie  et  misère.        ^ 

Tandis  qa'au  contraire  si  dès  maintenant  on  rendait  des  lois  favo^- 
xables  à  l'industrie,  la  nation  en  serait  i*econtiai$saute;  elle  serait 
prête  à  soutenir  de  toute  la  force  dt  son  énergiç  un  ordre  de  choses 
qu'elle  jugerait  pouvoir  assurer  son  bonheur. 

Les  nations  voisines  envieraient  notre  sort,  désireraient  même  se 
réunir  à  nous  pour  jouir  des  mêmes  lois ,  ou  elles  forceraient  leurs 
gouvernements  à  nous  imiter.  Dans  cette  position,  il  serait  impos- 
sible à  leurs  souverains  de  les  exciter  à  nous  faire  la  guerre. 

Il  y  a  des  hommes  d'état  qui  croient  que  ce  n'est  pus  avec  des  lois 
qu'on  fait  aller  le  commerce,  et  que  le  commerce  reprend  de  Ini- 
même  lorsque  la  tranquillité  règne  dans  un  pays. 
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Cette  opinion  présente  un  cercle  vicieux  :  car  du  moment  où  le 
besoin  de  certaines  iois  se  fait  sentir,  la  tranquillité  ne  peut  régner  tant 
que  ce  besoin  n*est  pas  satisfait. 

Si  les  lois  sont  impuissantes  pour  faire  aller  le  commerce  »  on 
pourrait  alors,  sansinconTénient,  rétablir  les  corporations,  les  mo- 
nopoles., Ic3  substitutions,  les  dîmes,  et  alors  on  Terrait  quelle  se- 
rait l'influence  de  pareilles  lois  sur  Tindustrie. 

Les  lois  que  Tindustrie  attend  maintenant  sans  pouvoir  les  défîaîr 
sont  aussi  indispensables  à  son  développement  que  les  lois  qui  , 
dans  la  première  révolution,  ont  aboli  les  corporations,  lea  mono* 
pôles,  les  substitutions,  les  dîmes  et  les  droits  féodaux. 

Les  lois  qui  ont  été  rendues  ùl  cette  époque  sur  ces  diverse»  ma- 
tières étaient  aussi  indispensables  à  la  prospérité  de  la  France  que  cel- 
les que  nous  réclamons  maintenant  sur  le  monopole  des  banques,  sur 
les  formes  judiciaires,  sur  les  faillites,  sur  les  privilèges  de  divers 
créanciers,  sur  la  mobilisation  du  sol,  sur  le  mode  de  répartition  de 
l'impôt 

Mous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le  gouvernement 
sente  enûn  que  c'est  dans  la  solution  des  questions  qui  s'agitent  sur 
ces  divers  points  de  notre  législation  que  se  trouvent  les  éléments 
d'ordre  qu'il  cherche  vainement  dans  des  combinaisons  plus  ou 
moins  habiles^sur  la  pondération  des  pouvoirs,  sur  la  responsabilité 
des  ministres  et  sur  toutes  autres  matières,  qui  n'influent  que  très 
faiblement  sur  le  sort  des  classes  inférieures. 

Dans  notre  prochaine  lettre,  nous  indiquerons  divers  autres  mo- 
des d'impôts  que  nous  croyons  pouvoir  être  substitués  k  ceux 
maintenant  en  vigueur. 


SEIZIÈME  LETTRE  *. 


DU  SYSTÈME  D'IMPOT  A  SUBSTITUER  A   CELUI   QUI   EST 
MAINTENANT  EN  VIGUEUR. 


Si  Ton  parrient  à  établir  uo  impôt  progressif  sur  les  revenus  des 
citoyens,  ainsi  que  nous  Tayons  proposé  dans  nos  i5*  et  i4*  let-* 
très  y  les  charges  de  Tétnt  seront  plus  justement  reparties,  et  Ton 
aura  le  moyen  d'asseoir  certains  impôts  mieux  qu'ils  ne  le  sont  main- 
tenant. 

Pour  atteindre  ce  double  résultat  on  doit  s'empresser  de  centrali- 
ser^  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  au  lieu  du  domicile  de  chaque 
citoyen,  les  divers  éléments  constitutifs  de  son  revenu. 

Cette  centralisation  permettra  d'abord  d'apporter  une  amélio- 
ration notable  dans  la  fixation  des  droits  actuellement  établis  sur 
les  successions  et  sur  les  donations  entrevifs. 

KTABUSSEHEHT  d'179  IMPÔT  PROGRESSIF   SPR  LES  SVGCBSSIOBS  ET  SUR  LES 
DOIYATIORS  EITTREVIFS,  POUVANT  PRODUIRE  PLUS  DE  lOO  MILLIONS. 

Le  roTenu  d'un  citoyen  étant  connu  au  lieu  de  son  domicile ,  il 
sera  facile  d'en  déterminer  le  capital.  ' 

Les  déclarations  de  succession  seront  bien  plus  conformes  à  la 
vérité  qu'elles  ne  le  sont  maintenant. 

L'actif  Mes  successions  étant  bien  déterminé,  il  nous  parait  in- 
juste de  maintenir  les  droits  actuels,  dont  la  proportion  est  la  même, 

*  Extrait  du  Giobê  du  24  octobre  i85i . 


9oit  qu'il  s'agisse  d'une  succession  de  i^ooo  fr.  ou  d'uue  succession 
de  100,000  fr. 

Cependant  celui  qui  n'hérite  que  de  i  ,000  fr.  peut  bien  moins 
payer  un  droit  de  10  fr.  que  celui  qui  hérite  de  100,000  fr.  ne  peut 
payer  1,000  fn 

Nous  pensons  que,  si  on  maintient  le  droit  de  1  p.  100  pour  celui 
qui  hérite  de  1,000  fr.  en  ligne  directe,  on  peut  imposer  celui 
qui  hérite  de  100,000  fr.  à  un  droit  de  7  ou  8  p.  100. 

Mais  les  droits  établis  sur  les  successions  et  sur  les  donations  entre 
YÎfs  peuvent  subir  une  augmentation  bien  plus  uo table. 

C'est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  ce  principe  que  Vimpôt  doit  pren- 
dre oà  il  y  a.  Celui  qui  hérite  de  son  père  ou  de  son  frère,  ou  celui 
qui  en  reçoit  un  don  entre  Tifs,  peut  bien  plutôt  payer  un  impôt  que 
l'ouTrier  qui  achète  du  vin  ,  du  sel  ou  du  tabac,  aree  le  produit; de 
son  salaire. 

L'héritier  ou  le  donataire  peut  très  bien  supporter  un  impôt  un 
peu  élevé  sur  un  capital  qui  n'est  dans  ses  mains  le  fruit  d'aucun 
travail. 

On  a  de  la  marge,  sur  ce  terrain,  avant  de  réduire  l'héritier  oale 
donataire  à  s'imposer  les  privations  que  les  impôts  indirects  font  su- 
bir aux  classes  laborieuses  qui  forment  l'immense  majorité  de  la  nation. 

Nous  croyons  que  les  dispositions  suivantes  pourraient  être  adop« 
tées  sur  cette  matière ,  sans  aucune  espèce  d'inconvénient. 

Les  donataires  et  les  héritiers  en  ligne  directe  seraient  soumis  à  uu 
impôt  progressif  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

PoQr  une  somme  de  5, 000  f.  et  aa-dcssous,  il  serait  perça  uu  droit  d^ 
4  p<  100,  et  pour  une  sommo 


5à 

10,000  4  173  p.  100 

de  55  à 

60,000  8        p.  100 

10  à 

i5,ooo  43;4 

60  à 

65,ooo  8  i/a 

i5à 

20,000  5 

65  à 

70,000  9 

ao  à 

35,000  5  i;4 

70  a 

75,000  9  i;a. 

a5à 

3o,ooo  5  i;a 

70  à 

80,000  10 

3oà 

35,000  5  3;4 

80  à 

85, 000  10  1^2 

35  à 

4o,ooo  6 

85  à 

90,000  1 1 

4oà 

45,000  6  i;3 

90  à 

95,000  II  i;2 

45  à 

5 0,000  7 

95  à 

)oo,ooe  12 

5oà 

55^000  7  i;9 

100,000  et  au-dessus  12  i;a 

107 

Les  donataires  et  les  hériliers  collatéraux  ou   aon-parents  paîe- 
raicDt  le  double  du  tarif  ci-dessus. 

On  reconnaîtra  que  ce  tarif  est  très  juste,  si  on  le  compare  ù  celui 
qui  «st  maintenant  en  TÎgueur. 

Les  transmissions  entre  TÎfs,  ii  titre  gratuit,  en  ligne  directe^  sout  ré- 
glées ainsi  qu'il  suit  : 

Par  contrat  de  mariage  (meubles).     .     .  'of.6ac.  1/2  p.  loo. 
Id.  (immeubles).     .     2     ^5 

Hors  contrat  de  mariage  (meubles).     .     .     1     a5 
Id.  (immeubles).     .     4 

Les  mutations  par  décès  en  ligne  directe  sont  taxées,  savoir  : 
Mutations  de  meubles  »       35  c.  p.    100. 

Id.  d'immeubles  ....     1  f.    » 

Ainsi,  dans  Tétat  actuel  de  la  législation,  celui  qui  recueille  de  la 
succession  de  son  père  pour  5,ooo  fr.  d'immeubles  ne  paie,  ù  raison 
de  1  p.  100,  qu'une  somme  de  5o  fr.  ;  mais  pour  liquider  cette 
succession  il  dépense  quelquefois  a  ou  3oo  fr.  ;  il  y  a  mOme  des 
cas  où  les  frais  de  liquidation  absorbent  tout  l'actif  de  la  suc- 
cession. 

Et  celui  qui  recueille  de  la  succession  de  son  père  pour  100,000 
fr.  d'immeubles  ne  paie  également  qu'à  raison  de  1  p.  100,  «'est-à- 
dire  1,000  f r.  ;  mais  les  frais  de  liquidation  étant  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  celui  qui  n'hérite  que  de  5, 000  fr. ,  il  eu  résulie 
que  l'un  C5t  bien  plus  favorablement  truite  que  l'autre. 

D'après  le  tarif  que  nous  proposons,  pour  la  ligne  directe,  le  do- 
nataire ou  rbëritier  qui  recueillera  un  capital  d'une  valeur  de5,ooo  fr. 
paiera  un  droit  de  4  P*  100  (1),  c'est-à-dire  aoo  fr. ,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  biens  meubles  ou  immeubles ,  soit  qu'il  les  recueille  entre 
YÎfs  ou  par  décès;  mais  il  ne  paiera  presque  aucuns  frais  de  liquida- 
tion, les  formes  judiciaires  devant  être  rendues  plus  simples  et  beau* 
coup  moins  dispendieuses,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  no- 
tre cinquième  lettre. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  ce  taux  est  le  même  que  celui  élablî  sur  les 
doBatîons  dlmmcnble,  en  ligne  directe,  hors  contrat  de  mariage,  d'après  la 
loi  aclaellc. 
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Ce  donataire  ou  cet  héritier  sera  donc  traité  bien  plus  favorable- 
ment  qn*il  ne  l'est  maintenant. 

D'après  le  même  tarif,  celui  qui  sera  donataire  ou  héritier  d'un 
capital  d'une  somme  de  100,000  fr.  en  ligne  directe  paiera  ia,5oo  fr. 

Certes  ce  mode  d'impôt  est  bien  plus  juste  que  celui  main- 
tenant en  Tigueur,  qui  a  produit  des  résultats  teb,  que  l'on  peut 
dire  qu'En  Fbaitgi  il  n'y  ▲  qitb  lvs  geàhdbs  fobtvnbs  qui  sb  THkvs- 

METTBIIT   PAB   RÉlITàGB  :  LB  PBCCLB  d'oR   PBBB  LiBOEIBCX  EST  PBBSQVB 
TOUJOXJBS  DévOKB  PÀB  l'iMPÔT  BT  PAB  LBS  FBÀIS  DE  JVSTICB. 

Nous  ne  voyons  aucune  raison  d'établir  des  droits  différents,  se- 
lon qu'il  s'agit  de  biens  meubles  ou  immeubles,  et  selon  que  ces 
biens  sont  transmis  par  donations  entreyifs  ou  par  décès. 

Enfin  puisque  celui  qui  achète  un  immeuble  arec  un  capital  qui 
est  le  plus  souvent  le  fruit  de  son  travail  paie  maintenant  un  droit 
de  plus  de  6  p.  100,  celui  qui  n'a  eu  que  la  peine  de  naître  pour  de- 
venir propriétaire  des  biens  que  lui  a  laissés  son  père  peut  bien- 
payer  4  p*  100  au  lieu  de  1  p.  100,  taux  actuel. 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons  de  faire  valoir  à  l'égard 
des  biens  meubles  ou  immeubles  donnés  ou  légués  en  ligne  directe 
s'appliquent  aux  biens  meubles  ou  immeubles  donnés  ou  légués  en 
ligne  collatémle  ou  entre  personnes  non  parentes. 

L'impôt  progressif  appliqué  à  ces  deux  espèces  d'héritiers  ou  de 
donataires  ne  produira  que  des  résultats  conformes  à  la  plus  rigou-* 
reuse  justice. 

Lorsque  les  revenus  des  donateurs  ou  des  défunts  auront  été  éta- 
blis d'avance  pour  asseoir  l'impôt  direct  progressif,  l'impôt  que  nous 
proposons  pourra  être  perçu  facilement  et  presque  sans  déficit. 

Cet  impôt  produira  environ  100  millions  de  plus  que  l'impôt  ac- 
tuellement établi  sur  les  donations  et  les  successions. 

En  voici  la  preuve  : 

En  ligne  directe  les  dons  faits  pendant  l'année  1829  se  sont  élevéa 

à  une  somme  capitale  de ^o^^^bfim  L 

et  les  successions  ù  une  somme  de.     .     .     .     .      9499^^^>^99 

Total.     .     .     .  1,378,825,220 
£n  supposant  que  chaque  don  ou  chaque  suc- 
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I       c€»«ioiiiicscfût*lcTéqa'àoo«ioiiiiiicde  S.ooof.; 
!       l'aDOcc  i8a9  eût  produit,  à  ràsoa  d«  4  P-  »oo,        55,i53,ooo 
!  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  supposer  un  pro- 

duit de  la  moitîc  de  la  somme  ci-dessus  pour  les 
dons  et  les  successions  excédant  5,ooo  fr. ,  aux- 
quels le  tarif  progressif  eût  pu  être  appUquc    ,        27,576,500 

Total.     .     .     .        8a,7a9,5oo 

En  Ugne  collaiérate^  pendant  Tan  1829,  les 
dons  entrevifs  se  sont  élerés 

Entre  époux,  à 3,3 1 0,075  f. 

Entre  personnes  non  parentes,  à    1 1,  io3,4aa 
Les  successions  se  sont  élevées 

Entre  époux,  à i5o,îi95,ooo 

Entre  collatéraux,  à     .     -     •  a/|a,484,ooo 
Entre  personnesnon  parentes,  à     53,5a5,ooo 

Total.     .     .  4ao,7i7>497 

En  supposant  que  chaque  don  ou  que  chaque 
succession  ne  se  fût  élevé  qu'à  une  somme  de 
5,000  t. ,  l'année  1829  eûl  produit,  à  raison  de  8 
,00 55,657,360 

A  ajouter  moitié  en  sus  de 
cette  somme  pour  les  dons  ou  !         5<>^4g6^o4o 

les  successions  qui  ont  excédé 
5,ooof. >g>8^»>^^ 

5o,486Mo        

Total i35,ai5,54o 

Les  dons  et  successions  n'ont  rapporté,  d'après 
le  tarif  actuel,  que 3i,ooo,334 

Le  bénéfice  résultant  du  tarif  proposé  eût  été 
pour  le  trésor  de ioa,ai5,ao6 

L'impôt  que  nous  proposons  sûr  les  dons  et  sur  les  succcssiona  au- 
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rai t  donc  ce  double  arantage  d'être  conforme  au  principe  de  la  plci« 
rigoureuse  justice  et  d'être  très  productif. 

▲BOLmOR  DU   BftOIT  DB  SVCCEDEa   EN  LIGHB   GOLLATBBALE 
AU-DELA   DU   SIXIBMB  DBGBi. 

Aux  termes  de  Part.  754  du  code  cinl  les  parents  au-delà  du  m* 
degré  ne  succèdent  pas. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'une  loi  nouvelle  exclue  les  parents  du 
1 1*  ou  du  10*  degré,  et  ainsi  de  suite ,  ù  mesure  que  l'opportunité  de 
cette  mesure  sera  reconnue. 

Au  4*  degré  les  sentiments  de  famille  sont  déjà  bien  faibles;  ce 
sont  des  cousins-germains  ou  des  petits -neyeux,  entre  lesquels  les 
liens  du  sang  sont  maintenant  comptés  pour  fort  peu  de  chose. 

Au  6*  degré  ce  sont  des  petits -cousins  ou  des  seconds  arrière-ne- 
veux. Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  la  suppression  immé- 
diate du  droit  d'héritage  au-delà  du  6*  degré,  sans  préjudice  du 
droit  de  tester,  auquel  II  ne  serait  porté  aucune  atteinte. 

Il  y  a  bien  peu  de  personnes  qui  règlent  leur  conduite  d'après 
l'espérance  qu'ils  ont  d'hériter  d'un  petit-cousin  ou  d'un  second  ar- 
llère-grand-oncle 

Le  capital  des  successions  en  ligne  collatérale  s'élève  maintenant 
A  24a94^o><>oo  ^^'  P^P  année. 

Nous  savons  que  les  droits  de  succession  sont  perçus  sur  des  dé- 
clarations dans  lesquelles  on  ne  déduit  pas  les  dettes,  et  que  sous 
ce  rapport  l'actif  réel  n'est  pas  le  même  que  celui  indiqué  dans  ces 
déclarations. 

Mais  nous  savons  aussi  qu'en  général  ces  déclarations  dissimulent 
le  véritable  actif,  ce  qui  n'aura  pas  lieu  lorsque  l'état,  devenant  hé- 
ritier au-delà  du  sixième  degré,  aura  le  droit  3e  prendre  toutes  les 
mesures  conser?atoires  qu'il  jugera  convenables  pour  ses  intérêts. 

On  ne  peut  évaluer  quel  sera  le  produit  de  la  suppression  du 
droit  d'hériter  au-delà  du  6*  degré  :  les  comptes  publiés  chaque  année 
ne  fournissent  pas  de  données  suffisantes  poiir  établir  une  prévision 
à  cet  égard;  mais  quel  que  soit  le  produit  de  cette  suppression,  die 
sera  jugée  utile,  nous  n'en  doutons  pas. 
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lies  dtux  mesores  financière»  que  nous  indiquons  dans  cette  (et-* 
treseroQt  Tivement  désirées  lorsque  l*on  connaîtra  Temploi  qui  pour- 
rait être  fait  des  capitaux  qu'elles  produiront. 

IKBICATIOR  DE   L*BHPLOI   QUI    POVEBAIT   ÊTIB    FAIT    DBS    CAPITAUX   QUI 
SBEOST  LB  PBODUIT  DBS  DBVX   MBSUBBS  FIKABCIEEBS   CI-DBSSVS   ISDl- 

qvAbs.  —  cEBATioH  d'umb  BAHQOB  HATIOUALB. 

€es  capitaux  pourraient  être  employés  à  supprimer  les  impôts 
indirects  qui  pèsent  le  plus  sur  les  classes  inférieures ,  ou*  &  fonder 
de  larges  institutions  de  crédit. 

Dans  ce  dernier  cas  il  serait  possible ,  ayec  une  recette  annuelle 
de  plus  de  loo  millions^  de  fonder  une  banque  nationale  qui  fixer" 
cerait  une  influence  immense  sur  le  sort  de  notre  industrie. 

La  l)anque  de  France  jouit  d'un  priTîlége  qui  lui  confère  le  droit 
exclusif  d'émettre  des  billets  au  porteur  jusqu'en  i843. 

Ce  priTilcge  lui  procure  depuis  i8o3  un  bénéfice  annuel  de  2  h 
3  millions.  Peut-être  pourrait-on  abolir  ce  pririlége  sans  indemnité. 
Cependant,  si  l'on  juge  convenable  d'en  accorder  une,  elle  pou^* 
rait  être  éTaluée  ù  1  ou  a  millions  par  an,  à  prendre  jusqd'en  iS43 
sur  les  100  millions  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  mesure  mettrait  le  gouvernement  à  même  de  permettre  aux 
citoyens  de  fonder  des  banques  libres  en  remplissant  certaines  con<* 
ditions  qui  seraient  déterminées. 

Elle  permettrait  en  outre  de  transformer  la  banque  de  France  y  qui 
n'est  qu'une  spéculation  individuelle ,  en  un  établissement  public 
qui  prendrait  le  nom  de  bavqub  vattohalb. 

Dans  les  années  1828  et  1829  ^^  banque  de  France  0  fait  pour 
407  et  434  millions  d'escomptes,  et  sur  ces  opérations  elle  u  perdu 
52,65o  et  65,5oo  fr.,  mais  elle  a  gagné  2,519,4^^  et  2,585,555  fr. 
Si,  au  lieu  de  se  proposer  de  gagner,  la  banque  n'eût  eu  pour 
bot  que  de  seconder  le  commerce  dans  ses  travaux,  au  risque  mê- 
me de  perdre  quelques  millions,  au  lieu  de  faire  pour  4<m>  daîI"* 
lions  d'escomptes ,  elle  eût  pu  en  faire  pour  un  milliard. 

En  i83o  elle  a  ftiît  pour  617  millions  d'escomptes,  sur  lesquels  elle 
a  perdu  760,000  fr.  ;  mais  cette  perte  a  été  balancée  par  des  béné- 
fices tels  qu'elle  a  réalisé  un  bénéfice  net  de  49021,068  fr. 
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On  voit  dairtment  qu'une  banque  qui  se  proposerait  de  per- 
dre 5o  ou  60  millions  pourrait  faire  pour  5  ou  6  miltiards  d'es- 
comptes. 

C'est  précisément  ce  que  nous  voudrions  que  fit  une  banque  na- 
tionale. 

Elle  créditerait  les  banques  libres  qui  s'établiraient  pour  secondeîr 
les  différentes  branches  spéciales  de  conunerce,  et  calculerait  d*a- 
vance  que ,  sur  le  nombre  des  banques  qu'elle  aurait  créditées  y 
une  ou  deux  Tenant  A  manquer,  elle  éprouverait  fe//e  perte,  qui 
serait  couverte  par  un  crédit  ouvert  sur  les  100  millions  ci-dessus. 

Dans  ce  système  tout  individu  qui  serait  capable  d'exercer  une 
industrie  quelconque  trouverait  dans  la  banque  qui  créditerait  cette 
industrie  les  capitaux  qui  lui  seraient  nécessaires  pour  se  livrer  à 
la  profession  qu'il  aurait  embrassée. 

Et  si  des  écoles  spéciales  étaient  fondées  dans  chaque  brauche 
d'industrie ,  les  jeunes  gens  qui  se  seraient  distingués  dans  ces  éco- 
les obtiendraient  la  conGance  des  banques  «  et  y  trouveraient  le  cré- 
dit qui  leur  serait  nécessaire  pour  faire  valoir  leurs  talents. 

Il  n^est  pas  douteux  que  des  capitauœ  ainsi  répartis  le  seraient  ^au,^ 
coup  mieux  que  pab  lb  hasabd  ime  là  mâissascb. 

Dans  tous  les  cas  il  est  certain  que  de  telles  institutions  influe- 
raient plus  sur  la  prospérité  du  pays  que  quelques  millions  em- 
ployés en  travaux  de  charité. 

Ce  système  de  crédit  ferait  baisser  considérablement  le  taux  de 
l'intérêt  de  l'argent,  puisque  chaque  travailleur  tiendrait  les  capitaux 
qu'il  emploierait  directement  de  la  banque  qui  l'aurait  crédité, 
sans  être  obligé,  comme  maintenant,  de  subir  hi  loi  de  deux  capitalis- 
tes intermédiaires  sans  la  signature  desquels  la  banque  de  France 
refuse  tout  crédit. 

Au  lieu  d'avoir  des  fonds  à  12  ou  i5  p.  100,  le  travailleur  ne 
paierait  qu'un  intérêt  de  3  ou  4  p*  100  tout  au  plus. 

Conservant  ainsi  une  plus  grande  part  dans  le  fruit  de  ses  travaux, 
il  serait  moins  exposé  au  désastre  de  la  faillite. 

D'un  autre  côté,  les  formes  judiciaires  étant  extrêmement  sim- 
plifiées, et  les  immeubles  pouvant  plus  facilement  changer  de  mains 
par  l'effet  de  la  mesure  de  !a  mobilisation  du  sol  dont  nous  avons 
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parlé  dans  nos  huMèoie  et  neuvîèOM  Jettret,  «haque  iraToilieur  pour- 
rail  toujours  disposer  de  toutes  ses  valeurs  et  opérer  promptement 
ses  reoourreoieQts. 

Duos  cette  posîtiou  il  préseuteraît  beaucoup  plus  de  garanties  qu'il 
a'en  offire  dans  Tétat  actuel  de  la  législation. 

I«a  mobilisation  du  sol  devant  mettre  une  masse  énorme  de  capi- 
taux en  circulation,  les  banques  elles-mêmes  seraient  moins  expo- 
sées à  Caillîr. 

Lorsque  IHntérêt  de  Targent  aura  subi  une  baisse  considérable,  les 
produits  seront  établis  à  des  prix  très  modérés. 

Les  effets  désastreux  de  la  concurrence  seront  dès  lors  neutralisés 
par  deux  circonstances  : 

D'une  part  la  banque  nationale  étant  la  source  de  tout  crédit  pour- 
ra exiger  des  banques  inférieures  qu'dUe  créditera  tous  les  rensei- 
gnements qu'elle  jugera  utiles  pour  établir  cbaque  année  une  statis- 
tique de  plus  en  plus  parfaite  sur  la  production  et  la  consommation. 

Cette  statistique  rendue  publique  fem  connaître  aux  producteurs 
la  direction  qu'ils  devront  donner  i  leurs  travaux. 

D'np  autre  côté,  chaque  travailleur,  conservant  par  la  baisse  du 
taux  de  l'intérêt  une  part  plus  grande  dans  le  fruit  de  son  travail, 
pourra  consommer  presque  autant  qu*il  aura  produit. 

Et  cettepondération  de  la  production  et  de  la  consommation  fera 
de  plus  en  plus  disparaître  les  effets  fâcheux  de  la  concurrence , 
au  grand  avantage  de  tous  les  travailleurs. 

Le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  baissant  de  plus  en  plus,  l'état 
contractera  fedlemeot  des  emprunts  lorsqu'il  aura  besoin  de  capi- 
taux. 

A  mes'ire  que  cet  ordre  de  choses  se  perfectionnera  l'opinion  pu- 
blique manifestera  le  désir  de  voir  les  produits  des  héritages  rentrer 
de  plus  en  plus  dans  les  caisses  de  la  banque  nationale,  pour  qu'elle 
soit  à  même  de  seconder  les  institutions  de  crédit  qui  se  seront 
formées. 

Combien  ne  sera-t-il  pas  agréable  à  un  citoyen  parvenu  à  l'âge 
de  ao  à  a5  ans  de  trouver  dans  les  banques  le  crédit  qui  lui  sera 
nécessaire  pour  exercer  l'industrie  qu'il  aura  embrassée  I 

Quel  est  celui  qui  ne  préférerait  pas  qu'on  lui  prêtât  ao,ooo  fr. , 
par  exemple,  à  Tâge  de  a5  ans,  plutôt  que  d'hériter  de  ao,ooo  fr. 
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à  l'âge  de  5o  ans,  «près  aroir  traîné  une  Tie  misérable  sans  avoir  eu 
les  moyens  d'exercer  l'état  auquel  il  était  destiné  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  prédire  que,  lorsque  les  institutions  d«? 
crédit  que  nous  annonçons  auront  été  fondées ,  ceux  même  qui  ont 
des  héritages  ù  attendre  demanderont  l'abolition  du  principe  de 
l'hérédité,  pour  jouir  de  suite  des  bienfaits  de  ces  institutions  dans 
leur  plus  grand  déyeloppement. 

C'est  ainsi  que  les  diverses  mesures  que  nous  avons  propo- 
sées seront  réclamées  par  ceux-là  même  dont  elles  paraissent  blesser 
le  plus  les  intérêts. 

Les  réformes  indiquées  dans  cette  lettre  et  dans  les  précédentes 
peuvent  déjà  donner  une  idée  assez  large  des  modifications  impor« 
tantes  qui  seront  apportées  à  notre  ordre  social  par  rapplicatioii 
du  principe  qu'ufw  égaie  proteetion  est  due  d  l'industrie  et  d  la  p^o  - 
prOté,  On  peut  facilement  pressentir  toutes  les  conséquences  qui 
peuvent  découler  de  ce  principe  fécond. 

Dans  une  nouvelle  série  de  lettres  nous  passerons  à  d'autres  con- 
*  sidéralions ,  nous  indiquerons  les  moyens  de  réaliser  progressive- 
ment  la  suppression  des  impôts  qui  doivent  être  remplacés,  nous 
parlerons  ensuite  des  dépenses  de  l*état  et  de  l'organisation  des  pou- 
voirs législatifs. 
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AVIS. 


Nous  publions  ici  une  série  d'articles  de  poli- 
tique générale  qui  ont  déjà  paru  dans  le  Globe  ^ 
et  qui  Y  ont  été  remarqués.  Nous  savons  qu'ils 
présentent  aujourd'hui  ce  dé&ut,  entre  autres, 
qu'ils  sont  parfois  profondément  empreints  du  ca- 
ractère critique  qui  était  et  qui  devait  être  plus 
particulier  à  notre  rédaction  alors  qu'ils  ont  été 
écrits.  Ils  sont  encore  incomplets  sous  ce  rapport, 
que  nous  y  avons  assigné  à  l'Orient  un  rôle  trop 
passif  vis-à-vis  de  la  civilisation  occidentale ,  et 
c'est  pour  ce  motif  que  nous  leur  donnons  aujour- 
d'hui le  titre  restreint  de  Politique  Européenne. 
Toutefois ,  ils  posent  les  rapports  des  diverses  puis- 
sances de  l'Europe  sur  une  base  beaucoup  plus 
large  qu'on  ne  l'avait  &àt  jusqu'à  nous  ;  c'est  un 
premier  essai  de  distribution  des  rôles  dans  l'œu- 
n^  humanitaire  qui  doit  préparer  Yassociation 
unii^erselle ;  tels  qu'ils  sont,  ils  sont  de  nature  à 
être  lus  avec  profit. 

Le  Directeur  du  Globe, 

Michel  Chevalier. 
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I     1 

L'INTERVENTION. 

(  XXTRAIT  DU  OLOBI  DU    17  DÉClBDIiB   l83o.  ) 


Depuis  les  événemeiis  de  juillet  tout  le  inonde  a  compris 
que  les  intérSts  dont  ils  ont  assuré  le  triomphe  sont  peu  en 
fiiTeur  auprès  des  souverains  de  TBurope  ;  tout  le  monde  a 
senti  que  les  principes  de  légitimité  tels  que  les  avait  promul- 
gués la  sainte-ailliance,  tels  que  les  interprétait,  en  Allema- 
gne M.  de  Mettemichy  en  Angleterre  Wellington,  tds  que 
les  répétaient  sur  les  autres  trânes  de  TEurope  les  fidèles  échos 
de  ces  deux  maîtres,  venaient  de  recevoir  un  solennel  dé- 
menti. On  s*est  rappelé  la  réponse  faite  a  des  démentis  sinon 
pareils,  au  moins  analogues,  interjetés  par  les  certes  espagnols, 
par  les  constitutionnels  de  Naples  et  de  Turin.  Pour  écarter 
une  attaque  semblable  a  celle  qui  avait  noyé  dans  le  sang  et 
enseveli  sous  des  cadavres  la  constitution  espagnole  au  sein 
detiois  royaumes;  attaque  qu'on  ne  redoutait  pas,  car  la 
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France  a  le' sentiment  de  sa  puissance^maisqu  on  aurait  voulu 
éviter  parce  que  la  guerre,  considérée  en  soi,  n'apparait  plus 
que  comme  un  fléau;  pour  continuer  paisiblement  T  œuvre  de 
régénération  intérieure ,  un  cri  s*éleva  unanime  sur  toute  la 
France  :  on  proclama  le  principe  de  nou-intervention ,  on  le 
posa  comme  tine  barrière  a  Tanupathie  des  rois  contre  Jes  idées 
d'affranchissement. 

Parmi  les  publicistes  qui  poussèrent  avec  eux  la  France  en- 
tière h  embrasser  étix)itement  le  principe  de  uon-interven- 
tion,  a  lui  vouer  un  culte,  le  plus  gmnd  nombre  furent 
guidés  par  des  sentimens  d'ordre  et  de  paix  certainement  di- 
gnes d'éloges ,  mais  mal  éclairés  ;  quelques-uns  cédèrent  pu- 
rement et  simplement  aux  inspirations  d'un  patriotisme  égoïste 
et  barbare.  Ceux-ci  eussent  volontiers  entouré  la  France  d'un 
enceinte  de  murailles  pareille  a  celle  de  la  Chine,  et  a  l'abri 
derrière  leurs  remparts,  isolés  de  tous  les  peuples  de  la  terre, 
ils  eussent,  a  leur  compte,  discuté  leurs  affaires,  formulé  une 
Charte  et  organisé  leurs  cités  et  leurs  bureaux  sans  s'enquérir 
de  ce  qui  se  serait  passé  de  l'autre  côté  de  la  muraille,  sans 
s'inquiéter  si  au  dehors  on  avait  pour  la  France  amour  ou 
haine,  sans  écouter  les  menaces  ou  les  cris  plaintif  qui  au- 
raient traversé  leurs  lignes  de  circonvallation. 

Les  uns  et  les  autres  ont  méconnu  le  rôle  que  la' France  est 
appelée  a  jouer  dans  les  affaires  du  monde  civilisé  ;  ils  se  sont 
mépris  sur  le  caractère  et  la  gravité  des  événqmens  qui  ont 
renversé  le  trône  de  Charles  X.    . 

L'iiistoire  entière  de  Thumanit^  n'est  autre  chose  qu'une 
série  d'interventions  d'homme  a  homme,  ou  de  peuple  a,peuple. 
En  sjç  plaçant  a  une  grande  hauteur  pour  etudierlavie.de 
l'espèce  humaine,  elle  apparaît  compeun  être  collectif  se  dé- 
veloppant dans  son  ensemble  et  dans  ses  membres  par  le  rap- 
prochement et  le  contact  continuel  des  diverses  sociétés  qui  la 
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composent  y  par  leur  action  et  leur  réaction  les  unes  sur  les  au- 
tres,  et  dans  chaque  société  par  Taction  et  la  réaction  des 
castes  y  des  dasses  et  des  individus. 

Pendant  les  premiers  âges  de  Thumanité  y  où  les  peuples 
étaient  plus  habiles  a  détruire  et  a  dévaster  qu'a  créer  et  a 
embellir^  Y  intervention  a  eu  un  caractère  violent.  Quelquefois 
des  hommes  ont  compris  qu  ils  avaient  mission  d'accomplir, 
par  leurs  nations  et  par  eux-mêmes,  sur  leurs  compatriotes  et 
sur  les  peuples  voisins,  une  œuvre  civilisatrice ,  une  œuvre 
d'amélioration.  Ceux-ci  sont  en  petit  nombre  :  ce  ne  sont 
guère  que  les  révélateurs ,  ceux  qui  ont  apporté  a  leurs  sem- 
blables une  religion  nouvelle  ou  qui  se  sont  chargés  de  la  ré- 
pandra. Us  ont  fait  sanctionner  leur  mandat  par  la  foi  reli- 
gieuse. Mais  presque  toujours  ils  ont  été  dbligés  d'opérer  par 
des  moyens  barbares  3ur  des  êtres  barbares  ;  ils  sont  intervenus 
le  glaive  k  la  main  dans  les  affaires  des  peuples  qu'ils  avaient 
mission  d'initier  a  des  progrès  nouveaux  ;  ils  ont  fait  écouter 
leur  enseignement  en  imposant  silence  autour  d'eux  parle  fer 
et  par  le  feu. 

Et  cela  a  été  convenable  et  légitime,  car  c'était  la  condition 
(lu  progrès  de  l'humanité. 

Tel  a  été  le  caractère  général  des  guerres  et  des  actes  du 
gouvernement,  quelquefois  sanglant,  de  Moïse,  de  Charle^ 
magne  et  de  Mahomet. 

Souvent  encore  des  hommes  et  des  peuples  ont  surgi,  iu- 
strumens  aveugles  d'une  loi  de  perfectibilité,  chérissant  la 
guerre,  idolâtrant  la  conquête  et  s'y  adonnant  avec  passion. 
Tantôt  ce  sont  les  Grecs  et  les  Romains  épanchant  leur  civili- 
sation supérieure  sur  des  peuples  moins  avancés,  et  superpo- 
sant une  nationalité  plus  large  à  une  foule  de  nationalités 
étroites:  tantôt  ce  sont  les  barbares  qu  un  vague  instinct  fait 
déborder  de  leurs  forêts,  et  qui  viennent  providentieUemeni  et 
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sans  en  avoir  la  conscience ,  briser  des  institutions  vieillies, 
ponr  faire  place  k  des  institutions  progressives. 

Ainsi  dans  le  passé ,  la  guerre ,  malgré  toutes  ses  horreurs, 
malgré  toutes  les  cruautés  dont  furent  souillés  les  lauriers  des 
consuls  romains  et  des  stratréarques  grecs  y  des  César  et  des 
Alexandre;  malgré  les  profanations  hîdeuseset  les  dévastations 
gui  signalèrent  les  pas  des  Attila  et  des  Clovis  ;  la  guerre,  alms 
si  meurtrière ,  si  spoliatrice ,  si  étrangère  a  tout  sentiment  de 
générosité  et  de  clémence,  la  guerre,  c'est4i-dire  Vmten^entiom 
armée  j  apparaît  comme  un  moyen  puissant  d'éducation  du 
genre  humain,  comme  un  instrum^t  de  progrès  et  d'amélio» 
ration,  comme  un  lien  qui  a  enlacé  les  peuples,  les  a  mêlés  les 
uns  aux  autres  et  les  a  préparés  k  une  association  générale  où 
la  violence  ne  trouverait  plus  de  place.     ^ 

Plus  près  de  nous,  les  sociétés  mtennennent  encore  très  fré* 
quemment  les  unes  chez  les  autres  ;  mais  comme  elles  sont 
idors  singulièrement  adoucies,  parce  que  Jésus-Christ,  et  après 
lui  quelques  pécheure  de  Judée,  jugèrent  k  propos,  il  y  a  dix* 
huit  cents  ans,  d'intervenir  dans  les  affaires  du  monde  entier; 
ce  n*est  plus  toujours  les  armes  a  la  main  et  la  menace  a  la 
bouche  qu'un  peuple  se  présente  k  un  autre  peuple.  Les  mis^ 
sionnaires  ne  sont  pas  exclusivement  des  guerriers.  Les  armées 
ne  sont  que  les  escoites  de  commerçans,  ou  de  prêtres,  ou  de 
philosophes.  Souvent  même  ceux-ci  se  présentent  tels  que  Penn 
dans  les  contrées  éloignées,  seuls,  inoffensifs,  sans  autre 
mousqueterie  que  leurs  marchandises,  sans  autre  artillerie  que 
la  parole  de  l'Évangile  ou  que  la  science  et  les  arts. 

Dans  la  situation  présente  des  peuples  européens,  leurs  re^ 
lations  ordinaires  ne  sont  qu'une  intervention  continuelle^ 
Bien  plus  :  il  y  a  déjk  entre  eux  de  nombreux  élémens  d'une 
association  vigoureuse.  Sous  le  point  de  vue  commercial ,  il  y 
a  association  par  la  solidaritédes  affaires  de  banque  auxquelles 
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se  rattachent  toutes  les  autres,  s<didarité  si  bien  constituée, 
^^une  hausse  ou  une  baisse  a  Paris  se  rq»ercute  imnédiate- 
mentkliOttdresyàPétersbourgy  à  Francfint,  à  Amsterdam , 
partcMitenfinoiironn^ocîeetoùronQotedesTaleuis.  Sous 
le  point  de  vue  scientifique,  il  y  a  assodasion  par  k  fiût  des 
rapports  constans  d'académie  a  académie ,  ou  de  sarant  a  sa- 
yant.  Sou3  le  point  de  vue  moml,  le  li«i  d'association  se 
resserre  de  jour  en  jour  par  la  communauté  de  vues  et  d'affec- 
tions, par  la  disparition  des  haines  nationales ,  par  les  sympa- 
thies vives  qui  de  chaïque  centre  viennent  converger  vers  Pa- 
ris. Dans  un  pareil  étaide  choses,  il  y  a  échange  continuel  de 
sentûmens,  d'idées  et  de  produits  matériels  entre  les  peuples  ; 
et  de  cette  oirculatiooi  constanle,  de  ce  triple  courant  qui  tou- 
jours va  et  revient,  s'alimentent  et  se  dispersant  sans  cesse,  ré- 
sulte une  bAervmtion  perpétuelle  d'homme  à  homme,  de  cité 
a  cité,  de  nation  à  nation,  de  continent  a  continent. 

Dans  ce  majestueux  ensemble  des  peuples  gravitant  avec 
dignité  vers  une  unité  glorieuse  de  bonheur ,  de  science  et  de 
richesse,  nous  le  disons  avec  une  conviction  tout*a-fidt  pure 
des  inspirations  d'un  patriotisme  égoïste ,  la  France  apparaît 
comme  le  coryphée  qui  précède  et  conduit  la  foule,  comme  le 
foyer  de  toutes  les  sympathies,  de  tous  les  efforts  généreux;  c'est 
elle  qui  continue  avec  éclat  la  mission  des  peuples  civilisa- 
teurs  ;  c'est  elle  qui  a  pandat  de  grandir  sans  cesse  en  élevant 
avec  elle  les  autres  peuples,  c'est  elle  vers  laquelle  tous  tour- 
nent les  yeux,  pour  qu'elle  leur  indique  d'un  signe  ce  qu'ils 
doivent  aimer,  ce  qu'ils  doivent  penser,  ce  qu'ils  doivent  faire; 
c'est  elle  qui  a  le  superbe  privilège  de  répandre  a  pleines  mains 
l'enthousiasme  dans  l'univers ,  de  faire  partager  à  toutes  les 
nations  ses  joies  et  ses  douleurs  ;,  c'est  elle  aussi  dont  les  bras 
sont  animés  d'une  vigueur  irrésistible  ;  c'est  en  elle  que  tous 
les  peuples  ont  placé  leur  confiance  et  leur  espoir. 
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De  toutes  les  contrées  la  France  fut  celle  où  la  féodalité  fut 
le  plus  tôt  attaquée  pi  y  a  quarante  ans,  nos  pères  assaillirent 
les  derniers  retranchemens  de  la  yieille  forteresse  édifiée  par 
Charlemagne  ;  ils  Fenvahirent  en  foule,  la  saccagèrent,  la  mi- 
nèrent par  mille  points ,  et  la  firent  sauter  avec  fracas.  L'ex- 
plosion fut  épouvantable }  les  trônes  d'Europe  furent  ébranlés, 
les  peuples  secouèrent  leurs  chaînes,  et  la  France,  inondant 
l'Europe  entière  de  ses  soldats  et  de  ses  missionnaires  républi- 
cains, propagea  chez  tous  renseignement  anti-féodal,  brisa 
les  couronnes,  détacha  ça  et  la  des  chaînes^  et,  momenta- 
nément épuisée  par  tant  d'efforts ,  se  reploya  sur  elle-même, 
pareille  au  Nil  qui  rentre  dans  son  lit  lorsqu'il  a  déposé  sur 
le  sol  de  l'Egypte  le  limon  salutaire  qui  la  fertilise. 

Les  quinze  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  comme 
un  long  oitr'acte  dans  le  grand  drame  de  l'affranchissement  et 
de  la  régénération  des  peuples.  Voici  qu'un  nouvel  acte  vient 
de  s'ouvrir 


LOI  DES  80,000  HOMMES. 


LA  FRANCE  ET  L'ANGLETERRE. 


(  EXTRAIT  DU  GLOBE  DD   8  DÉCSMBRX   l83o.  ) 


La  loi  sur  la  lerée  de  80,000  hommes  a  été  présentée , 
examinée ,  rapportée ,  discutée  et  votée  en  quatre  jours. 
Une  pareille  riracité  est  peu  dans  les  habitudes  de  la  Cham- 
bre; c'est  un  progrès  qu'elle  a  accompli»  c'est  une  réponse 
à  ceux  qui  l'accusent  d'immobilité»  réponse  directe  et  beau- 
coup plus  péremptoire  que  les  acres  admonestations  adres- 
sées à  la  jeunesse»  ou  que  les  citations  à  la  barre  dont  on 
a  fait  peur  à  certains  magistrats. 

Il  est  cependant  remarquable  que  les  faits  à  l'occasion 
desquels  la  Chambre  manifeste  cette  activité  inaccoutumée» 
les  seuls  qui  aient  puissance  de  lui  donner»  sinon  l'enthou- 
siasme »  au  moins  la  chaleur  vitale  »  soient  exclusivement 
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ceux  qui  sont  conçus  el  exécutés  dans  des  formes  rétro- 
grades ,  bien  que  pour  un  but  légitime,  et  qui  par  leur  na- 
ture ne  sauraient  l'être  autrement.  II  est  singulier  que  le 
seul  moyen  d*exciter  les  sympathies  de  ce*s  lé^lateurs  peu 
belliqueux  soit  de  faire  retentir  à  leurs  oreilles  un  cri  de 
guerre;  que  pour  les  rendre  vigilans  et  alertes  »  il  faille  ab- 
solument faire  un  appel  à  leurs  sentimens  de  haine  contre 
de  grands  princes  qui  les  menacent ,  et  que  ce  soit  en  le» 
entretenant  de  5oo,ooo  baïonnettes  et  de  préparatifs  guer- 
riers» en  leur  parlant  combats  et  prouesses»  qu'on  obtienne 
d'eux  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices  »  celui  de  leurs 
habitudes  lentes  »  de  leur  mollesse  circonspecte  et  méticu- 
leuse. Us  doiyent  eux-mêmes  être  tout  surpris  d'avoir  voté 
par  acclamation  un  impôt  énorme,  le  plus* onéreux  de 
tous ,  celui  du  sang  ;  de  l'avoir  voté  large  et  abondant ,  eux 
qui  OQt  consumé  en  débats  inactifs  des  semaines  entières , 
des  mois  bien  longs ,  pendant  que  l'industrie  gémissante , 
atteinte  d'un  coup  imprévu  ,  languissait  à  la  porte ,  implo- 
rant leur  secours  ;  eux  qui ,  après  une  longue  attente , 
n'ont  su  lui  mettre  dans  la  main  qu'un  soulagement  pré- 
caire, qu'ils  regrettaient  tout  haut  de  ne  pas  lui  avoir  refusé. 
Ne  dirait-on  pas  que  le  seul  sentiment  vivace  dans  le  cœur 
des  députés  de  France  soit  une  aversion  profonde  contre  le 
passé  personnifié  dans  la  race  déchue  et  dans  les  rois  qui 
s'en  feraient  les  champions  imprudens;  que  chez  eux  toute 
nffection  générale  est  éteinte ,  et  qu'ils  ne  savent  plus  rien 
aimer,  rien,  pas  même  l'industrie,  qui  est  la  nourricière 
des  empires. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'aHure  animée  de  cette  discus- 
sion qui  mérite  une  attention  sérieuse.  Lorsque  après  les 
événemens  de  juillet  les  hommes  d'en  bas ,  tout  animés  en- 
core de  l'ardenr  du  combat,  crièrent  vivement  vers  la 
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Chambre»  et  lui  deukâiidèrent  yagoenient  des  progrès,  elle» 
dont  la  plapart  des  membreê  n'avaient  vu  dans  la  révolu- 
tion que  la  substitution  d'un  drapeau  à  un  autre  sur  le  do- 
cber  de  leur  village ,  elle  qui  n'avait  pas  respiré  Todeur  de 
la  poudre ,  prit  assez  mal  les  brusques  avertissemens  qu'on 
lui  adressait»  et  repoussa  avec  buroeur  les  donneurs  d'avis, 
les  traitant  AdjeunesH  ifu/uiète  et  ineaopirimefUée.  Il  n'y  a 
mèBoe  paa  long^temps»  l'un  des  orateurs  de  la  majorité  les 
reprît  encore  une  fois  avec  amertume ,  leur  disant  que  le 
progrès  c'était  ta  soif  des  places.  Or  cependant  un  perfec- 
^miement  s'est  accompli;  il  s'est  réalisé  au  sein  même  de 
la  Chambre»  et  l'orateur  que  nous  venons  de  citer  s'est  rac- 
commodé avec  le  progrès  lui-même.  Ce  mot  »  dont  on  s'é- 
tait fait  on  ^uvantail ,  qui  avait  la  fôcbeuse  prérogative 
d'exciter  »  au  sein  de  l'assemblée,  des  murmures  et  des  tu- 
multes ,  M.  Jars  l'a  prononcé ,  l'a  répété,  l'a  répété  encore, 
toujours  à  propos,  avec  l'épanchement  d'une  réconciliation 
récente,  c  La  guerre»  a-^il  dit ,  ne  saurait  être  le  vœu  d'un 

>  esprit  progressif;  la  guerre  compromet  tout  et  détruit 
»  tout  :  c'est  un  obstacle  certain  à  tous  hs  progrès ,  à  toutes 

>  les  améliorations  ;  c'est  un  fléau  des  temps  anciens ,  un 
»  legs  de  la  barbarie,  et  nous  devons  espérer  que  la  civil!- 
•  satîon  moderne ,  à  mesure  de  ses  progrès ,  pourra  nous 
»  en  délivrer.  » 

Ces  pensées  sont  assui^ément  de  celles  qu'on  est  malheu- 
reusement peu  habitué  à  entendre  prononcer  par  les  poli- 
ques  du  jour,  par  les  hommes  qui  contemplent  dans  le  ra- 
vissement de  Textase  le  mécanisme  compliqué  de  l'équilibre 
européen  ;  et  comme  elles  ont  été  hautement  applaudies  , 
nous  en  concluons  que  la  majorité  de  la  Chambre  a  prodi- 
gieusement avancé  depuis  le  temps  où  les  membres  qui  la 
composent  aujourd'hui  votaient  dans  le  même  budget 
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soo  millions  pour  les  dépenses  du  ministère  de  la  guerre  , 
et  ^  h  3oo,ooo  francs  pour  l'insiruction  élémentaire. 

M.  Audry  de  Puyraveau  est  allé  plus  loin  encore  que 
M.  Jars  :  c'est  dans  Tordre;  il  est  un  des  honorables  meHi- 
bres  que  le  mot  de  progrès  avait  le  moins  effarouchés. 
«  Bientôt»  a-t-il  dit»  la  guerre  ne  sera  plus, possible  :  les 
»  peuples  ne  voudront  plus  se  suicider.  Ils  formeut  par  le 
»  FAIT  UNS  8BULB  FAMILLE  qui  bientôt  n'aura  plus  de  limites 
»  que  celles  nécessaires  à  Tadministration.  Des  rapports 
»  existeront ,  qui  feront  participer  tous  les  peuples  aux 
»  créations  de  toutes  les  contrées,  et  l'association  sera  réa- 
»  lisée  dans  le  vœu  de  la  nature.  » 

Après  do  telles  déclarations ,  il  était  impossible  que  la 
Chambre  accueillît  avec  bienveillance  les  démonstrations 
hostUes  du  général  Richemont  contre  l'Angleterre.  A  part 
quelques  considérations  fort  raisonnables  sur  l'impossibilité 
qu'il  y  aura  pour  la  Belgique  à  exister  comme  état  isolé ,  et 
à  part  des  observations  stratégiques  d'un  haut  intérêt  sur 
le  sentiment  hostile  à  la  .France  qui  a  présidé  à  la  démar- 
cation de  ses  frontières  lors  des  traités  de  Paris,  et  de 
Vienne ,  le  long  discours  du  général ,  beaucoup  trop  long 
an  gré  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  s'en  est 
expliqué  avec  une  franchise  peu  diplomatique,  a  pour  objet 
unique  d'éloigner  la  France  de  toute  alliance  avec  le  cabi- 
net anglais. 

C'est  là  une  question  grave,  et  la  Chambre,  qui  ne 
veut  pas  de  guerre,  a  sagement  fait  en  repoussant  la 
solution  présentée  par  l'honorable  général.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  démontrer^ 

Les  longues  et  sanglantes  querelles  du  moyen  âge ,  ces 
terribles  débats  dans  lesquels  les  peuples  de  la  Ger- 
manie ,  devenus  les  maîtres  de  l'Europe ,  très-incompléte- 
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ment  policés  dès  l'abord  par  le  christianisme»  assouvis- 
saient leur  •  foreur  belliqueuse ,  leur  rage  de  conquête , 
peuvent  se  résumer  depuis  longtemps  par  la  lutte  achar- 
née de'  la  France  contre  rAngleterre.  L'une  et  l'autre , 
entraînant  les  autres  états  dans  leur  orbite  comme  des 
satellites  soumis,  se  sont  ainsi  choquées  pendant  huit  cents 
ans  ,  depuis  labataille  d'Hâstings  jusqu'à  celle  de  Water-;- 
loo,  avec  une  haine  insatiable ,  s'envahissant  tour  à  tour, 
se  ruant  sans  cesse  l'une  sur  l'autre,  et  n'interrompant  les 
hostilités  queiorsqtie,  accablées  de  lassitude ,  elles  avaient 
besoin  de  respim*.  Les  papes  seuls ,  et  ceci  est  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  l'influence  pacifique  exercée 
en  Europe  par  le  christianisme;  les  papes  seuls  eurent  la 
puissance  de  mêler  un  instant  les  deux  nations  soùs'le 
même  drapeau;  à  eux  seuls  il  fut  donné  d'établir  une  al- 
liance entre  les  deux  peuples  et  de  les  envoyer  combattre 
p^-méle,  pour  la  gloire  et  la  défense  de  la  chrétienté» 
contre  Saliidin ,  le  hérosr  de  l'islamisme. 

La  systématisation  de  la  plupart  des  guerres  ,  si  com- 
plexes au  premier  coup  d'œil  ,  qui  ont  désolé  l'Europe, 
mais  qui  ne  l'ont  pas  désolée  en  pore  perte,  parce  qu'à  une 
époque  où  la  scion<;e  et  l'industrie  n'existaient  qu'en  rudi- 
ment informe ,  c'était  le  seul  moyen  de  rapprocheaient  qui 
existât  entre  les  nations;  la  personnification  de  l'antago- 
nisme général,  qui  a  agité  la  chrétienté,  par  l'antipathie  des 
deux  peuples  anglais  et  français  ,  sont  manifestes  dès  les 
temps  les  plus  rec«lés  :  toutes  les  fois  qu'il  s'est  livré  une 
bataille,  la  Frftnc^a  eu  ses  «oMats ,  ou  au  «noms  ses  aUiés, 
ses  représéutans  d'un-  icèté  »  et  l'Angleterre  les  siens  de 
l'autre;  chacune  a  été  l'ame,  iavie  d'une  des  deux  parties 
belligérantes. 

Ce  fiiit  est  surtout  bien  net  depuis  l'époque  où  ie  déve- 
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génie  guerrier  de  l'Europe.  Les  «001101611»  de  pairi0ti«me 
étroit  qui  divisaient  jadis  les  peuples  sont  tombés  avec  des 
monceaux  de  cadavres  dans  les  fosses  profondes  de  Lei- 
psick ,  de  Lulzen  et  de  Waterloo;  la  sainte-alliance  cher- 
chait en  vain  à  les  exhumer^  lorsqu'elle  même  s'écroula  » 
frappée  du  même  coup  qui  atteignit  le  minisire  dirigeant, 
lord  Gastlereaghu  De  pareilles  guerres  d'horreur  et  d'extçr- 
mination  sont  désormais  impossibles;  car  la  guerre  ne  vit 
que  de  haines ,  et  les  haines  nationales  sont  éteintes  à  ja- 
mais. 

Aujourd'hui  l'Angleterre  applaudit  avec  le  monde  entier 
à  la  révolution  de  juillet;  non  pas  coxnme  en  1789»  car 
alors  une  partie  seulement  de  la  population  anglaise ,  et 
c'était  la  plus  éclairée»  sympathisait  avec  les  patriotes  de 
Paris  ;  actuellement  la  France  compte  en  An^eterre  au- 
tant d'admirateurs  qu'il  y  a  d'individus  »  à  part  un  tout 
petit  parti  aristocratique  sans  racines  dans  la  nation.  Sur 
les  théâtres ,  dans  les  tavernes ,  le  nom  français  n'est  pro- 
noncé qu'avec  respect  et  avec  éloges;  et  pendant  que  d'i- 
gnobles caricatures ,  où  le  «idicule  et  le  sarcasme  étaient 
prodigués  à  la  Grande-Bretagne,  disparaissaient  peu  à 
peu  en  France  des  murailles  et  des  tréteaux ,  de  l'au- 
tre côté  du  détroit  le  bon  sens  public  faisoit  justice  de 
toutes  les  vieilles  turpitudes  »  de  tous  les  lazzis  ironiques 
qui  y  d'après  un  antique  usage,  étaient  en  possession  de 
faire  rire  aux  dépens  des  Français. 

Un  tel  accord  entre  les  peuples  est  évidemment  le  pré- 
lude d'une  alliance  politique  intime.  Tout  porte  à  croire 
qu'en  dépit  deserremeas  d'une  diplomatie  aveugle  qui  se 
croit  profonde ,  parce  qu'elle  opère  ténébreusement.et  tor- 
tueusement sous  terre,  les  che&  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  se  jetteront  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  car 


^ 
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les  gouTernemens,  pour  être  stables ,  ne  doivent  être  que  la 
persoDoification  des  nations. 

Cette  alliance  aura  lieu  :  et  c'est  la  plus  convenable  pour 
la  France»  parce  que  ».  selon  nous ,  les  alliée  naturels  sont 
les  peuples  qui  sont  les  plus  avancés»  les  plus  riches»  les 
plus  voisins  Tun  de  l'autre  »  et  non  »  comme  le  pense  M.  Ri- 
chemont  »  ceux  qui  êùnt  séparés  par  de  vastes  contrées  »  pas 
plus  que  ceux  qui»  comme  la  France  et  la  Russie  »  sont  pla- 
cés »  Tun  au  premier  étage  »  Tautre  au  dernier  sur  Téchelle 
de  la  civilisation  européenne. 

C'est  surtout  la  plus  désirable  pour  les  amis  de  l'huma- 
nité» pour  ceux  qui  veulent  qu'elle  fasse  de  nouveaux  pro« 
grès  »  aux  yeux  desquels  la  guerre  est  un  fléau,  un  legs  de  fa 
barbarie.  Car  lorsque  la  France  et  l'Angleterre  se  seront 
embrassés  étroitement;  lorsque  les  deux  nations  qui  tien- 
nent en  leui^  mains  les  richesses  du  monde  et  le  flambeau 
de  la  science  »  celles  qui  senties  régulatrices  des  sentimens» 
des  pensées  et  des  actes  de  l'univers  »  se  seront  unies  pour 
marcher  ensemble  vers  un  même  but  »  entraînant  avec  elles 
les  peuples  accoutumés  à  suivre  leurs  traces  ;  qui  pourra 
barrer  le  chemin  à  ce  majestueux  cortège  ?  qui  osera  le 
vouloir? quelle  cervelle  insensée  pourrait  concevoir  le  plan 
d'une  pareille  entreprise? 


DIRECTION  NOUVELLE 


A    DO^^TR 


A  LA  POLITIQUE  GÉNÉRALE, 

(extrait  du  globe  i)U  3  JciN  i83i.) 


Depuis  dix  mois  il  s'est  fail  beaucoup  de  diplomatie  en 
Europe  :  le  gouvernement  français  en  a  fait  pour  sa  part 
plus  que  tous  les  autres  ;  mais  il  Ta  enveloppée  de  tant  de 
mystère ,  ou  plutôt  il  l'a  faite  si  indécise ,  qu'il  est  difficile 
de  savoir  positivement  quelle  est  sa  pensée  directrice  »  ou 
même  s'il  en  a  une. 

Toutefois  il  nous  parait  à  peu  près  certain  qu'il  a  toujours 
agi  sous  la  préoccupation  de  cette  idée  que  la  guerre  serait 
mortelle  au  système  récemment  établi  en  France;  et  que , 
dans  cette  opinion  »  il  s'est  prêté  à  ce  qui  lui  paraissait  eili- 
cace  pour  comprimer  toute  commotion  partielle  ,  pour 
maintenir  le  staiu  quo  qu'il  confond  avec  la  paix ,  espérant 

2. 
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par  là  éviter  la  conflagration  générale  qu'il  redoute  plus 
que  personne. 

En  cela  il  s'est  trompé ,  comme  ferait  un  médecin  qui , 
ayant  à  guérir  un  malade  atteint  d'un  mal  profond ,  irait 
cautérisant  un  à  un  tous  les  indices  extérieurs  par  lesquels 
le  mal  se  manifesterait  successiTement ,  au  lieu  de  lui  ad- 
minbtrer  un  traitement  générij.  Vains  efforts  I  à  peine  une 
plaie  serait  fermée  qu'une  autre  s'ouvrirait  ailleurs,  et 
le  prétendu  médecin  se  trouverait ,  après  bien  d'infruc- 
tueuses opérations  ,  n'avoir  été  que  le  bourreau  de  son 
malade. 

Le  gouvernement  nouveau ,  en  vivant  de  la  sorte»  d'expé- 
diens  au  jour  le  jour,  n'a  évité  véritablement  aucune  diffi- 
culté; il  n'a  fait  que  les  ajourner  en  les  a^avant.  Ce  que 
voyant ,  beaucoup  de  gens  sont  disposés  è  croire  qu'il  y  a 
dans  son  fait  lâcheté  insigne,  trahison,  pacte  infernal. 
Nous  croyons,  nous,  qu'il  y  a  seulement  erreur;  erreur 
cependant  qui  deviendrait  éminemment  funeste  si  l'on  s'y 
entêtait. 

Notre  devoir  n'est  pas  d'observer  le  pouvoir,  de  surveil- 
ler ses  mouvemenspour  le  châtier  aigrement  et  le  menacer 
lorsqu'il  s'est  mis  en  défaut ,  mais  bien  de  l'avertir  et  de 
lui  montrer  la  bonne  route.  Au  lieu  donc  de  perdre  notre 
temps  en  des  récriminations  irritantes ,  nous  le  prévien- 
drons qu'il  n'a  pas  compris  la  tâche  que  la  France  a  ac- 
complie depuis  quarante  ans ,  et  celle  qui  lui  convient  au- 
jourd'hoi  ;  et  nous  essaierons ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
tenté ,  de  lai  faire  comprendre  l'une  et  l'autre. 

Depuis  quarante  ans  la  Franceest  à  la  tète  d'un  immense 
travail  qui  s'opère  dans  toute  l'Europe.  £Ue  renverse  le 
passé;  elle  prépare  Tavenir. 

Le  passé  .  c'est  le  régime  fondésur  la  légitimité  par  droit 
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de  ifAissANCB,  régime  où  les  peuples  et  les  classés  étaient 
divisés  d'a£fectioDS  »  de  pensées  et  d'Intérêts  ;  régime  d'hos- 
tilité oti  chacun  s'efforçait  de  s'assurer  sur  ses  voisins  une 
suprématie  vicdente. 

L'avenir,  c'est  l'association  universelle  des  peuples  et  des 
individus ,  unb  entre  eux  pour  leur  développement  pacifia 
que,  uo^Âh ,  scientifique  et  imbutriH. 

Les  guerres  de  la  révolution,  guerres  d'enthousiasme, 
de  fraternité  et  de  propagande ,  eurent  spécialement  pour 
objet  de  détruire  chez  tous  les  peuples  européens  les  habi- 
tudes féodales  ,  les  privilèges  nobiliaires ,  les  barrières  éle- 
vées entre  les  nations  et  les  classes. 

Puis  vint  Napoléon ,  qui  régularisa  cette  vaste  démolition 
en  France  et  à  l'extérieur ,  qui  laboura  l'Europe  en  tout 
sens ,  véritable  ange  exterminateur  dé  l'ancien  régime ,  par 
sa  rapidité  et  par  la  puissance  de  ses  coups.  Il  traça  ce  code 
qui  consacre  le  principe  do  l'égalité,  qui  l'applique  très- 
largement,  h  beaucoup  d'égards,  aux  rapports  matériels 
des  individus.  Il  le  promulgua  partout ,  l'implanta  profon- 
dément dans  son  immense  empire ,  le  fit  au  moins  partiel- 
lement adopter  par  les  princes  nombreux  auxquels  il  avait 
imposé  son  patronage.  Il  modifia  ou  bifia  les  tarife  de  doua- 
nes entre  les  nations  du  continent. 

Pour  inoculer  à  toute  l'Europe  les  principes  de  la  révo- 
lution française ,  il  incorpora  à  la  France  l'Italie ,  la  Hol- 
lande, les  rives  du  Rhin,  les  villes  anséatiques;  il  rejeta 
dans  le  moule  la  constitution  helvétique ,  et  noua  forte- 
ment les  cantons  les  uns  aux  autres,  h  l'aide  d'un  même 
lien  qu'U  garda  dans  sa  main  puissante.  Il  tenta  ,  par  la 
confédération  du  Rhin ,  un  essai  d'union  germanique;  épura  ■ 
TAllemagne  de  quelques  monstruosités  féodales  ,  la  plaça 
sous  son  protectorat,  c'est-à-dire  sous  sa  direction.  Il  en- 
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vahil  l'E^pogiHî  cl  le  Portugal;  il  crut  mt'^me  un  instant 
qu'il  allait  élendre  sa  loi  sur  rhéro'H|ue  Pologne.  Par  ses 
soldats,  par  ses  anfibassadcurs^  par  ses  préfets,  par  ses 
commissaires,  par  ses  décrets  partout  exécutoires,  lui, 
(|ue  des  observateurs  superficiels  baissent  comme  le  repré- 
scTitant  du  despotisme ,  il  travailla  sans  relâche  à  la  ré- 
forme politique  de  TEurope  ;  il  propagea  partout  les  senti- 
mens  d'égalité  ;  il  démantela  partout  le  système  féodal. 

En  i8i4>  Napoléon  fut  arrêté  dans  son  œuvre;  il  fut 
vaincu  par  les  deux  plus  grandes  puissances  rétrogades  de 
FEurope,  autour  desquelles  se  groupèrent,  dès  que  le 
géant  chancela,  tous  les  féodaux  qu'il  avait  foulésaux  pieds; 
par  l'aristocratie  anglaise,  qui,  par  Pilt  et  Gastlereagh» 
dominait  depuis  vingt  ans  la  Grande-Bretagne;  et  par  la 
Russie  ,  peuple  de  soldats  qu'on  mène  h  la  baguette ,  et  qui 
doit  être  ainsi  mené ,  car  le  bras  de  fer  de  l'autocrate  peut 
seul  aujourd'hui  pousser  à  la  civilisation  une -population 
barbare;  par  l'Angleterre ,  personnification  de  l'élément 
industriel ,  qui  en  le  terrassant,  lui  guerrier,  constata  la 
supériorité  de  la  force  créatrice  sur  la  force  qui  détruit;  et 
par  la  Russie ,  à  laquelle  il  avait  cherché  vainement  à  oppo- 
ser la  double  barrière  de  la  Pologne  et  de  la  confédération 
du  Rhin. 

Et  si  terrible  qu'ait  été  la  catastrophe  dans  laquelle  ce 
colosse  fut  englouti ,  on  ne  saurait  faire  un  crime  à  ses 
vainqueurs  de  Tavoir  abattu ,  car  il  était  devenu  la  guerre 
jncarnée;  il  avait  détruit  par  la  guerre  les  institutions 
guerrières  :  et  si  celles-ci  avaient  disparu ,  ce  ne  pouvait 
vive  pour  faire  pince  h  d'autres  institutions  qui  en  fussent 
les  fantômes. 

A  partir  de  i8i4  , 1'^  politique  européenne,  dirigée  par 
rnrislocrntie  féodale  ,  et  principalement  par  Gastlercagh  e4 
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WiHinglon  ,  et  par  rcmpereiir  Alexandre ,  fut  loulc  réac- 
lionnaire  contre  la  politique  de  la  révolution  française.  La 
sainte-alliance  se  proposa  exclusivej^ent  pour  but  d'arrêter 
le  progrès  des  idées  d'égalité  et  de  liberté.  Son  règne  (^ 
serein  et  sans  partage  jusqu'au  suicide  de  Gastlereag^t^ 
Mais  h  ce  moment  l'aristocratie  anglaise ,  réduite  à  te  dé- 
fendre conire  les  réformateurs ,  abandonna  à  leurs  propres 
forces  les  rétrogrades  du  continent.  Dès  lors  la  sainte-al- 
liance fut  h  peu  près  réduite  à  l'impnissance.  A  la  mort 
d'Alexandre ,  la  Russie ,  absorbée  soit  par  des  dissensions 
intestines ,  soit  par  ses  projets  de  guerre  contre  la  Turquie, 
n'en^t  plus  partie  que  nominalement;  si  bien  que  de  fait 
elle  se  trouva  dissoute ,  ou  ne  subsista  plus  que  dans  le 
coeur  de  M.  de  Metternich. 

Le  mouvement  réactionnaire  ayant  cessé,  le  mouve- 
ment d'émancipation  devait  reprendre  ;  c'était  h  la  France 
de  donner  le  signal.  Le  25  juillet  a  donc  eu  lieu  ;  et  le»  in- 
surrections de  Belgique ,  de  Pologne  ,  de  Brunswick  »  de 
Dresde  •  de  Suisse  et  d'Italie ,  les  troubles  même  survenus 
à  Berlin ,  l'allure  vive  qu'a  prise  depuis  lors  la  réforme  en 
Angleterre  »  tous  ces  symptômes  attestent  que  le  signal  a 
été  aperçu  de  tous ,  que  de  toutes  parts  on  est  en  mesure , 
qu'on  marque  le  pas  en  attendant  l'ordre  de' marcher. 

Mais  la  reprise  du  mouvement  progressif  ne  doitplusétre 
comme  la  période  qui  a  duré  de  8g  à  ]8i4#  exclusivement 
destructrice.  Elle  doit  au  contraire  être  particulièrement 
fondatrice,  car  les  institutions  du  passé  sont  presque  par- 
tout moralement  ruinées,  et  presque  partout  leur  existence 
ne  tient  plus  qu'à  un  fil.  Il  s'agit  bien  moins  aujourd'hui 
de  broyer  la  féodalité  que  de  poser  les  bases  premières  de 
Vassociation  des  peuples  pour  le  développement  vobal, 
scientifique  et  tndustrieL  Or  «ous  pensons  quil  serait  trèa- 
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possible  de  diriger  cette  œuvre  créalrice  de  manière  à  évi- 
ter de  recourir  au  grand  levier  de  la  destruction,  c'est-à- 
dire  à  la  guerre. 

.^•Ence  moment  l'Angleterre  a  secoué  le  joug  de  Faristo- 
'i^atie;  M.  Brougham  s'assied  à  la  place  si  long -temps 
occupée  par  le  vieux  lûrd  Eldon.  Elle  va  définitivement 
commencer  sa  transformation  politique.  De  son  côté»  l'Al- 
lemagne, dont  la  Pologne  peut  être  considérée  comme  un 
appendice,  soupire  elle-même  après  une  régénération;  elle 
aspire  hautement  à  l'unité  dont  elle  n'a  jamais  possédé  que 
le  simulacre.  L'Angleterre  et  l'Allemagne ,  l'Autriche  ex- 
ceptée peut-^tre ,  ont  bien  autre  chose  à  faire  aujoujrd'hui 
que  de  guerroyer  contre  la  France;  elle.s  sentent  au  con- 
traire vivement  le  besoin  des  progrès  que  la  France  a  déjà 
réalisés;  et  l'on  ne  provoque  pas  en  duel  les  gens  que  Ton 
se  propose  pour  modèles ,  auxquels  on  a  témoigné  la  plus 
profonde  admiration. 

C'est  Talliance  de  la  France  qu'il  faut  à  l'Angleterre  et 
à  l'Allemagne ,  alliance  qui  n'est  pas  moins  dans  les  vœux 
et  dans  les  besoins  de  la  France. 

Le  peuple  français  est  le  plus  stmp\thiqu£,  le  plus  liant, 
celui  qui  est  doué  au  plus  haut  degré  du  sentiment  d'asso- 
ciation avec  les  autres  peuples ,  celui  qui  possède  les  idées 
les  plus  larges ,  les  plus  générales  »  et  la  plus  ardente  acti- 
çiié.  C'est  de  toutes  les  nations  la  plus  complète  par  l'en- 
semble de  ses  acuités;  il  est  prédestiné  à  être  le  lien  de 
l'association  universelle,  puisqu'il  peut  le  mieux  sentir, 
comprendre  et  cultiver  tous  les  autres  peuples;  il  repré- 
sente spécialement  l'élément  moral  de  l'humanité. 

L'Angleterre  est  la  terre  de  V Industrie,  du  perfection- 
nement matM'W^  de  la  richesse.  L'Angleterre  a  porté  à  un 
haut  degré  de  perfection  toutes  les  branches  de  la  fabrica- 
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lion.  Par  ses  produits  yariés  à  l'infini  elle  a  considérable- 
ment fait  pour  Tauiélioration  de  la  condition  tnaUrieUe  des 
hommes;  par  ieê  colonies,  par  son  conmierce  et  par  son  - 
innombrable  nlarine,  elle  a  semé  par  tout  l'univers  les  ger- 
mes de  r ASSOCIATION  uiiiT£RSELLB  ;  c'est  à  elle  qu'il  est  plus 
particulièrement  réserré  d'initier  au  bien-être  et  aux  mer- 
veilles de  V industrie  les  populations  misérables  dont  le 
globe  est  aujourd'hui  couvert.  Elle  représente  spéciale- 
ment Y éXémexïi  industriel  de  l'humanité.... 

L'Allemagne  est  le  pays  de  la  science  :  elle  est  la  terre  des 
poètes  de  Vesprit,  des  imaginations  rêveuses,  contemplatives, 
mystiques.  C'est  là  que  s'opèrent  les  plus  importans  travaux 
d'érudition ,  de  métaphysique ,  de  théories.  C'est  là  que  des 
savans  infatigables  se  sont  livrés ,  avec  une  constance  sans 
égale ,  à  des  investigations  extrêmement  étendues ,  par  les- 
quels ils  ont  singulièrement  enrichi  et  éclairé  l'histoire ,  la 
législation  »  les  sciences  minéralogique  et  zoologique.  C'est 
l'Allemagne  qui  renferme  les  plus  nombreuses  ressources 
pour  l'oi^anisation  du  corps  scientifique  et  dogmatique  de 
l'avenir.  EUe  représente  spécialement  l'élément  rationnel , 
scientifique ,  spiritualiste  de  l'humanité. 

Par  sa  position  géographique  et  par  son  génie  particulier, 
la  France  doit  être  le  lien  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre qu'elle  résume  en  elle ,  et,  par  cette  alliance,  devenir 
la  directrice  de  l'humanité. 

La  France ,  l'Allemagne  confédérée  et  l'Angleterre  ont 
toutes  trois  besoin  les  unes  des  autres  pour  se  compléter. 
Par  leur  union  elles  formeraient  une  trinité  puissante  qui 
représenterait ,  de  la  manière  la  plus  parCaite  possible  , 
toutes  les  faces  du  développement  de  l'humanité ,  mobale  , 
science,  industrie.  Toutes  trois,  associées  pour  leur  propre 
amélioration  et  pour  l'avancement  général  delà  civilisation» 
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présenteraient  une  masse  d'ENrnousiASMK ,  de  lumiètrs  ri 
de  puissance  matcTielle  que  tous  béniraient ,  contre  laquelle 
nul  ne  pourrait  avoir  la  pensée  de  se  heurter;  toutes  Iniis 
produiraient  inéTitaJ)lement ,  soit  sur  elles-mêmes  ,  soit 
sur  le  reste  du  globe ,  des  prodiges  de  perfectionnement 
social. 

C'est  à  opérer  cette  association  que  le  gouTernement 
français  doit  s'appliquer  aujourd'hui;  c^est  là  que  gît  sa 
politique  nouvelle. 

Et  d'abord  l'association  est  facile  entre  la  France  et 
l'Angleterre  :  il  n'y  aura  bientôt  plus  d'obstacle  féodal  qui 
empêche  les  deuK  nations  de  se  joindre  et  de  se  doqner  la 
main.  Il  faut  au  plus  vite  cijpienter  entre  ces  deux  peuples 
une  étroite  solidarité  qui  est  dans  les  plus  ardentes  sympa- 
thies de  l'un  et  de  l'autre  :  tous  deux  auront  ensuite  à 
s'unir  avec  l'Allemagne,  5  l'aider  à  se  reconstituer  uni- 
tairement  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  tous. 

Et  la  Providence  leur  a  ménagé  »  dans  ce  but,  un  puis- 
sant auxiliaire  au  sein  de  l'Allemagne  ;  c'est  celle  Prusse 
dont  le  développement  à  travers  mille  difficultés  serait  un 
prodige  inexplicable,  si  elle  n'avait  dû  ainsi  grandir  pour 
l'établissement  de  l'unité  allemande;  celle  Prusse  toujours 
s'alongeant  depuis  les  Frédéric ,  et  toujours  tendant  à 
s'arrondir;  cette  Prusse  qui  a  des  portes  ouvertes  sur  tous 
les  états  de  l'Allemagne,  qui  est  comme  une  voie  immense, 
jetée  entre  tous  ces  états  divers  ;  cette  Prusse  dont  la  ca- 
pitale est  de  fait  aujourd'hui  la  capitale  de  l'Allemagne 
entière,  le  centre  du  mouvement  scientifique  et  spiritualistc 
de  la  Germanie. 

Voilà  donc  la  donnée  principale  de  la  politique  qui  con-^ 
vient  à  la  France  de  i83i  : 

Alliance  avec  l'Angleterre  ; 
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Alliance  de  l'Anglelerre  et  de  la  France  avec  la  Prusse 
pour  recomposer  Tempire  germanique. 

Par  là  plus  de  guerre  possible;  car  qui  oserait  affronter 
cette  aZ/tance  vraiment  sainte,  proclamant  qu'elle  ne  pré- 
tend rien  entreprendre  que  pour  le  Lien  des  peuples ,  qui 
serait  aussi  le  sien  propre  ? 

Par  la  toute  l'Europe  se  pénétrerait  pacifiquement  des 
principes  progressifs  qui,  sans  cela^  lui  seraient  tôt  ou  tard 
apportés  les  armes  à  la  main. 

Par  là  serait  instituée  une  police  européenne  éminem- 
ment morale  et  civilisatrice.  Plus  de  Ferdinand ,  de  Miguel, 
ni  de  Grégoire  XVI. 

Par  là  M.  de  Mellernich  emploierait  sa  finesse  et  son 
activité  au  développement  de  la  population  qu'il  gouverne, 
et  Nicolas,  au  lieu  de  s'acharner  à  détruire  la  Pologne, 
irait  continuer  l'éducation  de  ses  peuples  commencée  par 
Pierre-le-Grand ,  et  poursuivie  avec  constance  par  tous  les 
czars  et  les  czarines  qui  lui  ont  succédé. 

Et  maintenant ,  descendons  de  ces  hauteurs  oii  il  a  fallu 
nous  placer  pour  apprécier  convenablement  la  piteuse  al- 
lure des  gouvernemens  actuels  ,  et  demandons  à  M.  Périer 
si  les  résultats  qu'il  obtient  de  sa  diplomatie  sont  si  brillans 
qu'il  ne  puisse  consentir  à  les  échanger  contre  ceux  que 
nous  venons  de  signaler. 


LA  RUSSIE  ET  LA  POLOGNE. 

(bxtrait  du  etOBB  DU  4  ^t"  4S34.  ) 


L^aGharnement  de  la  Russie  contre  la  Pofegne  est  un  fait 
douloureux,  ncn-^eulement  parce  qu'il  est  difficile  de 
croire  que  le  colosse  du  Nord  ne  finisse  pas  par  écraser  de 
son  poids  cette  Pologne  si  indignement  délaissée ,  mais 
parce  qu'il  révèle  dans  les  conseils  du  czar  une  tendance  po^ 
litique  qui  serait  funeste  à  la  Russie  et  funeste  à  la  cause  de 
la  civilisation;  cause  à  laquelle  la  Russie»  toute  barbare 
qu'elle  est»  a  rendu  et  peut  rendre  encore  d'immenses  ser- 
vices. 

Les  Russes  sont  un  peuple  de  soldats  tout  prêts  à  mar- 
cher au  premier  coup  de  tambour.  L'organisjation  de  la 
Russie  est  purement  militaire  :  tout  y  est  enrégimenté  et 
gradé  ;  tout  y  obéit  militairement  à  la  preioaJère  injonction 
du  maître.  Les  fonctionnaires  qui  composent  ce  qu'ailleurs 
on  iqipelle  l'administration  civile  sont  revêtus  de  grades 
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niililaires  et  agissenl  eu  couséqueuce.  Toulcs  les  places  de 
la  cour  et  autres  sont  remplies  par  des  personnages  ayant 
titres  de  majors  >  de  colonels,  de  généraux.  Les  dames 
d'honneur  elles-mêmes  sont  gradées  et  hiérarchisées  comme 
des  officiers  d'état-major.  Il  n'y  a  là  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté du  czar»  qui  règne  lui-même  par  sa  propre  grâce, 
c'est-à-dire  par  la  grâce  de  son  épée  ,  de  ses  canons  et  des 
automates  de  sa  gai'de  impériale.  La  Russie ,  en  un  mot , 
ofire  l'image  d'un  vaste  camp  au  centre  duquel  est  latente 
du  chef,  tente  à  laquelle  tout  aboutit ,  et  qui  est  entourée 
de  licteurs  prêts  à  exécuter  sur  un  clin  d'ceil  les  ordres  de 
sa  majesté  Impériale. 

Le  gouvernement  russe  est,  en  un  mot,  le  type  de  ce 
qu'on  appelle  despolisine.  Toutefois ,  en  le  désignant  ainsi , 
nous  ne  prétendons  pas  le  flétrir  ,  le  vouer  à  l'animadver- 
sion  de  tous  les  peuples.  Celte  immense  autorité  a  sa  justi- 
fication dans  l'état  arriéré  des  populations  soumises  au  scep- 
tre du  czar.  Il  est  indispensable  que  toute  cette  puissance 
soit  exclusivement  confiée  à  l'empereur.,  qui  la  départit 
à  $en  gré  à  quelques  familiers  ,  instrumens  dociles  qu'il  plie 
ou  brise  dès  qu'ils  ne  lui  conviennent  plus,  parce  qu'il 
n'est  en  Russie  aucupe  classe  assez  éclairée ,  assez  dominée 
par  des  sentimens  civilisateurs ,  pour  pouvoir  porter  une 
partie  du  fardeau  de  la  direction  de  ces  peuples.  Il  y  a  peu 
de  lumières ,  encore  moins  de  larges  sympathies  parmi  les 
classes  élevées ,  -fort  peu  nombreuses  il  est  vrai ,  qui  rési- 
dent dans  quelques  grandes  villes;  et  cela  est  si  vrai  que 
la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  sont  étran- 
gers ,  Français ,  Italiens  et  surtout  Allemands. 

Il  y  eut  autrefois  en  Russie  une  aristocratie  puis- 
sante, celle  des  boyards;  mai&  Pierre-le- Grand  la  trouva 
ignorante  et  grossière,  antipathique  à  toute  innovation; 
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fÀ,  pour  ne  pas  éiro  arrêté  dans  ses  desseins  d*arracber  le5» 
Moscovites  à  la  barbarie  ,  il  fut  contraint  de  Tanéantir. 

Jusqu*à  présent  les  czars  ont  fait  de  leur  omnipotence 
iiu  usage  trèfr-louable  à  Tintérieur ,  au  moins  en  masse , 
car  nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'ils  n'y  ait  pas  eu  de 
détails  odieux.  C'est  par  eux  seuls  qu'il  existe  des  écoles, 
lies  routes»  des  usines;  ils.se  sont  constamment  appliqués  h 
appeler  des  étrangers  éclnirés  au  sein  de  leur  empire,  afin 
d'y  implanter  la  civilisation  européenne  ;  ils  ont  fait  de 
constans  efforts  poiXt  améliorer  la  condition  de  la  classe  la 
plus  nombreuse ,  soit  en  lui  fournissant  des  moyens  de  tra- 
vail à  l'aide  de  l'industrie  qu'ils  ont  développée  autant  qu'il 
était  en  eux,  soit  en  l'instruisant ,  soit  en  préparant  ou  con- 
sommant son  émancipation  légale.  Beaucoup  de  serfs  ont 
été  affranchis ,  et  le  gouvernement  russe  prépare  depuis  fort 
long-temps  l'affrancbissement  successif  ^le  tous  les  autres. 
Or,  pour  réaliser  de  semblables  résultats  sur  des  êtres  bru- 
taux ,  dépourvus  de  toute  spontanéité ,  tels  que  sont  pres- 
que tous  les  Russes ,  sur  des  êtres  chez  lequels  la  foi  re- 
ligieuse est  passée  à  l'état  de  lourde  superstition ,  et  par 
conséquent  d'impuissance,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  efli- 
cace  :  un  régime  de  fer,  une  règle  militaire. 

Jusqu'à  présent  donc  le  rôle  de  la  Russie  vis-à  vis  l'Eu- 
rope a  été  un  rôle  d'absorption.  Les  czars  ont  jusqu'à  ce 
jour  tendu  les  bras  à  la  civilisation  européenne,  l'attirant 
sans  cesse  à  eux ,  et  obligeant  leurs  sujets  ,  par  oukases  et 
sous  peine  dU  knout  et  de  la  Sibérie,  à  lui  faire  bon  ac- 
cueil ;  consacrant  leur  puissance,  leurs  armées  innombra- 
bles, h  l'acclimater  en  leurs  étals. 

Bien  plus,  la  Russie  a  rempli,  vis-à-vis  l'Asie  barbare, 
un  rôle  d'expansion  ,  faisant  i*ellucr  \ers  ces  populations  ai^ 
riérées  la  lumière  européenne  ,  et  à  cette  fin ,  l'cnvabissant 
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et  se  {^incorporant  pièce  par  pièce;  s'en  rapprochant  par  la 
Crimée,  puis  prenant  un  jour  la  Géorgie  et  le  Cauoase; 
une  autre  fois  empiétant  sur  la  Perse  et  s'installant  dans  ses 
meilleures  provinces  »  et  dernièrement  surtout  s'avançant 
jusqu'à  Andrinople,  préludant  ainsi  à  la  satisfaction  de 
6on  yœu  le  plus  cher  ,  la  conquête  de  la  ville  de  Cons- 
tantin. 

La  politique  des  czars  a  donc  été  constamment ,  depuis 
Pierre  V'  jusqu'à  ce  jour»  de  civiliser  hardiment  la  Russie, 
et  d'initier  les  nations  asiatiques  à  la  civilisation  de  l'Europe. 
C'est  pourquoi  ,  malgré  ses  formes  violentes  Je  gouverne- 
ment russe  ,  tel  qu'il  est ,  a  plus  d'avenir  que  presque  tous 
les  gouvememens  de  l'Europe  occidentale.  Il  est  en  efTet 
progressif  sur  son  terrain  ,  tandis  que  les  autres  sont  plus 
ou  moins  nettement  rétrogrades. 

Actuellement  Nicolas  semble  avoir  momentanément 
perdu  de  vue  cette  politique  qui  est  dans  son  intérêt  et  dans 
celui  du  progrès.  On  dirait  qu'il  n'a  plus  les  yeux  fixés  sur 
rOrient ,  ni  même  sur  le  développement  intérieur  de  son 
empire  ;  c'est  vers  l'Occident  qu'il  est  aujourd'hui  disposé 
à  porter  la  masse  de  ses  forces. 

Au  congrès  de  Vienne ,  où  ne  présida  aucune  vue  géné- 
rale sur  la  division  qui  convenait  à  l'Europe  ,  où  l'on  se 
décida  d'après  des  vues  étroites  d'amhition  personnelle,  de 
vengeance  contre  les  uns  ,  de  méfiance  contre  les  autres , 
la  Russie  obtint ,  du  prétendu  consentement  de  tous  , 
c'est-à-dire  d'accord  avec  quatre  ou  cinq  diplomates ,  Tad- 
jonction  d'un  soi-disant  royaume  de  Pologne ,  sorte  de  tête 
de  pont  fortifiée  sur  l'Europe  occidenlale. 

Comme  la  domination  russe  ne  convient  pas  à  la  Pologne, 
qui  est  plus  avancée  que  la  Moscovie  et  la  Sibérie  ;  comme 
d'ailleurs  l'écoulement  naturel  de  la  Russie  est  vers  l'Orient 
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et  non  rers  l'Occident,  ce  ne  pouvait  être  Ik  qu'une  pos- 
session, précaire  ;  et  en  effet  est  survenue  la  formidable,  in 
surrection  du  3o  novembre. 

Voie!  que  y  par  orgueil  et  par  un  sentiment  exagéré  de 
son  importanee,  l'empereur yeut  h  tout  prix  remettre  la  Po- 
logne sous  le  joug;  il  veut  plus,  il  prétend  ,  comme  disent 
quelques  écervelés  du  Nord  ,  mettre  à  la  raison  les  révolu- 
tionnaires de  tous  les  pays. 

L'empereur  Nicolas  s'égare  :  la  Pologne  ne  peut  pas  res- 
ter russe;  il  peut  la  conquérir  aujourd'hui ,  demain  elle  lui 
échappera  de  nouveau.  B'un  autre  côté  l'Europe  n*a  rien  à 
recevoir  de  lui;  c'est  lui  qui  doit  recevoir  d'elle.  Ce  n'est 
point  à  lui  à  la  rappeler  à  l'ordre;  c'est  à  elle  à  lui  donner 
des  leçons.  Il  faut  qu'il  comprenne  encore  une  fois  que  1a 
pente  de  la  Russie  est  uniquement  vers  l'Orient. 

Il  faut  aussi  que  les  puissances  parviennent  à  sentir  cette 
tendance  orientale  du  géant  du  Nord.  Par  là  il  leur  est  fa- 
cile de  sauver  la  Pologne.  L'empereur ,  quoique  absorbé 
momentanément  par  sa  colère  contre  les  Polonais  et  contre 
la  France  ,  ressent  toujours  secrètement  un  faible  pour  la 
Romélie ,  la  Macédoine  et  Constantinople  ;  qu'on  rachète 
la  Pologne  à  ce  prix.  Dans  l'intérêt  de  tous»  mieux  vaut 
cent  fois  l'aigle  russe  à  Stamboul  qu'à  Varsovie  :  à  Varso- 
vie il  est  oppressif»  il  est  rétrograde;  aux  Dardanelles ,  en 
place  du  croissant,  il  est  civilisateur. 

C'est  là  qu'est  le  salut  de  la  Pologne;  c'est  là  qu'est  l'a- 
vantage de  la  Russie;  c'est  là  qu'est  le  progrès  de  la  civili- 
sation. Faudra-t'il  que  des  considérations  d'un  mesquin 
égoïsme  ,  que  de  misérables  rivalités  nationales,  empê- 
chent la  mise  en  pratique  de  cette  fécoûde  combinaison  ? 


ALUANOE  DE  LA  RUSSIE  AVEC  LA  PORTE. 

^UIUBRE   EUBOPiEN. 

ROLE  DE  LA  RUSSIE. 

(  ElTRArr  DU  GLOBK  DU    i8  JUIN    i83i.) 


Il  circule  des  bruits  sinistres.  On  prétend  que  Teiiipereur 
Nicolas  vient  de  faire  alliance  avec  la  sublime  Porte ,  pour 
l'aider  à  reconquérir  la  Grèce  et  les  lies;  la  Porte  s'abs- 
tiendrait ,  en  retour,  dé  toute  diversion  en  faveur  de  la  Po- 
logne; et  en  cas  de  guerre  entre  le  czar  et  la  France  ou 
l'Angleterre^  elle  fermerait  aux  flottes  de  ces  puissances  le 
passage  des  Dardanelles. 

Le  Courrier  français,  qui  insiste  sur  ces  bruils,  s'élève 
hautement  contre  cette  alliance  monstrueuse  :  «  Voilà ,  s'é- 
>  crie-tril»  la  Russie  qui  commence  un  pas  rétrograde,  qui 
■  retourne  vers  la  barbarie,  et  q.ui  justifie  son  origioe  orien- 
•  taie  en  se  liguant  avec  les  Turcs  contre  la  civilisation  eu- 
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•  ropéenoe.  »  Toul  cela  est  plein  de  justesse;  mais  s'il  en 
arrivait  ainsi ,  si  la  Russie  se  prêtait  à  remettre  les  Hel- 
ènes  sous  le  joug  d'un  pacha  ,  tout  le  tort  serait-il  de  son 
côté?  Serait-ce  à  Nicolas  ou  h  la  diplomatie  qu'il  faudrait 
imputer  cet  attentat  odieux  ? 

La  Russie  est  disposée  comme  un  yaste  camp  (roir 
page  2g)  ,  comme  jadis  la  république  romaine;  c'est 
un  peuple-soldat  auquel  il  faut  un  but  d'aciiTité,  une  ex- 
pansion. Huit  cent  mille  hommes  enrégimentés  et  dressés 
ne  peuvent  demeurer  indéfiniment  immobiles  au  port  d'ar- 
mes; la  diplomatie  qui  Ta  rêvé  et  qui  le  rêve  encore  atteste 
par  là  sou  ineptie.  Il  faut  que  l'on  conduise  ces  innombra- 
bles troupes  moscovites  quelque  part  oh  elles  cessent  d'être 
des  mannequins  en  uniforme,  impassiblement  alignés.  Or, 
de  quel  côté  doit-on  les  djriger  dans  l'intérêt  de  la  civili- 
sation ? 

TENDANCE    DE    L4    RUSSIE. 

La  tendance  de  la  Russie  est  manifeste.  Son  histoire  en- 
tière ,  depuis  Pierre-lç-Grand ,  la  révèle  aux  yeux  les  moins 
clairvoyans  :  c'est  un  torrent  dont  Técoulement  est  vers 
l'Asie.  Depuis  cent  ans,  le  point  de  mire  dès  czars  est  Côn- 
stantinople;  leur  atiibition  d'étreindre  ainsi  le  détroit  des 
Dardanelles  pour  s'élancer  de  là  sur  l'Orient  est  légitime; 
elle  doit  êtte  satisfaite ,  car  la  Russie  est  organisée  pour  la 
conquête;  et  c'est  l'Orient  qu'il  faut  lui  donner  à  conqué- 
rir, puisque,  par  son  origine  semi-asiatique,  par  sa  supé- 
riorité sur  lui  ,  pat*  son  administration  Tigoureuse  et  con- 
venable à  des  populations  arriérées  ,  elle  est  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  le  civiliser. 

Toute  grande  puissance  qui  vient  à  surgir  sur  la  terre  y 
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arrÎTe  avec  une  haute  nûasion  :  oo  06  saurait  le  nier  sans 
mer  aussi  la  ProTideoce. 

Rome  eut  pour  mandat  d'établir  entre  les  peuples  uoa 
première  communion,  violente  il  est  vrai;  de  les  dresser  à 
Yuntie ,  de  leur  enseigner  un  commun  langage ,  do  leur 
imposer  de  eon^munes  lois ,  et  de  les  préparer  ainsi  à  Va- 
nité religieuse  du  catholicisme. 

Les  Césars  eurent  le  mandat  terrible  d'abattre  Taris to- 
cmtie  patricienne ,  de  la  noyer  dans  la  fange  et  dans  le 
sang- 
Ayant  eux  »  Alexandre  avait  eu  mission  de  faire  débor- 
der la  Grèce  sur  l'Asie ,  et  d'initier  celle-ci  à  la  civilisation 
hellénique* 

Le  pouvoir  immense  des  papes  >  qui  s'appuyait  sur  la  foi 
et  non  sur  la  force  des  armes,  et  qui  est  le  plus  gigantesque 
que  la  terre  ait  encore  vu ,  fut  confié  aux  successeurs  de 
saint  Pierre,  afin 'qu'ils  renversassent  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient h  la  propagation  des  sentimens  de  charité  et  de 
fraternité  spirituelle,  à  TémaaNsipation  des  classes  inférieures 
et  des  femmes. 

Le  colossal  Napoléon  parut  pour  labourer  de  longs  sillons 
l'Europe  entière  »  et  pour  semer  partout  sur  ce  sol  fécond 
les  principes  de  la  révolution  française. 

La  Russie  a  grandi  entre  les  içains  de  Pierre-le  Grand 
et  de  ses  successeurs,  parce  que  c'est  h  elle  de  faire  refluer 
vers  l'Asie  la  civilisation  qu'elle  reçoit  à  flots  de  l'Europe 
occidentale. 

La  diplomatie  «dans  son  entêtement  aveugle ,  n'a  jamais 
voulu  comproidre  que  la  Rossie  était  destinée  à  cette  haute 
fonction.  Elle  a  élevé  è  grands  frais ,  entre  les  czars  et 
rOrient,  une  digue  épaisse.  Les  masses  russes  ébranlées 
sont  venues  se  heurter  contre  cette  digue  ^  et  du  contre^ 
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coup  elles  ont  élé  refoulées  sur  TOccideDl  :  de  là  ces  me- 
naces continuelles  d'intervention  de  la  Russie  dans  les  af- 
faires de  FEurope  occidentale;  de  là  cette  guerre  acharnée 
contre  la  Pologne;  de  là  ces  projets  contre  la  Grèce  et 
rArchipel. 

Sans  doute  Nicolas  n*a  rien  à  voir  dans  le  r^lemenl  des 
affaires  de  FEurope  ;  sans  doute  son  influence ,  qui  serait 
civilisatrice  à  Andrinople,  à  Stamboul  et  à  Erzeroum»  est 
rétrograde  à  Varsovie,  et  serait  monstrueuse,  atroce  à  Pa- 
ris, à  Berlin  ou  à  Londres,  r  Mais  son  empire  est  organisé 
pour  Faction,  il  faut  qu'il  agisse.  Si  on  ne  veut  pas  qu'il 
soit  oppresseur  sur  la  Vistule,  sur  le  Rhin  ou  à  Athènes, 
qu'on  le  laisse  passer^  qu'on  lui  ouvre  le  chemin  de  By- 
zance,  et  vous  le  verrez  aussitôt,  abandonnant  tous  ses  fu- 
nestes projets  sur  FOccident ,  se  retourner  comme  un  lion 
dont  la  chaîne  est  rompue,  franchir  le  Baikan  une  dernière 
fois ,  et  eu  quelques  mois  faire  retentir  de  son  Te  Dewn 
grec  le  dôme  de  Sainte-Sophie.  C'est  là  ce  qu'il  faul,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  un-^Iercule  qui  se  sente  le  courage 
d'aller  affronter  ce  géant  dans  ses  glaces ,  pour  Feniever 
de  terre  et  l'étouffer  dans  ses  bras,  et  qui  veuille  mettre 
ainsi  un  désert  entre  l'Asie  et  FEurope. 

Aquilibre  burop&kn. 

Ladiplomatie  est  arriérée;  elle  vit  encore  sur  un  principe 
du  passé  que  repoussent  les  hommes  éclairés  de  tous  les 
pays ,  ^t  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  chez  tons  les 
peuples  de  FEurope  occidentale  l'élément  de  progrès  a 
cessé  d'être  dans  le  gouvernement.  Suivant  les  diplomates, 
chaque  peuple  a  des  intérêts  opposés  à  ceux  des  autres  peu- 
ples; l'intérêt  de  l'Angleterre  est  contraire  à  celui  de  la 
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France  ;  les  intérêts  de  la  France  et  de  T  Angleterre  sont 
les  antipodes  des  intérêts  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Telle 
est  la  haute  conception  qui  domine  le  système  de  la  diplo- 
matie actuelle»  qui  passe  pour  axionie  aussi  bien  au 
Foreign-Office  a  Londres  qu'au  bouicYard  des  Gapociiies 
à  Fteis  ;  dam  le  cabinet  de  M.  Nesselrode  tout  comme  dans 
celui  de  M.  de  Mettemîch. 

Ce  principe  rétrograde  a  dft  être  en  vigueur  lorsque  la 
YÎe  extérieure  des  peuples  ne  se  manifestait  que  par  la 
guerre*  Alors,  aux  yeux  des  roif ,  l'Europe  était  un  champ  de 
combat ,  où  il  n'y  avait  que  des  bataillons  qu'ils  tâchaient 
d'attirer  dans  leurs  rangs ,  et  des  positions  militaires  qu'ils 
s'efforçaient  d'occuper  ou  de  rendre  au  moins  inabordables 
à  leurs  antagonistes. 

Alors  il  y  avait  des  ennemis  naturels;  c'étaient  les  peu- 
ples qui  cherchaient  mutuellement  à  s'envahir ,  tels  que  la 
France  et  l'Angleterre.  Alors ,  par  exemple ,  la  France ,  en 
guerre  perpétuelle  avec  la  maison  d'Autriche  »  ainsi  qu'il 
est  arrivé  depuis  la  réforme  »  posait  son  aile  droite  h  Con- 
stantinople  »  et  se  servait  de  son  allié  naturel,  le  grand-sei 
gneur,  pour  battre  en  brèche  la  puissance  des  Césars  de 
Vienne ,  grands  légataires  et  continuateurs  de  la  féodalité. 

Aujourd'hui  les  peuples  sont  casés.  Nul  ne  songe  à  enva* 
hir  son  voisin  pour  lui  découper  son  territoire  et  le  Con- 
vertir en  fiefs.  Le  temps  des  ecfUjuites  est  passé,  celui  de 
Yassoeiaticnciommew:,^.       ' 

Sous  l'influence  de  la  politique  de  rivalité  on  avait  for> 
mule  un  prétendu  éfuiUbre européen,  dans  lequel  les  puis- 
sances diverses  se  contre-balançaient  tant  bien  que  mal  les 
unes  les  autres ,  s'observant  réciproquement  et  s'obligeant 
mutuellement  à  l'inaction.  Dans  un  tel  état  de  choses ,  tous 
les  états  s'opposaient  à  l'agrandissement  de  chacun  d'eux , 
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car  cet  agrandissement  aurait  troublé  la  Mance  ;  ce  qui  n*a 
pas  empêché  le  système  de  l'Europe  d'être  perpétuellement 
transformé. 

Véquilikre  eur^opém  a  été ,  quant  à  l'organisation  gêné* 
raie  de  TBurope»  ce  qu'a  été  pour  la  France,  par  exemple, 
loisystème  représentatif ,  une  transaction  enire  les  intérêt» 
rétrogrades  et  les  intérêts  de  l'avenir;  transaction  toujours 
déclarée  perpétuelle  et  toujours  riolée  ,  puis  récrite  sur 
de  nouveaux  frais  ,  tout  comme  les  conatitutions  impé- 
rissables »  dont  dix  ont  péri  en  France  depuis  quarante 
ans. 

En  Tertu  de  Véqmlikre  européen ,  la  diplomatie  i  depuis 
cinquante  ans ,  ê'opfN>se  à  la  tendance  de  la  Russie  rers 
l'Orient;  elle  veut  faire  mentir  l'înstinot  qui  réTélait  à 
Catherine  que  Cherson  était  le  chemin  de  Byzanoe,  et  qui 
lui  faisait  donner  à  l'un  de  ses  petits-fils  le. nom  de  Cons 
tanttn* 

'  Calcul  insensé  I  La  destination  de  la  Russie  est  de  s'éten- 
dre sur  rOrient,  Constantinople  deviendra  le  siège  d'un 
nouvel  empire  ;  Saint-Pétersbourg  subira  peut-être  le  sort 
de  Rome  désertée  par  le  premier  Constantin  »  et  la  Russie 
perdra,  en  retour  de  la  Macédoine,  de  la  Romélie  et  des 
pachalilcs  d'Asie,  quelques-unes  de  ses  provinces  occiden- 
tales >  la  Livonie,  la  Cosurlande,  les  pays  russo-polonais, 
qui^  par  leur  d^é  de  civilisation ,  doivent  rentrer  dans  le 
cercle  de  l'Allemagne.  Il  faut  que  la  Russie  s'épanche  vers 
Constantinople t  içar  il  lui  faut  un  cours,  et  si  elle  ne  l'avait 
pas  de  ce  coté,  il  faudrait  qu'elle  le  trouvât  vers  l'Occident, 
qu'elle  s's^mât  contre  la  civilisation»  ^  laquelle  son  intérêt 
et  celui  de  tous  est  cependant  qu'elle  tende  les  bras. 
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OBSTACLES    A    LA   TJSNOANCB    OAIKNTàLB    DE    LA.BV68IK. 

Les  puissances  qui  sont  le  plus  foriemeni  opposées  k  ce 
que  la  Russie  enf  abisse  TOrieiit  sont  les  deux  plus  féo- 
dales de  TEurope  »  rarisiocralie  anglaise  et  le  conseil  auli* 
que  de  Vienne.  La  France  elle-même ,  trompée  par  ce 
vieil  aphorisme  de  la  diplomatie,  que  la  Turquie  est  V al- 
liée naturelle  de  la  France  »  et  dominée  par  un  faux  point 
d'honneur  qui  l'empêchait  d'abandonner  le  sultan,  n'a  pas 
été  étrangère  aux  obstacles  suscités  aux  empereurs  de  Rus- 
sie. L^on  a  vu  Napoléon  lui-même,  lui  qui  avait  jadis  rêvé 
pour  lui-même  un  empire  d'Orient,  se  faire  un  allié  de  Tin- 
fortuné  Sélim  III. 

L'aristocratie  anglaise  s'était  bercée  de  cette  idée  que 
l'empire  des  mers  était  sa  propriété  exclusive ,  que  tous  les 
ports  importans  devaient  lui  appartenir,  être  sa  chose ^  ou 
au  moins  être  conservés  comme  un  dépôt  aux  mains  de 
puissances  subalternes.  C'est  dans  cette  pensée,  qu'elle  s'é- 
tait emparée  de  tout  le  littoral  de  l'Amérique  du  Nord,  de  Gi- 
braltar ,  de  Port-Mahon  que  le  duc  de  Richelieu  lui  enleva; 
qu'elle  a^ accaparé  depuis  Héligoland  dans  la  mer  du  Nord, 
Malte  dans  la  Méditerranée ,  Corfou  dans  l'Archipel  grec, 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Sainte -Hélène,  l'un  et  l'autre 
clefs  de  la  navigation  des  Indes  Orientales;  c'est  pçurquoi 
encore  elle  n'a  jamais  consenti  à  ce  que  la  France  f&t  mal- 
tresse d'Anvers  et  d'Alexandrie*  C'est  toujours  par  le  même 
motif  qu'elle  s'est  jusqu'ici  opposée  à.ce  que  la  Russie  pos 
sédat  les  Dardanelles  et  la  superbe  rade  de  Constantinople. 

Mais  le  rôle  de  cette  aristocratie  égoïste  est  joué;  sa  do- 
mination s'abîme;  l'Angleterre  émancipée  va  s'élever  à  une 
politique  plu^  large. 
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Quant  à  FAutriche ,  elle  a  mis  des  entraves  au  progrès 
de  la  Russie  en  Orient ,  parce  qu'elle  est  la  personnification 
des  vieux  intérêts ,  de  la  vieille  politique,  du  retardement. 
Le  conseil  aulique  est  comme  toutes  les  puissances  qui 
vont  finir;  il  a  le  pressentiment  de  sa  chute  :  tout  change- 
ment »  tout  mouvement  lui  fait  peur;  il  se  met  en  travers 
avec  un  acharnement  hébété  dès  qu'il  est  bruit  d*une  mo- 
dification au  suttu  (juo  dont  il  s'est  constitué  le  gardien. 

Mais  l'influence  de  rAutriche  sûr  les  affaires  de  rEurope 
est  à  son  terme;  elle  ressemble  à  celle  des  Bourbons  sur  la 
France  avant  le  aS  juillet.  Aux  yeux  d'un  observateur  su- 
perficiel »  elle  peut  paraître  durable.  En  réalité  elle  porte 
sur  des  fondemens  pourris.  Quelque  matin  on  se  dira  par 
le  monde  que  l'empereur  d'Autriche  est  descendu  au  rang 
des  souverains  du  second  ordre  ,  qu'il  est  au  niveau  du  roi 
de  Naples»  par  exemple»  s'il  doit  long-temps  encore  y  avoir 
un  roi  de  Naples.  On  apprendra  que  l'Allemagne  possède 
enfin  cette  unité  qu'elle  ambitionne  avec  tant  d'ardeur  de- 
puis les  guerres  napoléoniennes;  que  la  Prusse ,  adjurant  la 
funeste  politique  qu'elle  a  adoptée  depuis  181 5^  a  accompli 
un  progrès  nouveau  et  constitué  cette  unité;  que  l'Alle- 
magne, confédérée  autour  de  Berlin,  traîne  après  elle  à  la 
remorque  cette  Autriche  ql^  naguère  l'avait  muselée  et  at- 
tachée à  son  char. 

Le  temps  est  proche  d'un  grand  mouvement  européen  : 
car  les  puissances  occidentales  commencent  à  être  juste- 
ment effrayées  des  conséquences  de  leur  obstination  à  bar- 
rer à  la  Russie  les  voies  de  l'Orient.  Elles  la  voient  mena- 
çant la  Grèce,  menaçant  la  Belgique,  torturant  la  Pologne, 
lançant  un  défi  à  la  France ,  et  complotant  avec  la  Turquie 
un  débordement  de  l'Asie  sur  TEurope,  do  la  barbarie  sur 
la  terre  des  arts ,  des  sciences  et  de  l'industrie. 
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Cette  alliance  de  la  Porte  et  du  czar  n*aura  pas  lieu ,  ou 
du  moins  elle  ne  sera  que  très-éphémère.  Ce  serait  comme 
Falliance  de  la  France  avec  l'Autriche ,  dû  progrès  et  de  la 
rétrogadation;  ce  serait  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
grossier  amalgame  du  catholicisme  et  du  libéralisme  qu'ont 
rêvé  quelques  imaginations  égarées. 

CES  OBSTACLES  SERONT  LEVÉS. 

Une  autre  alliance  se  conclura  et  rendra  impossible  celle 
que  le  czar  a  projetée  dans  son  désappointement  :  c'est 
celle  des  trois  peuples  les  plus  avancés,  en  qui  sont  person- 
nifiés les  trois  aspects  du  progrès  de  l'espèce  humaine , 
MOBALEy  industrie,  science,  de  la  France ,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne  ; 

De  la  France ,  qui  représente  Télément  liant ,  généreux , 
aimant  y  moral  »  en  un  mot  de  l'humanité; 

De  l'Angleterre ,  représentation  de  l'élément  créateur , 
industriel  ; 

De  l'Allemagne  unie  en  une  confédération  dont  Berlin 
serait  le  centre ,  ^i  qui  figure  spécialement  l'élément  d'in- 
vestigation,  de  méditation;  l'élément  raf/onne/  ou  scienti- 
fique. 

Cette  triple  association  présidera  aux  destinées  de  l'hu- 
manité; elle  changera  la  face  du  monde. 

Elle  embrassera  d'un  coup  d'œil  le  rôle  de  la  Russie  ; 
elle  sauvera  définitivement  la  Pologne  et  la  Grèce;  elle  ga- 
rantira l'Occident  tout  entier  d'une  lutte  épouvantable,  en 
donnant  aux  czars  l'investiture  de  l'Asie ,  en  leur  confiant 
la  mission  de  travailler  du  côté  de  la  Turquie ,  de  la  Perse 
et  de  laTartarie,  à  l'œuvre  de  civilisation  que  poursuit 
avec  gloire  l'Angleterre  du  coté  de  l'Asie  méridionale.  Alors 


(44) 

la  Rassie  n'aura  plus  de  relations  avec  l'Europe  que  pour 
en  recevoir  moralité»  science,  industrie,  et  elle  grandira 
rapidement  en  élevant  à  elle  les  populations  asiatiques  dont 
l'éducation  lui  aura  été  confiée. 


LA   BELGIQUE  ET  LA  POLOGNE. 

(  EXTRAIT  DU    (U.OBE   Dl)    l4  JUIN  l83l.) 


11  est  aujourd^ui  deux  peuples  tous  deux  ayant  devant 
eux  un  abîme  de  maux  :  ce  sont  les  Polonais  et  les  Belges. 

Ces  deux  peuples  avaient  été  Tun  et  l'autre  accolés  à  une 
autre  nation  dont  le  gouvernement  les  exploitait;  ils  ont 
Fun  et  Tautre  brisé  ,  au  moins  momentanément ,  un  joug 
qui  leur  pesait;  ils  ont  Fun  et  Tautre  acheté  leur  délivrance 
par  des  efforts  inouis  ;  et  Tun  et  l'autre  se  trouvent  cepen- 
dant n'avoir  (ait  que  soulever  au-dessus  de  leur  tête  un  ro- 
cher toujours  prêt  ^  les  écraser.  L'un  et  l'autre  restent  au 
milieu  de  l'Europe  comme  cause  permanente  d'une  confla- 
gration générale;  l'un  et  l'autre  (trouvent  des  hommes 
qui,  j  ustement  effrayés  a  l'idée  d'un  incendie  européen,  le- 
quel embraserait  tout  l'espace  de  Lisbonne  h  Wilna ,  de 
Ghristinia  à  Tarente ,  et  ne  sachant  comment  le  conjurer 
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s'il  venait  h  éclater ,  les  accusent  des  embarras  que  leur 
suscite  leur  propre  impuissance»  les  insultent  ouvertement 
ou  les  maudissent  en  secret  ;  ou  »  les  vouant  à  la  mort ,  les 
traitent  publiquement  de  brouillons  ou  de  nuUheureux  des- 
tinés à  périr, 

La  conduite  de  ces  deux  peuples  est  digne  d'admiration. 
L'un  et  l'autre  ont  déployé  une  constance  héroïque;  toile 
est  leur  foi  dans  la  cause  de  l'émancipation ,  qu'environnés 
de  périls»  l'un  délaissé  de  tous»  assailli  parle  vainqueur  des 
Balkans  et  par  son  armée  innombrable,  menacé  de  toat  le 
courroux  de  Nicolas;  l'autre,  tiraillé ,  ballotté ,  joué  par  la 
diplomatie ,  foudroyé  des  anathèmes  des  grandes  puis- 
sances, poursuivi  par  leurs  houras;  aucun  d'eux  n'a  jamais 
douté  de  la  bonté  de  sa  cause ,  tous  deux  se  sont  montrés 
prêts  à  en  être  les  martyrs. 


LA  POLOGNK. 


La  Pologne  a  surtout  témoigné  d'un  sang  froid  prodi- 
gieux ,  d'une  résolution  touchante  et  magnanime.  Les  Po- 
lonais ont  fait  la  guerre  comme  nul  autre  peuple  ne  l'avait 
faite  encore.  Us  se  sont  présentés  sur  le  champ  de  bataille 
à  demi  armés;  ils  ont  conquis  leurs  armes  sur  fes  Russes  : 
ceux-ci ,  exaspérés  par  une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'at- 
tendaient pas,  animés  par  les  oukases  sanguinaires  de  Ni- 
colas ,  se  sont  livrés  à  d'épouvantables  excès  ;  ils  ont  mis  à 
feu  et  à  sang  les  districts  insurgés  des  provinces  russo-polo- 
naises; ils  y  ont  ravagé,  pillé,  avec  un  vandalisme  furieux; 
ils  y  ont  égorgé  des  populations  pacifiques.  Et  cependant 
les  Polonais  ne  se  sont  pas  désistés  de  leur  générosité;  malgré 
la  détresse  financière  de  la  nation  polonaise,  les  prisonniers 
russes  sont  traités  avec  la  plus  grande  humanité  :  les  ofB- 
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cîers  en  parUculîer  sont  coBsidérés  plutôt  coairae  des 
hôtes  que  oomme  des  captifs.  Aux  proclamations  passion- 
nées de  Taûtocrate,  aux  articles  faribonds  insérés  dans  T^- 
beille  da  Nord  et  dans  le  Journal  de  SaiiU^Pètersbourg 
contre  les  rebelles ,  le  gouvernement  provisoire  et  le  géné- 
ralissime n'ont  répondu  que  par  des  pièces  exemptes  de 
haine  et  de  déclamations.  Pendant  que  la  chancellerie  im*  . 
périale  les  dénonçait  à  l'Europe  comme  une  poignée  d'ar- 
tisans de  désordre»  eux»  avec  noblesse  »  avec  sérénité,  lui 
donnaient  le  plus  irrécusable  démenti  par  la  modération  de 
leur  langage. 

Pendant  que  les  feuiHes  à  la  discrétion  du  cabinet  russe 
racontent  que  la  jeunesse  de  Saint-Pétersbourg  a  juré  à  ge- 
noux de  venger  l'outrage  fait  à  rempérener^  pendant  qu'à 
Rossiéna  des  horreurs  étaient  commises  »  que  Sabanowski 
était  pendu  à  Wilna,  le  généralissime  disait  dans  ses  pro- 
clamations ;  •  Ce  n'est  pas  contre  la  nation  russe  que  nous 
»  arons  levé  nos  boucliers  :  ce  peuple  grand»  généreux»  est 
1  d'une  origine  qui  nous  est  commune;  S0S  qualités  et  ses 
1  forces  dir^ées  par  une  fausse  politique  de  nos -ennemis 
1  sont  dignes  d'un  destin  plus  prespère.é . .  Ce  n'est  pas  avec 

•  lui  que  nous  sommes  en  guerre»  mais  bien  arec  cet  esprit 

•  de  despotisme  qui  le  domine  comme  il  nous  asservis- 
>saitl  » 

Le  calmé  des  Polonais  n'a  pu  être  un  instant  troublé  par 
l'apathique  égoïsme  des  cabinets  étrai^ers.  Us  ne  s'en  sont 
plaints  qu'en  cherchant  à  leS'éclairersur  leuiv  propres  in- 
térêts par  une  discussion  pkhie  de  logique  \  qu'en  protes- 
tant qu'ils  étaient  décidés  <à  'mourir  pour  la  civilisation. 
«  Les  Polonais»  ont-ils  tlit  »  'sont  habitués  à  s'inlmoler  pour 
la  France  ;  déjà  pour  elle  soo  mille  d'enlre.  eux  (  on  les  a 
comptés)  sont  venus  se  faire  tuer.  AUeas  le  demander  plutôt 
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à  TEspagne ,  aux  défilés  do  la  Somo  Sierra ,  à  toute  Tllalie, 
qu'ils  ont  marquée  point  par  point  de  leur  9«Bg  et  de  leur 
gloire;  aux  flots  de  TEhter,  qui  reGueillîrcDt  ^aiatowski. 
Us  donneront  encore  une  foM  leur  vie  pour  rfiurope,  pour 
écarter  d'elle  le  choléra- morlnis  et  les  baïonnettes  russes , 
pour  sauver  Nicolas  lui-même  de  ses  propres  excès  ;  car  à 
force  d'être  arrêté  sur  la  Vistute,  il  finira.parse  demander 
sans  doute  ce  qu'il  viendrait  faire  sur  le  Rhin»  et  s'il  n'agirait 
pas  plus  segeuifiiit  en  «e  dirigeant  par  d'autres  v«ie6réoQm- 
ment  frayées  par  /ses  Iroupeë.  »  ' 

On  a  vu  des  populations  însui^ées. contre. mue*  autorité 
oppres&irtç  «hef^cher  à  s'ét;i9ii#dtr  piir  des^  forfanteriniv  l'é- 
chauffer rimaginalioa  par  de  vaine»  buivadeSf  Tels  n'ont 
pas  été  les  P-oloiHii^  :  ils  ne  ae  $ont  jamais  un  seul  Instant 
fjtit  îllusibA  siir  les  chantées  Tiinôstes  auxquelles  ils  90Ot  ex- 
posés; m^is  ils  ppt  Qo^emplé  sao$  ^oMrcUIcir  le  couleiau 
prêt,  à  toiQt>er  :)ur  lepr  têtc^^  Us  se  soo^  .regardés  coknme  la 
g«^r,de.  «F<mcée  de.  l'Ocçid^pt  contre  les  pojs  arriérés  de  la 
civilisation  européenne  qui  se  sont  miomentaiiéïk^ent  mis  à 
lë.uijtjpacer  du  haut  des  glaces  du  Nord  ^  et  ils  sont  restés 
fermes.^  bien  détermioés  à  se  jfaiîre  mettre  en  pièces  à  leur 
poste  périlleux^ plutôt  que  de  le  céder  au  nombre.  «La  vie- 
»toire  ne  sera  pas  facile  »  ».a  dit  le  généralisaima  ^a appe- 
lant aux  armes  les  peuples  de  la  Podolie,  de  la  Volhynie, 
de  l'Ukraincet  de.  la  Lithuafiûe  v  «  îinous.  &ut  de  grands 
n  efforts  ,  des  sacrifices  peniofilnels  ^t  de  fortune  ;.  dn  fré- 
9  quesi^  revers  peuvent  nous' ^attendre  reafatsant  uneguerre 
«proloi^O'^^rexit  Qt  le  ifaavfcjvb, seront  le  partage  de  bèau^ 
Reoup'â'entrè  nous  ;r  touA.^cda/tifi  dlangova'^as  notre  ffér 
«BokitidOk.Ndus  avons  platè  notre  confiance,  eaidHbU:;  el^n 
»  combattant  ponr  Ja^  religion  -et  la  liberté  ^;  mus  espérons 
>jnériter  de  voir  un  jour  la.  victoire  (couronner  notre- union. 
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»  notre  courage  el  noire  persévérance*  »  En  Hérité  ces  hom- 
mes sont  dignes  d'aimer»  de  connaître  et  de  servir  un  autre 
Dieu  que  le  dieu  des  chrétiens  ;  car  ils  sont  plus  magna- 
nimes que  cette  divinité  implacable  et  vindicative. 

Et  à  chaque  nouveau  coup  qui  leur  est  porté  ,  chaque 
ibis  que  leur  sang  ruisselle ,  ils  se  tournent  vers  TEurope 
qui  assiste  h  leur  extermination  comme  a  un  spectacle,  où 
rôn  trouve  des  émotions  dramatiques  de  pitié  et  de  terreur, 
et  ils  s'écrient  comme  les  gladiateurs  romains  devant  Tem- 
pereur  :  Marituri  te  salutant  (  ceux  qui  vont  mourir  te  sa- 
luent) ;  et  la  diplomatie  qui  préside  à  ces  jeux  atroces  leur 
fait  signe,  comme  jadis  Timbécillc  Claude  y  qu'il  n'y  a  pas 
encore  eu  assez  de  sang  versé,  qu'ils  aient  h  remporter  une 
éclatante  victoire  l  C'est  à  cette  condition  qu'on  voudra 
bien  s'occuper  d'eux. 

Voilà  ce  que  sont  les  Polonais.  Leur  insurrection  est  vé- 
ritablement fille  de  la  révolution  de  juillet  :  elle  est  grande 
et  pure  comme  elle  ;  l'esprit  et  la  force  de  l'héroïque  po- 
pulation parisienne  sont  avec  les  hommes  de  la  Yistule  ! 

Pour  les  sauver  cependant  il  serait  un  moyen  infaillible 
que  nous  avons  déjà  indiqué.  Le  czar  est  dévoré  de  colère 
contre  eux;  il  les  hait  pour  leur  résistance  ;  il  hoit  l'Europe 
occidentale  qui  les  aime;  il  la  menace  de  se  ruer  sur  elle; 
il  en  est  devenu  comme  insensé.  Il  prend  son  élan  ;  il  peut 
du  premier  bond  entrer  à  Varsovie,  et  lancer  ensuite  pêle- 
mêle  avec  ses  Cosaques  la  barbarie  et  la  peste  sur  TOcci- 
dent.  Pourquoi  les  puissances  qui  sont  à  la  tctede  la  civili- 
sation, la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse,  ne  s'interpose- 
raient-elles pas?  pourquoi  ,  ab>urant  toute  anibition 
étroite,  tout  laux  calcul  d'un  prétendu  intérêt,  ne  l'averti- 
raient-elles  pas  hautement  qu'il  lui  convient  moins  qu'à  tout 
autre  d'entrer  en  hostilité  avec  l'Europe,  de  qui  il  a  tant  à 
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recevoir  de  lumières ,  Ae  force  et  d'ardeur  progressive  ? 
pourquoi  ne  lui  indiquent  «elles  pas  que  sa  mission  est  d'un 
autre  côté,  vers  l'Orient;  que,  dans  l'intérêt  de  Thumanité, 
il  doit  réserver  pour  ces  pays  ses  gardes  impériales  ?  pour- 
quoi ne  lui  discnt-ellos  pas  que  la  Turquie  lui  est  ouverte, 
*  qu'il  retourne  au  Balkan ,  qu'il  entre  dans  la  Macédoine, 
dans  la  Romélie ,  et  que  ConsUnliaopl?  lui  appartient? 
pourquoi  ne  Tenvoient-elles  pas  initier  aux  progrès  euro- 
péens les  pays  assoupis  sous  le  joug  de  Tislamisme? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fuis  pour  Im  civilisation  en  gé- 
néral ,  pour  chaque  puissance  européenne  en  particulier , 
que  la  Russie  s'épanche  vers  TAsie  que  si  cette  Asie  res- 
tait  stérile,  ignorante  et  brutale,  aux  mains  des  fils  d'Oth- 
man,  sous  le  sceptre  des  chahs  de  Perse  et  des  khans  de 
Tartarie?  Qu'on  parle  dans  ce  sens  au  czar,  et  son  funeste 
emportement  se  dissipera ,  et  il  reprendra  du  côté  de  l'O- 
rient la  mission  civilisatrice  commencée  avec  gloire  par 
Pîerre-le-Graud,  poursuivie  glorieusement  anssi  par  Cathe- 
rine, par  Alexandre,  par  Nicolas  lui-même. 

Telle  est  la  Pologne ,  tels  sont  ses  mérites  ,  tels  sont  les 
moyens  de  la  sauver. 

LA    BEI.GIOUE. 

Et  la  Belgique.  C4elle-cî  est  encore  plus  k  plaindre  peut- 
être.  Elle  aussi  a  eu  ses  trois  jours;  elle  aussi  a  été  coura- 
geuse, sage  et  forte ,  mais  en  vain  :  la  diplomatie  l'a  prise 
entre  ^s  griffes,  l'a  pelotée  sans  savoir  qu'en  faire;  et  elle, 
n'ayant  pas  de  Diébilch  à  combattre  ,  a  reployé  sur  elle- 
même  sa  brdlafite  activité.  Tandis  qu'en  Pologne  les  partis 
faisaient  taire  leur»  dissenlimens  sous  le  feu  de  l'artillerie 
russe ,  elle  se  fractionnait  en  orangistes  ,  en  patriotes  ,  en 
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rêunionistes  ;  une  popolation  mourant  de  faim  et  ne  sachant 
que  faire  de  ses  bras  nerreux  s* agitait  en  frémissant.  L'a- 
narchie j  a  montré  sa  tête ,  moins  terrible  peut-être,  mais 
plus  hidetise  que  celle  de  la  guerre.  Aujourd'hui  les  Belges 
sont  aussi  incertains  de  leur  avenir  que  les  Polonais;  et  de 
plus  ils  sontabrenvés  de  ce  dégoôt  qu'éprouve  tout  homme 
de  cœur  à  être  mêlé  à  de  honteuses  intrigues.  Indignés 
contre  les  misérables  imbroglios  des  diplomates ,  et  cepen- 
dant dominés  par  cette  horreur  de  la  guerre  commune 
aujourd'hui  à  toutes  les  populations  éclairées  ,  un  œil  à  la 
frontière ,  l'autre  sur  les  masses  que  le  désespoir  peut  à 
chaque  instant  soulever,  d*une  main  ils  griffonnent  avec 
colère  et  mépris  des  notes  diplomatiques ,  de  l'autre  ils 
fourbissent  leurs  baïonnettes,  à  tout  événement. 

Qu'en  veut-on  faire  de  cette  Belgique  ?  Est-ce  sérieuse- 
ment qu'on  parle  de  la  diviser ,  d'en  faire'  une  curée?  Les 
Belges  le  croient  ;  et  en  eflfet  tel  est  l'aveuglement  de  la 
diplomatie ,  telle  est  son  ignoraiye  des  besoins  actuels  des 
peuples,  qu'il  n'est  pas  de  projot,  si  absurde,  si  inique  soit- 
il,  dont  on  ne  puisse  la  croire  capable.  On  leur  parle  de 
i5o,ooo  hommes  coalisés  qui  doivent  les  envahir  ,  sans 
compter  les  100,000  stipendiés  qu'entretient  à  grands 
frais  leur  ex-roi  Guillaume.  Tour  h  tour  on  les  irrite,  on  les 
menace ,  on  les  caresse  ;  on  les  assourdit  de  vingt  com- 
binaisons opposées  :  c'est  à  en  perdre  la  tête.  Conçoit-on 
supplice  pareil  à  celui  d'une  population  de  4«ooo,ooo  d'ha- 
bitans  resserrés  sur  un  étroit  espace ,  cernés  de  toutes 
parts»  dépouillés  de  tout  commerce,  de  toute  industrie, 
réduits  à  la  dernière  misère ,  qu'on  menace  de  mettre  au 
ban  de  l'Europe  ,  qui  est  repoiissée  du  sein  de  la  France 
aux  bras  de  laquelle  elle  voulait  se  jeter  ,  qui  est  menacée» 
è  douleur  !  par  des  diplomates  se  disant  représentans  de 
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cette  Fraoce  qui  est  leur  mère ,  qu'ils  chérissent  en  cette 
qualité»  d'être  flagellés  par  elle? 

Et  qu'elle  sera  la  fin  de  cette  torture?  Il  n'en  est  qu'une 
possible.  C'est  la  réunion  à  la  France  :  hors  de  la  il  n'es! 
que  chimères.  La  Belgique  et  la  France  sont  depuis  long- 
temps destinées  à  «tre  associées  pour  former  une  seule  fa- 
mille» et  ce  qui  le  prouve  »  c'est  que  hors  de  là  on  n'a  pu 
imaginer  aucune  combinaison  qui  neftit  impraticable.  C'est 
Ih  qu'il  ffiudra  toujours  en  venir ,  après  avoir  épuisé  tous 
les  tours  qui  sont  au  fond  de  la  gibecière  diplomatique. 

Nous  avonsdit  souvent  que  les  relations  actuelles  de  peu- 
ple à  peuple  révélaient  dans  l'état  de  l'Europe  un  désordre 
profond;  que  la  vieille  politique  et  la  diplomatie,  telle  qu'on 
l'a  faite  jusqu'ici ,  étaient  barbares  et  immorales;  qu'une 
politique  neuve  était  indispensable.  La  situation  de  la 
France  et  de  la  Belgique  ne  justifie-t-elle  pas  pleinement 
noire  assertion  ? 


SITUATION  DE  L'AUTRICHE. 


(bXTAIT  du  6L0BB  DU  8  JVIK    i83i.  ) 


L'Autriche  joue  en  ce  moment  le  rôle  le  plus  odieux  ; 
efle  est  le  mauvais  génie  de  la  sainte-alliance  ;  elle  lui  sert 
d'exécutrice  des  hautes  œuvres  »  et  ce  fait  n'a  rien  qui  doive 
surprendre.  Entre  les  gouvememens  aujourd'hui  influens, 
le  gouvernement  autrichien  est  le  plus  rétrograde;  car  le 
cabinet  russe  lui-même ,  dont  l'intervention  dans  les  af-^ 
faires  de  l'Europe  est  justement  repoussée  comme  un  fléau, 
accomplit  une  œuvre  de  civilisation  sur  le  peuple  mosco- 
rile  et  sur  l'Asie.  L'Autriche  représente  en  ce  moment  la 
iéodalité;  de  tous  les  états,  c'est  celui  où  il  reste  lé  plus 
d'habitudes  et  de  relations  féodales ,  où  les  populations  sont 
le  plus  enlacées  dans  les  liens  du  moyen  fige.  C'est  à  tort 
qu'elle  est  comptée  au  nombre  des  cinq  grandes  puissances 
qui  exercent  'sur  l'Europe  une  haute  suprématie  ,  car  il 
n'est  aucun  peuple  qui  ait  plus  besoin  qu'elle  d'être  mora- 
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lifé  f  conduit  et  enseigné.  Le  temps  est  proche  où  elle  sera 
repoussée  de  Taréopage  européen  et  placée  sous  la  sur?eil- 
lance  de  la  haute  police  des  nations ,  police  qui  se  propo- 
sera pour  objet,  non  de  dégrader  les  individus  et  les  corps 
soumis  à  sa  direction  ,  mais  de  les  élever  en  morale  ,  en 
science  et  eu  industrie. 

L'Autriche  n'est  pas  une  grande  puissance  ;  il  n'y  a  de 
grandes  puissances  aujourd'hui  que  celles  qui  accomplis- 
sent un  mandat  de  civilisation ,  qui  poussent  l'humanité 
dans  la  voie  du  progrès  en  préparant  Vassaciation  univer-- 
$eUe,  en  étendant  le  domaine  de  la  morale  ,  de  Yindustrie 
et  de  la  science. 

C'est  pourquoi ,  quelles  que  puissent  être  les  gaucheries 
commises  par  leurs  gouvernemens ,  la  France ,  l'Angleterre 
et  la  Prusse  9  représentant  toute  l'Allemagne ,  sont  trois 
grandes  puissances  au-dessus  de  toutes  les  autres. 

La  France  est  une  grande  puissance  ^  car  c'est  chez  elle 
que  Ton  trouve  le  pfus  de  sentimens  généreux ,  le  plus  de 
dévouement  aux  intérêts  généraux  de  l'humanité.  C'est  elle 
dont  la  politique  a  toujours  été  la  plus  désintéressée  ;  c'est 
elle  qui  a  sauvé  la  pairie  des  Wjishingtpn  et  des  Franklin , 
qui  a  arraché  la  Grèce  aux  hordes  d'Ibrahim  ;  c'est  elle 
qui  a  entrepris  les  guerres  de  la  révolution ,  au  nom  de  1^ 
fraternité  dos  peuples;  c'est  elle  qui,  par  l'expédition  d'Al- 
ger, est  allée  porter  la  civilisation  sur  une  terre  de  brigan- 
dage ,  respectée  jusqu'ici  comme  une  pièce  indispensable 
de  l'équilibre  européen;  c'est  elle  dont  la  voix  réveillera 
l'Europe  qui  s'endort  pendant  qu'on  égoi^e  la  Pologne; 
c'estelle  chez  qui  le^ seniimQfi^d* association arecies  aùtrùs 
peuples  sont  les  plus  développés  :  la  France  a  particulière* 
ment  fait  avancer  la  morale  géuérale. 

L'Angleterre  est  la  terre  de  l'industrie,  du  développe-» 
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Toenl  maiériel  deThMiune;  sa  vaate  puissance  iodualrieUa 
se  mamfesie  par  la  création  d^immenses  capilaiu  »  par  le 
prodigieux  déreloppeaient  de  ses  éiablissemeos  manufac- 
turiers ,  de  sa  marine,  de  ses  colonies;  l'Angleierre  est 
une  grande  paiâsance^  elle  est  à  la  tête  du  perfectionne- 
ment  induftritl. 

L'Aliemagne,  considérée  comme  une  confédération  dont 
le  centre  serait  la  Prusse ,  et  qui  se  composerait  principa* 
iement  de  la  Prusse ,  de  la  Spxe ,  do  la  BaWère,  de  la  Hes^e, 
de  Bade  et  du  Wurtemberg;  de  la  Suède,  du  Danemarck 
et  de  la  Pologne  comme  annexes,  se  lÎFre  avec  unepersévé- 
rance  infatigable  aux  investigations  scientifiques;  elle  a  re- 
cueilli et  mis  dans  un  ordre  proyisoire  une  énorme  quantité 
de  matériaux  pour  Tayancement  de  Thistoire ,  de  la  légis- 
lation^ de  la  métaphysique  et  de  Thistoire  naturelle  : 
TAIIemagne  est  une  grande  puissance ,  elle  représente  plus 
spécialement  le  défeloppement  de  la  cirilisalioi^  sous  la 
rapport  rationnel  ou  scientifique* 

Ce  sont  là  trois  grandes  puissances  qui ,  après  s'être  con- 
stituées toutes  trois  >  doivent  h*  associer  ^x  une  triple  alliance 
où  \es  trois  aspects  de  Ia>  civilisation  momal^,  scienee,  ifi- 
dustrie,  seront  représentés  avec  tout  l'éclat  aujourd'hui 
possible ,  et  qui  aura  la  haute  adniinistration  des  affaires 
de  r  humanité. 

La  Russie  ,  avec  sft  constitution  actuelle ,  est  encore  une 
grande^  pais^ance ,  car  l'empereur  est  dans  ses  états  bar- 
bares la  personnification  du  progrès.  (  Voyez  page  sg.  ) 
La  Russie  est  civilisatrice  dans  ses  relations  avec  les 
peuples  voisins ,  non  pas  lorsqu'elle  se  rue  sur  l'Occident, 
alors  elle  est  un  fléau,  mais  lorsqu'elle  s'élance  vers  TOrient 
et  qu'elle  initie  peu  à  peu ,  en  l'envahissant ,  cette  terre, 
premier  beroeau  de  la  civilisation.  Cette  Russie ,  qui  s'a- 
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charne  à  dé¥orer  ia  Pologne ,  a  d'un  autre  cAté  une  û  noble 
tâche  à  accomplir  !  Elle  est  destinée  à  travailler  à  ravance- 
ment  des  populations  asiatiques  et  au  sien  propre»  sovd  la 
direction  de  la  coalition  des  trois  'grandes  puissances  oeei* 
dentales  ,  la  France ,  l'Angleterre  et  rAilemagne.  Qu'elle 
débouche  en  Asie  par  la  Perse ^  par  la  Turquie,  par  la 
Tartarie  ;  quelle  se  développe  elle-même  par  ses  efforts 
pour  élever  à  elle  toutes  ces  nations  arriérées;  qu'elle  poijsse 
vers  le  Sud ,  et  qu'elle  aille  rejoindre  la  civilisation  euro- 
péenne que  les  Anglais  ont  glorieusement  établie  dons 
rinde,  et  qu'ils  font  marcher  à  grands  pas  vers  la  Chine  ; 
qu'elle  aille  hardiment  dans  cette  direction ,  et  elle  verra 
les  peuples  européens,  qui  aujourd'hui  la  considèrent  avec 
effroi ,  em|yressés  à  lui  inoculer  affectueusement  le  perfec- 
tionnement social  y  afin  qu'elle  le  transmette  à  l'Orient» 

Telles  sont  les  quatre  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Hors  de  là  il  n'est  que  des  forces  rétrogrades  ou  des  états 
secondaires  destinés  à  se  grouper  autour  des  trois  centres  : 
Paris,  Londres j»  Berlin. 

L'Autriche,  avons-nous  dit ,  malgré  l'importance  qu'on 
est  généralement  disposé  à  lui  attribuer,  ne  peut  plus  être 
admise  au  nombre  des  grandes  puissances  :  elle  occupe 
nominalement  un  vaste  territoire,  mais  ce  sont  des  pro- 
vinces conquises  qu'elle  retient  par  la  violence  :  telle  la 
Gallicie,ielle  royaume  Lombardo-Vénitîeo. 

L'Autriche  est  particulièrement  la  personnification  du 
ret-ardement.  Le  conseil  antique  se  considère  comme  l'ea- 
nenii  naturel  de  toute  innovation ,  de  toute  émancipation 
surtout;  comme  le  protecteur  du  passé,  des  insHtutions 
brutales.  L'Autriche  a  été  sur  le  continent ,  non  le  plus 
redoutable ,  mais  le  plus  entêté  des  antagonistes  de  la  ré- 
volution française;  elle  a  été  l'alliée  honteuse  de  Mahmoud 
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contre  le»  Grecs  »  e%  pendant  que  dans  la  baie  de  Navarin 
étaient  réonies  le»  escadre»  de  tonte»  celles  des  quatre  Téri- 
tables  grandes  puissances  qui  ont  une  marine  »  c'est-à-diro 
de  la  France,  de  TAngleterre  et  de  la  Russie  »  un  amiral 
autrichien  était  an  large  »  témoin  désespéré  de  la  ruine  de 
ta  flotte  tnrco-égyptienne.  Actuellement  elle  tient  sous  son 
égidetousles  tyranneaux  qui  désolentoueffrayent  l'Europe» 
le  Modénais ,  la  duchesse  de  Parme ,  le  pape  Grégoire  XVI 
et  Migael;  Miguel  dont  M.  deMettemich  a  voulu  lui-même 
être  le  gouverneur. 

Le  premier  acte  des  gouvernemens  des  trois  grandes 
puissances  de  FEurope  occidentale ,  dès  qu'ils  renonceront 
à  la  politique  du  passé ,  politique  étroite  et  jalouse  que  dé- 
mentent les  sympathies  des  peuples,  et  qu'ils  se  seront 
associés  pour  le  perfectionnement  de  la  société ,  devra 
être  de  signifier  h  l'Autriche  qu'elle  est  incompétente  à 
délibérer  sur  les  affaires  des  autres  peuples  »  et  qu'il  lui 
importe  au  contraire  qu'on  se  mêle  des  siennes  pour  la 
soustraire  peu  à  peu  au  joug  féodal  qu'elle  porte  encore. 

Alors  l'Autriche  sera  mise  au  rang  des  nations  subal- 
ternes,  dont  les  troisgrandes  puissances  occidentales  auront 
&  soigner  l'éducation  mobAlx^  scientifique  et  industrielle. 

Elle  sera  pour  l'Allemagne  confédérée  autour  de  Berlin 
ce  que  sera  pour  la  France  la  péninsule  espagnole ,  ce  qu'est 
pour  r Angleterre  l'Irlande ,  ce  que  devraient  être  pour  la 
haute  Italie  Naples  et  la  Sicile,  un  peuple  arriéré  dont  la 
confédération  germanique  aura  h  surveiller  les  meuve- 
mens,  à  développer  les  facultés,  et  qui  sera  h  se»  côtés 
comme  l'enfant  près  d'un  instituteur  bienfaisant,  d'un 
père  tendre. 

Alors  l'Italie  cessera  d'être  sous  la  domination  de  s^a  ma- 
jesté  apostolique;  elle  sera  près  de  la  France,  du  peuple 
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qui  »  par  «es  «ympathies  pour  tous ,  est  le  plus  propre  à 
relier  tous  les  autres, à  foire  le  centre  de  Tassociation  uni" 
TQrselle»  ce  qu'étaient  à  câté  des  prêtres,. /îm^ des  peuples 
de  l'antiquité  ,  les  musiciens  »  les  poètes ,  tous  les  artistes 
échauffant  les  hommes  de  leurs  inspirations  ;  ce  qu'étaient 
près  des  pontifes  chrétiens,  liens  de  la  société  spirituelle  du 
moyen  âge ,  les  prédicateurs,  destinés  à  répandre  la  parole 
de  paix  et  de  fraternité. 

Alors  la  Gallicie  cessera  d'être  occupée  militairement  par 
les  troupes  italiennes  que  le  soupçonneux  cabinet  de  Vienne 
exile  loin  des  hommes  qu'elles  sentept  et  quelles  com- 
prennent :  elle  fera  partie  ^ela  Pologne,  qui  sera  libre 
alors,  parce  que  le  czar  aura  mieux  aimé  enfin  être  civili- 
sateur sur  le  Bosphore  que  d'être  exterminateur  sur  la 
Yistule ,  et  la  Pologne  elle-même  »  se  rattachant  à  Berlin  » 
sera  comme  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  électrique  qui 
transmettra  le  progrès  de  la  triple  alliance  occidentale  à 
Tempire  des  czars. 

Alors  seulement  l'Autriche  sera  classée  selon  sa  capacité  , 
tandis  qu'aujourd'hui ,  placée  momentanément  au  premier 
rang ,  pour  ainsi»  dire ,  dans  la  politique  des  cabinets  ,  ellç 
est  pour  l'Europe  ce  que  serait  pour  la  France  un  ministère 
composé  de  MM.  Polignac ,  Syrieys  de  Marinhac  et  autres, 
un  prodige  d'incapacité. 

Et  si  nous  nous  exprimons  ainsi ,  ce  n'est  point  que  nous 
nourrissions  contre  elle  des  sentimens  de  haine  ou  de  ven- 
geance; ce  n'est  point  que  nous  nous  complaisions  dans 
l'idée  de  l'humilier.  Loin  de  là ,  nous  pensons  qu'elle  n'a 
qu'à  gagner  à  étrcmi^eà  la  place  que  nous  lui  ayons  assi- 
gnée; car  elle  sera  alors  dans  les  circonstances  les ^lus  fa- 
vorables à  son  progrès.  Au  lieu  de  s'épuiser  en  stériles 
efforts  pour  tirer  l'humanité  en  arrière ,  efforts  qui  ne  lui 
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valent  que  l'exécratioD  générale  »  elle  pourra  eonsacrer 
toute  son  activité,  sou»  la  direction  bienveillante  dea  trois 
grandes  puissances»  à  se  guérir  elle*ttéme  de  la  lèpre 
féodale. 

Telle  est  la  destinée  de  l'Autriche.  Elle  déit  déchoir  » 
elle  doit  céder  son  rang»  et  la  déchéance  définitive  que 
nous  lui  annonçons  a  été  présagée  par  toutes  leif  chutes 
successives  qu'elle  a  éprouvées  depuis  Charles-Quint.  Il 
semJble  même  qu'il  y  ait  chez  tous  les  peuples  un  pressenti- 
ment vague  de  la  prochaine  décadence  qui  Tattend  ;  car 
partout  l'Autriche  est  un  symbole  populaire  de  simplicité 
grossière»  d'infériorité  passive;  et  partout  e\le  est  frappé 
de  ridicule  et  de  dédain. 

L'Autriche  »  patrimoine  des  Césars»  centre  de  la  féoda- 
lité »  a  dû  être  abaissée  quand  est  ventie  la  décroissance 
des  institutions  féodales»  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,*  il  est 
même  remarquable  que  ce  soit  principalement  la  France 
qui  l'ait  fait  reculer  d'étage  en  étage. 

Depuis  l'avènement  au  trône  de  Henri  IV»  la  politique 
du  cabinet  français  a  été  constamment  d'affaiblir  la  mai- 
son d'Autriche  :  c'est  là  l'histoire  de  la  plupart  des  guerres 
soutenues  par  la  France  sous  Louis  XIII  »  Louis  XIV  et 
Louis  XV  »  et  les  guerres  de  la  république  et  de  Tempiro 
ont  en  partie  tendu  au  même  but.  S.  IVl.  apostolique  a  ainsi 
peu  à  peu  perdu  du  terrain  »  el  surtout  on  csX  parvenu  par 
là  à  rendre  indépendans  d'elle  les  princes  allemands  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Napoléon  les  ait  formellement  aiTranchjs»  qu'il 
ait  enlevé  à  la  maison  d'Autriche  jusqu'au  litre  d'empereur 
d'Allemagne. 

Et  pendant  que  l'Autriche  descendait  »  une  autre  grande 
puissance  a  surgi»  qui  toujours  a  étéen grandissant» même 
sous  les  coups  de  foudre  dont  ses  ennemis  croyaient  l'avoir 
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écrasée.  'Cette  puissance  c'est  la  Prusse»  composée  d'une 
population  éclairée,  qui  s'est  placée  à  la  tête  du  mouvement 
scietitifufue  de  TAUeinagne,  et  qui  est  destinée  à  reconsti- 
tuer une  unité  germanique  toute  pacifique,  toute  civilisante, 
au  lieu  de  l'unité  féodale  mal  jointe  et  mal  assise  dont 
l'Autriche  arait  été  le  chef.  La  haute  influence  dont  jouit 
aujourd'hui  la  Prusse  annonce  que  son  tour  est  définitive- 
ment venu ,  et  que  la  prééminence  de  rAutricfae  touche  à 
son  terme. 


DU  ROLE  QUI  CONVIENT  A  L'ALLEMAGNE 


ET 


A  LA  PRUSSE   EN   PARTICULIER. 


(extrait  du  GLOBl  DU   i6  JVlJt  l83i.) 


BASE    NOUTKLLB    DE     hk    POLITIQUE    GiniALLE. 


Nous  avons  déjà  établi  en  plusieurs  circonstcnces  (  f^ay. 
pages  19  ,  âg  y  53  )  quelle  devait  être  la  politique 
nouTelleà  substituer  »  entre  les  cabiuets ,  à  ces  vieilles  re- 
lations de  haine ,  de  jalousie  et  d'ambition  étroites  qui  ont 
enfanté  le  système  de  Vitjuilibre  européen.  Nous  avons  dit 
que  l'humanité  tendait  à  Vassociation  universelle  où  tous 
seront  unis  et  classés  pour  le  plus  rapide  développement  de 
leurs  facultés,  et  pour  la  plus  complète  satisfaction  de  leurs 
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besoins  dans  Tordre  HORiiL  »  intellectuel  et  physique ,  par 
le  progrès  toujours  croissant  de  la  morale  ,  de  la  science  et 
de  Vindustrie  ;  et  nous  avons  déterminé  quels  devaient  être 
les  premiers  élémens  de  cette  association  universelle. 

Il  est  aujourd'hui  trois  peuples,  avons-nous  dit,  repré- 
sentant plus  spécialement  chacun  l'une  des  faces  du  déve- 
loppement de  l'humanité,  morale^  industrie^  science  :  ce 
sont  les  Français ,  les  Anglais ,  les  Allemands. 

La  France  représente  plus  particulièrement  \ehsentimens 
généreux ,  les  sympathies  sociales  ;  elle  est  pleine  de  dispo- 
sitions bienveillantes  pour  tous,  elle  est  destinée  à  former 
le  lien  de  l'association ,  elle  est  la  personnification  de  l'a- 
mour  entre  les  peuples ,  de  la  morale  générale. 

La  France  ,  par  son  caractère  liante  sympathique,  et  par 
ses  travaux  également  poussés  dans  la  direction  delà  science 
et  de  Vindustrie ,  est  éminemment  propre  à  rallier  à  elle 
Y  Angleterre  comme  représentant  avec  une  haute  supério- 
rité l'élément  industriel,  et  l'Allemagne  commpIPeprésen- 
tant  spécialement  l'élément  rationnel  ou  scientifique. 

La  5a{77 te- alliance  de  ces  trois  nations  exercerait  sur  toute 
la  terre  une  prééminence  incontestable  ;  elle  travaillerait  effi- 
cacement à  l'éducation  de  tous  les  peuples,  sous  le  rapport 
MORAL,  scientifique  et  industriel;  elle  régénérerait  graduel- 
lement le  monde.  La  Russie  serait  en  ses  mains  comme  un 
puissant  levier  à  Taide  duqoel  serait  transportée  en  Asie  la 
civilisation  euroj)éenne ,  ainsi  que  les  czar»  l'ont  déjà  în- 
stinctivemenl  entrepris.  C'est  vers  cette  alliance  qoe  doit 
tendre  toute  l'activité  des^  bomiûe»  dévoués  au  progrès  de 
l'espèce  humaine. 

Cette  idée  neuve,  base  d'une  politique  toute  Seconde  , 
sera  bientôt  appréciée  en  France  par  tons  les  hommes  synh- 
pathiques,  à  idées  larges  et  généreuses.  Le  gouvernement 
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lai-méme »  chez  lequel  il  y  a,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
bien  plutôt  absence  de  lumières  que  mauvais  vouloir,  ne 
saurait  tarder  à  l'adopter  ;  car  il  doit  être  bien  d^oûté  des 
pitoyables  expédiens  auxquels  chaque  jour  il  se  voit  con- 
traint de  recourir  9  faute  de  savoir  mieux  faire. 

La  Grande-Bretagne»  qui  plus  que  toute  autre  nation  a 
sympathisé  avec  la  France  de  juillet»  est  en  ce  moment 
absorbée  par  les  soins  de  sa  réforme  intérieure.  L'aristo- 
cratie wigh,  qui  y  domioe  aujourd'hui  »  ne  garait  passen 
tir  encore  tout  ee  qu'il  y  a  de  mesquin  dans  les  rapports 
actuels  des  peuples,  dans  le  système  des  rivalités  nationales; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  petit  »  de  misérable  dans  le  ténébreux 
régime  de  la  diplomatie.  Toutefois  les  Anglais  sont  un 
peuple  éclairé;  leur  commerce  immense  a  jeté  un  premier 
lien  entre  eux  et  les  autres  nations;  et  dès  qu'ils  se  seront 
soustraits  au  joug  de  l'aristocratie  féodale  qui  les  exploite 
depuis  si  long-temps,  il  est  impossible  que  la  politique  non- 
velle»  fondée  sur  la  sympathie,  et  non  plus  sur  la  méfiance, 
sur  l'avancement  de  tous ,  et  non  sur  le  bénéfice  apparent 
de  quelquefr-nns,  ne  soit  point  par  eux  embrassée  avec  trans- 
port. 

SITUATION    Dlf,    l'aixEMÂGNE.  1T?ÏITÊ    CF.RVIANIQDE. 

Mais  TAllemagne ,  cette  grande  nation  éminemment  des- 
tinée à  représenter  l'élément  rationnel  ou  scientifique  i 
dont  les  égaremens  mystiques  et  le  philosophisme  souvent 
vaporeux  dénotent  une  haute  aptitude  intellectuelle  à  qui 
il  ne  manque  qu'une  direction  ;  l'Allemagne  est  morcelée 
en  39  petites  souverainetés;  elle  est  dominée  par  rinfluence 
funeste  de  la  féodale  Autriche  et  par  les  caprices  de  la 
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Bussie»  car  celle-ci  semble  avoir  oublié  aujourd'hui  les 
plaos  tracés  par  Pierre-le-Grand  et  Catherine. 

Ces  trente-neuf  états  ont  actuellement  une  apparence  de 
lien  par  la  constitution  de  la  confédération  germanique; 
mais,  à  proprement  parler»  ce  n'est  qu'une  cooTention 
militaire  en  cas  d'agression  d'une  puissance  extérieure  et 
un  règlement  de  police  contre  les  idées  anti-féodales*  C'est 
un  acte  dont  les  principales  dispositions  consistent  à  régler 
le  contingent  en  soldats  que  doit  fournir  chacun  des  con* 
fédérés ,  et  à  soumettre  p  en  matière  politique ,  tous  les  petits 
étatsà  la  surveillance  inquisitorialé  de  l'Autriche.  Du  reste» 
malgré  cette  prétendue  confédération  »  tous  ces  états  sont 
vin  lutte  continuelle  en  ce  qui  concerne  leurs  intérêts  les 
plus  précieux.  La  Bavière  ferme  ses  portos  aux  produits 
industriels  de  Bade  et  du  Wurtemberg  ou  leur  refuse  ses 
ressources  agricoles  en  cas  de  disette.  Le  Hanovre  repousse 
les  produits  des  pays  du  Bhin  »  et  la  Prusse  soutient  en  per- 
manence une  guerre  industrielle  contre  la  Saxe  et  la  Bavière. 
Il  n'y  a  pas  de  droit  général  de  cité  ;  on  est  Prussien  »  Saxon 
ou  Bavarois  »  on  n'est  pas  Allemand;  pas  d'unité  de  lois  » 
pas  de  système  commun  de  monnaies  ou  de  mesures.  Tout 
petit  prince  à  ses  douaniers»  moins  rigoureux  toutefois» 
moins  harpies»  il  faut  le  dire»  que  les  douaniers  de  France  et 
d'Angleterre.  La  navigation  sur  les  grands  fleuves  qui  traver- 
sent l'Allemagne  est  soumise  à  mille  surveillances.  L'unité 
allemande  n'est  qu'une  fiction;  elle  ressemble  à  l'unité  grec- 
que avant  Philippe  et  Alexandre*  Actuellement  l'unité  est 
les  vœux  de  tous  les  hommes  éclairés»  de  tous  les  états  de^ 
la  confédération;  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  lieu»  la  puissance  de 
l'Allemagne  restera  paralysée. 
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C*E5T    A    LA     PRUSSE    A    ÎtRE     LE     CENTRE    BB    l'uNITÛ 
GERMANlQrE. 

Mais  quel  est  le  peuple  h  qui  il  sera  donné  d'opérer  entre 
ces  DOiabceuses  naUoos  cette  fusion  régénératrice  ?  C'est 
un  peuple* éclairé  contre  lequel  en  France  quelques  esprits 
belliqueux  nourrissent  de.«  préventions  haineuses  ;  un  peuple 
avancé. que  depuis  quelques  années  beaucoup  d'Allemands 
justement kri tés  deii»  tendances  oppressives  ai  imprudeminent 
manifestées  par  son  gouvernement,  ont  momentanément 
cessé  d'apprécier  à  sa  hau^e  valeur  :  c'est  la  Prusse. 

C'est  elle  qui  depuis  le  grand  Frédéric  a  si  puissamment 
bviorisé  Id  développement  de  la  civilisatioQ,  soit  surtout 
par  la  pro^ectioa  qu'elle  a'aQCQr4ée  aux  sa  vans  et  aux  phi- 
losophes* :soit  par  le  soin  qu'elle  a  apporté  au  perfection- 
nement d(ft L'industrie,  soit  pfur  son  (^position  siyslématique. 
àla  pfdîtique  avtrichieilne.   >..  .    :   i  • 

C'est  elle  dont  la  capitale,  Berlin,  est  aujourd'hui  le 
centre  du  mouvement  rationaliste,  spiritualUte  de  l'Alle- 
magne.-  ,  • 

RAPPOtlTS    ANTERIEURS    DIE  'LA    FRA5CB  ET   DE    LA   fRVSSE; 

I  L'important  de. la  Prusse  est  toute  recelée;  elle  n'a 

surgi:  qu'après  la  réforme  ^  ejt  depuis  lors  elle  s'est  rapide- 
ment agrandie.  La  plupart  de  ses  acquisitions,  elle  les  a 
dues  à.  l!as$bMm^  de  la  France ,  qui  travaillait  sans  relâche 
à  afiaibUr  Jja, maison. d'Autric^,  personûificfitio;n  de  la  £ib- 
dalii^et  d4<^tardemeat. ,     '. 

£a.i648i»  lors  du..trfkité  de  We&tpbalie,*  conçu  sous  les 
auspices  de  la  France,  le  margrave  de  Brandebourg,  Fré- 
déric GuiUauJu«k,  fut  affranchi  de  la  suzeraineté  de  la  Po- 
logne, et<>btint  lea.évéches  de  Magdebourg,  Halberstadt 
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et  Minden.  En  1 701  son  fils  fut  reconnu  en  qualité  de  roi. 
Ce  fut  par  son  alliance  avec  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche  qu'elle  obtint  en  1 699  Clèyes»  la  Marche  de  Bran- 
Aobdurg»  Ra?ensberg»  une  partie  des  états  de  l'électeur 
Palatin,  Juliers  et  Berg;  possessions  garanties  par  la  France 
lors  èes  traita  d'Aix-k-GhapeUe,  d'Utrecbt  et  de  Radstadt 
en  r699»  1713  et  1714* 

€e  fut  encore  par  suite  de  son  dilianee  avec  la  France 
que  FrédéricJe-Grand  parvint  à'  s'assurer  la  oonquôte  de 
la  Silésie. 

Il  est  yrai  que  d&ns  la  guerre  de  sept  ans  on  vit-la  France 
essayer,  par  un  funeste  accord  avec  T Autriche,  de  dépri- 
mer la  monarchie  prussienne;  mais  l'inutiliié  des  efforts 
de  ces  deux  grandes  puissances  contre  la  Prusse^  si  frible 
encore,  attesta  qu'il  n'était  au  pouvoir  de  persenae  de- 
clore  les  destinées  dn  nouveau  royaume;  et  ^  par  la  paix- 
de  Paris  en  1764^  la  France  garantit  à  la  Frusae  toutes  ses 
acquisitions. 

Après  la  mort  du  grand  Frédéric  la  Prusse  oontinoa  son' 
opposition  contre  l'Autriche.  Avide  de  se  donner  dQ'  Tim^ 
portance,  elle  se  laissa  aller  à  attaquer  seule  la  France  en 
1799;  mais,  éclairée  par  la  défaite  de  Brunswick  à  Valmy, 
elle  se  hâta  de  suspendre  les  hostilités,  et  elle  fut  une  des 
premières  puissances  qui' se  rdSrèrent  de^la*  eoalitîM  amt^H 
française. 

En  1 8o€ ,  trompée  pan  des  intrigues  diplomatiques^,  elle 
se  hasarda  de-  nouveau  àr  dédaref  1»  g<i»efre  à  1«  Pranets. 
Cette  imprudence  lui  coûta  cher.  En  une  enjambée'  Napo-^- 
léon  fut  à  lénil;  l'armée  prussienne  fut 'détruite,  et  la  Prassc 
réduite  à  l'état  de  pays  conquis. 

Enfin  Napoléon  ayant  accompli  sa  mission' dis  prdnlénèr 
par  toute  l'Europe  et  d'implanter  partout' les  pttncipe»4« 
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la  révolotioû  française,  régularisés  par  ses  oodep.,  se  mit 
à  peser  d*un  poids  insupportable  sur  l'Europe  entière.  II 
dut  alors  être  reoTérsé';  eV  dans  le  g?rand-  drame  où  il  suc- 
comba la  Prusse  lÉ  joué  le  rôle  d'nne  puissance  du  premier 
ordre. 

tu  i^inrsëfi'  nfirDts^  i8i3. 

Or  que  la  Pressé  Toie  comment  elle  s'y  est  prise  pour 
gagner  Soar  siège  éarri»  le  haut  aréopage  européen;  cemment 
eHéesl;  parvenue  à  grouper  autour  d'elle  toute  l'Allemagne» 
h  exdfer  en  s»  Civem*  mi  enfhousiaame  qiki  depuis  s'est 
bieftitefroidi';  et «pteFe passé hir serre d'enseigmmeût  pour 
Tavetfir. 

Elle  il'aj^pei»  pev  l'AIiemagne  ans  ormes  en  se  disant  la 
subordonnée  de  l'Autnebe  et  de  k  Russie;  elle  pfoelama 
tunUê  gernumii/iui  elle  fit  retentir  des  paroles  d'éuand- 
petiot). 

ÏJlé  or^aiâsa  pafr  tbute  FAHéoiagne  deux  Sbciétés  se- 
cf^es ,  le  ÊkiXtsdié  Bntvd  (  association  allenkande  )  ei  le 
Taf^d-Banà  (  asiveciation  de  la  yérto  ) ,  qui  ftiretit  soiis  la 
dt^ctioD  de^  detit  ikinistres  prumieni ,  le  baron  d^  Stein 
et  M»  Hardenberg.  Le  but  de  ces  sociétés  était  la'délivrtfnce 
de  1?  GeïWanie  et  l'ergamsalieii  de  l'attàé  allemande  sous 
riefluetieé  de  la  Prusse» 

Ev  ^alroird  ces  deux  sociétés  se  constituèrent  militaire- 
liiëni,  <9ifrabtBtisfani  le  privilégeqai  confierait  k  la  noblesse 
tous  tes  grades  d^efficiers;  elles  se  mireat  à  répandre  les 
l6n){6re9pamri  les*  classes  iafihriesres,  et  propegèrent  avec 
ardeur  l'idée  de  Vanité  tàUi^votmde  par  des  écrits  animés , 
tels  que  le  Discours  de  Ficht  à  la  nation  allemande  {i)»  Ui 

(i)  fichus  Kedtn  an  die  Deusche  nation. 
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IfationaUièaUemande  de  Jahn  (d),  la  Cloche  du  temps  de 
Ardnt  (3). 

EnGn,  le  18  janvier  1819,  le  général  York,  levant  le 
masque ,  passa  avec  ses  troupes  du  côté  des  Russes  contre 
les  Français;  et  le  3  février  de  la  même  année»  le  roi  de 
Prusse,  dans  sa  mémorable  proclamation  à  ses  milices, 
s'érigea  formellement  en  champion  de  C unité  allemande. 

Mais  toutes  ces  promesses  furent  oubliées  ;dès  que  Napo- 
léon flit  abattu.  Les  belles  paroles  adressées  au  Tugend- 
Bund  et  répandues  par  lui,  les  engagemens  eofitraciéa 
par  le  baron  de  Stein ,  par  les  généraux,  prussiens  et  par  le 
rdi  lui-même,  furent  méconnns;  bientôt  même  le  baron 
de  Stein  fut  disgracié,  Ardnt  et  Jahn  éprouvèrent  le  même 
sort.  Ce  fut  un  crimeque  d'avoir  été  membre  delà  Tugend- 
Bund;  la  Prusse  en  un  mot  se  traîna  à  la  suile  de  la  sainte- 
alliance  ,  et  le  gouvernement' prussien  obéit  fidèlement'  aux 
inspirations  de  Gastlereagh ,  de  Wellington  et  de  Metter- 
nich.  Le  Tugend-Bund  fut  dissout ,  et  il.  ne  re^ta  ^lus 
trace  dé  f  unité  allemande  que  dans  l'association  universi- 
taire de  la  Burschenschaft ,  qui,  bientôt  disloquée  elle- 
même  ,  fit  place ,  il  y  a  sept  ans,  au  Jugend-Bund  ( asso- 
ciation de  la  je;unesse  ). 

Avouions  toutefois  que  nous  avons  peu  de  regrets  que 
V unité  allemande  n'ait  pas  été  constituée  en-i8iâ,  car 
alors  elle  n'aurait  pu  être  établie  qu'en  haine  de  la  France. 
Son  organisation  eût  été  profondément  empreinte  de  ce 
sentiment  d'hostilité  ;  et ,  conçue  dans  cette  vue  énûnem* 
ment  rétrograde ,  elle  eût  porté  en  elle  un  germe  de  disso  • 
lution;  elle  eût  inévitablement  péri.' 

(i)  Jahns  deuUches  Volksthum. 
'1)  Ardnts  Glocke  der  zeù. 
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Mais  aujourd'hui  qu'est  effacée  l'antipathie  contre  la 
France,  qui  arait  dû  résulter  de  l'occupation  napoléonienne» 
le  temps  est  Tenu  d'asseoir  enfin  cette  unité  glorieuse.  Que 
la  Prusse  reprenne  donc  l'œuTre  qu'elk  a  abandonnée  de- 
puis quinze  ans. 

DISPOSITIONS   A    l'ÉGABD   DE    LA    PRVSSB. POSITION    DU 

CABINBT    PRUSSIEN» 

Il  faut  le  dire  »  il  règne  aujourd'hui  en  Allemagne  de  la 
méfiance  contre  la  Prusse ,  et  cette  méfiance  résulte  de 
l'oblique  conduite  du  gouvernement  prussien  »  de  son  man- 
que de  foi  en  181 5.  Les  peuples  du  midi  de  l'Allemagne 
surtout»  Bade  »  le  Wurtemberg ,  la  Bavière ,  et  avec  eux  la 
Saxe ,  le  Hanovre ,  regardent  la  Prusse  du  même  œil  que 
les  Romains  envisageaient  la  Grèce.  Ils  reconnaissent  la. 
supériorité  intellectuelle ,  l'activité  des  Pi^ussiens ,  mais  ils 
sont  peu  disposés  à  se  fier  k  eux ,  redoutant  d'être  encore 
une  fois  pris  pour  dupes* 

Mais  si  la  Prusse  prononçait  franchement  le  nom  de 
V unité  allemande ,  si  pour  gag3  de  sa  sincérité  le  gouverne* 
ment  prussien  recherchait  l'alliance  des  pays  de  liberté,  de 
ta  France  et  de  l'Angleterre ,  et  qu'il  accordât  à  ses  peuples 
ces  franchises  constitutionnelles  dont  il  est  bon  que  l'Al- 
lemagne fasse  transitoirement  l'expérience;  s'il  se  déclarait 
opposé  aux  privilèges  féodaux,  si  lourds  aux  classes  labo- 
rieuses dans  tonte  la  Germanie ,  et  aux  douanes  vexatoires» 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  parvint  à  détruire  tous  les 
-soupçons  conçus  contre  lui;  et  la  Prusse  verrait  se  grou- 
per autour  d'elle  toute  la  population  des  états  secondaires, 
la  Bavière ,  la  Saxe ,  le  Wurtemberg ,  Bade ,  la  Hesse  et  le 
Tyrol. 
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GWjNrécUélBept  parce  que  nouj(  vQudrjboo^  que  la  Prusse 
comprit  duos  toute  son  étendue  la  hAuie  xuLssion  qui  lui 
est  réaervée  à  la  tête  de  Vunké  germanique,  et  daii$  la  triple 
alU»n^  «MX  soins  de  laquelle  sera  confiée  l'éducation 
M0BA.LB  y  scientifique  et  industrielle  de  rhunianité»  que  nous 
déplorons  sincèrement  la  funeste  direction  qu*elle  parait 
donner  à  sa  politique. 

C'est  l'alliance  de  la  France  qu'il  lui  faut  :  sans  cette  al- 
liance et  sans  celle  de  l'Angleterre ,  avec  qui  la  France  lui 
servira  de  Hem,  ^  elle  desceadrait  infailliblement  au  rang 
de  puissance  subalterne  :  comment  se  peut-il  donc  qu'elle 
cherche  à  remuer  les  imaginatio^is  allemandes  en  les  exci- 
tant à  une  croisade  contre  la  France  ? 

Pendant  que  l'ambassadeur  prassiep  proteste  à  Paris 
des  sentimens  pacifiques  du  cabinet  de  Berlîp  »  pourquoi 
celui^i  lachert-il  M.  Ardnt,  professeur  è  Bonn,  l'un  des 
che&  du  Tugend'Bund,  rentré  en  grâce  depuis  juillet? 
Pourquoi  tenter  de  ressusciter  ainsi  une  haine  que  quinze 
ans  de  paix  avaient  assoupie,  que  la  révolution  de  juillet  et 
les  souvemes  de  la  ^oire  de  Napoléon  ont  changée  en  ad- 
miration vive  ?  Que  signifient  ces  prétentions  ridicules  à 
retrancher  de  l'unité  française  l'Alsace  »  Lille  et  Metz  ?  En 
persistant  dans  cette  voie  le  gouvernement  prussien  se 
perdrait,  et  il  compromettrait  plus  que  sa  propre  exis* 
tenee;  car  tout  retard  apporté  à  la  conclusion  de  la  triple 
alliance  entre  la  France  ,  l'Angleterre  e);  l'Allemagne  con- 
fédérée autour  de  Berlin,  serait  un  malheur  pour  l'huma- 
nité tout  entière. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  la  brochure  de 
M.  Ardnt. 


ROLE  DE  LA  PRUSSE. 


AlVXlbR  AETICLB. 


(kxtaait  ^  tf.OH  pv  a6  juin  il^Si.) 


BXAMBN  BB  LA  BROCHVRB  DE  M*   ARBKT. 

Die  fragc  uber  die  Niederlande  und  die  Bheintande 
^Question  des  Pays-Bas  et  des  provinces  Rhéûanes) ,  avec 
oette  épigraphe  : 

LUber  den  wolf  âer  reisst 
j4ls  denjùchs  âer  gUisst, 

(  Mieux  Tfttit  le  loop  qui  déchire  que 
le  renard  qai  dUailaMle,) 

Ds^  notre  prejoier  article  sur  la  Prusse ,  nous  ayças 
oiontré  le  Jbeau  rdje  gui  est  résery^  à  cette  puissance  , 
sdle ^'aujourd'hui  son  ^ouveraement  méconnaît  aveuglé- 
ment. NouB  avoAa  promis  à  nos  lecteurs  de  les  entretexûr 
dp  la  brochure  ooipinandée  par  le  gouvernement  prussien 
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au  professeur  Ardnt  (  de  Bonn  )•  Nous  allons  tenir  notre 
promesse. 


V.   ARDNT. 


M.  Ardnt  est  très-connu  en  Allemagne  par  le  rôle  éner- 
gique qu'il  remplit  lors  de  Torgamsation  de  l'association  se- 
crète du  Tugend-Bund ,  qui  contribua  puissamment  à  dé- 
livrer TAllemagne  de  la  pesante  domination  napoléonienne  : 
il  fit  preuve  alors  de  dévouement  et  de  courage.  Ce  fut  lui 
qui  écrivit  la  brochure  pour  laquelle  l'imprimeur  Palm  fut 
fusillé.  Il  conçut  alors  contre  les  Français  une  haine  vio- 
lente que  presque  tous  les  Allemands  partagèrent  momen- 
tanément »  et  dont  ils  sont  bien  revenus  aujourd'hui.  Mal- 
heureusement M.  Ardnt  n'a  point  fait  un  pas  depuis  vingt 
ans.  Il  est  toujours  dominé  par  un  sentiment  de  nationalité 
haineuse.  La  France  »  à  ses  yeux  »  c'est  toujours  l'armée 
victorieuse  à  léna,  enlevant  la  colonne  de  Rosbacb  ,  dé- 
pouillant Postdnm  de  l'épée  du  grand  Frédéric ,  occupant 
militairement  toutes  les  forteresses  prussiennes  »  frappant 
des  contributions  sur  Berlin  et  réduisant  Guillaume  à  Tétat 
de  monarque  honoraire.  En  i85i  »  après  les  événemensde 
juillet,  M.  Ardnt  déteste  cordialement  la  France  ,  dont  le 
nom  est  devenu  cependant  si  populaire  en  Allemagpe,  et 
surtout  dans  les  provipces  Rhénanes^  au  centre  desquelles 
il  habite  aujourd'hui. 

Au  reste  si  M.  Ardnt  est  arriéré  ,  s'il  a  la  vue  bornée  , 
s*ïl  ne  comprend  pas  que  la  politique  dé  nrâliié  a  fini  son 
temps  ,  que  la  seiile  politique  qui  ait  de  l'avenir  est  celle 
qui  tend  à  abaisser  les  barrières  qui  séparent  les  nations  ;  si 
le  gouvernement  prussien ,  qui  le  fait  écrire ,  dénote  par  le 
son  peu  delàmières  Jl  fautcorivèrrrr  que  lés  autres  gouvér- 
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netneûs  de  TEurope  ue  sont  pas  beaucoup  pluft  ayaocés.  N'a^- 
voDs-nou8  pas  vu ,  îl  y  a  quelques  jours,  le  Moniteur  (  i  )  par- 
ler, des  peuples  voisins  tout  comme  Ton  peut  faire  en  Chine 
quand  H  s'agit  des  Tartares  ?  Ne  voit-on  pas  les  diplomates  • 
c'est-à-dire  les  fortes  tiHes  des  cabinets,  pratiquer  entre  eux 
la  ruse,  le  mensonge,  la  méfiance,  la  haine,  avec  une 
impudence  de  bon  ton  consacrée  par  l'usage  dans  le  monde 
des  cours?  Les  protestations  d'amitié  entre  toutes  les  puis- 
sances sans  exception  ne  sentent-elles  pas  la  foi  punique  ? 
Y  eut-il  jamais  conférence  d'ambassadeurs  du  Bas-Empire 
avec  des  envoyés  bulgares,  golhs  ou  vandales,  où  il  ait 
été  ourdi  plus  d'intrigues  que  dans  la  conférence  de  Lon- 
dres? 

t  II  y  a  seize  ans  ,  dit  M.  Ardnl ,  nous  tenions  le  renard 
»  dans  le  filet.  II  y  était  enfermé  de  manière  à  ne  pou- 
>  voir  s'échapper;  mais  il  se  montra  si  doux ,  si  gracieux , 
»  que  nous  lui  donnâmes  la  liberté.  Il  est  donc  sorti  sans 
»  grand  dommage  h.  sa  fourrure  :  à  présent  le  voilà  de  nou- 
»  veau  en  scène,  mettant  en  œuvre  toutes  ses  ruses  pour 
»  nous  tromper  encore  une  fois.  C'est  pour  ce  motif  que 
»  je  crois  nécessaire  de  montrer  les  dangers  qui  nous  me- 
9  nacent.  Aujourd'hui  je  ne  parlerai  pas  d'autre  chose,  car 
»  tout  ce  qui  est  Allemand  ne  doit  plus  avoir  d'autre 
)»  pensée  que  de  se  dérober  aux  artifices  de  ces  étrangers 
»  trompeurs.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Ardnt  prélude  en  signalant  la  France 
à  la  haine  et  à  la  vengeance  dé  l'Allemagne  ,  comme  si 
la  France  pouvait  songer  h  réduire  l'Allemagne  à  l'état  de 
pays  conquis.  Comme  si  elle  ne  sentait  pas  qu'elle,  doit 


(1)  Voir  le  :Hon\teur  du  92  juin. 
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étubiir  M  prééminence  sur  le»  autre*  peuples  »  jaon  en  la 
leur  impcAini  p«r  la  force ,  mai»  bien  en  la  leur  fiiitant  ai- 
mer, en  les  dégageant  4es  entraves  féodales  qui  les  gê- 
nent »  An  leur  enseignant  le  progrès  et  en  les  aidant  è  J*ac- 
complir. 

Après  ce  dti>ut^  M*  Ardnt  discute  deux  questions  prin* 
cipales ,  «elle  des  limites  de  la  France  et  celle  de  la  siq;>é- 
riorité  de  la  nation  française  »  et  il  donne  à  chacune  une 
solution  que  son  antipathie  contée  la  France  rend  facUe  à 
pnévoir. 

LIMITBS    DR    hk    FRANGE.     —    THEORIES    DE    d£u]IITATIOR« 

m 

Il  ne  pardonne  pas  au  congrès  de  Vienne  d'avoir  rompu 
les  liens  qui ,  avant  la  révolution  ,  unissaient  la  Belgique  à 
l'Allomagne;  il  ne  cpnçoil  pas  qu'on  ait  laissé  h  la  France 
Metz  ,  Lille  et  l'Alsace,  l'Alsace  surtout.  C'est  le  dévelop- 
pement d'une  théorie  as^e^  ancienne»  exposée  derechef» 
il  y  a  six  mois  environ ,  dans  la  Gazette  (TÉtat  de  Prusse^ 
et  d'après  laquelle  les  fleuves  ne  sauraient  être  des  limites 
naturelles,  les  chatnes  de  montagnes  seules  pouvant  consti-  . 
tuer  des  séparations  réelles.  La  conclusion  qu'en  tirent 
les  hommes  d'état  de  Berlin  »  c'est  que  la  France  ne  devrait 
s'étendre  que  jusqu'aux  Vosges  »  dont  elle  occuperait  seu- 
lement le  versant  occidental.  Ces  profonds  politiques  ont 
laiiblié  que  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  sur  la  rive  droite  »  il 
existe  une  chaîne  de  montagnes  parallèles  et  semblable  aux 
Vosges^  Jai^or^-A^oiV^.  Si  bieq  que,  leur  théorie  en  main, 
le  gouvernement  français  serait  aussi  bien  fondé  k  réclamer 
la  partie  droite  de  la  vallée  du  Rhin  ,  Rastadt,  Carlsruhe, 
Fribourg ,  les  vallées  de  la  Kiogiz ,  de  l'Eltz  ,  de  la  .Trei- 
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siuD#>ei.loulle  versaol  Mci^kAlal  de  la  Faril-Noire^  qoe  l' AI- 
\csûBfgud  pourrait  Tétre  à  reyeadiquer  Strasbourg,  Colmar, 
MoUioiise  et  b  eoura  Ab  l'IU.  D'ua  autre  ^oté ,  qoub  ne 
aaroQ»  fdtk  com»eot ,  en  yerta  de  cette  Uiéorie ,  on  préten- 
dra*! aépMrer  Meta  et  LîUe  de  la  France ,  ai  quelle  chaîne 
de  moQlf^xi^  81  escarpées  s'élève  entre  Condë  et  Mens  » 
UHe  el  Townay  »  la  France  et  la  Belgique ,  que  l'on  doive 
pimclaineriaipoasiUe  l'asaocÂKiioil  des  doux  peoiples  Iraaçaia 
et  belgjd  ? 

M.  Ardnt  a  amendé  la  théorie  des  diplomates  prussiens 
sur  la  délimitation  des  États.  Tous  les  pays  où  Ton  parle  la 
même  langue  deyraient ,  suivant  lui ,  être  réunis  sous  une 
même  loi.  Il  est  certain  »  en  elTet ,  que  Tidentité  de  langue 
suppose  une  telle  conformité  de  mœurs  et  d'habitudes , 
qu'elle  poorcait  trèa^bien  sernr  de  base  à  ime  circonscrip  - 
tion  des  divers  États  de  l'Europe  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  qui  subsiste  aujoard'hui.  Mais  nous  ue  pensons  pas 
qu'à  Lille  et  à  Metz  on  parle  allemaBd  ;  et  du  point  de  rue 
de  M.  Ardnt,  la  Belgique  ,  qui  parle  français  ,  serait  fran- 
çaise et  non  hollandaise  ou  prussienne.  Bien  plus^  par  tous 
pays  ,  à  Londres 9  à  Pétersbooi^,  à  Varsovie,  à  Berlin  »  la 
langae  française  est  usitée  »  souveat  même  de  préférence  à 
toute  autre ,  parmi  les  gens  éclairés.  M.  Ardot  compren* 
dra-tr-il  que  la  conséquence  de  sa  théorie  serait  de  recoo- 
naitre  à  la  Foance  une  dictature  non  pas  seulement  euro- 
péenne, mais  universelle;  défaire  de  Munich»  de  Vienne» 
de  SaintrPétersbourg  et  de  Berlin  des  chefs -lieux  de  pré- 
fecture, et  de  mettre  un*saus*ptféfet  à  Postdam ,  un  )uge  de 
paixàTxarko^Zélu? 

Notre  théorie,  à  nous,  sur  les  frontières >  c'est  qu'elles 
doiveot  disparaitre  \  c'est  que  les  fartiiications  qui  les  hé- 
rissent seront,  bientôt  démoKes»  c'est  que  les  douanes»  plus 
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difficileB  à  trarerser  au  voyageur  le  plus  pacifiifiie'qae  deux 
fleuves  et  deux  chaînes  de  montagne»,  sont  proche»  d'être 
abolies  >  c'est  qu'une  grande  unité  européenne  est  proche 
de  se  constituer»  qui  fera  l'éducation  du  reste  du  monde; 
et  cette  unité,  nous  l'avons  souvent  dit ,  elle  s^ûpérera  sou» 
les  auspices  de  trois  grandes  puissances,  la  France;  l'An- 
gleterre et  la  Prusse ,  considérée  comme  réstEmé^  de  l'Al- 
lemagne, qui  réprésentent  chacune  l'un  des  :  trois' gnafids 
aspects  de  la  civilisation ,  morale,  industrie,  science^ 

VÉRITABLES    GRIEFS    DB    LA    PRUSSE    CONTRE   LE    CONGRks    DE 
VIENNE. 

Au  reste ,  quoique  nous  trouvions  véritablement  absurde 
une  combinaison  qui  tiendrait  à  séparer  de  la  France  Metz, 
Lille  et  l'Alsdce,  et  à  unir  le  Brabant  à  la  Prusse,  nous 
concevons  que  le  gouvernement  prussien ,  par  l'organe  de 
M.  Ardnt ,  se  plaigne  du  congrès  de  Vienne. 

En  Allemagne ,  la  suprématie  devrait  appartenir  à  la 
Prusse.  C'est  elle  qui  y  représente  l'élément  progressif; 
c'est  elle  qui ,  par  son  opposition  constante  contre  la  mai 
son  d'Autriche ,  s'était  misa  à  la  tête  du  mouvement  antiféo«- 
dal;  car  depuis  trois  cents  ans  surtout  l'Autriche  est  en£u* 
rope  le  plus  pur  représentant  de  la  féodalité  ;  c'est  la  Prusse 
qui  domine  tout  le  mouvement  scientifique  de  l'Allemagne; 
et  cependant  le  congrès  de  Vienne  a  placé  la  confédération 
germanique  sous  Tautorité  de  la  maison  d'Autriche.  Au  lieu 
de  constituer  V unité  allemande,  qui  est  dans  les  vœux  les 
plus  ardens  des  hommes  éclairés ,  ou  du  moins  de  la  prépa- 
rer en  groupant  les  petits  états  du  nordautoor  delà  Prusse, 
et  ceux  du  sud  autour  de  la  Bavière,  il  a* morcelé  l'Ai- 
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lemagne  en  trente-nenf  souverainetés.  Que  le  cabinet  do 
Berlin  qui  avait  rêvé  celte  unité  et  qui  espérait  en  être  le 
lien;  ait  de  rhumeur  contre  les  diplomates  de  Vienne  , 
c'est  fort  légitime;  mais  ce  qui  ne  Test  pas ,  c'est  de  vou- 
loir se  venger  dcMelternich  et  de  Caslleroaghsur  TAlsace^ 
Metz  9  Lille  et  la  Belgique  »  pays  qui  tiennent  beaucoup  à 
ne  pas  être  soumis  au  régime  militaire  qui  pèse  aujourd'hui 
sur  les  états'  prussiens.;     .  '    i 

SUPÉKldâlTÉ   DE    LA    pIlANCE. 

Voiiî  ensuite  en  quels  termes  le  gouvernement  prussien, 
par  l'organe  de  M.  Ârdnt ,  s'exprime  sur  la  supériorité  de 
la  France  ; 

«  Vous  vous  nommez  ^  dît  J'auteiir  ,*  le  premier  peuple 
»  du  monde;  vous  prétendez *que  votre  cnpîtale  est  le  cen- 

>  tredela  civilisation,  le  flambeau  de  l'Europe;  dans  votre 
»  vanité,  vous  chantez  chaque  matin ,  ainsi  que  votre  coq, 
»  que  tout  ce  qu*lf  y  a  on  Europe' de  lumières ,  de  liberté ,. 

•  de  justice»  est  votre  ouvi^ago;  que  depuis  quatre  siècles 
»  vous  êtes  les  bienfaitéuhs'  d^l'Europe  ;  vous  le  dites,  et  dans 

•  votre  orgueil  tous  le  croyez*;  l'ignorance  le  répète  chez 

>  les  autres  peuples  ; 'mais  cela  n'est  pas  vrai,  i 

M.  Ardnt  s'évertue  ensuite  k  démontrer  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  en  France  se  ëom(>ose  de  larcins  farts  h  l'Angle- 
terre ,  et  que  tout  ce  qui  vient  de  la  Fpance'  n'est  que  du 
clinquaiit'«ans*val(Mirr  GepenéantiHéciat  de  la. révolution 
de  juillet  teM  sipor  ,ies  élusses .  inférieurei  «eii|ionlrèrent 
alors  si  magnanimes  ,  quelVl.' At'dnt  ne  peut  s^empécher  do 
s'indiner  au  nom  des  trois  jours.  Mais  c'est  pour  lui  un  ac- 
cident ,  une  anonuilie  dont  il  ne  tient  pas  compte.  Tout  ce 
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qui  s'est  passé  dépars  juîHek  pronre ,  stuTant  lut»  que  la 
France  est  indigne  de  la  Kberlé. 

De  telles  accusations  suffiraient  et  aa-delàr  pour  soulerer 
d'indignation  une  anie  libérale.  Il  est  difficile  en  cffisl 
d*êlre  plus  injuste  envers  la  France  que  ne  Test  Técrivain 
prussien.  Pour  nous  ,  disciples  de  Saint-Simon  ,  qui  avons 
en  le  bonheur  d'élre  initiés  h  nne  doctrine  supérieure  du 
haut  de  laquelle  nous  dominons  tous- lès  systèmes  cpd  divî  • 
sent  aujourd'hui  la  France  et  l'Europe,  nous  plaignons 
l'aveuglement  de  l'auteur ,  nous  déplorons  Tégarement  du 
cabinet  qui  lui  souille  ces  discours  irritans  ,  et  nous  prou- 
verons à  la  fois  et  la  supériorité  de  la  France  que  npus dé- 
fendons ici,  et  la  supériorité  de no$  doctrines  >  par  le  calme 
de  notre  réponse. 

Nous  avons  reconnu  dans  plusieurs  articles  (i^)  la  supré- 
matie de  l'Angleterre  en  fait  d'industrie,  celle  de  l'Allema- 
gne en  (dit  d'élahor-atiou  scienti/l^e;  mais  netiS'i^vofi;»  mon- 
tré aussi  que  c'était  la  France  qui  présidait  au  mouvement 
général  delà  civilisation*  C'est  oa  Franceque  lessentimens 
larges  et  .g<^(^reux  sont  le  plus,  développés;  c'est  elle  qui 
sera  le  liep  dp  Vtissociationuniçerselle  vers  laquelle  marchent 
|tpi}s  les  peuples  ;  car  lé  Français  est  le  peupiie  aimant  et 
Iriant  par  excellence.  C W  efle  qui  éprouve  l'aSi^tion  la 
plus  vive  pour  le3  autres  nations  ,  et  qui  sait  au  plus  haut 
degré  sq  coirci^îer  la  leur.  C'est  i  la  Frawe  q.uç  spnt  4"» 
les  faits  de  la  plvis  haute  mohamià.  .  . , 

C'est  la  Fi'anbe  Aoùï  la  p<diiiqu^  eVtévieure  a  été  la  plus 
loyale ,  la  plus  magnianiide  ,  la  i^kus  Sympathique. 

C'est  la   France  qui  »;  pfeir..  Cbarlemagae,;  .<îoi)Uitya- 


''O  Voycï  pa;;.  19  et  53. 
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TEarope,  y  Atoblii  vaô  j^remièro  oi^anisation  de  Ten- 
seignemoDt ,  un  premiep  fégioaieAt  de  Factivité  maté- 
rîelie. 

C'est  eUe  qui  »  paf  le  même  Charlemogoe,  aUbnuitla 
papauté  et  dreasa  le  trône  du  haut  duquel  les  ponlifes  exer- 
cèrent sur  les  princes  et  seigneurs  féodaux  nne  active  aur- 
Teillanœ ,  et  protégèrent  contre  leur  barbarie  les  classes 
pauvres  et  ks  femoies  ;  les  femmes  qui ,  sans  l'intervention 
du  saint-siége ,  eussent  alors  été  répudiées  »  enlevées  ; 
prises  et  reprises  coflanae  on  buti»  «  et  réduites  à  l'état  do 
domesticité  aè  elles  sont  encore  en  Orient. 

C'est  la  France  qui  »  par  les  conquérans  normands ,  im- 
portârordredanseette  Ataglelerre  dont  M.  Ardot  eétTadmi- 
ratemr  si  exclusif;  c'est  elle  qui  lui  donna  de  l'nnité»  qui  en 
fit  an  peuple. 

Ban»  ces  croisades  qui  furent  si  favorables  à  la  civîlisa- 
tioiiv  en  ce  sens  qu'elles  préparèrent  la  déchéance  de  laféo*- 
dalilé,  qu'elles  refoulèreat  l'islamisme  qui  menaçait  d'en 
glovtir  l'Occident ,  c'est  la  France  qui  a  joué  le  rôle  le  ptus 
important ,  le  plus  aotî£ 

Antérieurement  c'était  elle  qoi^  par  Charles  Martel  » 
avait  arrêté  les  Sarrasins  et  sauvé  une  première  foif  h^  n»- 
tiona  occidentales* 

C'est  la  France  qoî,  parla  pohtîq«« q^^^He  »  ?i»e8<jne 
constamment  suivie  %o\xb  François  I* ,  sous  Henri  ÏS , 
Loufc  XHf ,  Lods  XIV  et  Louis  XV ,  a  abaissé  la  maisoù 
d'Airtriche ,  personnification  du  retM*defiiifent  ;  et  a' suscité 
les  électeor^  puissatos  d'AHemidgare  et  h  maison  de  Blpandè- 
boorg  en  porticiilioK 

C'ert  eHe  qui  a  émanëipé  les  ÉtaU-Vnis  d'Amériiiïïe, 
C'ost  elfe  qui ,  par  ses  phiiosophes  et  ses  solJats ,  par 
VoJiaire  et  pir  Bonaparte,  apropogésur  tonte  sur  la  face  du 
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globe  lés  principes  de  la  révolution  française ,  principes 
cxcellens  pour  la  dissolution  d*un  ordre  vieilli.;  de  là  les 
vœux  de  liberté  qui  agitent  rAUemagne ,  qui ,  en  éclatant, 
ont  produit  l'explosion  parlaqu^lle  l'Amérique  du  Sud  tout 
entière  s'est  soustraite  à  l'exploitation  dont  elle  était  l'objet 
de  la  part  de  l'Europe. 

Et  si  rAUemagne  a  été  plusieurs  fois  depuis  quarante  an» 
rudement  secouée  par  les  armées  françaises»  si  Napoléon 
l'a  quelquefois  frappée  d'un  Sceptre  de  fer,  c'est  que  de- 
puis la  guerre  de  sept  ans  elle  était  en  léthargie,  et  que» 
pour  la  réveiller ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  vivacité 
française  et  le  bras  vigoureux  de  Napoléon. 

C'est  la  France  qui  depuis  juillet  a  ravivé  partout  les 
sentimens  d'émancipation  et  a  excité  les  hommes  coura- 
geux qui  de  l'autre  côté  de  la  Manche  travaillent  à  dé- 
raciner une  féodalité  puissante.  C'est  efle  qui^  surprenant 
l'Europe  assoupie ,  Vu  fait  dresser  en  sursaut  pour  qu'elle 
se  tînt  prête  à  de  grands  événomens. 

Telle  est  cette  France  qu'injurie  le  gouvernement  prus- 
sien par  la  bouche  de  M.  Ardnt  ;  et  dans  les  événemensqui  ' 
se  préparent  elle  jouera<Ie  rôle  le  plus  glorieux,  quoique 
M.  Ardnt  la  représente  comme  épuisée  par  la  lutte  des  ac- 
tions ,  quoique  suivant  lui  ce  soit  une  proie  que  vont  met-* 
tre  ea  lambeaux  les  républicains  et  les  nap.oléonistes. 

Car  la  France  porte  en  son  sein  la  doctrine  nouvelle  qui 
instituera  entre  les  peuples  dq. nouveaux  rapports  tout  de 
bienveillance  et  d'association»  en  place  des.  rapports  de  ri-r 
vafii4.9t  de  haine  qui  s^ubsistent  aujourd'hui  entre  les  gou-' 
vernemens  ;  qui  changera  de  même  gradnéllemont  et  paci* 
fiquement  au  sein  de  chaque  nation  les  rapiports  entre  les 
classes  et  les  individus ,  entre  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs »  de  manière  h  améliorer  de  plus  en  plus  la  condition 
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du  plus  grand  nombre,  tl'estla  France  qui  la  première  en- 
seignera à  tous  Tordre  de  Tavenir ,  d'après  lequel  la  société 
ne  sera  plus  qu  'une  association  de  travailleurs»  tous  répartis 
selon  leur  capaàté  dans  les  divers,  ordres  de  travaux ,  dont 
les  efforts  seront  coordonnés  et  r^lés  pour  l'amélioration 
la  plus  rapide  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  sous  le  triple 
rapport  uobal,  intellectuel  ai  physique  ,  par  le  développe- 
de  la  MORAINE  ,  de  la  science  et  de  Vindustrie, 

LA   PBUSSE    s'égare    EN   ATTAQUANT  AINSI  LA   FRANCE. 

Passe  encore  si  c' était  l^ Autriche,  rAutriche  reyêche  , 
la  rétrograde  Autriche  qui  s^attachât  ainsi  sur  les  pas  de  la 
France  pour  In  harceler  Ja  calomnier;  mais  c'est  la  Prusse, 
puissance  éclairée,  qui  déserte  ouvertement  la  cause  de  la 
civilisation  pour  devenir  un  instrument  d^outrage  entre  les 
mains  du  conseil  aulique;  pour  se  faire  le  porte-voix  du 
czar ,  qui  ,  de  désespoir  de  ne  pouvoir  suivre  sa  pente  vers 
rOrient,  où  il  serait  civilisateur,  parce  que  l'égoïste  diplo- 
matie s'y  oppose ,  s'est  retourné  avec  fureur  vers  l'Occi- 
dent^ et  menace  le  foyer  d'où  lui  vient  la  lumière  dont  il  a 
si  grand  besoin  pour  ses  populations  arriérées. 

La  Prusse  est  travaillée  par  le  besoin  de  grandir  »  et  elle 
s'imagine  que  son  accroissement  doit  consister  à  joindre , 
par  Aix-la-Chapelle ,  Liège ,  Bruxelles ,  Maëstrich ,  Ghar- 
leroi  ,  Mons  et  Lille ,  à  ses  provinces  du  Rhin  ;  à  s'avancer 
jusqu'à  Metz  par  Sârrelouis ,  et  à  passer  des  Trols-Évê- 
chés  en  Alsace  :  c'est  une  erreur  grossière.  La  Prusse  est 
assez  allongée  aujourd'hui ,  car  elle  traverse  toute  'l'AlIc- 
magne;  elle  ne  doit  pas  avoir  In  pensée  de  se  chaiger ,  elle 
ausài,  du  fardeau  d'un  autre  royaume  lombardo-véui lien; 
son  terrain  est  le  sol  germanique ,  c'est  là  qu'elle  doit  s'é- 
tendre dans  l'inlérét  de  la  civilisation. 
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C*è»t  h  h  PriMse  dé  consliiuet*  VunM  germanique;  mdis 
tille  nti  le  poufra  qtie  lorsque ,  pur  une  politique  loyale 
f^ute  d'éinancipaitoa  et  d'association ,  elle  se  sera  fait  ab- 
soudre de  SCSI  torts  e^ve^s  les  autres  peuples  d'Allemagne  ; 
que  lorsque  tous  les  péchés  qu'elle  a  commis  depuis  quinze 
fins  seront  eflacés  ,  et  ils  sont  nombreux;  car  il  j  a  péché 
de  promesse  d'institutions  violée»  péché  de  douanes  éta- 
blies ,  péché  de  persécution  contre  les  opinions  libérales  , 
pédié  de  complicité  avec  la  commission  inquisitoriale  de 
Mayence.  Elle  ne  le  pourra  qu'à  ta  condition  de  trouver 
un  allié  puissant  qui  maîtrise  l'Autriche .  et  qui ,  dans  l'in- 
térêt de  la  civilisation  »  fasse  consentir  celle-ci  h  descendre  : 
or  cet  allié  ce  doit  être  la  France;  car,  en  décrétant  la  dé- 
chéance définitive  de  l'Autriche,  la  France  ne  fera  que  ter- 
miner l'œuvre  qu'elle  a  commencée  et  poursuivie  depuis 
trois  cents  ans  par  sa  politique  extérieure* 

Et  V Allemagne  unitaire,  coustiluée  autour  de  Berlin 
comme  centre  ,  n'aura  une  mission  vraiment  large  que 
lorsqu'elle  sera  associée  à  la  Franceet  à  l'Angleterre  ;  car  l'as- 
sociation de  ces  trois  pcu|y4es  peut  seule  offrir  la  réunion  de 
toutes  les  ressources  nécessaires  au  développement  de  toutes 
les  facultés  humaines» morales ,  pJ^stgues^éi-mtdiccttteUcs, 
parce  que  ces  trois  peuples  représentent  spécialement ,  la 
Franco»  la  mobalb;  TAudMerre»  Vinduêtrie;  l'Allemagne» 
la  science. 

Et  cette  triple  association  ne  peut  subsister  que  par  la 
France»  car  c'est  la  France  qui  seule  peut  en  être  le 
lien  »  et  par  sa  positioii  géographique  et  par  son  génie  par- 
ticulier. 

Le  gouvernement  prussien  comprendra-t>il  maintenant 
combien  est  peu  honorable  sa  haine  contre  la  France  et  ce 
qu'il  a  à  gagner  à  exciter  contre  elle  les  populations  germa- 
niques ? 


L'ANGLETERRE^ 


(exteait  du  globe  du  aa  JUIN  i83i.  ) 


POsiTioM  nauLAuifi. 

Noos  avons  posé  les  bases  d'un  nouveau  système  de  re- 
lations entre  les  peuples  de  l'Europe  ,  destiné  à  préparer 
Tassociation  universelle.  Nous  avons  établi  que  le  moment 
était  venu  de  nouer  une  étroite  alliance  entre  les  peuples 
qui  sont  chacun  le  représentant  d'un  des  trois  aspects  du 
développement  de  rhumanité»  morale  ,  industrie,  scijtnce, 
à  savoir  »  la  iPaAif  ce  ,  Y  Angleterre  et  V Allemagne. 

Déjà  l'un  de  nos  prédicateurs  avait  tracé  le  rôle  civili- 
sateur de  la  Fearge  ,  raconté  son  passé  et  célébré  son 
avenir.   Il  y  a  peu  de  jours  nous  avons  montré  les  des- 
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tinées  de  1* Alleu  ^igiib  »  représentée  par  la  Prusse,  pays  des 
théories,  de  V investigation  scientifique ,  du  spiritualisme  (i). 
Maintenant  nous  devonsparler  de  I'Angleterri:  ,  patrie  de 
V industrie,  de  hrichesse  et  de  la  pratique, piYOi  du  commerce 
du  monde,à  qui  il  sera  particulièrement  donné  d'établir  entre 
les  peuples  ^association  industrielle,  et  de  les  initier  aux 
jouissances  de  la  matière.  Nous  exposerons  son  état  actuel, 
nous  ferons  voir  et  ses  grandeurs  et  ses  misères;  nous  di- 
rons comment  et  pourquoi ,  entre  les  nations  >  elle  a  plus 
que  toute  autre  besoin  de  la  religion  nouvelle,  que  par 
noiiS'  la  France  apporte  au  monde ,  et  comment  elle  doit 
contribuer  h  l'établissement  de  cette  religion. 

Maispour  mieux  faire  comprendre  Tétat  présent  de  l'An- 
gleterre, nous  nous  occuperons  d'abord  de  son  passé; 
nous  montrerons  par  quelles  causes ,  pour  accomplir  sa 
mission  5  elle  n  pu  mieux  que  tout  autre  peuple  se  soustraire 
h  l'influence  du  catholicisme,  qui  flétrissait  l'industrie 
comme  une  source  de  jouissances  impures,  et  à  l'influence 
de  Varistocratie  militaire ,  qui  dédaignait  le  travail  paci- 
fique comme  le  lot  des  castes  inférieures ,  des  vilains.  Nous 
établirons  comment  sa  position  ii<sulairb,  c'est-à-dire 
d'isolement,  lui  a  facilité  cette  double  émancipation. 

LVTTE    PRlfccOCB    CONTRE   LE    CATHOLICISME. 

Située  au  milieu  des  flots,  h  l'extrémité  de  l'Europe  , 
séparée  de  Rome  par  tout  un  continent ,  ayant  à  peine 
gardé  quelques  traces  de  la  civilisation  latine  ,  TAngletorrc 
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manifesta  de  boone  heure  son  génie  iiaiâoual  en  tuUdiU 
contre  l'autorité  du 'cbef  spirituel,  dont  ioate*  TliUirope 
s'empressait  alors  de  reconnaître  les  lois.  Ce  fut  pour  triom- 
pher de  sa  résistance  opiniâtre  que  les  papes  déchaînèrent 
successivement  contre  elle  et  les  Danois  qui>  leur  payèrent 
Tollrande  du  denier  de  saint  Pierre ,  et  les  aTenturiers  nor- 
mands» qui  leur  promirent  foi  et  hommage,  et  qui,  à  dé- 
faut de  l'entier  accomplissement  do  leur  promesse ,  întro- 
doisurcnt  du  moins  dans  la  terre  conquise  le  droit  et  la 
juridiction  ecclésiastiques,  et  enrichirent  les  prêtres  italiens 
et  français  qui  suivirent  leurs  pas,  de  la  dépouille  des  yain*^ 
eus. 

<  L'Angleterre,  dit  Hutne , quoiqu'elle  cùl  été  convertie 
«autrefois  par  des  missionnaires  romains,  et- qu'elle  côl 
•fait ensuite  quelques  actes  de  soumission  envers  In  cour  de 
9 Rome,  conservait  toujours  un  haut  degré  d'i%dépendance 

•  dans  son  administration  ecclésiastique;  et,  formant  mi 

•  monde  en  elle-imême,  entièrement  séparée  du  reste  d^ 

•  l'Europe,  elle. avait  reftisé  tout  accueil  h  ces  prétention» 
>  démesurées ,  qui  servaient  de  Ibndeme'nt  à  la  puissance 

•  papak^  Alexandrc/.espéra  donc  que  les  barons  normands, 

•  s'ils  réussissaient  dans  leur  entreprise,   poorraient   iu- 

•  troduire  en  Angleterre  des  habitudes  de  condescendauce 
«envers  le  saint-siége,  et  ramener  les  églises  anglaises  à  un 
9  état  de  conformité  avec  celles  du  continent.  C'est  pom*- 

•  quoi  il  se  prononça  immédiatement  en  faveur  de  Guillaume , 

•  déclara  Harold  usurpateur  et  parjure,  lança  l'excommu- 

•  nication  contre  lui  et  ses  partisans ,  et  pour  encourager  le 

•  duc  de  Normandie  dans  son  entreprise,  lui  envoya  une 

•  bannière  consacrée,  avec  .an   anneau  et  un  cheveu  de 

•  saint  Pierre  enchâssé  dans  une  pierre  précieuse.  •  La  ter- 
reur inspirée  par  L'excommunication  papale  fut  la  cause  de 
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la  prodigleuiM  facilité  arec  laqueUe  Gntilaittbe  «lécttta  aa 
conquête;  el  le  clergé  éUranger,  auquel  il  ébaadoâDa  Une 
grande  part  des  richeiseé  du  paya  »  derlnt  pbut*  Iw-môme 
et  pour  ses  aucceasears  un  fidèle  àuKiliaîre  contre  lea  ré- 
Yoltei  des  barons  normands  et  du  peuple  aaxon»  ligoéa 
pour  se  défendre  contre  la  rigueur  d^  l'autorité  K> jale. 

Installée»  sous  lea  auapioes  do 'la  conquête»  an  nUlina 
de  populations  qui  Tairaient  Imig-temps  repousftée  »  jénlaiè 
Tégiise  romaine  be  fMit  asseoir  solidement  son  pouvoir  en 
Angleterre.  Le  clergé ,  éoinme  ordre  distinct»  n'obftiilt  ja- 
mais- de  place  eu  parlement.  Sans  cesse  on  Toit  celni-^i 
s'opposer  aux  tentatives  d'agrandissement  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  particulièrement  de  la  puissance  pat>ale. 
On  le  toit  tantôt  supplier  le  moilarque  de  s'emparer  dea 
riicfaesses  du  clergé  pour  les  faire  servir  aujt  besoins  de  l'é- 
tat» tantôt' défendre  au  cohfesseur  du  roi  l'accès  du  Irâde» 
excepté  en  quelques  occasions  solennelles»  Dès  k  fin  du 
qDaroraème  siècle ,  Wideff  attaque  ouvertement  l'^be 
romaine  »  et  sa  tentative»  qui  précède  de  presque  cent  dn* 
quante  ans  celle  de  Luther»  demeure  impunie,  tant  il  trouve 
d'appui  dans  la  hation  fout  entière!  Enfin  Henri  YIII 
rovipt  riolemment  un  lien  que  la  violence  seule  avait  éta- 
bli »  se  sépare  de  Rome  et  partagé  entre  ses  favoris  les  ri* 
cbesses  qu'il  ravit  à  l'église. 

DÉGLIff    RAPIDB    DIS    LA   vtODkhnL 

Il  est  certain  que  la  position  géograpU^œ  dé  l'Angleterre 
devait  j  amener  une  décadence  de  l'aristocratie  militaire 
plus  prompte  que  partout  ailleurs;  bar»  à  part  la  circon- 
stance d'une  ctoiisade  religieuse  comine  celle  qui  mit  l'An* 
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gleterre  wir^  les  aiains  d^  GuiHaAtmCp  c(  ^ui  ne  poM^iût 
pas  se  renouveler*  le  pay^  ^UU  s^ffiiwniffieftf  fro^é  par 
laaxer.cpQli;^  los  iava^a3  qui  posei^açaient  si^ps  ce3se  les 
antres  moonre^ieji  i»  ^'Europe;  les  féodfJVf  a!af«nt  pa&  h 
coii)I>abtre  pQurrind^eadaace  de  la  patrie»  duneoi  posséder 
par  cela ,  Jfkême  moin»  >^de  considéra  Mon  ei  de  puissance, 

UaU  ,  aijMi  que  Dipiolme  Ta  re^iarqué  la  premier  dAPs 
soacéJkèbf^  ouvrage  s^r  la  cpnaitilM^jp;)  ^qglaiso^  Tf^vénfa- 
oaept  de  la  conquête  qui  établit  la  fépdalité  e^  ^n^r^^^^^'*^» 
ou  eUe  n'existait  pas  encore ,  fut  précisénxent  cp  qiv  /ppqtri- 
Inia  {i  en  rendre  je  décUn  plus  rapide» 

Les  meilleur»  documens  historiques  éiaUissent  ep  ejOTei 
qu'h  1  ârrivéf^  des  MotuMuids  ^élat  social  de  lu  ([îr3nde-]^re- 
tagne  éiait  encore  fort  an  arrière  du  réjgime  féodal  On  ne 
trouvait  pçint  entre  les  propriétaires  du  sol  pelte  puissante 
hiérarchie  j^ui  daos  lœ  états  fiiodaux  iâisaii  de  tout  un  seul 
çoips  9om  IV^tor^ié  dMroIi  Entre  eux  subsistait  encore  en 
grande  partie  Tiodépejadance  jle  la  )>ar})arie  primitive  em- 
preiAt^  dans  les  lojs  nationales.  Ce  lut  Giûllauntfs  lui- 
même  qui«  iiprjb^  avcir  pvivahî  l'Angleterre  eft  exproprié 
FÎoleini^ent  bim^asse  des  anciens  possesseurs^  rattacha  à 
soA  trqne  pmr  i'hommage  féod^d  »es  çompajgpoos  d'ar- 
iltes,,  ienire  lesqoels  il  partagea  le  territoire.  Le  Doam- 
Bapk,  inventaire  Qiinutieox  ^es  iiefs  distl^ibués  pfir  lui , 
reste  comme  un  monument  authentique  de  cetjfcç  spolia- 
tion prodjgiiause  ^  du  spt^bine  qui  jru;t  fXov^  oçmstityé. 

iHais  la  confie  donna  k  Çi^\\^\m»  «ce  que  ne  possédait 
s^ucuB  souverain  ^féçdal,  ^ne  aripée  permanente  et  un  do- 
loaiae  J)ien  siAp^ri^ur  à  celui  dVucuo  de  ses  grands  vas- 
sauiu  Héritiers  de^a  puissance  »  h^^  supQBSseurs  parvmrent 
bien  plus  Ktt  que  dans  lep  iiM>pa^chies  coolinentales  à  sub- 
}ugl)er  k  noblesse  :  t^énoaoîn  Tip^litMtion  de  la  chambre  éioi- 
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lée  »  de  la  haute  cour  ecclésiastique',  du  conseil  prwè ,  de  la 
loi  martiale i  témoin  Henri  VIII  et  Elisabeth. 

D'un  autre  c6té,  la  noblesse»  pour  résister  h  la  royauté  , 
fut  obligée  de  bonne  heure  de  rechercher  Falliance  de  la 
bourgeoisie  et  mékne  du  peuple.  L'institution  du  parlement, 
la  réunion  pour  ainsi  dire  permanente  des  deux  chambres 
depuis  la  fin  du  treizième  siècle ,  furent  le  résultat  de  ce 
besoin  commun  d'union  et  de  défense  entre  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  Dès  le  comitaencement  du  même  siècle  la 
grande  Charte ,  en  même  temps  qu'elle  garantit  les  priri- 
léges  des  barons ,  sanctionna  les  libertés  des  bourgeois  de 
Londres  »  et  stipula  (chose  prodigieuse  pour  ce  temps)  que 
même  un  vilain  ne  pourrait  être  dépouiHé ,  pour  jettes ,  de 
SCS  instrumens  d'agriculture.  Toutes  les  concessions  arra- 
chées au  souverain  piir  les  barons  furent  déclarées  appli* 
cables  aux  simples  vassaux  à  Tégard  des  barons  eux-mêmes. 
Devenues  chères  à  la  nation!  vaincue',  en  haine  de  la  loi  de 
ses  vainqueurs»  les  vieilles  coutumes  saxonnes,  les  lois  de 
saint  Edouard ,  servirent  de  ralliement  è  tous  ceux  que  fa<^ 
tigunit  le  despotisme  royal.  On  transforma  leurs  régie- 
mens  barbares  en  garanties  de  liberté ,  on  *en  fit  sortir  fe 
jugement  par  jury  et  le  droit  accordé  aux  francs  tenanciers 
des  comtés,  d'envoyer  des  réprésentans  au  parlement; 
droit  dont  on  ne  retrouve  l'équivalent  dans  aucune  consti^ 
tution  féodale. 

Ainsi  se  développèrent  de  bonne  heure  parmi  le  peuple 
des  désirs  d'afiranchîssement  et  d'indépendance.  Quand 
'Adam  bêchait  y  quand  Eve  filait^  où,  donc  était  le  gentil- 
homme?  Tel  était  le  refrain  que  ,  dans  leur  marche  sur 
Londres  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  répétaient  les 
serfc  révoltés  conduits  par  John  Bull  et  Watt  Tyler;  et  l'a- 
ri«l(>cralte,  menacée  par  eux,  se  crut  un  moment  près  de  sa. 


m  ) 

mÎM;  A  partir  4«  règne  élftlteabetb  rabditi<m  de  là  sénî- 
tude  fut  eomplète  ^  Angleterre  ,•  et  h  fa  même  époque 
IHMI9  voyons -apparaître  eette  loi  ^out  on  fit  depuis  un  fu- 
neale  iitage,  nMmdoot  rioténtion  prinittiTe  annonee  en- 
tera las  classée  inférieures  des  dispositions  d'unq  bi^inTeil- 
lance  surprenante  pour -eette époque^  nous'voulons  parler 
de  la  loi  sur  les  pauvres  ;  basée  sur  le  principe'  que  tout 
bomme  privé  de  moyens  de  subsistance  doit  reœvoit  sa 
subsistance  de  l'état* 


DÀf BLOPPMttlfT   9BS    IHTiaÊTS  lICBVSTRlkLS. 

Cettemer,  cliemin  mouvant  qnienvirdnnaitrAngleterre; 
qui  unissait  entre  elles  toutes  les  parties  de  ses  longues  côtes 
et  la  mettait  en  rapport  avec  les  rivages  Jlorissiios  de  la 
Flandre,  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  développa 
rapidement  chez  elle  la  navigation  et  le  commerce.  La 
coTujuéie  vint  ajouter  encore  à  ces  avantages  natuï^s  en  fa- 
cHitant  les  communications  inti6rienres  ;  car,  soumettant 
tout  le. royaume  à  un  régime  »  à  une  autorité  umforroe , 
elle  fit  disparaître  les  anciennes  séparations  de  provinces 
qui  existaient  .aiitrefms  en  Angleierre  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  monarchies  européennes. 

Ces  causes  téunies  ne  tai<dèrent  pas  à  donner  aux  inté- 
rêts industriels  une  importance  dont  nous  trouvons*  dans 
rhistoire  les  indices  nombreux. 

Ainsi  nous  voyons  Londres»  et  ensuite  les  einq  paris, 
exercer  de  bonne  heure  une  influence  politique  notable. 

Ainsi  à  la  fin  du  treizième  riècle,  sous  Ëdouard^l*',  les 
députés  des  bourgs  sont  régulièrement  appelés,  nvec  ceux 
de  la  noblesse,  au  vote  des  subsides    et  forment  bientôt 


(  9^  ; 
âV6a  les  chfPatUf^  r<4»ii>eittoift  4^1  mMUMU  dAnxiAme 
chambre  4u  partemeul* 

Sons  le  mUme  ]ËdoMi4  i  Hne  movMmi  i^i^ilaW  a  fie» 
4mi»  le  régime  <te  le  pwpriélé;  cw^  en^epr^^Uioii  6  i4Mee 
lèj»  priifaipe^  ftoOeUi^  «.  le  terie  peiii  dès  lor^  étee  tfeelâe  e«i 
piûemeot  des  deUei  çonnoe^oialeft. 
.  JJ^ieatQt  h  J^iHirg0oî«îe*  fiète  da  «a  fiebeMO ,  ifartùga 
Tusage  4ea  tituis  ftedeM^ivau  grand  seaodale  de  la.tîetilb 
noblesse ,  qui  gémit  de  TiDsolence  de  oes  fû^im€r$  et  île 
ces  5ar(inmerj ,  comme  les  appelle  Froissard, 

Henri  YII  et  Henri  VIII»  par  leurs  lois  modificatrices 
des  substiioltbtfé  ;  farorifielii  les  tiabitiide)  '(^Hodi^es  de  la 
noblesse,  afin  d'accélérer  sa  ruine. 

Mai^  vpiciqp^  Jbs  p;*ogrè&  4^  l'wdifslri^^^  de  la  riphe^sc, 
au  ;sei;^ième^iiMe^  hi^^flX  hWïx  pJH^  difec^i^^qt  enfîerpJa 
déced^nce  ^q^  IJà^^^^/^af  Jl^  OQble^Ç  ^1^^^  4*épi|iser 
le  patr^n^i^^  4^  s^  j^qqêM^  ppMr  ég^Jier  I4  ^l^gDjf^;encc 
df  çe&p^pymvs.  )>0Mi^^i^^V^llQ|eQt|^6n  les  méprûfiot. 
«  l^  pTi^ig?:^  du  Ivm  »  dit  J$iflD9^  4ms  fS^f  reiD^^e^  ^Ml*  J^ 
«  règpe  4*l^lis.9betb,  ^étrvj^VhfeoM^  iimmf|«^  fpitu«e94^ 
»  aiH^îeijta  bar^m^»  e^,4apdis  que  le^  i^ureaM^L  geo^ei^  4p 
ji  4^pe»9e&j^refîAl9k¥pi^lf9a.AVKei^tJs#«B  ^fw^  m«HiN»Q4a, 
j»  qMi  vÎT^ieq^  4'Wi^  9l^9iià|re  Û^d^e^ldai^^  pi»'  le^s  produis 
»  de  leur  travail  »  les  nobj^i^»  eu  Uey  da  cet  ^^epdanJ^ÂlU- 
•  n)it|^  q^iyi«.[e|^i!ç%ien^  «*«  *a»s  ^ux  ^^iirej^  ^  leur 
^  Mjde  w,mbsîsteieM  4^  jei^r#  Mkfïfail^  i  li|e  çoiMCttFè)i>3At 
»  que  cette  influence  médjpoae  ^pe  le  fsb&lAi^  seipeirpe  iKT 
»  ^  çouM^rçt^nt*  D*Aijle4^rs  les  propriétaires  U^m^w  ayant 
»  plps  }^^va  4'atigeniq^  d'boffimes»  cbac^entil^^r.pfiode 
»  de  Guliture  dajiys.le  blU  d'accroUre  leur  prefit-;i]e|.  Ils  le 
i.firent  parla  clôture  4^€(mMm>nauap^  parla  couy^Tfàà^ 
»  ,4ek9  |>eli^  iOmnes  ea  grwd^;  ib  renyoyï^reiiilt  tes  |>ras 
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»  deveno»  IniilUef  qai  oulnsfbû  éuie«l  lonjoura  à  hùt  dèi- 

•  poNtioB  pour  coaibaltre  le  »ouferftiii  on  «d  ToitiD  redmi- 

•  UiUe»  Par  m  mojreii  les  cM»  i'accmrelit ,  les  claateè 

•  moyenâes  dbvinrtot  riches  «i  pvisiÉnlaa.  i 

Cette  àiêÊiim»éé  Je  k  iieUeMe  plaça  ealm  (es  ihittiw 
d^HenriVIII  et  de  sa  fille  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Maîsk 
rarénement  des  Stuarts  ua  nouvel  adversaire  s'éleva  contre 
la  royauté  et  entraîna  h  sa  suite  la  noblesse  féodale ,  ré- 
duite désonnais  à  un  rôle  saballerne  :  ce  fut  la  bourgeoisie 
enricbie  par  Ténonne  développement  que  l'industrie  ma- 
nnfaetûrière  et  eontmerçanie  avait  pris  eu  Angleterre. 
Telle  était  la  prépond^nce  acquise  alors  par  cette  classe» 
que ,  siiiveiit  la  t«inarqtt(s  '^'ub  hislorien  contempidMiti , 
dans  les  parletneni  qui  sous  Jeoq«ies  t^et  Charrka  I""  sou*> 
tiuHMt  contre  la  royauté  uneldtte  si  opiniâtre  »  la  chattbre 
des  eommunes  réunissait  une^  tnasse  de  propriétés  au  iQOins 
triple  de  celle  «le  la  chambra  des  pidrs.  Ces  superbes  Mith* 
mcnert  »  exécttiâiit  dès  lors  ce  que  leurs  pareils  du  tiers- 
état  de  France  tenouveièrent  »  en  les  dépassant ,  cent 
oiM|teQte  MIS  plus  tard»  appuyés  «ur  In  popitlatien  de  la 
capitale  et  des  grandes  villes  commerçantes  »  anéaiHtrent 
tout  ce  qui  /dans  Tétet  »  pouvait  faire  obstacles  à  leur  do- 
minatSûD exdasive ;  ils  abolirent  église»  noblesse»  royatHé» 
et  nment  lé  6ce^tre  nuk  mafan  de  l'un  d'entre  eu)c;i3i  puis» 
lorsqo*tfs  se  vi4*ent'eult-inêmes  menacés  par  les  tnirssnps  }>o- 
pttlaifes;  par  ces  Mib^ihcr#  qui  teumafent  contre  eux  les 
principes  révolutietaiaires;  ils -firent  ttn  pas  rétrogradé;  ils 
se  réconcilièrentaTec  Téglise^  la  nobtetise  et  la  royauté»  en 
râlant  »  ceioaiaae  les  plus  Iblrts  »  les  eenditions  du  pacte  $  ib 
firent»  en  un  mot» une  nÈsrkJonkrfyi^;  régime  transitoire» 
iraîen  bâl!irde  du  vieux  système  de  gouvernement  nvoc  Té- 
lémcnt  industriel  »  qui  s'est  contimié  avec  Quelques  lég^s 
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modificatioiM,  de  1660  jusqu'à  nos  jours;  qui  s'est  depuis 
transplanté  dans  les  divers  états  de  TËurope  et  de  l*Anié 
rique  »  el  sous  lequel  l'Angleterre ,  acquérant  tin  énorme 
développement  mahufactorier  et  éomtneroiai  »  a  jeté  par- 
tout les  fondemens.  de  rassociatioo  pacifique  des  travail - 
liàurs'de  tous  les  pays. 

MISSION   INDUSTBIBLLE    D£    L  ANOLETKRRE. 

Une  fois  dégagée  des  liens  les  plus  lourds  du  •piq>isiDe  et 
de  la  féodalité  ,  l'Angleterre  procéda  avec  une  ardeur»  une 
constance ,  une  habileté  admirables  à  la  missi<Hi  de  perfecr 
tionnement  industriel  qui  lui  était  dévolue.  C'est  d'abord 
k  l'empire  universel  des  mers  qu'elle  aspire  :  ce  domaine 
conquis  parla  guerre  doit  devenir  entre  ses  mains  le  théâtre 
d'une  œuvre  industrielle  immense.  Ainsi  les  conquêtes  de 
Rome  avaient  été  en  Europe  une  préparation  nécessaire  k 
l'établissement  -de  l'unité  catholique^  ai^si  dans  les  temps, 
modernes  l'agrandissement  militaire  de  la  Prusse  a  préparé 
l'unité  de  l'Allemagne- 

Dès  le  r^gne  d'Elisabeth^  la  mariné  anglaise  surgît  re^ 
doutable ,  et  c'e$t  encore  par  ses  victoires,  sur  les  plus  or- 
dens  défenseurs  du  catholicisme^  sur  les  Espagnols,  qu'elle 
s'élève  et  s'illustre.  Drake ,  faisant  le  'toui*  entier  do  globe 
dans  sa  course  de  pirate,  semble  être  t'éclaireur  et  l'avant- 
garde  de  ces  flottes  puissantes  qui ,  dans  le  siècle  suivant, 
doivent,  sur  mille  points  divers^  à  l'orient  et  à  l'occident, 
d'un  pôle  à  l'autre ,  installer  la  puissance  anglaise. , 

Bientôt  de  nombreux  essaims  de  sect^ros  aventuriers  , 
fuyant  la  persécution,  vont  prendre  possession,  do  l'Amé- 
rique du  Nord.  Sous  Gromwell ,  le  fameux  udjatc  de  .navi- 
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galion  semble  le  tnanifeslequî  annonce  au  monde  les  préten- 
tioDs  4e  TAngletenre.  L'Espagne,  la  Hollande^  apprennent» 
par  la  perte  de  quelques-unes  de  leurs  colonies ,  par  la 
destruction  de  leurs  flottes»  que  leur  ancien  ascendant 
maritime  est  passé  en  d'autres  mains. 

Mais  c'est  au  dix-huitième,  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  c'est  au  génie  des  Guillaume ,  des  NewcasT 
lie,  des  Ghatamet  desPitt,  qu'est  réservé  l'accomplisseiBent 
des  grandes  destinées  de  l'Angleterre  :  après  cinq  guerres 
qui  occupent  plus  do  la  moitié  de  cent  cinquante  ann<fes , 
et  dont  le  cercle, embrasse  toutes  les  régions  du  ^lobe ,  la 
France ,  la  Hollande ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  sont  succes- 
sivement déjpouiHés  de  la  presque  totalité  de  leurs  posses- 
sions. A  l'occident  un  empire  anglais  se  constitue  dans 
l'Amérique  du  Nord, et  devient  bientôt  assez  puissant  pour 
repousser  la  tutelle  oppressive  de  Ip  vieille  métropole ,  et 
neconserver  avec  elle  que  des  relations  de  travail.  L'exemple 
de  l'Amérique  du  Nord  entraîne  l'Amérique  du  Sud,  et  là 
encore  un  i|M>nde  nouveau  s'ouvre  au  commerce  de  l'An- 
gleterre  (rt  de  l'Europe.  A  l'orient ,  l'Inde  tout  entière  de 
vient  anglaise ,  reçoit  de  ses  vainqueurs  la  civilisation  eu- 
ropéemie,  et  la  réfléchit  jusque  sur  les  friches  iomienses  de 
la  Polynésie ,  jusque  sur  les  côtes  de  l'Australasie  et  de 
Van-Diémen ,  changées  en  cultures  fécondes  par  les  bras 
de  ceux-là  même  que  la  métropole  ffétrit  et  rejettc.de  son 
sein.  L'Afrique  même  reçoit  sur  ses  côtes  les  germet  qui  la 
doivent  un  jour  pénétrer,  transformer  tout  entière,  et 
d'intrépides  voyageurs ,  missionnaires  de  science  et  d'in- 
dustrie, sillonnent  en  tous  secs  ses  régions  inconnues  jus- 
qu'alors. ' 

Gependant,  sur  la  surface  des  mers  une  multitude  de 
forteresses  et  de  comptoirs,  iléligoland,  Guernesey,  Gi 
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bnJiflr»  Mahe»  Uê  Am  Ioniennes,  h  Sierra -Leone  ^  Fer- 
Dtn^Pi»  »  Sainte-Hélène  »  le  cap  de  Boue-Bspéraiiee , 
rilellriurioe,  Ceylan,  la  Polynésie ,  la  factorerie  de  Can- 
ton ,  les  lies  Sandwich  »  les  stations  de  TAméfique  du  Sud , 
les  Antilles,  le  Canada»  forment  oomme  les  nœuds  d*Dn 
immense  réseau  jeté  sur  le  globe  tout  entier ,  pour  en  rat- 
tacher tous  les  points  à  ce  marclié  central  dont  Londres  et 
Lirerpool  sont  au)ourd*hni  les  deux  entrées.  Ainsi  »  tandis 
que  dans  le  siècle  dernier  la  France ,  par  les  écrits  de  ses 
philosophes  et  de  ses  littérateurs  »  répandait  dans  tontes 
les  classes  et  chez  tous>  le  peuples  renthousiasme  de  la  li> 
berté',  les  généreuses  sympathies  qui  devaient  amener  le 
renversement  d'une  religion  et  d*une  politique  désormais 
odiéusesà  l'humanité ,  TAn^eterre,  de  son  cdté»  renversait^ 
sur  toute  la  surface  du  globe ,  les  obstacles  qui  Vopposaient 
Il  rétablissement  d'une  Association  matérielle  eAtre  les 
peuples.  Et  voici  qu'ellennéme  »  lasse  du  rôle  de  violence 
qu*elle  a  dû  remplir  pour  atteindre  ce  but  glorieux, 
proclamant ,  par  ses  économistes  et  ses  hommes  d'état,  le 
principe  delà  liberté  du  commerce,  est  prête  à  déposer  les 
privilèges  de  la  conquête ,  et  convie  tous  lès  peuples  à 
prendre  nne  libre  part  à  ce  concours  d'efforts  dont,  pour 
le  bien  de  tous,  elle  est  appelée  h  garder  ta  suprême  di- 
rection. 

Un  si  prodigieux  développement  de  relations  commer- 
ciales devrait  nécessairement  produire  un  perfectionnement 
simultané  des  moyens  de  fabrication  ;  mais  assez  d'écri- 
tains  ont  pris  soin  de  àous  instruire  des  progrès  Opérés 
dans  cette  carrière  depuis  cent  années  par  les  Anglais;  qu'il 
nous  suffise  de  les  rappeler  ici  en  quelques  mots.  Les  pro- 
cédés mécaniques ,  qui  centuplent  les  résultats  du  travail 
de  l'homme;  l'amélioration  des  procédés  agricoles;  le  pcr- 


ietlioliMiiieiK  d0  tMlos  lei  niées  di'âiiiiiittux  »  Hniroéuetion 
pour rfaoniibe  d'un  négime  h^iéniqtte  qui  foHifll^  ot  embel- 
lit le  coq»*;  dedhabiliide9dVdr0»depro{iHllé,  d'aisance;  la 
muhîfJicAlioti  et  T^eeétéKilion  de  tôuè  les  moyens  de  tranè^ 
port;  rëtaUiss($aieAtd*iûstItulions de a^it  public  et  priré 
supérieures  h  tout  ee  «fui  avait  été  tenté  auparavant;  Titi- 
trodisetiofi  de  ces  perfeetiotmemees  di? ers  ches  les  autres 
uatîoM;  tds  sotft  les  bienfaits  dont  Thoiiianité  est  rede- 
vable à  rAagleterre. 


SYSTklUi  fOGIAI.  XII    A|iGI.]STJSMftS  MPVIS  1^  MMBTlVhhTlWÊ. 

Cependant  *  tandis  que  cette  nation  étoanait  le  naonde 
ptf  raccroîssemeot  de  sa  puissance  commerciale  et  de  éa 
richesse  tnàtérielle»  elle  ofi^ait,  dans  son  existence  morale 
et  poEtique,  le  spectacle  du  plus  déplorable  désordre?  et 
noua  savons  qo'U  en  défait  être  ainsi;  car .  lirrée  tout  en- 
tière à  une  activité  que  nulle  doctt4ne  religieuse  n'avait 
encore  réglée  et  sanctifiée  y  il  fallait  bien  qu'elle  fût  do- 
minée par  cet  égo!sme  ,  ces  ^passions  avides  et  souvent 
même  farouches  ,■  conséquence  inévitable  des  habitudes 
mercantiles  qui  jusqu'ici  ont  été  le  partage  de  l'industrie. 
On  connaît  généralement  les  résultats  de  ces  dispositions 
immorales  dans  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre; 
assez  de  voix  se  sont  élevées  pour  lui  reprocher  son  manque 
de  foi ,  son  absence  de  générosité,  son  insensibilité  poussée 
quelquefois  jusqu'à  une  véritable  barbarie  ;  mais  ce  que 
l'on  connaît  moins  ce  spnt  les  rapports  qui  existent  chez 
elle  entre  les  différentes  classes  de  la  société ,  rapports  qui 
se  résolvent  en  une  rude  exploitation  des  classes  inférieures 
par  les  classes  supérieures* 
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Celte  exploitation  a  été,  comme  readavagi;  dans  Tanii- 
quité»  c^mme  la  guérie»  comme  toièlw  tat  mstitu- 
tion^quinoosparaiaseat  aujoqr4'hui  les  plus  .oppressives , 
un  fait  momentanément  utile  »  indispensable  au  progrès 
social  »  et  par.  cette  ;  raison  Tolontairement  accepté.  Elle 
a  été  consacrée  »  régularisée  dans  le  système  social  fondé 
définitivement  en  1689;  et  ce  système»  pendant  cent  années 
environ  »  a  mérité  l'amour  et  la  vénération  des  Anglais, 
enivrés  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  que  leur  patrie  ac- 
quérait sous  son  influence.  Mais  du  moment  que  l'Angle- 
terre a  eu  rempli  la  mission  de  conquête  qui  lui  avait  été 
dévolue  »  le  culte  de  sa  glorieuse  constitution  est  tombé;  la 
domination  oppressive  de  sou  aristocratie  et  le  régime  so- 
cial qui  la  sanctionnait  n'ont  plus  trouvé  de  soutien  dans 
les  sympathies  dos  massés*  Loin  de  là ,  un  mécontente- 
ment profond  se  manifeste  de  toutes  parts»  mille  tentatives 
révolutionnaires  éclatent  chaque  jour  et  menacent  le  sys- 
tème existant  d'une  catastrophe  prochaine.  Nous  ferons 
connaître  ces  tentative. 

G.  d'Eighthal. 


LA  PAIX  ET  LA  GUERRE. 


(extrait  du  GLOBC  DV  39  JUIN  l63l.) 


La  question  de  la  paix  et  de  la  guerre  »  tou|oura  palpi- 
tante, car  les  dispositions  însurrectionneUes  des  peuples 
multiplient  les  chances  d*une  conflagration  générale ,  est 
celle  dont  les  esprits  sont  le  plus  préoccupés.  Et  en  effet  il 
est  certain  que  Tinstabilité  des  rapports  extérieurs  de  la 
France  réagpt  intensém«it  sur  son  état  intérieur.  C'est  seu 
lement  lorsque  l'Europe  sera  pacifiée  que  la  paix  du  dedans 
sera  certaine.  On  sent  généralement  que  la  guene  ne 
pourrait  être  soutenue  qu'à  Taide  d'une  riye  excitalioB  des 
sentimens  populaires»  d'une  exaltation  révolutionnaife;  exci- 
tation et  exaltation  dont  s'accomtnodent  fort  peu  tous  les 
hommespacifiques»et  qui  sont  incompatibles  avecla  prospé- 
rité industrieHe.  C'est  là  une  des  causes  de  lasuspension  des 
transactions  commerciales,  et  par  conséquent  une  des 
causes  des  souffrances  et  de  l'extrême  irritabilité  des  classes 
ouvrières. 

Toutefois  jusqu'à  ce  -jour  un  grand  nombre  d'hommes 
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éclairés  ont  pu  être  sans  opinion  faite  sur  celte  question. 
II  étaijt  difficile  de  se  prononcer  entre  les  partisans  de  la 
paix  et  ceux  de  la  guerre ,  parce  qu'il  était  difficile  à  tout 
homme  à  la  fois  ami  de  la  paix  et  jaloux  de  la  dignité  de  la 
France  »  de  sympathiser  complètement  avec  les  uns  ou  avec 
les  autres.  Les  partisans  de  la  paix  étaient  disposés  à  Tache- 
ter  par  des  bassesses  :  ils  yidaie;;it  humblement  d*un  trait 
toutes  les  coup<^s  d'humiliation  que  M.   de  Metternich  et 
Tempereur  Nicolas  leur  emplissaient  les  unes  après  les 
autres;  on  éprouvait  surtout  de  la  répugnance  à  se  livrer  à 
eux ,  parce  qu'ils  étaient  sans  sympathies  pour  le  progrès 
des  autres  peuples.  Les  partisans  de  la  guerre ,  hommes 
'  ardens,  généreux  au  fond»   se  présentaient  comme  des 
hommes  violons  :  ils  rêvaient  des  conquêtes  napoléonien- 
nes; ils  avaient  trop  l'air  d'aimer  la  guerre  de  passion  «  de 
vouloir  la  ^ire  pont  ia  faire  ;  ils  méconnaissaient  l'influence 
d'iofllAbililié  qmleUe  ^vatt  exercer  sur  Tétat  intérieur  de  la 
Ffanee. 

POucniUis.»  atijourd'htii  nôns  le  disons  sans  réserve, 
o'esi  la  poifli: qu'il  faut  li  PBurope.  Le  devoir  de  todsles 
beAilBes.  avanoès  est  àd  s'efforcer  de  ta  maintenir.  L*Eu~ 
iwp^^^^aftelivrsbt  k  la  guerre»  se  condamnerait  h  de  rudes 
«ommotipnsf^  k.^s  désastres  industriels,  à  un  renouvelle- 
nM«l)jk«  sentimen»  arriéfés  de  haines  nationales.  Arrière 
d<w^,bifiiMraie]  Mais  iln^'^s^iffil  pas  dé  désirer  la  paix ,  il 
faut,  savoir. conmant  l'oblenirw 

Dans  unei  série  d'avtici^  q«e  nous  continuerons  (i) , 
AMI  avonpv  axpoié  que  l'Europe  renfertnait  aujourd'hui 
tvois; 'peuples  tvè^^vancés  représentant  chacun  l'un  des 


(i)  Voyex  piftcs  «9 ,  29 ,  35  ,  4.S  ,  55,  fil  ,  7<  et  R5.  • 
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trois  aspects  de  la  civilisation ,  mobalb  »  indutirie ,  science  , 
correspondant  aux  trois  facultés  de  rhomme^  ajioyjb, 
force,  intelligence;  ces  trois  peuples  sont  la  France ,  l'An- 
gleterre,  et  la  Prusse  considérée  comme  résumé  de  TAU 
lemagne. 

L'Europe  ne  sera  à  un  état  normal  que  lorsque  ces  trois 
peuples  se  seront  associés,  et  que  leur  triple  alliance  exer-^ 
cera  sur  le  monde  une  pacifique  prééminence.  Sous  leur 
patronage  Téducation  mobâlb,  indusirielk  et  scientifique 
des  nations  avancera  d'ensemble  avec  rapidité.  Alors  la 
guerre  sera  définitivement  abolie  surtout  en  Europe ,  car  il 
y  aurait  folie  à  voulcûr  lutter  contre  cette  alliance ,  soit  à 
cause  de  la  supériorité  de  ses  ressources ,  soit  parce  qu'elle 
exercera  sur  tous  les  peuples  non  une  influence  d'exploi- 
tation ,  mais  une  influence  civilisatrice  toute  paternelle , 
pour  leur  propre  perCectioonement. 

Nous  appelons  de  toy^  nos  vœux  cette  alliance  pacifica- 
trice, qui  est  dans  l'inMilt  des  parties  coiitractantes  et  de 
l'humanité  tout  entière;  et  nous  consacrons  tous  nos  ef- 
forts à  la  réaliser.  Si  la  Prusse  n'est  pas  prête  enccyre  à 
comprendre  le  rMe  brillant  qu'elle  doit  y  )ouer ,  la  paix 
peut  être  garantie  par  une  alliance  formée  sans  son  con- 
cours, et  qui  ne  peut  manquor  de  le  déterminer. 

Parmi  ces  trois  nations,  qui  par  leur  degré  de  civilisation 
méritent  particulièrement  le  titre  de  grandes  puissances,  il  en 
estdeux,  la  France  et  l'Angleterre,  qui  l'emportent  de  beau- 
coup sur  la  troisième  en  influence  p<Jitique.  Cela  tient  en 
partie  à  ce  que  la  Prusse  n'a  pas  fini  sa  croissance;  car  elle 
ne  la  terminera  que  par  l'excitation  et  la  force  que  lui  don- 
neront les  deux  premières.  C'est  toujours  l'une  ou  l'autre 
qu'on  est  faabkué  à  voir  primer  en  Europe.  A  elles  deux 
elles  possèdent  un  ascendant  moral,  une  masse  de  ros 
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sources  incomparablement  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe 
partout  ailleurs.  Leur  rivalité ,  qui  a  duré  depuis  la  bataille 
d'Hastings  jusqu'à^  celle  de  Waterloo,  est  à  son  terme;  ce 
sont  elles  qui  sentent  le  plus  vivement  le  besoin  de  la  paix; 
elles  n'ont  qu'à  s'associer  pour  la  maintenir. 

Et  elles  réussiront  dans  leur  dessein  «  si ,  secouant  les 
formes  timides  et  frauduleuses  de  la  diplomatie ,  elles  pro- 
clament  hautement  que  tel  est  leur  désir,  leur  volonté;  si , 
prenant  à  la  face  du  soleil  une  attitude  calme  et  imposante  , 
elles  font  savoir  à  tous  que  c'est  assez  de  supplices  et  de 
désordres  ,  de  plaintes  et  de  colère  ;  qu'elles  s'interposent 
entre  les  peuples  ,  toujours  prêts  à  se  soulever,  et  les  sou- 
verains, qui  les  obligent  violemment  à  courber  la  tête; 
qu'elles  s'instituent  médiatrices;  qu'elles  veuillent  couper 
court  aux  débats  entre  les  intérêts  du  passé ,  représentés 
^  par  les  souverains ,  et  ceux  dé  l'avenir ,  personnifiés  dans 
les  peuples ,  en  faisant  consentir  Içs  premiers  à  une  trans- 
acf;ion  provisoire  figurée  par  des  i||tfistitutions  en  harmonie 
avec  les  leurs  propres ,  et  en  déterminant  les  seconds  à  s'y 
reposer  un  moment ,  si  imparfaites  qu'elles  doivent  être;  de 
sorte  qu'à  la  faveur  de  .ce  repos  on  puisse  chercher  et  pré- 
parer en  paix  l'organisation  définitive  de  l'Europe. 

Et  les  rois  consentiraient,  et  les  peuples  se  calmeraient; 
et  la  sécurité  serait  rétablie. 

C'est  à  la  France,  qui  par  sa  dernière  révolution  a 
ébranlé  toute  l'Europe  et  a  remis  en  évidence  toute  l'incerti- 
tude de  la  situation  générale ,  c'est  à  elle  de  prendre  l'ini- 
tiative. En  conséquence ,  voici ,  selon  nous,  la  seule  mesure 
qui  serait  efficace  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Le  roi  des  Français  ferait  une  démarche  authentique 
près  du  roi  d'Angleterre  ;  il  lui  donnerait  connaissance  de 
la  conviction  où  il  est  qu'il  importe  au  repos  du  monde 
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d'unir  étroilement  les  deux  peuples  pour  qu'ils  interposent 
partout  leur  médiation;  il  s'adresserait  à  lui ,  non  par  des 
protocoles  glissés  dans  l'ombre ,  mais  par  une  lettre  en- 
voyée  avec  la  publicité  la  plus  éclatante. 
Cette  lettre  serait  ainsi  conçue  : 

LOUIS-PHILIPPE ,  ROI  DES  FRANÇAIS. 

A.    GUILLAUMB  ,    HOI    d'aNGLETEEEE. 

*  Mon  frère , 

»  Le  nom  que  je  vous  donne  ici  »  et  que  nous  donnons 
»  l'un  et  l'autre  à  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe , 
•  est  à  lui  seul  une  preuve  des  liens  de  parenté  qui  existent 
»  entre  tous  les  peuples»  dont  chacun  des  rois  estlaperson- 
»  nification.  Il  nous  révèle  tout  ce  qu'aurait  d'odieux  une 

■  guerre  européenne. 

1  L'Eiirope  est  travaillée  d'un  mal  profond  ;  les  peaples 
»  sont  insurgés  contre  les  souverains  ou  n'atteOdent  que 

>  l'occasion  pour  se  soulever.  L'esprit  de  mécontentement 

■  a  tout  envahi.  C'est  un  symptôme  que  de  nouvelles  rela- 
»  lions  doivent  être  établies  entre  les  princes  et  les  peuples» 

>  car  celles  que  l'on  s'efforce  de  défendre»  les  peuples  ne 
»  les  supportent  plus* 

»  Toutefois  si  les  anciennes  relations  ont  dans  les  peuples 

>  d'irréconciliables  ennemis  »  elles  ont  parmi  les  cabinets 
D  et  les  débris  puissans  encore  de  l'aristocratie  des  siècles 
9  passés  des  soutiens  ardens.  L'Europe  semble  sur  le  point 
»  de  se  partager  en  deux  camps  qui  seraient  occupés  »  l'un 
»  par  les  défenseurs»  l'autre  par  le^  antagonistes  du  vieil 
»  ordre  de  choses. 

»  Une  guerre  européenne  serait  un  affreux  désastre ,  un 
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»  fait  immoral.  Il  y  a  partout  en  Eurc^  une  telle  ëimiiî- 
»  tude  de  sentimens  et  de  mœurs ,  de  pensées  et  d'études, 
»  d'habitudes  et  de  travaux;  une  telle  solidarité  de  lumières 
»  et  de  richesses ,  .qu'aux  yeux  de  tout  homme  éclairé  ce 
njie  sont  point  des  nations  juxtaposées»  isolées  les  unes  des 
0  antres;  c'est  véritablement  une  seule  nation,  ayant  sous 
»  le  nom  d'états  des  provinces  nombreuses  et  diverses. 
»  Toute  guerre  européenne  serait  donc  une  guerre  civile. 

»  Mon  frère ,  il  nous  est  facile  d'écarter  ce  fléau.  Vous  et 
»  moi  nous  avons  élé  commis  par  la  Providence  au  soin  de 
»  présider  aux  destinées  des  deux  premiers  peuples  de  la 
»  terre  ;  par  notre  double  médiation  nous  pouvons ,  nous 
»  devons  épargner  au  monde  les  perturbations  d'un  vio- 
»  lent  orage. 

»  Jusqu'à  ce  jour,  dans  toutes  les  guerres,  l'Angleterre 
»  et  la  France  ont  figuré  Tune  en  face  de  l'autre  comme 
a  principales  parties  belligérantes;  entre  ces  deux  puis- 
»  sances  si  long-temps  rivales,  une  alliance  solennellement 
»  jurée  sera  le  symbole  de  la  réconciliation ,  de  ]a  paix 
»  universelle.  Et  déjà  les  haines  nationales  qui  les  divisaient 
»  ont  cessé  :  ce  fut  vous  qui  le  premier  rendîtes  hommage 
•  à  la  glorieuse  révolution  de  juillet;  ce  fut  vous  qui  le 
B  premier  tendîtes  la  main  au  roi  que  s'était  alors  donné  la 
»  France. 

»  Mon  frère ,  mettons  fin  à  la  crise  européenne ,  faisons 
)»  savoir  à  tous  les  rois  de  l'Europe  que  nous  les  convions 
9  à  la  formation  d'un  congrès  général  où  seront  débattus 
»  les  griefs  de  leurs  nations  et  les  leurs  propres ,  et  qui  ré- 
>  glera>  sous  la  direction  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  le 
»  degré  d'émancipation  que  réclame  l'état  de  chaque  peuple. 
9  Par  là  les  populations,  dégagées  des  plus  lourds  des 
»  privilèges  qui  pèsent  sur  elles,  dotées  d'inslilntions  dont 
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»  l'observation  loyale  «era  gapadiîé  pw  nous ,  respironk 
»  plusàTaise^prendront  patience;  la  fermentation insurrec- 
»  tionnelle  s'apaisera;  et^decoAcertavecleakonmieséclairés 
»  de  tous  les  pays ,  nous  pourrons  procéder  «i  loisir  à  T^Ka- 

•  men|^de  cette  grande  question  :  Qmlle  $$%  l'^^aniêation 

>  dans  laquelle  il  convient  d'emàrosser  l'ensemble  des  popur 
»  lotions  européennes? 

>  En  appelant  ainsi  tous  les  rois  à  un  congrès,  féproave 
■  une  liye  r^ognance  à  cause  des  réunions  diplomatiques 
«  auxquelles  oe  nom  a  été  appliqué.  L'assemblée  qui  s'ou^ 
»  Trirait  sous  nos  auspices  n'aurait  rien  de  conoMnao  avec 

•  ces  conciliabules.  L'idinre  cautelettse  de  la  diplomatie  Ta 
»  rendue  odieuse  k  touâ  las  peuples  :  ils  pensent  avec  rai- 
»  son  que  si  elle  est  si  seigtleuse  d'opérer  sous  terre  »  c'est 
»  qu'elle  ne  saurait  s'avouer  au  grand  jour;  et  les  congrès 

>  multipliés  qui  ont  eu  lieu  depuis  quinae  ans  ne  jtistifient 
»  que  trop  cette  opinion  populaire ,  que  tout  oongrèsest  un 
»  complot  contre  la  liberté  et  les  sympcUhies  des  naiiôéis^ 

»  La  plus  ^ande  publicité  devrait  présider  aux.  ackes  de 

•  l'assemblée^  qui  se  réunirf^t  lous  noire  direeUoû;  par  là 
»  cette  assemblée  y /epoussant  toute  parenté  avec  les  con 
»  grès  précédens,  se  concilierait  la  confiance  des  peuples 

>  ejtles  disposerait  à  recopnaUre  ses  actes. 

>  Et  c'est  pour  faire  pressentir  ce  caractère.^aouvel^u  do8 

•  ceiatîons  diplomatique»  dans,  la  citconstande  j^cfUiclie , 
■  qu'au  Ue|i  d'employer  kà  voie  ténébreuse  dascorres- 
».pondaAc<fa  de  chancelleries,,  je  m'adress^  solennellèïaaeat 

»  âTOUS,  R  .  ;•:.•' 

»  Mon  frère»  je  si«a  toul  le  prix  que  VoMs-aliachez  il  la 
»  paix  9  et  moinnéme  )'ai  dondé  des  preuves  irrécusables  de 
»  sa  haute  valeur  à  mes  yeux.  Il  serait  possible  ^Oe  la  me- 
»  sure  que  je  vous  propose  vous  semblât  devoir  èUo  en- 
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yisagée  comme  une  déclaration  de  guerre  par  les  souve- 
rains qui  redoutent  les  idées  d'affranchissement;  de  sorte 
qu'elle  irait  précisément  contre  le  but  que  nous  ambi- 
tionnons l'un  et  l'autre. 

»  A  part  tonte  yaine  gloire  nationale»  il  est  incontestable 
que  la  France  et  l'Angleterre  sont  au  premier  rang  parmi 
les  puissances.  Leur  association  offre  tout  réuni  au  plus 
haut  degré  :  courage ,  actirilé ,  richesse.  Cette  associa- 
tion aurait  d'ailleurs  un  immense  appui  dans  les  sympa- 
thies de  tous  les  peuples  ;  les  souverains  partisans  du  priri- 
lége  nese  le  dissimulent  pas.  Unis  ensemble ,  nous  yerrons 
se  rallier  à  nous  une  partie  de  l'EurQpe ,  peuples  et  rois. 
Les  princes  qui  seraient  tentés  de  repousser  nos  projets 
conciliateurs  se  trouveront  dès  lors  pressés  et  par  leurs 
peuples ,  qui  répondront  avec  enthousiasme  à  notre  voix , 
et  par  l'ascendant  qu'exercera  sur  eux-mêmes  notre  puis- 
sante alliance. 

»  Notre  caractère  de  souverains,  et  pour  vous  en  particu- 
lier votre  longue  possession  royale  ,  écarteront  de  l'esprit 
des  princes  l'idée  funeste  d'un  inutile  emportement.  Ce  ne 
serapascomme  si  la  fongeusepropaga^dedela  démocratie 
leur  intimait  fièrement  ses  ordres;  ce- seront  des  frères 
qui  leur  adresseront  avec  calmedes  représentations  bien 
veillantes  sur  letirs  véritables  intérêts. 

n  L'Angleterre»  beaucoup  plus  que  la  France^  offre  de 
vastes  débris  de  l'aristocratie  féodale  que  votre  loyale 
politique  s'applique  à  transformer  graduellement»  en  les 
harmonisant  avec  les  intérêts  de  l'avenir.  N'ya-t-ttpas 
là  pour  les  rois  et  pour  les  privilégiés  un  téMoignage 
éclatant  que  nous  ne  voulons  pas  les  livrer  comme  une 
proie  à  la  démagogie  dévorante»  et  qii'il  s'agit  seulement 
de  prudentes  et  pacifiques  réformes  P 
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>  En  France  les  idées  aristocratiques  n'ont  pas  de  racines; 

s  les  sympathies  pour  tous  les  peuples  y  ont  atteint  un  ad- 

»  mirable  déyeloppement.  Sa  participation  sera  une  garan- 

»  tie  pour  les  masses  ,  que  la  part  sera  faite  large  à  leurs 

>  intérêts. 

9  Mon  frère,  une  tache  immense  et  glorieuse  nous  est 
»ofierte,  acceptons-la;  montrons-nous  dignes  d'être  les 

>  chefs  des  deux  premiers  peuples  de  la  terre. 

9  Remercions  la  Provideuce  du  rôle  superbe  qu'elle  nous 
»  a  réservé.  Il  dépend  de  nous  de  devenir  les  pacificateurs 
B  de  l'Europe ,  et  de  nous  assurer  une  gloire  bien  autrement 
I  pure  9  bien  autrement  durable  que  celle  de  tous  les  con- 
»  quérans. 

9  Que  par  nous  donc  la  paix  soit  assurée;  nous  consa- 
9  crerons  ensuite  tous  nos  efforts  au  développement  des 
9  intérêts  auxquels  la  paix  est  profitable  »  et  qui  doivent  à 
■  jamais  en  garantir  le  maintien.  » 


Nous  le  répétons,  il  n'y  a  de  chances  de  paix  que  dans 
une  mesure  semblable.  Il  est  des  esprits  auxquels  elle  pa- 
raîtra étrange ,  qui  se  récrieront  surtout  parce  qu'elle  viole 
tous  les  usages  diplomatiques  ;  à  ceux-là  nous  répondrons 
que  nous  faisons  peu  de  cas  de  la  diplomatie. 


LA  POLOGNE  (i). 


(  EXTRAIT    DU    GLOBI    DU    8    MARS    l83l.) 


Les  âernières  nouvelles  de  Varsovie  réduisent  à  bien  peu 
les  espérances  qu^oa  avait  conçues  sur  le  succès  des  armes 
polonaises.  C'est  en  vain  que  pendant  soixunte-douze  heu- 
res une  horrible  bataille  a  ensanglanté  la  rive  droite  de  la 
Vistule;  pendonl  soixante-douze  heures  les  habitans  de 
Varsovie  ont  entendu  une  effroyable  canonnade;  pendant 
soixante^douze  heures  ils  ont  été  livrés  à  l'anxiété  la  plus 
poignante*  La  canonnade  a  cessé;  mais  Tanxiété  est  restée 
dans  Varsovie  plus  morne  et  non  moins  cruelle  :  les  Russes 
n'ont  pas  été  vaincus  ;  ils  ont  conservé  leurs  positions  for- 


({]  Cet  artkl«  »  é%ê  écrit  )i  la  swie  d«  la  bataillé  do  Grochow.  Le  bruit 
roarut  alors  à  Paris  que  lc«  Polonais  avaient  été  vainius  ;  le  miuistirc  (1("«  aiï 
l'.ures  étraii{;crc«  Tannonra  mémo  î»  la  tribune. 
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midâbles;  ils  sont  restés  relraDcliés  dans  les  bols,  d'où, 
malgré  des  prodiges  de  Yaleur ,  on  n'a  pu  les  débusquer  ; 
le  gros  de  leur  armée  les  rejoint  et  les  renforcé.  Nous  fré- 
missons d'y  penser Depuis  lors  qu'ont  pu  devenir  les 

Polonais? 

Il  est  douloureux  d'y  songer;  il  est  déchirant  de  le  dire  : 
au  moment  où  nous  écrivons ,  où  sont  ces  hommes  héroï- 
ques 9  que  sont- ils  devenus ,  eux  qui  ont  eu  aussi  leurs  trois 
jours?  Qu'on  les  appelle  par  leur  nom,  et  combien  d'eux 
pourront  répondre?  combien  en  est-il  qui  n'aient  pas  roulé 
au  fond  de  cette  quatrième  tombe  de  la  Pologne? 

Hélas!  pendant  que  de  misérables  questions  s'agitent 
sentencieusement  a  Paris ,  tandis  que  les  Chambres  gâ- 
tent ou  arrangent  de  leurs  amendemens  diffus  des  lojs 
stériles  qu'on  nous  dit  organiques  et  qui  désorganisent 
tout;  tandis  que  des  députés  verbeux  s'amusent  à  détruire 
quelque  petit  article  imaginé  par  la  Chambre  des  pairs, 
pour  le  reproduire  en  d'autres  termes;  tandis  que  l'on  oc- 
cupe la  France  d'un  procès  où  les  prétendus  républicains 
conspirateurs  de  décembre  «e  trouvent  être  quelque  cu- 
rieux imbécile,  ou  quelque  jeune  homme  évaporé,  ou 
encore  quelque  passant  arrêté  sans  propos ,  on  meurt  à 
Varsovie ,  on  meurt  avec  enthousiasme ,  et  c'est  à  cause  de 
la  France ,.  c'est  pour  la  France  que  Ton  meurt  I 

Non  y  nous  n'osons  espérer  le  contraire.  Aujourd'hui  la 
lutte  doit  être  terminée;  la  victime  est  immolée  :  les  Po- 
lonais expirent  ! 

Pauvre  Pologne  !  ses  enfans  ne  sont  plus ,  eux  qui  s'é- 
taient relevés  si  fiers  lorsque  la  France  leur  eut  fait  un  signe; 
eux  qui,  lorsque  l'autocrate  leur  eut  ordonnéde  se  ruer 
sur  nous  ,  l'avaient  toisé  avec  dédain  et  lui  avaient  dit  qu'il 
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[y^urrail  bien  les  égorger  et  se  promener  en  triomphateur , 
en  maître  courroucé ,  dans  Varsovie  en  ruines;  mais  qu'il 
ne  lai  serait  jamais  donné  de  tourner  leurs  bras  contre  la 
France  ;  car  la  France  aussi  était  leur  patrie ,  la  France 
était  leur  seconde  mère ,  et  ils  se  glorifiaient  d'être  ses  en- 
fans  chéris. 

Ils  sont  morts ,  morts  sans  doute  comme  leurs  pères  qui 
défendirent  Praga  contre  Souwarow;  ils  sont  morts  foulés 
aux  pieds  par  de  misérables  cosaques ,  insultés  par  leurs 
sauvages  ennemis  :  ils  sont  morts  en  regrettant  l'Italie  et 
rËgyple^  oii  ils  trouvaient  au  moins  un  Français  pour  re- 
cueillir leur  dernier  soupir. 

Où  est-il  donc  cet  aigle  blanc  de  riMtt|[de-Ville  de 
Varsovie ,  au  bec  duquel  ils  avaient  remi^^Rèndart  russe 
qu'ils  avaient  bravement  enlevé  à  la  baïonnette  :  il  est  roulé 
dans  la  boue  et  dans  le  sang  ;  .quelques  barbares  de  la  sol- 
datesque de  Diebitchy  quand  ils  seront  las  de  pillage  (i) 
et  de  débauche»  le  ramasseront ,  et  iront  le  vendre  à  quel- 
que )uif  qui  trafique  des  métaux;  ou  bien  l'orgueilleux 
Zabalkanski  l'a  déjà  envoyé  vers  Saint-Pétersbourg,  afin 
que  le  bronze  dont  il  est  coulé  serve  à  quelque  statue  de 
Nicolas  vengeur. 

Ils  sont  morts  les  Polonais,  morts  écrasés  par  le  nombre, 
percés  de  coups ,  ou  jetés  à  travers  les  glaces  que  charrie 
la  Vîstule  I  A  quoi  leur  a  servi  de  répéter  le  chant  de 
Dombrowski,  d'avoir  enfoncé  des  bataillons  pendant  trois 
jours ,  en  disant  en  chœur  :  Non ,  non ,  tu  n'es  pas  sans 
défenseurs,  ô  Pologne  chérie l 


(^)  On  se  rappelle  que  le  général  Diebiich  a  promis  a  w%  troupes  le  pil- 
1a{;e  de  VarsoTie  pendant  six  jouri. 
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£t  oes  malheureux  lanciers  qui  traverMiieo^  Var^vj^e 
pour  rejoindre  le  champ  de  bataille,  et  qui,  aux  acclama- 
tions de  la  multitude,  s'écriaient  ayec  transport  :  Vivent  Us 
k^mmts  de  KaLischl  répondaient,  les  larmes  aux  yeux: 
Meurent  les  hommes  de  Kalisck,  pourvu  que  la  Pologne 
vive!  Où  sont-ils  ?  Hélas  !  eux  aussi  ils  sont  morts,  ils  sont 
tombée  sans  sauver  la  Pologne  I 

Tout  cela  n'est  plus;  tout  cela  est  mort  pour  la  Fraace , 
pour  la  civilisation;  et  ces  infortunés  ont  eux-mêmes,  avant 
de  mourir ,  noblement  prononcé  leur  oraison  funèbre. 

«  Que  ceux  qui  sont  plus  forts  que  nous ,  disait ,  le  1 9  fé- 
vrier, le  ministre  Malachowski  dans  la  chambre  dos 
nonces,  et  ||jM[|*eIs  nous  avons  voulu  venir  en  aide ,  nous 
bercent  encil«%.:pour  l'avenir  comme  par  le  passé  de  la 
stérile  expression  de  leur  sympathie  :  nous  périrons  pour 
eux  :  une  noble  larme  sera  notre  unique  récompense, 
nous  mourrona  sans  hésiter,  et  nous  )ufiti(ieron$  ainsi  la 
noble  inspiration  de  l'orateur  français  qui  nous  a  devinée 
quand  il  a  dit  :  «  Les  Polonais  soïit  AccouTUMis  a  mouair 
povR  LA  Frange,  v 

Et  qu'a-t-on  fait  pour  cette  noble  victime?  Qu'a  dit , 
qu'a  fait  la  France  pour  l'arracher  à  l'extermination? 
Le  gouvernement  français  a  dit  quV/i  étaient  trop  loin!  Il 
a  fait  de  la  petite  diplomatie;  il  n'a  même  pas  osé  offrir 
une  médiation  embarrassée.  Les  ministres  français ,  soit  in- 
différence bourgeoise ,  soit  terreur  de  la  grande  colère  dv. 
Nicolas,  soit  bien  plutôt  crainte  de  toutes  les  exigences 
politiques  que  la  guerre  devait  soulever,  et  de  l'abtme  d'a- 
narchie auquel  elle  semblait  devoir  conduire,  n'ont  pas 
daigné  adresser  directement  une  parole  à  ces  hommes 
gi^néreux;  et,  comme  Ta  dît  encore  M.  Malachowski  avec 
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cet  aceeDt  qui  serre  le  cœur ,  le  gouvernement  polonais  n*a 
rien,  reçu  de  celui  de  France ,  pas  même  un  courrier  I 

Et  a  défaut  du  gouvernement ,  sans  doute  un  élan  géné- 
ral s'est  manifesté  dans  la  nation  ;  sans  doute  une  foule 
d*homme8  ardens,  partis  de  tous  les  coins  de  la  France» 
sont  allés  dire  à  Varsovie  la  yive  sympathie  qu'ici  on  ressent 
pour  la  cause  de  la  Pologne,  pour  son  sublime  dévouement; 
sansdoute  d'abondantes  offrandes  ont  afflué  dans  les  cpffres 
du  comité  que  préside  l'illustre  ami  de  Washington? 

Hélas  !  non;  les  feuilles  allemandes  nous  apprennent  que 
VINGT  jeunes  Français  sont  entrés  à  Varsovie.  Les  listes  de 
souscription  attendent  le  nom  des  souscripteurs;  et  il  a 
fallu  tout  l'attrait  d'un  concert  où  devaient  se  faire  entendre 
en  public  des  voix  harmonieuses  que  jusque  là  quelques 
privilégiés  avaient  pu  seuls  ouïr  dans  l'étroit  espace  d'un 
salon ,  pour  décider  les  classes  les  plus  riches  à  la  plus  mo- 
dique des  aumônes ,  en  retour  de  laquelle  elles  ont  encore 
exigé  du  plaisir.    .  .  .   , 


LA  POLOGNE. 


(bXTEAIT  du  6LOBI  DU  30  OCTOBRK  l83l.  } 


La  réTolution  de  Pologne  est  étouffée;  Pordre  règne  k 
YanoTie.  Le  boulel  mort  qui  vint  frapper  Paskéwitch  à 
Tattaqne  du  faubourg  de  Wola  est  remblème  de  l'insur- 
rection polonaise  :  elle  est  tombée  sans  force  au  pied  de 
Nicolas* 

Aujourd'hui  la  Pologne  est  morte;  ses  enfans  les  plus 
chers  sont  frappés  d'exil.  On  ne  sait  ob  Shnsyneeki  a  cher- 
ché un  refuge i  la  tête  de  Lelewel  est  mise  à  prix;  Gzarto- 
ryski  a  passé  la  Yistole  seul  dans  la  baAiue  d'un  pécheur; 
il  est  allé  une  dernière  fois  tenter  la  fortune  à  Gracovie. 
Ramorino ,  qui  avait  été  le  digne  représentant  de  la  France 
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dans  cette  lutte  de  géans ,  a  brisé  sod  épée  en  entrant 
aTCC  ses  frères  adoptifs  sur  les  domaines  du  conseil  auli- 
que.  Les  Forteresses  de  Frédéric-Guillaume  s'encombrent 
d'officiers  polonais.  La  terre  de  Prusse  et  d'Autriche ,  dont 
les  populations  avaient  admiré  les  fils  de  la  Pologne»  leur 
a  été  inhospitalière.  On  les  a  dépouillés  de  leurs  armes» 
et  on  ne  leur  a  pas  permis  de  couper  dans  les  forêts  le 
bfiton  voyageur  qui  les  reconduirait  en  France. 

Pauvre  Pologne  !  elle  a  expiré  ,  abandonnée  par  tous 
ceux  qui  lui  témoignaient  une  amitié  hypocrite  !  Il  était  de 
bon  ton  dans  les  cours  et  dans  les  salous  dorés  de  s'atten- 
drir à  ridée  de  la  Polc^ne.  La  Pologne  !  on  en  parlait  dans 
les  élégans  quadrilles;  on  s'entretenait  de  ses  horribles 
douleurs  au  milieu  des  fêtes  splendides  et  des  joies  offi- 
cielles. On  la  laissait  périr  sans  lui  envoyer  un  courrier  ; 
mais  les  inventeurs  de  modes  »  dans  leurs  importantes  mé  - 
ditations,.  et  les  ministres»  dans  leurs  harangues  solen- 
nelles »  lui  prodiguaient  les  marques  d'intérêt.  Praga  » 
Ostrolenka  »  Iganie  et  la  nationalité  polonaise  ^  occupaient 
une  place  brillante  sur  les  cartons  des  marchands  de  nou- 
veau^éa  et  daiil  les  |^lu4  graves  disiU)Urs,  Pradadfc  oç  teulps 
Tartnée  polonaise  s'exténuaU  contre  la  grande  anlràa.dè 
Nicolas  »  sevd>lable  à  cea  corps  léger»  qui  vivement  Uoeés 
cdntiroune  iouvde  owsëe  niboiidisseiit  par  le  eboQ»  £Ue 
avait  usé  Diébitch  »  elle  avait  usé  Constantin,  mais  eUe^s^^ 
tait,  usée  elb'^mênte^  Et.  quand  fsUe  a  été  é|»iiîafo.du 
sMg  qu'elle  Avaiit.i^erdu»  ie#  dif^om^tes  sont  TQPUf  i'«ffi- 
doffOiir.  4e  IçuFS  tjrpmpeiise»  paroles  ;  ils^  opt  conduit  4q» 
Ru«8e^  ttutoMU  d'oite  pendant»  ion  s^mm^iU  Pendant  j^t^ 
sommeil  aussi  »  à  l'insu  sans. douta  daa  diplomates  ».l^  tra* 
bi^pn  ^vait  noyé  des  Iram^a.  hork*tbies.  Réveillée  4n  aur- 


saut  »  è  pMie  »*i-ell6  eu  b  tempt  et  la  force  d*échapper  h 
une  Gcmptète  exterannation. 

La  paurre  Pelogne  s'était  avouée  comme  une  victime 
pour  arrêter  la  Rusaie  ^m  s'ébranlait  contre  la  ci?Uisation. 
Pèor  séiitenir  cette  lotte  inégale  elle  arait  fait  un  appel  à 
l'Europe  occidentale  :  c  Peuple  indocile ,  avait^n  dît  tout 
bas  dans  lei  coiiaeits  des  rois  !  •  et  on  avait  crié  :  (Test  trojpf 
loin  !  Que  se  mêfait-elle  en  effet  de  ce  qui  ne  la  regardait 
pas?  Que  la)  impeirtaient  les  projets  de  Nicolas  contre  la 
France?  Sous  rinfluence  d*un  vif  sentiment  de  calkolictsme 
die  a? ait  invoqué  Marie  ,  et  les  catholiques  de  France 
étaient  restéa  muets  dans  leurs  basiliques;  ces  hommes 
religieux  avaient  )^ien  d'autres  affaires  I  ils  conspiraient 
contre  le  Domine  salvum  foc  regem,  Tfunt  voix  déchirante 
elks  avait  demandé  de  Targent ,  eOe  n'avait  pas  trouvé  de 
crédit;  les  capitafistes  n'avaient  d'entrailles  que  pour  Met- 
temich  et  Ferdinand  VIL  Etquandelleaété  écrasée,  à  peine 
quelques  voix  se  sont  élevées  pour  honorer  son  martyre. 
Les  cabinels  européens  n'ont  pas  voulu  pour  elle  célébrer 
de  funérailles*  Ce  cadavre  déposait  contrôleur  égoisme ,  ils 
ont  eu  hâte  dé  l'enfouir.  Son  convoi  a  été  solitaire ,  silen- 
cieux et  clandestin  comme  celui  des  criminels  dont  on  va 
pendant  la*  nuit  jeter  les  membres  palpilans  dans  la  fosse 
cîommnne ,  et  sur  lesquels  on  ne  pose  pas  de  pierre  qui 
marque  leur  place  et  garde  leur  mémoire. 

Dee  écrivains  généreux  ont  déjà  réclamé  pour  les  débris 
der  Tannée  polonaise  :  ils  se  sont  demandé  si  la  diplomatie 
préténMhit  interdire  h  la  France  de  tendre  lés  bras  à  ces 
mattieureux»  si  les  souvenirs  de  Dombrowski  et  des  lan- 
ciers polonais  préoccupaient  assez  le  czar  et  raristocratie 
allemande  pour  qu'ils  signiCassent  à  un  cabinet  d'effrayés 
que  toute  manifestation  éclatante  de  sympathie  envers  les 
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▼BÎDCus  de  Paskéwilch  »  serait  une  cause  de  rupture?  Se 
rait-ce  un  crime  au  gouvernement  français  de  poser  un  peu 
de  charpie  sur  les  plaies  des  blessés  de  Varsovie ,  et  de  leur 
glisser  dans  la  main  la  modique  aumône  qui  les  mènerait  hr 
pied ,  par  les  longues  routes  d'Allemagne ,  sur  le  territoire 
français?  Les  écrivains  qui  ont  ainsi  parlé  ont  droit  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  hommes  à  nobles  sentimens?  il 
est  beau  de  vouloir  ouvrir  un  refuge  à  ces  proscrits.  Mai^^ 
la  terre  de  Pologne  et  les  infortunés  qui  la  peuplent»  il  faut 
y  songer. aussi  :  que  vont-ils* devenir? 

Sera-ce  une  province  russe  administrée  militairement 
par  un  hetman  de  Cosaques»  sous  les  ordres  du  grand-duc 
Michel  ?  Les  traités  de  Vienne ,  si  opiniâtrement  inyoqués  , 
vont-ils  dormir  pour  elle? Tel  est  Tétat  d'abjection  du  parti 
populaire  en  Europe»  telle  est  dans  le  Nord  l'arrogance  d^ 
l'aristocratie  »  que  ces  traités ,  mauvais  chiffons  il  7  a  un 
an»  sont  devenus  depuis  lors  la  grande  charte  des  peuples» 
le  palladium  de  leur  indépendance  ! 

Non  »  l'affaire  de  Pologne  n'est  pas  finie.  La  presse  doit 
y  veiller;  il  faut  qu'elle  ait  toujours  les  yeux  fixés  sur  QBtte 
nation  malheureuse.  Que  sa  vigilance  empêche  les  agens 
du  colérique  Nicolas  de  planter  des  échafauds  »  ou  de  réa- 
liser les  rêvés  de  déportation  en  masse  conçus  par. leur 
maître  dans  ses  accès  de  fureur»  lorsqu'il  apprenait  qu'une 
poignes  de  héros  balançait  l'effort  de  ses  gros  bataillons  et 
du  vainqueur  du  Balkan.  Les  cabinets  de  France  et  d'An- 
Ijleterrc ,  assourdis  par  le  tapage  de  la  machine  constitu- 
tionnelle qui  joue  toute  détraquée  à  leurs  oreilles  »  ont  dans 
leur  embarras  oublié  la  Pologne  :  que  la  presse  leur  crie 
sans  cesse  aux  oreilles  ce  nom  si  cher»*  qu'elle  excite  en.cjux 
une  pudçur  qui  s^est  émoussée.  Provisoirement  il  est  im- 
possible d'obtenir  rien  de  plus  que  la  clémence  du  Tain-^ 
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queur  et  rexéculion  des  stipulations  de  Vienne  ;  eh  bien  ! 
qae  la  presse  fasse  sur  elle  cet  effort  de  réclamer  la  cli- 
mence  de  Nicolas  et  Tobserration  des  traités  de  Vienne. 
Ce  sera  se  frire  une  rude  yiolence;  mais  telle  est  la  situa- 
tion du  moment.  Le  temps  presse  ;  les  populations  désar-^ 
mées  des  bords  de  la  Vistule  valent  bien  la  peine ,  n'est- 
il  pas  rrai ,  que  pour  les  sauyer  on  prononce  ces  mots 
amers,  démence  de  Nicolas,  maintien  des  traités  de  Vienne  ? 


ALGER. 


(CXTRAIT  DU  6LOBB  OU    lO  HOTBMBRE   l83l.) 


U  est  beaucoup  qoeilion  d'Alger  en  ce  moment.  Parlann 
plus  exactement ,  on  en  jase  beaucoup;  on  met  en  circu- 
lation beaucoup  de  rumeurs  sur  Tavenir  de  cette  conquête 
importante;  mais  ,  hormis  des  causeries  et  des  cancana 
poHtiqnes  »  rien  n*a  encore  été  fait  ni  tenté  pour  en  tirer 
parti. 

Il  a  coum  ces  jours-ci  des  bruits  qui  n'ont  peut-être 
aucun  fondement  »  sur  une  combinaison  nouTelle  qui  ré- 
glerait le  sort  de  ce  pays.  Il  s'agirait  de  laisser  à  l'Angle- 
teire  le  soin  de  civiliser  les  côtes  barbaresques  en  com- 
mençant par  Alger.  En  revanche ,  la  France  s'arrondirait 
daa  pronaoes  rhénanes.  La  Prusse  renoncerait  au  grand 
duché  du  Bas-Aluii  »  qui  n'est  même  pas  en  continuité  de 
territoire  avec  elle  »  et  qui  ressemble ,  dans  ses  rapports 
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avec  Berlin ,  à  un  captif  altaché  k  un  poteau  par  une  chaîne 
au  pied;  et  elle  s'incorporerait  le  grand-duché  de  Varsone, 
de  manière  à  perdre  cette  figure  rétréde  et  amaigrie  d'une 
paire  de  jarretières^  ainsi  que  Voltaire  disait  La  Russie 
regagnerait  en  Grèce  le  terrain  qu'elle  perdrait  ainsi  dans 
TAlIemagne  septentrionale ,  et  il  est  probable  que  quelque 
lieutenant  de  Nicolas  réussirait  mieux  que  TinfortunéGapo 
distria  a  vaincre  les  résistances  que  Taristocratie  des  chefs 
de  Paljc^res  oppose  à  Tintroduction  d'une  administration 
k  Teuropéenne.  Ge  plan  se  rattacherait  »  dit-on  ,  à  la  for- 
mation d'un  royaume  nouveau ,  formé  de  la  Hollande  et 
du  Hanovre  qui  serait  définitivement  séparé  d®  TAngle- 
terre;  ce  qui  permettrait  de  moins  resserrer  la  Belgique 
du  côté  de  la  Meuse  et  du  Luxembourg.  Nous  passons  sur 
quelques  arrangemens  de  détails  qui  auraient  pour  but 
dindemniser»  au  moyen  des  provinces  de  Westphalie»  de 
Minden  et  d' Arensberg ,  la  Bavière  et  Hesse-Darmstadt , 
des  territoires  de  la  rive  gauche  du  Rhin  »  de  Worms. 
Spire  et  Landau ,  qui  seraient  rattachés  à  la  France  »  et 
de  jeter  quelques  lambeaux  à  la  tête  de  la  jalouse ,  de  la 
rétrograde  Autriche ,  comme  on  fait  à  un  dogue  hargneux 
dont  on  veut  éviter  les  aboiemens* 

Nous  croyons  peu  à  la  réalité  de  cette  combinaison. 
Nous  la  rapportons  tqutefois  pour  divers  moti&y  et  d'a- 
bord parce  que ,  prise  en  elle-même  »  elle  est  digne  de 
fixer  l'attention  publique. 

Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  brutal ,  d'immoral 
dans  ce  morcellement  de  territoires  qu'on  découpe  frmde- 
ment  pour  en  prendre  chacun  sa  part;  sans  doute  c'est 
une  tyrannie  sans  nom  que  d'imposer  à  des  peuples  doux 
et  laborieux  un  gouvernement  qu'ils  n'aiment  pas ,  qu'ils 
pe  connaissent  pas  ;  sans  doute  il  est  absurde  que  cette 
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Allemagne  si  unitaire  par  son  langage  »  ses  mœurs  et  ses 
habitodes ,  roie  indéfiniment  ajournée  »  par  des  influentes 
féodales ,  la  constitution  de  l'unité  germanique  »  après  la- 
quelle elle  soupire  depuis  yingt-cinq  ans ,  et  que  son  éptif^ 
pillement  en  trente-neuf  souyerainetés  sans  lien  réel  ëoit 
consacré  par  de  nourelles  combinaisons  diplomatiques. 
Toutefois  il  y  a  dans  ce  projet  des  germes  d'avenir  qu'il 
est  essenHel  de  signaler. 

L'utilité  de  toute  mesure  qui  rattacherait  directement 
les  proyinces  rhénanes  à  la  France  est  universellement 
sentie  par  les  hommes  avancés.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
fractionner  la  vallée  du  Rhin,  jusqu'à  l'entrée  des  Pays- 
Bas.  De  Huningue  à  Dusseldorf,  c'est,  dans  l'acception  la 
plus  étroite  du  mot,  une  même  natiûn,  un  même pays>  Le 
centre  sur  lequel  Landau ,  Mayence  et  Coblentz  ont  les 
yeux  fixés,  n'est  ni  Munich ,  ni  la  petite  ville  de  Darmstadt, 
ni  Berlin ,  c'est  Paris. 

L'association  du  grand-duché  de  Varsovie  et  de  la  Prusse 
constituerait  la  Prusse  au  premier  rang  des  puissances  alle- 
mandes ,  assurerait  à  Berlin ,  dans  l'ordre  politique ,  celte 
suprématie  sur  toute  la  Germanie ,  qu'il  exerce  déjà  dans 
l'ordre  intellectuel.  Ce  serait  un  grand  pas  vers  la  subal^ 
ternisation  complète  de  TAutriche ,  qui  est  la  personnifi- 
cation du  retardement.  Sans  doute  le  gouvernement  actuel 
de  la  Prusse  s'est  rendu  coupable  de  bien  des  méfaits  en* 
vers  les  idées  progressives;  sans  doute  ses  rigueurs  contre 
les  écrivains  libéraux  ont  été  odieuses  ;  sans  doute  la  pen-- 
sée  qui  le  préoccupe  d'organiser  comme  un  camp  des  popu- 
lations pacifiques  est  une  pensée  arriérée;  sans  doute  il  doit 
paraître  absurde  à  tout  voyageur  qui  parcourt ,  par  exem- 
ple ,  la  vallée  du  Rhin ,  si  riche ,  si  populeuse ,  si  laborieuse, 
d'y  trouver  pour  division  administrative  principale  une  dt-^ 
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fisioQ  toute  militaire  ;  si  bien  que  le  premier,  objet  qui 
frappe  les  regards,  à  l'entrée  de  ces  villes  et  villages  pressés 
lea  uQsoontre  les  autres,  sort  ua  écriteau  portant  Tindica- 
tion  du  régiment  et  du  bataillon  de  U  landivebr  dont  ils 
font  partie;  sans  doute  l'infortunée  Pologne  a  de  terribles 
griefs  à  articuler  contre  les  autorités  prussiennes;  toutefois 
il  y  aurait  mauvaise  foi  à  ne  pas  convenir  que  l'adminis- 
tration prussienne  est  un  modèle  à  citer  ;  que  le  gouver- 
nement prussien  »  quoiqu'il  semble  au  premier  abord  ne 
flûre  cas  que  du  métier  des  armes ,  a  plus  fait  pour  la  dif-^ 
^  fusion  des  lumières,  le  développement  de  Tindustrie  ma- 
nufacturière et  agricole,  que  tous  les  autres  gouvememens 
du  continent*  Dans  nul  pays  les  universités  et  le  choix  des 
professeurs  ne  sont  l'objet  d'une  sollicitude  plus  active  ; 
dans  nul  pays  le  confectionnement^t  l'entretien  des  routes 
np  sont  plus  difficiles ,  et  nul  pays  sur  le  continent  n'a  de 
plus  belles  chaussées.  On  devrait  se  demander  encore  si 
les  successeurs  du  grand  Frédéric  ,  entourés  de  princes  qui 
les  détestaient  comme  des  intrus ,  ayant  d'ailleurs  à  garder 
un  prodigieux  développement  de  frontières ,  ont  pu  éviter 
de^se  considérer  comme  campés  au  milieu  d'ennemis  aux 
aguets,  et  de  s'organiser  militairement.  Quel  est  d'ailleurs 
l'emi  de  la  Pologne  qui  ne  s'estimât  plus  rassuré  s'il  la 
voyait  soustraite  au  régime  de  sévérité  stupide  conçu  par 
Constantin ,  et  perfectionné  par  Paskéwitch  et  sa  créature 
de  Witt ,  pour  passer ,  au  moins  provisoirement  «  sous  l'au- 
torité d'un  gouvernement  actif  et  éclairé ,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  tel  que  celui  de  Berlin?  De  gré  ou  de  force  d'ailleurs, 
il  faut  ^ue  le  gouverp^ment  prussien  renonce  bientôt  à  sa 
politique  féodale  contre  la  presse  au-dedans  ,  contre  la 
France  au-debors.  Cette  pplitique  fait  de  la. Prusse  une 
méchante  doublure  de  rAutriche ,  tandis  cpie  sa  mission  a 
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été  toujours  et  o$t  encore  de  reoTerser  la  maUon  de  Habs* 
bourg  du  (pôoe  dis  rAllemagne  »  et  de  s'y  asseoir  à  sa 
^oe*  So0  état  présent  est  donc  ua  état  fcrcé«  coptra  na^ 
iive  :  on  0'est  pas .  long-tempa  Pallié  dos  gêna  qu'on  a 
roaiNlet  de  détr6ner«  Les  alliés  naturels  de  la  Prusse  soAt 
la  FfUBCO  el  TAAgleterpe;  car  la  Ytuivçm ,  VAngUterre.9\ 
la  Prusse  considérée  comme  résumé  de  rAUemagne^  sont 
1m  trois  peuples  les  plu^  sYancés  »  9e  complétant  les  uns 
les  outres;  ceux  qui  représentent  les  trois  aspects  de  la  tio 
iodÎTiduelle  et  humanitaiffe  :  Moialb  »  indêuiris,  sciences 

Uinslallatiîm-de.la  Russie  en  Grèce  susciterait  aMuré- 
DMot  des  faaioea  et  causerait  des  décbireaiens.  Il  7  a  en 
Morée  el  daos  les  lies  une  aristocratie-  qui  se  ploierait  dif- 
ficikanent  k  la  domination  mbsçorite.  Mais  il  est  certain  » 
d'autre  part,  que  celte  aristècriitûs  de  condottieri  klepbtes^ 
ou  de  Fanaoroeles  eet  fort  peu  entendue  en  civilisation , 
H  i|au  ce  n'est  potnil  i  elle  qd'il  ser|i  dottoé  d'initié  aux 
merreilieade  l'ioduslrie  et  de  la  science  »  au  bien-être  et  h 
l'iaslrucliobt  les  classes  pauvres  np  milieu  desquelles  elle 
▼iU  Ces  palriarobies  et  ces  diigfirdbies  s^accbi^aioderaieut 
peu  do  bom  plaisir  d'un  aide-de-c^mp  de  Njc^la^  Mais  la 
question  est  de  savoir  ai  T^ément  le  plus  vital  de  la  Grèce 
réaide  ea  eUea  ou  dans  les  messes  qu'elles  exploitent ,  et  si 
traDsitmmnent ,  alors  que  oui. gouvernement  dç  l'fiuropo 
ne  posséda  une  autorité  morf^ale  assez  élevée  pour  pe  pluiv 
avoir  beaobiidea  mo7en4•viole0^  dM  pitffté»  le  régime  mili^ 
taire  n'est  pa^  encore  »  comipe  dM|^  1^  siècles  ^p^eas ,  ua 
mùyiaù  d'éducation  pour  des.:popi|lations  très-ar|îérées,  , 

Go  qui  était:  flwe  odieuse  iyramlie  eli vers  la  noblesse  po- 
tôuaîse  ai  éclairée,  ai  baûtomeot  morale»  peut  visà-via  def^ 
cliefiide  PaKcères  deveoir  ymmev^Unément  w  frei»  néces- 
saire i  louf  tuffbukiilte  aibbition,  aux  sauvages 'écarta  de 


(  1*4  ) 
leur  indépendance.  La  Grèce  livrée  a  elle-même  se  mati- 
lera ,  se  dévorera.'  Elle  a  besoin  d'une  intervention  directe 
de  rEuro|)e;  la  Russie  peut ,  à  la  rigueur ,  remplir  les  fonc- 
tions d^un  t^ommissaire  de  police  qui  irait  y  imposer  si- 
lence en  attendant  que  la  Frapce  et  l'Angleterre  y  envoient 
de  religieux  initiateurs  aux  travaux  pacificpies  et  féconda 
de  l'industrie  et  de  la  science. 

Le  projet  qui  aurait  pour  but  de  soumettre  à  nue  même 
loi  la  Hollande  et  le  bas  Hanovre  n'aurait  non  plus  rien 
de  dérîaisonnable.  Les  cdtes  de  la  mer  du  Nord  »  dq>uis 
Anvers  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe ,  ont  une  constitution 
géographique  identique.  C'est  toujours  un'  pays  plat,  sa- 
bloneux  »  à  rivage  dentelé  »  coupé  par  les  embouchures  de 
plusieurs  fleuves  »  le  Rhin ,  l'Ems  »  le  Weser  et  l'Elbe.  Là 
destinée  des  diverses  parties  de  ce  pays  a  été,  depub  plu- 
sieurs  siècles»  analogue.  Ce  sont  tous  lieux  commerçans, 
qui  ont  trouvé  dans  leur  puissance  industrielle  les  moyens 
de  se  dérober  au  glaive  de  César.  Ici  les  villes  tnséatiques, 
Brème  et  Hambourg;  là  Amsterdam»  Rotterdam,  Fies* 
singue  et  La  Brille.  Plus  tard  »  lorsque  Napoléon  eut  ab- 
sorbé la  Hollande  »  il  fallut  que  les  c6les  de  la  mer  du  Nord 
subissent  la  même  destinée  pour  les  mêmes  motifs»  et  que 
les  fleuves  qui  s'y  épanchent  donnassent  »  comme  la  Saône» 
le  Rhdne  et  la  Loire  »  leurs  noms  à  des  départemens.  vAc^ 
tuellement  une  délimitation  absurde^  qu'on  dirait  l'œuvre 
de  quelque  diplomate  distrait  qui  se  serait  amusé  à  dé- 
couper en  figures  bizarres  la  carte  d'Europe  »  a  haché  ce 
littoral.  Les  potentats  du  congrès  de  Vienne  ont  fait  «do 
népotisme  en  grand.  Chacun  a  voulu  nantir  ses  pwens 
nécessiteux  ;  les  oncles  et  les  cousins  ont  obtenu  tous  quel- 
ques lieues  carrées  et  quelques  milliers  de  têtes  de  bétail 
humain.  L'on  a  institué  des  villes  libres ^  c'est-à-dire  qui 
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sont  à  la  merci  de  toutes  les  polices  de  l'Europe*  On  a  dis- 
joint ce  qui  devrait  être  uni.  L'accouplement  du  littoral  de 
la  mer  du  Nord  avec  la  Hollande  produirait  un  état  des 
plus  homogènes. 

Maïs  le  fiiit  qui  soulèverait  le  plus  de  répugnances  dans 
la  combinaison  que  nous  examinons  serait  certainement 
la  cession  d'Alger  à  la  Grande-Bretagne.  Il  j  a  encore 
&[k  France  un  vieux  levain  de  haine  contre  ce  qu'on 
appelait»  sous  larépublique  et  Vemfite ,  h  perfide  Albion; 
les  antiques  rivalités  nationales  sont  profondément  assou- 
pies depuis  juillet;  mois  à  force  de  jeter  les  hauts  cris  il  ne 
serait  pas  absolument  impossible  de  les  réveiller  pour  quel- 
ques instans.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  pourrait  répéter 
sérieusement  ces  phrases  patriotiques  des  proclamations 
napoléoniennes  :  «  Soldats  !  les  roches  blanches  de  Douvre 
»  se  sont  dit  qu'elles  se  rougiraient  de  votre  sang»  »  mais  il 
y  a  tel  moment  où  uti  peuple  sentant  sa  dignité  cruelle- 
ment blessée  devient  inquiet  »  susceptible ,  irritable  même^ 
dès  qu'il  s'agit  de  ce  qui  peut  ressembler  à  une  concession 
de  plus»  à  une  soumission  nouvelle;  et  c'est  aujourd'hui  le 
cas  de  la  France. 

.  Et  cependant  il  faut  reconnaître  que^chaque  peuple  a  sa 
capacité  propre»  son  individualité»  son  nom.  Or  le  nom 
des  Anglais  est  celui  de  peuple  colonisateur.  L'Angleterre 
possède  aujourd'hui  la  plupart  des  colonies  qu'ait  conser- 
vées l'Europe.  Elle  a  fait  d'immenses  empiétemens  sur  des 
civilisations  arriérées.  Elle  a  solidement  planté  sur  les  mers 
et  sor  tout  le  littoral  des  deux  continens  des  jalons  aux- 
quels se  nouera  le  réseau  de  l'association  universelle.  L'An- 
gleterre» sans  perdre.de  vue  les  intérêts  présens  »  a  beau- 
coup fait  pour  l'œuvre  d'avenir.  Par  sescolonies florissantes 
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par  ses  riches  comptoirs  y  par  l'influence  de  ses  agens  com- 
merciaux ,  par  ses  ingénieurs,  par  ses  chefs  d^atelier  ,  die 
enlace  tout  le  globe;  son  génie  est  d*étre  l'initiatrice  induâ^ 
trielle  et  administrative  des  peuples.  Or  la  colonisation  est 
actuellement  une  œuvre  spécialement  administratire  et 
industrielle.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  la  colénrsa* 
tion,  c'est-è-dire  l'interTention  de  la  civilisation  chez  des 
peuples  barhdres ,  sera  un  acte  à  la  foi»  de  ifôRALB ,  â*ifêdas- 
irieet  de  scknee  ;  oti  les  colonisateurs  apporteront  à  la  fois , 
aux  peuples  arriérés» sentimens  rbligébux,  c'esl-è-dire  d' as- 
socia tiok»  lumières  et  aisance.  Alors  les  trois  peuples  dont 
la  vie  particulière  est  empreinte  le  plus  profondément  pour 
l'an  de  rkiioiositA  ,  pour  le  second  de  puis^sance  seieitti' 
fique  9  fOur  le  troisième  d'activité  industrielle,  )a  FRAircB» 
V  Allemagne  et  V  Angleterre,  concourront  à  toute  colonisa- 
tion. Ce  sera  sous  les  auspices  de  cette  trinité  sainte  que 
les  peuples  graviteront  vers  leur  destination ,  Vassociatian 
nnitersetle.  Mais  les  élémens  de  cette  trinité  sont  épars ,  au- 
cun d'eux  n'a  encore  conscience  de  son  avenir  personnel  et 
collectif.  L'œuvre  de  colonisation  est  donc  temporairement 
étroite  et  incomplète;  aussi ,  dans  l'absence  momentanée , 
en  dehors  de  nous>  fils  de  Saint-Simon ,  de  toute  loi  mo- 
rale ,  ne  peut- elle  provisoirement  se  résoudre  qu'en  actes 
industriels  y  c'est-à-dire  dans  lesquels  Tsiptitude  et  Texpé- 
rience  sont  du  côté  de  l'Angleterre. 

C'est  par  ce  motif  que  l'arrangement  que  nous  rappor- 
tons ici  n'aurait ,  en  ce  qui  concerne  Alger ,  rien  dont 
l'humanité  eût  à  se  désoler.  A  chacun  selon  sa  capacité. 
Quand  il  s'agira  de  loyauté  »  de  sympathies  généreuses  à 
témoigner  hardiment  ,  de  gloire  et  d'hommages  à  re- 
cueillir, ce  sera  le  rôle  de  la  noble  France;  il  s'agit  main- 
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ienani  de  coloniser,  c'est  le  tour  de  rAagleterre.  Les 
napoléoniens  eux-mêmes  ne  seraient  pas  en  droit  de  se 
plaindre,  puisqu'on  leur  rendrait  leur  Rhin« 

Et  cette  résolution  serait  favorable  aux  intérêts  les  plus 
étroits  de  la  France  ;  car  ces  intérêts  exigent  que  la  côte 
d* Afrique  se  recouvre  de  cités  florissantes ,  que  des  popu- 
lations industrieuses  s'j  implantent  et  y  croissent ,  et  c'est 
par  TAngleterre  que  ces  choses  seraient  commencées  h 
moins  de  frais.  Un  jour  viendrait  ensuite  où  la  France, 
associée  a  TAnglelerre,  activerait  ce  développement  par 
des  flots  de  vie  et  d'enthousiasme ,  et  cueillerait  les  fruits 
semés  par  sa  sœur  sur  le  sol  qu'elle-même  aurait  préparé  de 
ses  maius  et  arrosé  de  son  sang.  Or  ce  jour  d'association 
est  proche  :  nous  dirons  pourquoi  il  doit  poindre  bientôt. 
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Le  gouvernement  nooTeao»  héritier  collatéral  d'ane  royaolé 
féodale,  est  imba  de  préjogés  inséparables  de  son  origine*  Les 
intérêts  militaires  de  la  France  sont  ceux  dont  il  se  préoccupe 
fe  plus.  Il  y  a  cm  ministre  de  la  guerre  auquel  on  bit  une  part 
de  trois  cent  millions  :  il  n'y  a  pas  de  ministre  de  l'industrie. 
On  ne  diseote  pas  sérieosemcfnt  les  dépenses  militaires;  sans 
consulter  personne  «  le  ministère  envoie  »  coAle  que  coûte» 
une  tipédilioB  à  Lisbonne,  une  autre  à  AncAne;  qu'on  juge 
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nécessaire  un  mouvement  de  [troupes  sur  Lyon  ou  sur 
Bruxelles ,  la  somme  nécessaire  est  anssitdt  ordonnancée  sans 
hésitation;  les  mlUioas  affluent;  et  nous  ne  prétendons  pas 
qu'en  cela  on  ait  ioot-à-fait  tort.  Mais  qu'une  crise  indus- 
trielle vienne  ruiner  les  travailleurs  de  Lyon  ou  de  Mulhouse, 
qu'un  ouragan  de  banqueroutes ,  plus  dévastateur  qu'fin  ou- 
ragan des  Antilles,  menace  les  exbtences  de  toute  une  con- 
trée, le  pouvoir  se  croise  les  bras,  il  laisse  faire  au  temps, 
il  n'a  rien  à  y  voir  ;,  et  si  une  fois  il  s'avise  de  vouloir  ioler- 
venir,  il  trouve  sur  son  chemin  des  raisonneurs ,  et  des  plus 
libéraux ,  qui ,  au  nom  de  la  liberté ,  se  mettent  en  travers  ; 
car  il  est  reconnu  par  1  universalité  des  économistes  |{ne  le 
gouvernement  n'a  rien  à  démêler  dans  les  affaires  de  l'indus- 
trie ;  si  bien  qu'il  est  de  son  devoir,  la  voyant  se  noyer^  de  la 
laisser  périr  sans  lui  tendre  la  main  ! 

Et  cependant  on  ne  fait  aucune  difficulté  de  rcconnatlre  que 
l'industrie  est  la  nourricière  des  empires.  11  est  même  admis 
en  principe  par  les  fortes  létes  de  tous  les  partis  que  la  guerre 
est  une  effroyable  calamité;  le  gouvernement  actuel  a  pris 
pour  devise  Conservation  des  intérêts  matériels;  et  la  nou- 
veauté politique  de  l'ordre  le  plus  élevé  qu'on  puisse  signaler 
depuis  juillet,  c'est  l'avènement  successif  à  la  direction  des 
affaires  des  deux  industriels  M.  Laffitte  et  M.  Périer. 

Il  y  a  donc  contradiction  manifeste  entre  la  pratique  du 
gouvernement  et  sdi  pensée  intime.  Cette  contradiction  perce 
dans  chaque  trait  de  sa  conduite ,  et  la  vie  que  mène  le  roi 
Louis-Philippe  en  est  le  plus  éclatant  symbole.  Ce  prince  a 
les  goûts  qui  distinguent  aujourd'hui  la  classe  des  gros  indus- 
triels,  et  on  lui  a  imposé  une  attitude  quasi-féodale.  Son  pLusir 
est  de  vaquer. pac^uement  k  ses  affaires,  sans  suite  et  sans 
fracas,  en  habit  bourgeois  et  en  chapeau  gris;  et  dans  les  cé- 
rémonies publiques  il  ne  paraît  jamais  autrement  qu'en  tenue 
de  général,  Tépée  au  côté,  entouré  de  troupes  de  toutes  armes. 
Le  prince  qui  a  sagement  tenu  à  conserver  la  paix  pendant 
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qu'autour  de  lui  il  n^éuit  bruit  que  de  guerre ,  doul  la  paix  est 
l'élément  y  ne  sait  et  ne  peut  se  montrer  aux  peuples  que  mé-*- 
tamorphosé  en  soldat* 

Dans'soD  royage  en  Abace,  le  roi  Louis-Philippe  a  dit  on 
mot  qui  peint  parfaîtemeoi  la  situation  du  goavemennent  vi»*- 
à'vis  de  l'industrie.  Les  magistrats  de  Mulhouse  lui  avaient 
énuméré  les  désastres  de  leur  ville'  et  les  douleurs  de  la  classe 
industrielle  ;  itos  aietiers ,  disaient-ils ,  sont  déserts  et  nos  ou- 
mers  sans  /xnn  ;  à  ce  tableaa  le  roi  fut  profondément  touché , 
mais  sa  répon^  fut  :  Je  ne  puis  que  gémir.  Et  il  disait  très-vrai: 
les  habitudes  gouvernementales,  telles  qu'on  les  comprend  gé- 
néralement,  ne  lui  permettaient  guère  de  témoigner  sa  sym- 
pathie pour  les  travailleurs  ruinés  du  Hant^Rhin  autrement 
que  par  des  voeux  stériles. 

Supposons  qu'au  moment  où  le  roi  Louis-Philippe  venait 
de  faire  cette  réponse  aux  magistrats  alsaciens»  un  courrier 
arrivé  en  toute  hâte  fût  entré  dans  la  même  salle,  et  lui  eât 
dit  :  «  Sire ,  les  troupes  françaises  se  gardaient  mal  dans  leurs 
M  cantonnemens ;  les  colonels  ne  s'entendaient  point,  ledé- 
»  sordre  était  parmi  les  soldats  ;  quatre-vingt  mille  Austro- 
»  Sardes  ont  débouché  à  l'improviste  par  Montméliao.  Gre^ 
»  noble  est  pris,  Lyon  est  bloqué,  Tarmée  est  à  la  déban* 
»  dade.  n  Supposons  qu'à  cette  funeste  nouvelle,  le  roi  eAt 
répondu  par  ces  mots  :  Je  ne  puis  que  gémir ^  qu'en  eftt-'On 
pensé?  qu'en  eût-il  pensé  lui-méaieF  Et  lorsque  les  industriels 
ne  s'entendent  pas,  lorsque  le  désordre  est  dans  l'organisation 
industrielle,  lorsqu'une  grande  catastrophe  vient  les  atteindre 
à  Vimprwfistey  lorsqu'ils  sont  bloqués  ^r  la  faillite,  n'a-t-on 
rien  à  leur  dire  que  ces  mots  désespérans  ?  n'a-t-oo  rien  à  faire 
pour  les  sauver  de  leur  perte  ?  Si  les  intérêts  industriels  sont 
reconnus  supérieurs  aux  intérêts  guerriers ,  conçoit-on  tant 
de  zèle  pour  la  guerre,  une  si  maigre  sollicitude  pour  le  travail? 
Et,  encore  un  coup,  ce  n'est  pas  au  roi  que  nous  adressons 
un  reproche  :  il  n'a  pu  dire  que  co  que  Ton  pensait  dans  le  mi*^ 
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lieu  qui  PenTironne ,  il  a  exprimé  le  sentiment  des  goaverne- 
mens  actoek  sar  l'indastrie. 

Mais  du  moment  où  l'on  a  admis  en  principe  que  la  paix  est 
le  premier  besoin  des  peuples ,  on  ne  pent  plus  gonvemer 
suivant  les  usages  et  les  règles  des  gôuvernemens  de  race  féo- 
dale ou  d'institution  militaire.  Alors  on  doit  avoir  pour  Hn- 
dostrie  plus  que  des  vœux.  Lorsque  Tindustrie  est  le  fait  poli- 
tique par  excellence ,  il  devient  naturel  de  faire  pour  elle  plus 
qu'on  n'a  jamais  fait  pour  le  service  de  Tarmée.  Une  adminis- 
tration qui  prétend  se  consacrer  aux  intérêts  matériels  se  donne 
un  éclatant  démenti ,  en  réservant  tout  son  temps  et  tous  ses 
écns  il  des  intérêts  de  conquête  et  de  défense.  Aller  à  Lisbonne 
a  pa  être  bon  ;  songer  à  Saint-Quentin  on  h  Mulhouse  eût 
été  mieux  ;  et  d^ailleurs  Tun  n'empêchait  pas  Tautre.  Je  con- 
çois que,  pour  arrêter  un  incendie  terrible,  on  ait  entoaré 
Lyon  d'un  cordon  de  /io,ooo  hommes,  dàt  cette  opération 
stratégique  coûter  quatre  k  cinq  millions  ;  employer  une 
somme  égale  ou  double  à  améliorer  le  sort  des  Lyonnais  par 
des  fondations  durables  d'écoles,  d'ateliers-modèles  et  de 
banques,  eAc  dix  fois  mieux  valu,  même  pour  la  tranquillité 
pubUqae.  Vous  voulez  la  paix ,  et  vous  avez  raison  ;  mais  ne 
vous  bornez  pas  à  la  vouloir  mystiquement.  Traduisez  vos 
bons  sentimens  pour  T indostrie  en  pratiques  palpables.  Votre 
budget  est  celui  d'un  peuple  guerrier,  ayez- en  un  qui  con- 
vienne k  on  peuple  de  travailleurs  pacifiques.  Vous  vous  plai- 
gnes de  ce  que  les  capitalistes  sont  craintifs,  de  ce  qu'ils  ajour- 
nent toute  grande  entreprise  parce  qu'ils  ont  toujours  la  guerre 
devant  eux  ;  agissez  vous-mêmes  comme  si  vous  n'aviez  de 
pensées  que  pour  le  travail  créateur.  Il  y  a  dans  la  masse  de 
la  population  une  agitation  inquiétante  ;  donnez  issue ,  du 
cdté  du  travail ,  à  cette  activité  qui  déborde  et  qui ,  restant 
sans  emploi ,  est  une  cause  de  perturbation.  Quand  les  ateliers 
seront  ouverts  à  deux  batUns,  la  place  publique  ne  sera  ja- 
maïs  encombrée  par  l'émeute^  C'est  un  mauvais  procédé  pour 
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maintfitir  la  paii  »  que  de  se  préaiwiir  contre  la  guerre  par  an 
dëreloppemeat  de  forces  belUqueuses.  Cekû  «foi  «iscilerait 
directement  des  intérêts  pacifiques,  et  qû  les  Ctrait  grandir, 
s^asMreiait  un  bien  meiOeur  abrL 

En  temps  ordinaire  la  France  d^nse  dea  cent  millions 
p<Mir  le  bodgel  de  la  guerre.  Atoc  une  somme  pareille  bien 
em^oyée  an  profit  de  Tindostrie,  on  obtiendrait  des  résultats 
giguitesques.  En  ce  moment,  pour  compléter  Tentier  étaUis- 
sèment  du  cbemin  de  fier  du  Havre  k  Marseille  >  une  somme 
de  cent  milUons  environ  serait  nécessaire.  Si  le  gouvernement 
garantissait  k  «ne  compagnie  on  revenu  de  deux  à  trob  mil- 
lions pendant  trente  ans,  les  entreprenemv  se  disputeraient 
cette  immense  entreprise.  Ce  mode  d'encooragemens  appli- 
qué à  tontes  les  grandes  lignes  de  communications ,  au  tracé 
des  canaux ,  à  Pamélioration  des  rivières,  à  la  mise  en  valeur 
des  gf tes  minéralogiques ,  k  rétablissement  d'une  distribution 
d^eauz ,  et  d'un  système  d'égouts  qoe  réclame  l'bygiène  pu-* 
btique  dans  toutes  les  grandes  villes  de  France ,  serait  d^une 
admirable  fécondité;  Tindustrie  prendrait  un  essor  inouï;  la 
ricbesse  publique  acquerrait  on  développement  prodigieux.  Au 
bout  de  très-peu  d'années  le  crédit  public  se  trouverait  telle- 
ment affermi  par  l'adoption  d'une  marche  aussi  salutaire ,  que 
le  gouvernement  pourrait  demander  k  l'emprunt  la  somme 
nécesssaire  k  ces  dépenses.  Et  d'ailleurs  telle  deviendrait  la 
prospérité  de  toutes  les  classes ,  qu'un  budget  qui  est  écrasant 
aujourd'hui  se  trouverait  dans  peu  n'être  plus  qu'une  cliarge 
légère. 

Quand  on  éoumère  les  forces  dont  les  gonvernemens  dis- 
posent dans  un  but  militaire ,'  et  que  par  la  pensée  on  les  con- 
çoit toutes  dirigées  vers  une  œuvre  industrielle ,  on  se  sent  par 
instans  le  cœur  navré  de  l'incurie  avec  laqueHe  sur  toute  la 
sorface  de  la  terre  sont  gaspillés  les  germes  de  la  richesse  des 
peuples.  Mais  ce  sentiment  pénible  se  transforme  vite  en  une 
douce  espérance  quand  on  se  reporte  vers  le  tableau  magni- 
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fique  da  boDheordoDt  ik  jouiront  »  da  joar  où  les  gonremans 
aaront  nettement  consctence  des  destinées  pacifiques  da- genre 
humain.  Ainsi  le  gOHTernement  français  tient  maintenant  en- 
régimentés, casernes  ou  cantonnés,  quatre  cent  mille  hommes 
pris  dans  la  partie  la  plus  robuste  et  la  plus  alerte  de  la  po- 
pulation. Supposez  qu'au  lieu  de  harasser  ainsi  la  fleur  de  la 
jeunesse ,  pour  lui  apprendre  des  manœurres  qui  ne  produi- 
ront jamais  rien  k  la  société  »  on  profite  de  sa  réunion  sous  les 
drapeaux ,  pour  lui  donner  une  éducation  professioimeVe;  sup- 
posez que  les  régimens  deviennent  des  écoles  d*arts  et  mé- 
tiers, et  mesurez  la  vitesse  de  perfectionnement  qui  entraî- 
nerait alors  Findustrie  française. 

On  a  souvent  tenté  d'a^liquer  Tarmée  aux  travaux  publics, 
et  l'on  n'y  a  jamais  réussi.  C'est  que,  dans  toutes  cestentatives, 
on  imposait  aux  soldats  àes  travaux  sans  nul  aUtaU;  le  plus 
souvent  c'étaient  des  dessèchemens  de  marab ,  ou  des  créa- 
semens  de  canaux;  travaux  mécaniques  dont  la. partie  la  plus 
rude  devra  désormais  être  faite  par  machines.  Le  travail  leur 
était  présenté  non  comme  service  ^  mais  comme  coroée,  non 
comme  an  fait  glorieux ^  mais  comme  un  fait  pénible;  ils  n'y 
voyaient  rien  qui  pût  satisfaire  les  sentimens  élevés ,  presqve 
tous  réfugiés  aujourd'hui  encore  à  l'ombre  des  drapeaux^  rien 
qui  p4l  contribuer  à  l'amélioration  de  leur  sort  moral  ,  itUel- 
lectuel  et  physique.  Mais  s'il  était  reconnu  que  le  fait  prin- 
cipal du  service  des  corps  militaires  c'est  l'industrie;  si 
les  manœuvres  guerrières  n'occupaient  plus,  dans  la  vie  des 
soldats ,  qu'une  place  secondaire ,  comme  dans  les  travaux  de 
l'Ëcole  polytechnique ,  par  exemple  ;  si  Tavancement  était  su- 
bordonné à  l'aptitude  industrielle  ;  si  aux  actes  industriels  on 
apportait  tout  l'éclat  qu'on  prodigue  dans  les  exercices  mlli- 
^ires  ;  si  tout  soldat  savait ,  en  entrant  sous  le  drapeau,  qu'il 
va  d'abord  apprendre  une  profession  selon  sa  vocation ,  sous 
<les  chefs  habiles ,  et  vivre  ensuite  honorablement  de  son  tra- 
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vail,  ce  qui  e^/iaiiiÛBlonaut  serait  rcchm^ché.  Les  cadres  de 
l'armée  ne  larderaient  pas  à  être  remplis  par  la  senle  voie  des 
engagemens  Tolontaires.  11  n'est  pas  an  jeone  homme  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plospaarre ,  qoî  ne  roolût  pas- 
ser aa  serçice  quatre  ans  de  sa  vie;  on  s'empresserait  d'y  venir 
recaeillir  un  excellent  apprentissage  >  des  haUtades  d'ordre  et 
de  Tëgdarité  qui  manquent  absolument  4  l'industrie.  11  y  au- 
rait alors  un  point,  if  honneur  industriel,  source  de  jouissances 
pour  le  trayaiileur  et  d'avantages  pour  la  société. 

£t  celte,  instimtion  bienfaisante  ne  coùleratt  pas  un  cen- 
time à  Tétat,  sauf  les  premiers  frais  d'établissement;  car  les 
travaillem^  enrégimentés  créeraient  une  masse  de  produits 
qm,  joints  à  l'allocation  -  actuelie  do  minniére  de  la  guerre, 
saliraient  et  au-ddii  à  leur  distribuer  une  haute  paie,  et  ii 
couvrir  la  dépense  courante  des  écoles  industrielles. 

Cette  féconde  pensée  de  se  servir  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée, pour  donner  aux  masses  rédacation^rq/^Mio/iiitf/2?,  sera 
longuement  développée  dans  le  Globe  \  nous  y  attachons  une 
grande  importance ,  car  du  jour  où  V armée  elle-même  sera 
transformée  en  corps  industriel^  de  ce  jour  le  règne  de  la  paix 
sera  assuré.  Je  me  contente  aujourd'hui  de  l'indiquer  comme 
nue  des  œuvres  dont  le  gouvernement  doit  s'occuper  leplus 
activeinent  dans  le  plus  bref  délai.  L'énoncé  du  problème  est 
fort  net ,  et  une  question  bien  posée  est  à  demi  résolue. 

Indépendamment  d'une  organisation  de  travailleurs  il  faut 
aussi  avoir  un  plan  de  travaux.  Or  nous  avons  indiqué  pour 
l'Europe  entière  un  ensemble  d'opérations  industrielles  que 
nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  système  de  la  Méditerra- 
née ,  dont  le  premier  élément  est  un  réseau  de  chemins  de  fer. 
Parmiles  parties  de  ce  travail  qui  sont  particulières  k  la  France, 
nous  avons  distingué  surtout  le  chemin  de  fer  du  Havre  ii 
Marseille ,  et  déjà  l'attention  des  capitalistes  est  dirigée  sur 
cette  belle  ligne  de  conmiunîcations. 
^    Quand  nous  donnerons  des  conseils  au  gouvernement  fran- 
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çais  en  particulier,  ce  sera  pour  le  pooaser  irert  ceUe  double 
organisatioB  de  tra$aiOmtrs  et  de  imMmtB*  Dèà  lors  nos  pa«* 
roies  n'auront  rien  de  vague;  et  comme  après  tout  c'est  on 
moyen  éminemment  pratique  d'inspirer  à  tons  le  goAt  de  la 
paîi  en  France  d'abord,  dans  tous  les  pays  ensuite  ;  comme 
ce  moyen  est  non-seulement  précis,  mais  encore  qu'il  est 
vraiment  k  la  conTenance  de  tous ,  et  qu'il  ne  souffire  pa» 
d'objection  sérieuse ,  il  faudra  bien  qu'on  procède  à  son  exé- 
cution. 

Puisque  au  bout  de  quelques  années  tous  les  hommes  avan— 
ces  en  sont  venus  à  partager  nos  doctrines  financières,  et 
surtout  nos  idées  sur  l'amortissement ,  aujourd'hui  qu'il  s^agit 
d'améUorations  incomparablement  plus  larges ,  bien  plus  fa— 
ciles  à  saisir  et  qui  ne  blessent  aucun  intérêt,  nous  devons 
avoir  cent  fois  raison  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Michel  Chevalier. 
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S4  man  1838. 
NOTllE  POLÏTiQUE  PASSÉE. 

Le  caractère  distinctîf  de  notre  politique ,  prise  depuis  les 
premiers  travaux  des  disciples  de  Saint-Simon,  c'est  que  de 
moins  en  moins  elle  est  exclusive ,  et  que  de  plus  en  plus  elle 
offre  mie  place  spéciale  à  chaque  peuple ,  à  chaque  parti ,  jus- 
qu'à les  embrasser  tous. 

Le  libéralisme  est  de  tous  les  partis  celui  qui  a  le  plus  de  pré- 
tentions au  cosmopolitisme;  il  est  rare  cependant  qu'en  faii  il 
se  montre  exempt  d'un  patriotisme  hostile.  Les  libéraux  fran- 
çais, dans  leurs  combinaisons  politiques,  ont  toujours  tendu 
à  établir  la  domination  de  la  France  sur  le  monde  :  voilà  pour 
la  politique  générale.  Quant  à  la  politique  de  la  cité ,  le  libé- 
ralisme est  franchement  exclusif;  semblable  en  cela  aux  partis 
qui  Tenvironnent ,  il  r6|)rouve  absolument  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui;  Il  se  croit  le  type  du  Ùien^  et  il  prononce  que  le  Juste 
milieu  et  les  légitimistes  sont  l'incarnation  du  maL 

Nous  qui  sortions  des  rangs  du  libéralisme ,  nous  avons  dû 
d'abord  être  exclusifs  à  la  manière  des  libéraux.  Dans  Torigine 
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noire  politique  fat  caractérisée  par  des  sympathies  populaires 
beaucoup  plus  larges  que  les  leurs  ;  car  taudis  qu'ils  réclamaient 
pour  les  masses  des  droits  métaphysiques,  le  suffrage  universel 
plus  ou  moias  modifié,  nous  élevions  la  voii  pour  demander 
en  leur  faveur  des  améliorations  dans  Tordre  moral,  inieilec- 
fuel  tX physique;  pendit  qu'ils  poursuivaient  une  égalité  mys- 
tique^ sans  s^inquiéter  aucunement  de  la  répartition  desinstni- 
mens  et  des  produits  du  travail ,  .nous  proclamions  que  tous 
les  privilèges  de  la  naissance ,  50115  exception ,  devaient  être 
abolis.  Mais  alors  nous  ne  sentions  pas  la  mission  des  autres 
partis, yW/tf  milieu  et  légitimiste;  nous  ne  comprenions  pas  que 
Tun  et  l'autre  représentaient  une  face  de  la  vie  sociale. 

Plus  tard  nous  avons  enseigné  en  termes  généraux  que  cha- 
que parti  avait  une  légitime  raison  d'existence  i  que  chacau 
d'eux  était  la  personnification  d'un  des  besoins  de  la  civilisa- 
tion :  besoin  de  paix  et  de  stabilité  pour  le  juste  milieu ,  be- 
soin d'ordre  et  de  hiérarchie  pour  les  légitimistes*  Bientôt  spé- 
cialisant en  hommes  logiciens ,  nous  avons  examiné  en  détail 
les  faits  et  gestes  âa  Juste  milieu  ou  pfulAt  de  l'homme  qui  est 
le  type  de  ce  parti ,  de  M.  Périer  ;  tout,  en  blâmant  ce  que  sa 
politique  avait  eu  de  rétréci  et  d'égoïste ,  nous  avons  loué  sa 
ferme  volonté  de  maintenir  la  paix ,  et  nous  l'avons  félicité 
de  ce  que  ses  efforts  avaient  sauvé  le  monde  d'une  effroyable 
conflagration. 

Maiis  nous  ne  savions  rien  dire  aux  catholiques,  sinon 
que  le  catholicisme  était  mort,  et  rien  aux  légitimistes^  si- 
non que  la  cause  qu'ils  défendaient  était  une  cause  perdue 
sans  retour. 

A  la  môme  époque ,  notre  politique  générale  roulait  sur 
l'associalion  des  trois  nations  qui  représentent  le  plus  parfai- 
tement les  trois  facultés  de  l'existence  humanitaire ,  de  la 
France  ,  peuple  sympathique  ,  liant,  de  V  Angleterre  y  peuple 
industriel f  matérialiste;  et  de  V Allemagne  ^  peuple  sptriutaHste , 
savant;  k  nos  yeux  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Europe 
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s^écUpsaient;  Nôiis  dégradions  les  régions  calhoU^es  ti  nOoà 
les  condamnions  à  une  totèle  sévère.  L^Orient  nous  apparais* 
sait  comme  nn  ilote  abruti  et  énervé.  Nous  donnions  mission 
à  la  P%ussie  du  soin  de  le  réveiller  à  conps  de  canon  de  l'igno-» 
l>Ic  léthargie  oh  nous  le  supposions  plongé»  et  de  le  faire  avan- 
cer vers  la  civilisation  à  coups  de  crosse. 

POLITIQUE  l^OUVELLE. 

Certes  nous  ne  venons  pas  faire  amende  honorable  de  cette 
politique. Nous  nous  glorifions  de  Tavoir  propagée,  malgi'é 
ses  imperfections ,  car  elle  était  bien  plus  large  que  tout  ce 
qui  s^enseigne  ou  se  pratique  autour  de  nous.  Mais  nous 
sommes  les  hommes  du  progrès,  et  nous  rendons  grâce  à 
Dieu  lorsque  dans  nos  doctrines  une  lacipe  s^ offre  à  nos 
yeux,  parce  que  c^est  pour  nous  Tlndication  d'une  améliora- 
tion nouvelle  :  im  vide  bien  signalé  est  très-proche  d'être 
comblé. 

Des  hommes  religieux  qui  disent  Di£o  est  tout  ce  qui  est 
ne  peuvent  sans  contradiction  lancer  un  anathème  absolu  sur 
on  peuple ,  un  parti ,  une  individualité.  Des  hommes  quisanc- 
tifient  toutes  les  manières  d'être  à  la  condition  de  les  coordori" 
ner,  de  les  combiner,  de  les  ASSOCIER ,  ne  sauraient  sans  incon- 
séquence continuer  à  laisser  en  dehors  de  leurs  sympathies  de» 
forces  sociales  d'une  haute  énergie ,  sous  prétexte  de  tendances 
rétrogrades;  les  apôtres  de  P  association  universelle  in  varia* 
blement  cramponnés  à  des  principes  exclusifs  seraient  une 
dérision. 

De  même  que  la  morale  nouvelle  révélée  par  notre  père 
suprême  enfantin  donne  une  place  aux  individualité» 
de  tous  les  caractères  et  développe  chaque  type  suîvapt  sa  na- 
ture en  les  reliant  tous  dans  une  commune  destination  ;  de 
même  noire  politique  nowelle  reconnaît  le  génie  propre  à  cha^ 
.q«e   peuple.  Le  système  de  la  Midiiewanée^,  traduction  matét 
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mile  de  celte  horalb  ,  appelle  à  remplir  dâé  inission  l'An-' 
tridié  f  les  deux  Péniûsoleset  l'Irlande ,  toat  comme  la  grande 
trinitédela  Faai^ge,  de  la  Prusse  et  de  V Angleterre.  Auliea 
d'enchatner  TOrient  au  char  de  l'Occident ,  noas  le  glorifions 
de  ses  énergiques  efforts  pour  se  remettre  en  marche  après 
un  long  sommeil ,  et  nous  l'appelons  à  partager  le  trône  du 
monde.  Et  quand  j'ai  tracé  le  réseau  de  chemins  de  fer  qui 
doit  réaliser  le  premier  terme  de  l' ASSOCIATION  UNnr£a.$El.LEy 
je  l'ai  étendu  au:(  deux  rives  de  la  Méditerranée,  sur 
les  plaines  de  la  Mésopotamie  comme  dans  la  vallée  du 
Tage. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  cette  politique  générak  (i);  &-* 
sons  noivQ  politique  française  ^  car  la  France  est  le  pivot  d» 
monde.  Nous  rendrons  égale  justice  à  tous  les  partis  dans  leur 
passé  ;  nous  leur  signalerons  dans  l'avenir  la  satisfaction  des 
seutiiaens  qui  font  leur  vie,  et  pour  le  présent  nous  nous 
présenterons  ainsi  à  chacun  d'eux  sous  une  face  d'attrait  De 
tous  les  partis  celui  dont  nous  aurons  le  plus  à  nous  occuper, 
c'est  celui  avec  lequel  nous  avons  actuellement  le  moins  de 
points  de  contact ,  celui  des  hommes  du  passé ,  légitimistes  ea 
politique ,  catholiques  en  religion. 

NOTRE  POLITIQUE  VIS*A-VIS  DES  LÉGITIMISTES. 

Le  sentiment  de  hiérarchie  qui  est  en  nous  el  qui  va  de 
plus  en  plus  se  manifester  extérieurement ,  sera  un  lien  entre 
nous  et  les  légitimistes.  Nul  comme  nous ,  qui  nous  sentons 
vivre  en  un  chef  et  que  de  plus  en  plus  Ton  verra ,  la  tête 
haute  et  l'œil  brillant,  professer  et  pratiquer  le  déçouement  à 
sa  personne^  nul  comme  nous  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  a  de 
magnanime  dans  le  respect  pour  Tômbre  d'une  royauté  jadis 
resplendissante  de  gloire  et  entourée  de  l'amour  des  popula- 

(i)  Voir  le  Globe  des  5  et  48  février. 
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lions.  Noas  qoi  avons  abjaré  one  sauvage  indépendance  et  qui 
ayons  conquis  une  pleine  liberté  tn  apprenant  à  aimer  l'homme 
à  la  haute  statnre ,  à  la  face  radieuse ,  à  Tinépuisable  cahne , 
<]ui  s'élève  du  milieu  de  nous,  nous  avons  le  droit  d'affirmer 
à  tous  que,  sans  être  pour  cela  de  crédules  radoteurs,  des 
hommes  peuvent  se  montrer  profondément  émus  an  spectacle 
de  la  chute  d'une  royonté  en  qui  pendant  quatorze  siècles  fut 
personnifiée  la  grandeur  de  la  France,  et  pleurer  sur  les  mal- 
heurs de  Xdijitte  des  rois  et  sur  Texii  d'un  royal  enfant  y  et  que 
ceox-lâ  n^étaient  pas  des  esclaves  abjects ,  qui ,  voyant  entouré 
de  partis  menaçans  l^JUs  de  tant  de  rois  dépositaires  de  la ybr- 
txtne  de  France ,  reportaient  vers  lui  un  pieux  reflet  de  l'obéis- 
sance des  premc  pour  leur  suzerain  et  se  découvraient  pour 
s'écrier  :  Vive  le  roi  quand  même! 

]Vul  des  partis  n'a  comme  les  légitimistes  le  sentiment  de 
la  majesté.  Il  n'est  que  le  soleil  devant  qui  ils  puissent  s'in- 
cliner. Voilà  pourquoi  la  royauté  nouvelle ,  qu'aucune  grande 
pensée  n'a  encore  recommandée  à  l'admiration  des  peuples, 
et  qui  n'a  ni  le  prestige  des  souvenirs,  ni  celui  de  ses  œuvres,  les 
a  trouvés  froids  et  dédaigneux.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
de  Coblcniz  accoururent  en  foule  autour  de  l'astre  d'Austcr- 
lilz ,  astre  superbe  qui  à  son  apogée  eut  la  puissance  de  rallier 
à  son  orbite  tous  les  partis ,  et  près  duquel  les  dcscendans  des 
nobles  barons  vinrent  se  transformer  en  chambellans,  comme 
les  montagnards  de  la  Convention  en  comtes  de  l'empire  ; 
aslre  passager  en  sa  splendeur,  précurseur  d'un  autre  plus 
éclatant  qui ,  inondant  tous  les  partis  de  sa  vive  lumière  et 
les  fécondant  de  sa  douce  chaleur,  les  entraînera  d'ensemble 
en  sa  course  majestueuse. 

Nous  réhabiliterons  ce  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence ,  dont  les  autres  partis  prennent  plaisir  à  se  dé- 
pouiller et  dont  heureusement  ils  leur  reste  toujours  attachés 
quelques  lambeaux.  Nous  réveillerons  partout  cette  vénéra- 
tion dont  les  légitimistes  sont  pleins  pour  celui  en  qui  réside 
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IHiiûtë  sociale ,  cette  sollicitude  à  IVnlourer  des  merveilles 
des  arts ,  où  des  hommes  prétendus  positifs  n'ont  rien  voulu 
voir  qu^un  serrllisme  cnpide.  Car  ce  sont  des  formes  diverses 
du  sentiment  de  hiérarchie,  en  Tabsence  duquel  les  peuples 
modernes  errent  divisés,  épuisés ,  hagards. 

Un  lien  sympathique  ne  peut  tarder  à  s'établir  entre  les 
héritiers  directs  des  scntimens  chevaleresques  et  les  hommes 
qui  à  travers  mille  obstacles ,  mille  accusations ,  mille  outra- 
ges ,  poursuivent ,  toujours  calmes ,  Faccompllssement  de  la 
plus  gigantesque  des  missions;  entre  les  admirateurs  de  la 
gloire  antique  et  ceux  qui  veulent  aussi  la  gloire,  mais  la 
gloire  de  la  paix  et  du  travail  ;  entre  ceux  dont  la  bannière 
déchirée  par  les  vents  des  révolutions  porte  encore  la  devise  : 
Mon  Dieu ,  mon  roi^  ma  dame ,  et  ceux  qui  veulent  aussi  rem- 
plir la  place  vide  aujourd'hui  où  fut  l'autel ,  où  fut  le  trône  , 
par  un  trône  et  un  autel  mille  fois  plus  rayonnans  que  ne 
séparera  plus  aucune  barrière ,  et  qui  préparent  l'inaugura- 
tion de  la  femme  de  l'avenir,  dont  la  dame  du  moyen  âge  était 
un  élégant  symbole. 

Beaucoup  de  gens  qui  nous  aiment  s'étonneront  de  ce  que 
nous  allons  ainsi  aux  légitimistes  comme  nous  sommes  allés 
aux  libéraux  et  au  juste-milieu,  pour  les  attirer  sur  notre  ter- 
rain ,  quoique  ce  soit  une  conséquence  directe  de  nos  prin- 
cipes ;  car  il  y  a  bien  des  hommes  pour  lesquels  il  est  entendu 
qu'un  légitimiste  est  nécessairement  un  misérable ,  ennemi  du 
bonheur  de  la  France  ;  mais  cette  prévention  ne  résiste  pas  à 
quelques  inslans  de  réflexion  ;  et  en  effet,  la  moralité  ou  la 
capacité  de  MM.  de  Chateaubriand,  deVillèlc,  de  Fitz- Ja- 
mes, est-elle  inférieure  à  la  moralité  ou  à  la  capacité  des  co- 
ryphées du  libéralisme  et  du  juste-milieu?  Les  légitimistes  pos- 
sèdent une  influence  considérable ,  car  la  partie  la  plus  riche 
de  la  population  est  avec  eux.  En  fait  d'habileté  ils  ne  le  ce- 
dent  à  personne ,  car  sous  ce  rapport  quel  est  le  journal  qu'on 
pourrait  mettre  au-dessus  delà  Gazette^.  Tai  face  d'une puîs^ 
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saoce  aussi rivace»  îly  aurait  ignorance tâmpértliet  brutalit^v 
à  avoir  one  autre  pensée ,  que  de  la  (aire  converger  directe^ 
ment  k  Tainélioration  sociale  en  dégageant  et  en  développant 
les  nombreux  élémens  de  progrès  qui  sont  en  elle  ;  car  agré- 
ment il  faudrait  Vécraser  :  or  quel  est  donc  l'exterminateur 
dont  le  glaive  est  phts  tranchant  que  celui  delà  Convention ^ 
dont  le  bras  est  plus  pesant  que  celui  du  grand  empereur? 

IJne  politique  Jrançaise  qui  ne  donnerait  pas  une  large  place 
aoxsentimens  de  hiérarchie  qui  font  l'essence  du  parti  légiti- 
miste, serait  une  déplorable  rêverie,  tout  comme  une  poUiùfm 
générale  fondée  sur  l'exclusion  des  peuples  àgonvememens  dits 
absolus^  et  en  particulier  de  V Autriche,  Plus  exactement,  ces 
deux  méprises  n'en  font  qu'une;  et  pour  y  persister  après 
examen ,  il  faudrait  n'avoir  pas  le  sens  des  crises  européennes 
de  1793,  i8i5f  i83o. 

LES   MILITAIS £6. 

Et  lorsque  nous  nous  tournerons  vers  les  légitimistes,  ce 
n'est  pas  seulement  à  leur  cœur  que  pénétreront  notre  voix  et 
notre  geste  ;  car  il  est  d'autres  hommes  qui,  dans  leurs  rêves , 
appellent  eux  aussi  un  colosse  de  gloire  pour  se  courber  avec 
respect  à  son  approche*  La  chevalerie  a  encore  dans  les  camps 
de  dignes  fils  qui  soupirent  après  la  venue  d'un  de  ces  génies 
devant  Ifesquek  la  terre  se  tait.  L^honnenr  militaire ,  qui  n'a 
pu  s'accommoder  de  l'humilité  chrétienne,  attend  une  foi  qui 
relève  les  fronts  an  lieu  de  les  ababser,  qui  les  parc  de  pour- 
pre et  d'or  au  lieu  de  les  couvrir  de  cendres ,  qui  donne  le 
monde  à  dévorer  à  la  bouillante  ardeur  de  l'homme  d'ac- 
tion y  au  lieu  de  le  claquemurer  dans  une  cellule  ou  de  l'en- 
chaîner au  sonmiet  d'une  colonne  ;  et  cette  foi ,  nous  l'ap- 
portons. 

KOTBE  LA11GAGE  AUX  CATHOLIQUES. 

Quant  aux  liosmies  du  passé  chez  qui  dominent  les  ten^ 
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àmces  religieuses  I  QOftS  avons  à  leur  dira  que  nous  venons 
réaliser  le  catholicisme  définitif»  la  religion  vraiment  uni\?€r- 
telle  dont  la  grande  œuvre  des  pontifes  romains,  aujourd'hui 
disloquée,  a  été  comme  l'adtnirable  portique.  Ils  appellent  la 
paix  et  Tunion  ;  nous  apportons  le  plan  d'une  organisation 
pacifique  du  monde ,  et  nous  annonçons  aux  hommes  que  la 
volonté  de  Dieu  est  ^^on  cesse  de  Tappeler  le  Dieu  des  ar- 
mées. Ils  attendent  le  règne  de  Dieu ,  où  il  sera  donné  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres  ;  nous  arrivons  pour  le  constituer  par  de- 
grés en  étendant  successivement  sur  tous  Tinsensible  réseau 
d'une  hiérarchie  d^amour.  Nous  venons  fonder  une  glorieuse 
dynastie  au  sein  de  laquelle  revivra  perpétuellement  la  sainU 
famille  avec  son  sublime  mystère^  Mous  venons  accomplir  les 
plus  hautes  prophéties.  Le  temps  est  proche  de  la  résurrection 
des  corps f  selon  la  parole  du  fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  dç 
la  réhabilitation  de  la  chair ^  de  la  sanctification  des  jouissances 
matérielles  qui  font  la  joie  du  travailleur  et  redoublent  sa 
force.  Le  temps  est  proche  où,  selon  la  promesse  promulguée 
par  Isaïe ,  le  fer  des  lances  et  des  épées  se  transformera  en 
socs  de  diarrue  ;  car  l'avènement  de  l'industrie  est  écrit  à  Tho  • 
rizon.  Le  temps  est  proche  où  la  femme  écrasera  la  téiedu 
serpent f  c'est nà-dire  où  la  femme,  admise  dans  le  temple  et 
dans  la  cité^  diassera  par  sa  seule  présence  l'exploitation  du 
faible  par  le  fort,  les  idées  d'antagonisme,  ks  passions  bra^ 
taies.  Le  temps  est  proche  où  tout  sur  la  terre  chantera  la 
louange  du  Seigneur,  car  il  n'y  aura  plus  de  réprouvés, et /oif/^ 
nature  sera  sainte. 

CEUGLE  n£  NOraE  FOUTIQUE, 

Et  pendant  que  nous  nous  associerons  ainsi  les  hommes  da 
passé ,  nous  resserrerons  les  liens  qui  nous  unissent  aux  li- 
béraux et  au  juste-milieu.  Car  de  plus  en  plus  nos  plans  d'a- 
mélioration populaire  seront  précis  et  applicables,  et  de  plus 
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en  plus  notre  caractère  conservateor  et  notre  volonté  de  mé^ 
nager  lea  intérêts  da  présent  seront  manifestes^ 

Ainsi  le  oercle  de  notre  politique  sera  complet;  les  partis 
seront  rangés  aotoor  de  nous,  chacun  enfermé  dans  son 
camp  9  et  chez  chacun  d'eux  nous  aurons  une  tête  de  pont  par 
laqueDe  nous  pourrons,  nous,  aller  à  eux,  et  eux  se  rappro- 
cher de  nous.  Nous  passerons  ainsi  de  Tun  à  l'autre ,  dissipant 
les  présentions  par  lesquelles  ils  se  repoussent ,  expliquant 
Tune  à  Tautre  ces  natures  diverses  et  les  exaltant  tous  pour 
l'organisation  pacifique  où  chacun  pourra  puiser  i  pleines 
mains  honheur,  richesses  et  lumières* 

-NÉCESSITÉS  BES  FORMULES  POUTIQUES.  —  LES  KOTRes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  sentir  la  nature  de  chaque 
peuple  et  d'apprécier  sainement  la  vertu  propre  à  chaque 
parti.  Il  ne  s^agit  pas  seulement  de  les  juger  impartialement, 
il  faut  assigner  à  leur  ardente  activité  un  but  qu'ils  puissent 
poursuivre  et  en  vue  duquel  ils  puissent  s'ASScasB. 

Ce  qui  fait  le  vice  de  la  politique  de  tous  les  partis»  c'est 
qu^aucun  d'eux  n'a  une  œuvre  précise  à  indiquer  aux  popula-^ 
lions.  Tous  font  de  l'idéologie ,  et  de  la  plus  vaporeuse,  delà 
plus  mystique.  Us  ont  la  bouche  pleine  des  mots  d'améliora- 
tion ,  de  conservation  ,  d'ordre  ;  de  liberté ,  de  légalité,  d'au- 
torîté  ;  mais  tout  cela  est  incomplet ,  tout  cela  est  creux  ;  car 
ils  n'ont  pas  la  notion  d'une  œuvre ,  d'un  fait»  d'une  destina* 
tion  sociale  par  rapport  à  qui  doivent  être  définis  tous  les 
termes  sur  lesquels  ils  discutent  sans  fin  avec  tant  de  persévé- 
rance et  de  finesse. 

De  même  ce  qui  (ait  le  vice  de  la  politique  des  gourememenf 
c'est  qu'aucun  d'eux  n'a  conscience  ^'une  ceum^  générale  en  vue 
de  laquelle  on  puisse  coordonner  les  peuples.  lis  repoussent 
la  guerre  et  l'émeute ,  mais  ne  sachant  indiquer  à  leurs  gou- 
vernés aucun  but  de  la  taille  des  nations  européemieli,  ils  lais- 
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MAI  Sànft  ëcoalement  d^ardentes  passions  qui  dégénèrent  ainsi 
en  goûts  anarchîqucs  et  en  fièvre  belliqueuse. 

Or  nous,  grâce  à  Dieu ,  nous  n'en  sommes  plus  h  rcnou-^ 
vêler  en  fait  de  poiUrque  générale^  le  rêve  de  l'abbé  de  Saint-^ 
Pierre.  Nous  avons  plus  qu'un  vague  seiïtiment  ;  nous  possé- 
dons une  CONCEPTION  avec  sa  formule  et  s^ figure  (i);  nous 
pouvons  (racer  notre  carte  méditerranéenne,  comprenant 
l'Europe  entière ,  une  partie  de  TAfrique  et  de  l'Asie.  Qui 
aujourd'hui  en  dehors  de  nous  a  une  politique  seulement  eu- 
ropéenne découlant  ainsi  d'une  pensée  unique  P  Qui  pourrait 
traduire  ainsi  ses  principes  politiques  par  une  carte  de  géo- 
graphie ?  Considérant  les  peuples  méditerranéens  dans  leur 
ensemble  9  nous  avons  à  leur  proposer  une  awre  gigantesque, 
c'est  rétablissement  d'un  système  de  chemins  de  fer  dont  nous 
avons  esquissé  le  principal  réseau ,  qui  changera  toutes  leurs 
relations ,  et  triplera  leur  vie  en  les  rapprocliant  prodigieuse* 
ment  les  uns  des  autres  :  travail  superbe  en  qui  se  résume  une 
complète  régénération  industrielle  >  et  dont  l'exécution  est  né- 
cessairement liée  à  une  reconstitution  pacifique  et  successive 
de  tout  l'ordre  social ,  afin  que  le  monde ,  organisé  jusqu'ici 
pour  la  guerre ,  c'est-à-dire  pour  la  destruction  et  la  vio- 
lence, s'organise  définitivement  pour  le  travail,  c'est-à-dire 
pour  la  production  et  la  paix. 

En  fait  àt  politique  plus  spécialement /ranpaûe ,  nous  avons 
de  même  une  pensée  nette  :  c'est  la  transformation  de  l'armée 
en  un  vaste  système  d'éducation  professionnelle  pour  la  masse 
de  la  population.  Les  régîmens  avec  leurs  costumes ,  leur 
musique ,  leur  religion  du  drapeau ,  deviendraient  alors  de 
grandes  écoles  d'arts  et  métiers  où  les  travailleurs  trouveraient 
no  fonds  précieux  de  sentimens  d'honneur  et  d'habitudes  de 
ponctualité.  Le  plan  d'organisation  de  l'armée  figurerait  l'en- 
cyclopédie de  l'industrie,  et  provisoirement  les  travaux  créa^ 

[})  \o»rle  GcOBÇ  du  42  février. 


(>5) 

tearft  n^ezcluenlent  parles  exçrcices  militaires,  pas  plus  que  les 
études  scientifiques  de  TEcole  polytechnique  n'excluent  malu'* 
tenant  Tapprcntlssage  de  la  manœuvre  ;  ainsi  l'impôt  du  sang 
serait  changé  en  une  initiation  féconde  ;  ainsi  le  travail  serait 
organisé  et  ennobli  ;  ainsi  parmi  les  travailleurs  il  y  aurait  as- 
sociation de  $E!4TI1IEN$|  à^i'décs  ci  à'effortSy  c^est-à-dire  AE-' 

LIGIOK. 

Voilà  l'ébauche  de  notre  conception  de  politique  générale 
et  de  politique  intérieure  ^  noire  avant-projet  d'organisation 
da  traoail  et  des  travailleurs*  Nous  avons  déjà  commencé  i 
élaborer  et  à  développer  ces  idées  premières  encore  mal  dé-' 
grossies;  nous  continuerons  infatigablement  en  rattachant 
à  notre  premier  anneau,  sauf  modification,  toutes  les  insti^ 
talions  existantes,  de  manière  à  faire  passer  doucement  la 
société  de  sa  condition  actuelle  à  l'ordre  que  nous  lui  appor- 
tons, 

NOS  CHAr;cEs. 

Nous  savons  nettement  où  nous  voulons  aller*  etnoussom" 
mes  assurément  les  seuls  au  monde  dans  ce  cas  ;  car  lés  légi- 
timistes y  dont  les  projets  sont  moins  vagues  que  ceux  des  au- 
tres partis,  s'ils  tentaient  de  formuler  T organisation  sociale 
qui  serait  en  harmonie  avec  leurs  principes,  aboutiraient 
droit  à  la  féodalité,  dont  certainement  ils  n'ont  nulle  envie. 
Or  lorsque  des  hommes  de  cœur,  pleins  de  volonté ,  de  foi  et 
d'activité ,  étroitement  unis  les  uns  aux  autres  autour  d'un  chef 
en  qui  ils  avaient  confiance  absolue,  se  sont  trouvés  mis  en 
face  d'une  société  en  désarroi ,  bien  résolus  à  la  pousser  en 
avant  vers  une  destination  dont  ils  avaient  conscience ,  il  n'est 
jamais  arrivé  qu'ils  aient  échoué,  et  leur  succèsa  été  d'autant 
plus  rapide  que  la  société  qu'ils  venaient  restaurer  était  plus 
désordonnée  et  plus  souffrante ,  c'est-à-dire  avait  plus  besoin 
d>ax. 

Du  moment  où  notre  double  projet  de  politique  générale  et 


intérieure  aura  été  assez  étudié,  claboré  et  perfectionné  pour 
être  inunédlatemcnt  réalisé ,  de' ce  jour  nott'é  avènement  po- 
litique sera  imminent.  £t  en  effet  tout  ce  que  nous  avons  en- 
seigné d'immédiatenient  praliquable  depuis  dix-huit  mois  est 
aussitôt  devenu  du  domaine  public,  et  s'est  introduit  dans 
la  pratique  sociale. 

Les  premiers ,  après  les  événemens  de  juillet ,  au  milieu 
des  cris  de  guerre,  nous  avons  affirmé  ,  nous  avons  répété 
presque  chaque  jour  que  Tacle  diplomatique  le  plus  important 
à  accomplir,  cMtait  Talliance  de  la  France  et  de  rx\ngleterre* 
En  ce  moment  cette  alliance  est  dans  les  désirs  de  la  partie 
la  plus  éclairée  des  deux  nations  et  elle  est  à  peu  près  con- 
clue. Nous  laissons  à  M.  deTatleyrand  la  gloire  d'avoir  fait 
prévaloir  cette  pensée  à  la  conférence  de*  Londres  :  nous  re- 
yendiquons  pour  nous  celle  de  Tavoir  fait  passer  dans  la  presse 
et  de  Tavoir  popularisée. 

Pendant  quelques  mois  nous  avons  mis  à  nu  l'amortisse- 
ment, nous  l'avons  analysé  avec  une  imperturbable  constance; 
et  voici  qu'à  la  discussion  du  budget ,  pour  la  première  fois 
l'utilité  de  ramortissement  a  été  mise  sérieusement  en  ques- 
tion à  la  tribune  :  cent  soixante- treize  voix  se  sont  élevées 
contre  lui ,  il  disparaîtra  à  la  session  prochaine. 

Dans  le  Globe  de  i83i  nous  avons  réclamé  avec  non  moins 
de  persévérance  rétablissement  d'un  impât  progressif  sur 
les  successions  ;  par  l'organe  de  M.  Humann,  la  commis- 
sion des  recettes  a  déclaré  adopter  ce  principe.  Elle  ne  l'a  ap- 
l^liqué  qo'avec  une  réserve  excessive;  mais  le  principe  est 
posé ,  et  le  Français  est  de  tous  les  peuples  le  meilleur  lo- 
gicien. 

Il  n'y  availpas  quinze  jours  que  nous  avions  démontré  les 
avantages  immenses  que  la  France  et  la  civilisation  retire- 
raient d'un  chemin  de  fer  du  Havre  à  Marseille,  et  déjà 
M.  d'Argout  annonçait  à  la  tribune  que  la  concession  lui,  en 
avait  été  demandée. 


(  V) 
Qoe  ceci  serre  de  pronostic  à  ceux  qui  douteraient  de  ce 
qni  doit  arriver  dès  que  nos  principales  idées  politiques  au- 
ront été  assez  maries  pour  être  mises  en  œuvre.  Ceux  qni 
déjà  nous  connaissent  savent  que  notre  puissance  morale  va 
toujours  précédant  notre  influence  politique;  ils  ont  vu  corn-* 
ment  Tautorité  personnelle  de  notre  père  suprême  et  de  ses 
fils  a  toujours  été  grandissant,  si  bien  que  nous  avons  ton- 
jours  obtenu  les  moyens  de  réaliser  nos  projets  dès  qu'ils  ont 
été  réalisables.  Ceux-là  ont  à  rendre  autour  d'eux  témoignage 
de  nous  et  de  notre  avenir,  jusqu'à  ce  que  tous  nous  connais- 
sent,  nous  aient  vu,  nous  aient  touché  ;  ce  qni  ne  saurait  plus 
tarder,  car  nous  ne  voulons  pas  d'un  apostolat  d'isolement , 
ou  de  ténèbres. 

M.  C. 
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POLITIQUE  D'ASSOCIATION. 


FOUTIQtfB  DE  SÉPLACEMEIIT. 


(50  mars  485S.) 


La  poKtiqne  des  siècles  passés  fut  une  politique  de  guerre 
sanglante.  Celle  du  présent  est  une  politique  de  chicane  rui-^ 
neuse.  Cest  de  Tantagot^isme  sous  la  double  forme  du  sabre 
et  de  Idtplume^  de  la  matière  et  de  l'esprit.  Cette  double  politique 
est  usée  :  celle  d'ASSOCiATiON  comntkence. 

OISIFS  ET  TRAVAILLEURS. 

La  politique ,  telle -que  nous  l'avons  long-temps  enseignée  « 
roulait  exclusivement  sur  roPPOSlTlON  des  deux  termes  oisifs  et 
traQûilleurs,  Cette  distinction  est  la  plus  radicale  qu'on  puisse 
poser  lorsqu'on  veut  adopter  pour  principe  un  dualisme  da 
lotte.  Toutefois  cette  politique  était  très -incomplète ,  en  ce 
$en3  que  nous  tenant  à  qn  point  de  vue  exclusifs  nous  devions 
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chercher  ramëllorâtion  da  sort  du  traçailleur  dans  l'abaisse- 
ment direct  des  privilèges  de  l  oisif.  C'est  ainsi  par  exemple 
que  noua  attachions  une  importance  capitale  à  rétablissement 
d'un  nouveau  système  d'impôt,  qui  eût  reporté  sur  les  riches 
cent  cinquante  millions  d'impôts  qui  pèsent  le  plus  sur  le 
pauvre ,  tel  que  l'impôt  du  sel  et  la  !oterie,  et  que  nous  y  si- 
gnalions la  source  de  la  prospérité  publique. 

Dfe  la  sorte  nous  faisions  de  la  poMUque  de  déplacement^^ 
que  nous  voulions  donner  au  pauvre ,  nous  le  demandions  à 
la  bourse  du  riche  ;  nous  donnions  tort  aux  classes  élevées , 
raison  aux  classes  inférieures.  Ce  n'était  pas  une  politique  de 
conciliation  et  de  pacification  ^  car  il  n'y  avait  pas  bienveil- 
lance pour  tous. 

C'est  ainsi  que  devaient  se  présenter  des  hommes  arrivés 
au  Saint-Simonisme  parla  voie  libérale.  Noos  avions  d'abord 
.  été  exclusivemeiU  frappés  par  la  face  d'émancipation  populaire 
des  travaux  de  SAINT-SIMON,  et  cette  face  y  est  prédomi- 
nante. Nous  n'avions  qu'imparfaitement ,  et  seulement  sous 
le  rapport  de  la  politique  générale,  le  sentiment  de  l'associa- 
tion unioerselle. 

Certes ,  |e  le*  répète,  la  distinction  oisifs  et  iraocilleurs  est 
fbrt  réetle,  et  eHe  a  une  antre  portée  que  les  autres  daalîsmes 
pelitiques  qui  ont  été  posés  jusqu'à  nous;  mais  il  n^en  faut 
pas  faire  une  ât^ision.  Certes  il  y  a  dans  la  société  des  gens  qui 
produisent  sans  consommer ,  d'autres  qui  consomment  sans 
produire.  Certes  il  y  a  des  hommes  qu'il  serait  impossible  de 
faire  rentrer  dans  les  grandes  catégories  de  travaillleurs  qui 
commencent,  l'une  au  banquier  comme  Laffitle  ou  Roths- 
child), l'autre-  au  savant  comme  Geoffroi  Saint-Hilaire  ou 
Berzelius ,  la  troisième  à  Thomme  d'inspiration  tel  que  Bé~ 
ranger  ou  Chateaubriand ,  et  qui  finissent ,  la  première  au 
plus  humble  terrassier ,  la  seconde  au  maître  d'école  de  vil- 
lage^ la  troisième  au  ménétrier  cliampolre  ;  et  ces  trois  séries 
comprennent  toutes  les  classes  qui  occupent  un  rôle  direct  et 
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âclît  dans  Tœuvre  sociale,  înduslrlels,  savans  et  artistes. 
Certes  il  y  a  ane  grande  quaniitd  de  virtualités  qui  s'étiolent 
Lors  de  celte  triple  sphère,  et  qu'il  est  indispensable  d^  at- 
tirer: mais  pourquoi  les  y  faire  rentrer  par  des  moyens  coer-- 
citifsF  Ensuite  n'est- il  pas  rrai  que  le  dépôt  des  sentimens 
élevés  dans  Tordre  politique ,  et  dans  Tordre  des  faits  indivis* 
duels ,  est  le  plus  souvent  autre  part  que  chez  ces  trois  séries 
de  ira^^ailkurs?  Ils  sont  les  fils  des  Gaulois  ;  parfois  ils  laissent 
voir  en  eux  la  trace  de  la  servitude  de  leurs  pères.  Les  fils  des 
Francs,  aujourd'hui  légitimistes  et  oisifs,  plus  qu'eux  ontcon^ 
serve  à  travers  les  âges  les  germes  de  la  générosité  et  de  la 
grandeur,  et  Tamour  de  la  gloire.  Car  enfin  c'est  M.  de  Poli- 
gnac  qui  a  conquis  Alger  :  s'il  fàt  resté  ministre,  le  plus  grand 
projet  industriel  de  la  restauration,  le  canal  maritime  du 
Havre  à  Paris,  eût  été  mis  en  eicécntion;  et  cependant 
M.  de  Polignac  n'était  ni  une  des  plus  fortes  têtes  ni  un  des 
plus  grands  cœurs  des  classes  oisioes. 

Les  oisifs  sont  les  successeurs  des  conquérans;  les  traçaiUeuré  \ 
procèdent  des  vaincus.  Le  travailleur  est  exploité  ;  la  position 
de  Toisif  par  rapport  à  lui  est  de  fait  violente  :  mais  on  ne 
mettra  jamais  fin  à  la  violence  par  la  violence.  Pour  affran-- 
chir  Texploité ,  le  pire  moyen  serait  de  vouloir  mettre  le  pied 
sur  la  gorge  du  maître.  Ce  n'est  point  en  arrachant  à  l'un  ses 
habits,  qu'on  assure  un  vêlement  à  Tautre  ;  car  on  n'obtiendrait 
ainsi  que  des  lambeaux.  Tant  qu'on  posera  le  problème  en  ces 
termes  :  «  Comment  soumettre  Toisif  au  travailleur  ?»  on  ne 
le  résoudra  jamais  en  réalité ,  car  il  ne  faut  d'ilotes  d'aucun 
genre,  Francs  ou  Gaulois.  H  n'y  a  de  solution  possible  qu'en 
s'exprimant  ainsi  :  «  Comment  organiser  le  travail  et  le  rendre 
attrayant,  de  sorte  que  Voisif  yeullle  être  trai>aiileur ?  Quelles 
indemnités  offrir,  morales  ,  intellectuelles  ou  matérielles  dont 
puissent  élre  satisfaits  les  détenteurs  des  privilèges  de  la  con- 
quête en  France  et  plus  encore  au  dehors. 
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POUTIQUE  D^SSOOATION. 

La  politique  est  tout  entière  dans  le  sentiment  de  V associa- 
iion  umiferselie\maLis  il  ne  faut  pas  l'entendre  seulement  d'une 
confédération  de  peuples  ou  d'un  traité  de  commerce  entre  les 
cabinets.  L'association  universelle  ne  sera  réalisée  que  lors- 
i|u'il  aura  été  rendu  justice  à  tous,  partis,  classes,  race»  et 
sexes;  lorsque  chaque  nature  aura  été  reconnue,  et  qu'il  lui  aura 
été  assigné  un  rôle  dans  l'œuvre  commune.  Or  jusqu'à  ce  jour 
les  hommes  voués  aux  intérêts  populaires  n'ont  pas  dégagé 
Tclémcnt  progressif  qui  subsiste  dans  les  classes  qui  pratiquent 
l'oisiveté.  Us  se  sont  beaucoup  occupés  de  les  maier,  fort  pea 
d'utiliser  la  puissance  d'ordre ,  d'élévation  et  de  dévouement 
dont  les  légitimistes  y  p2^  exemple ,  qui  en  forment  une  bonne 
part)  ont  donné  de  fréquentes  preuves. 

Quant  à  nous,  nous  disons  aux  libéraux  que  le  seul  moyen 
d'améliorer  efficacementia  condition  des  masses,  c'est  de  sortir 
de  la  politique  de  déplacement  pour  entrer  dans  la  politique 
d*orgamsaiion,  d'association;  et  nous  disons  aussi  aux  légiti- 
mistes que  dans  cette  nouvelle  politique  sont  toutes  les 
chances  d'ordre.  Ce  n'est  point  en  renvoyant  les  charges  publi- 
ques d'une  classe  à  l'autre ,  que  nous  poursuivons  le  progrès 
social.  Après  tout,  de  quelque  façon  qu^on  s'y  prenne,  ce  sont 
toujours  les  travailleurs  qui  paient  l'impôt,  puisqu'eux seuls 
produisent;  et,  quelque  combinaison  qu'on  adopte  pour  de— 
mander  aux  privilégiés  les  ressources  nécessaires  au  jeu  du 
mécanisme  social ,  la  concurrence  est  toujours  là ,  force  fatale 
qui  tend  à  ramener  sans  cesse  le  précédent  niveau.  Que  le 
pain  baisse  de  cinq  centimes  le  kilogramme  (et  il  n^y  a  pas  de 
loi  des  céréales  qui  puisse  produire  ce  résultat),  avec  la  consti^ 
lution  actuelle  de  l'industrie  et  la  détresse  des  chefs  de  travaux, 
il  ne  faudra  pas  six  mois  pour  que  les  salaires  aient  subi  une 
réduction  à  très  peu  près  équivalente.  La  loi  de  i8ai  est  fort 
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tnaaraise  âssorëmentf  celle  proposée  par  M.  fl^Ar^ut  est  Ae 
beaucoup  ineîlleore«  et  elle  atteste  chez  cet  administrateur  des 
lainières  et  un  zèle  dont  il  Cstut  lui  savoir  gré;  mais  en  der- 
nière analyse  ce  sont^à  des  palliatifs  impuissans  :  c^est  de  la 
politique  de  déplacement;  il  faut  chercher  ailleurs. 

La  politique  d'association,  qui  est  maintenant  la  nôtre, 
consiste  ^  reconnaître  les  intérêts  de  tous.  Ce  que  nous  vou- 
lons aujourd'hui,  ce  n^est  ni  l'aumône  sur  quelque  échelle  que 
ce  soit  9  ni  une  autre  répartition  des  impôts.  C'est  l'organisa- 
tion du  travail,  sauf  à  aviser  plus  tard  à  d'autres  moyens  de 
subvenir  aux  dépenses  publiques.  L'activité  industrielle  enri- 
chit toutes  les  classes,  aussi  bien  le  capitaliste  ^  millions  que 
le  dernier  des  apprentis.  Quand  l'industrie  prospère,  Totlvrier 
gagne  de  grosses  journées ,  le  mattre  réalbe  de  gros  bénéfices. 
Quand  nndostrie  prospère,  l'intérêt  des  capitaux  estmoin^ 
élevé,  mais  le  propriétaire  des  capitaux  est  alors  assuré  contre 
le  sinistre  de  la  banqueroute ,  et  pour  lui  rien  nVst  plus  è^sel^ 
tid;  car  la  banqueroute  est  tellement  active  h  bouleverser  les 
fortunes  mobilières,  qu'il  eu  est  fort  peu  qui  se  perpétuent 
au-delà  de  cinquante  à  soixante  ans.  Il  y  a  cinq  ans  le  travaîi- 
lenr  trouvait  aisément  du  crédit  à  4f  à  3,  à  a  p.  loo.  Aujour- 
d'hui qu'il  offre  au  capitaliste  8  ou  lo  p.  loo ,  il  peut  à  peina 
s'en  faire  écouter;  jaoïais  les  capitalises  ne  se  sont  récriés 
aussi  fort  sur  le  malheur  des  temps  ;  il  est  en  effet  certain  que 
leur  situation  est  incomparablement  plus  difficile  qu'en  i8a6| 
époque  à  laquelle  ib  plaçaient  leurs  fonds  k  un  taux  moitié 
moindre. 

Sous  le  point  de  vue  poHtique  proprement  dit,  V association 
universelle  c'est  l'organisation  d'un  système  de  travaux  indus-^ 
iriels  qui  embrasse  le  globe  entier;  ce  qui  suppose  une  œuvre 
génà-ale  à  laquelle  tous  les  peuples  aient  une  part,  *et  une 
oeuvre  secondaire  particulière  à  chaque  peuple. 

Comme  premier  élément  d'une  œuvre  générale^  j'ai  esquissé 
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le  ifsiiuu  4^  la  MédiUrjxmée.  YoiU  pottr  le  iraouil.  Quant 
k  l'organisatioB  des  traçaiUews^  qui  sènùt  iodispensable 
pour  cooduirè  à  boQoe  fia  uae  eulrepme  auMi  étendue, 
j'ai  dit  aussi  comment  on  pourrait  y  flKre  servir  les  cadres  de 
l'armée ,  et  comment  il  serait  possible  de  fonder  snr  l'insti- 
tution de  la  conscription ,  aujourd'hui  si  odieuse,  on  système 
fécond  d'éducation  professionneUe  pour  la  masse  de  la  popu- 
lation. 

POirnQUE  FRANÇAISE. 

Quaat  à  l'œuvre  particuEire  à  I4  France ,  XiOTEE  VtvkA  Su- 
PEÂMS  ENFANTIN ,  en  m'appclant  à  la  direction  de  nos 
intérêts  pplitiques,  m'a  chargé,  avec  Stéphane  Flachat  et 
Hehei  Fouensl,  d'en  tracer  le,  plan;  voici  très-n>mioaire- 
ment  quels  sont  les  prindpaui  travaux  sur  lesquels  se  pane 
notre  attention. 

ComnmnieaÉions.  — «  Système  définitif  de  navigation  ,  ée 
chaussées  et  de  chemins  vicinaux.  Système  de  diemins  de  fep 
dont  les  principaux  seraient  du  Havre  à  Marseille  par  Paris; 
de  Nantes  k  Mayence  par  Paris  et  Strasbourg,  avec  embran- 
chement sur  Metz  ;  A  Bayonoe  à  Paris  par  Bordeaux  ;  de 
Lyon  à  Gray  f  de  Gray  à  Bâle ,  de  BMe  h  Cologne;  de  Gray 
à  Verdon  par  Saint-Dizier;  de  Paris  à  Bruxelles  ;  de  Bor- 
deaux ji  Brest  par  Nantes. 
\ 

£2|p&âMVMi.— "Refonte  dn  travail  agricole  ;  système  d'ir- 
rigation ;  mise  en  valeur  de  la  Basse-Bretagne ,  des  Landes 
et  de  la  Sologne  ; .  dessèchement  des  marais  ;  plantation  des 
montagnes  et  surtout  des  Pyrénées ,  où  les  bois  sont  dans 
un  effroyable  état  de  dépérissement* •»  Exploitation  des  mines 
de  houille  dont  un  grand  nombre  sont  k  peine  effleuréesdans 
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les  département  de  THërMilt  ^  do  Gard ,  de  l'Areyron  ,  du 
Puy-^ie^Dâine ,  de  Saône-et-Loik^ ,  de  la  Vendée  et  dant 
plnsieora  aotrea.  —  Ezploilatton  des  mines  de  fer,  de  enivre' 
et  de  plomb  dans  les  Pyrénées ,  les  Vosges  et  les  autres  chat- 
nés  de  montagnes. 

Tout  cela  combiné  avec  un  système  de  banques ,  avec  un 
ensemble  unitaire  d'écoles  professionnelles ,  avec  une  réorga- 
nisation de  la  propriété  foncière  :  tout  cela  entouré  des 
établissement  accessoires  qui  s'élèveraient  au  premier  signal 
pour  alimenter,  vélîr  les  travailleurs ,  les  aider  et  les  réjouir 
dans  leur  œuvre  ;  tout  cela  produirait  en  peu  d'années  une  ré- 
volution immense  »  toute  de  paix  et  de  joie. 

Tool  cela  dominé  par  ane  çpoception  religieuse  qui  ratia** 
cherait  par  mille  liens  de  gloire ,  de  prospérité  et  d'amour  la 
France  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  qui  pacifierait  toutes  les 
classes,  ions  les  partie  ep  leur  donpaQt  à  chacun  le  sentiment 
de  la  valeur  récipro^^^  des  antres;  qai  placerait  chaque  in- 
dividualité dans  le  mîUeii  oh  elle  se  sentirait  le  mieux  vivre  et 
où  die  serait  le  nûeux  sentie;  qui  fonderait  la  iib^ié  en  con- 
sacrant rinterveation  de  la  femme  dans  la  cité  et  dans  le  tem-* 
pie;  qui  exciterait  Tactivilé  de  tous  par  l'entrainement  des 
arts ,  par  l'attrait  da  plaisir ,  par  les  pompes  du  culte  ;  tout 
cela  serait  ou  plutôt  sera  l'entrée  définitive  des  nations  dans 
une  ère  AouveUe* 

En  verto  de  la  mission  que  j'ai  reçue  avec  Hstvri  Fouruhl 
et  Stésphahe  Flachat  de  notre  père  supniiiE  ENFANllN, 
je  fais  aujom^'kui ,  en  Mon  nom  et  an  leur ,  nn  appel  aux  in- 
génieurs, aux  entrepreneurs  d^ndustrie,  au  commerçaos  et 
anx  agricnlteors ,  afin  qu'ils  m'adressent  tous  les  documens 
qoi  noos  sont  nécessaires  pour  tracer  le  plan  d'ensemble  des 
travaux  à  exécoter  et  des  élablîssemens  industriels  à  fonder  en 
France ,  et  ponr  mettre  ee  plan  en  harmonie  avec  le  plan  gé- 
néral de  l'œuvre  méditerranéenne.  Le  jour  viendra  bientôt 

5. 


(56) 

OÙ  noaa  Icar.ferons  entendre  an  anire  appel,  car  le  temps  est 
proche  où  nous  réclamerons  leur  concours  actif  pour  la  réali- 
sation du  plan  de  TœaTre  française  et  de  Toeavre  méditerra- 
néenne, 

capitaux  récessa1e£s.  —  kouvel  emploi  de 
l'amoetissement. 

Quant  aux  capitaux  qui  seraient  nécessaires  pour  accomplir 
l'œuvre  industrielle  dont  nous  poursuivons  la'  réalbation, 
j*ai  déjà  dit  (i)  qu'en  ce  moment  les  gouvernemens  euro- 
péens dépensaient  annuellement  quinze  cent  millions  pour 
tenir  sur  pied,  dans  une  oisiveté  dégradante,  les  trois  millions 
^'hommes  les  plus  vigoureux ,  les  plus  alertes  de  la  popula- 
tion ;  j'ai  dit  que  la  guerre  avait  fait  souscrire  ^  la  France , 
depuis  trente  ans ,  quatre  milliards  cinq  cent  millions  d'em- 
prunts, et  il  r Angleterre,  depuis  soixante  ans,  près  de  dix- 
huit  milliards.  D'où  il  résulte  clairement  que  le  jour  où  il  y 
aura  des  gouvemans  persuadés  que  Tindustrie  doit  être  le  but 
•de  l'activité  matérielle  des  peuples,  et  résolus  par  conséquent 
à  faire  pour  l'industrie  tout  ce  que  les  gouvernemens  passés 
•ou  actuels  ont  fait  ou  font  pour  la  guerre  de  conquête  ou  de 
«défense ,  rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  subvenir  ii  tous  les  frais 
«des  entreprises  les  plus  colossales.  Sous  un  régime  indus- 
triel le  crédit  en  masse  acquerrait  rite  un  déreloppement 
prodigieux ,  et  comme  le  gouvernement  se  trouverait  alors  le 
principal  instigateur  de  la  civilisation ,  le  crédit  de  l'état  sur- 
tout serait  hors  de  tonte  proportion  avec  le  crédit  des  gou- 
vernemens actuels. 

il  y  a  beaucoup  de  sources  d^ailleurs  auxquelles  il  serait 
posttble  de  puiser  pour  couvrir  toutes  les  dépenses  qu'entraf- 
acnûrt  la  régénération  industrielle  de  la  société;  et  ici  nous 
prendrons  un  exemple  important  qui  sera  de  nature  à  préci- 

XO  Syctème  de  la  Méditerranée,  quatritoïc  article, 
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ier  la  distance  ipii  Upàté  notre  politiqoe  âctoelle  àWgantsa^ 
lion  et  à^assodation  de  notre  politique  passée  de  déplace^ 
meta.  L'an  dernier  nous  proposions  de  consacrer  la  dotation 
de  l'amortissement  à  Pabolition  des  impôts  des  boissons ,  de 
la  loterie  et  da  sel  ;  et  sur  ce  texte  EmUe  Péteire  publia  alors 
dans  le  GMê  des  traranx  d^on  grand  intérêt  Voici  l'usage  qoe 
de  notre  point  de  me  actuel  noos  destinerions  à  cette  dotation 
considérable: 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  formation  de  compagnies  in-: 
dnstrielles  dans  le  bot  d'exécuter  de  grands  travaux  de  commo- 
Dication  9u  d'exploitation,  on  de  fonder  des  banques  provîn*- 
ciales  ou  spéciales ,  c'est  que  de  telles  entreprises  ,  très-utiles 
au  pays  qui  en  est  doté ,  ne  sont  pendant  on  laps  de  temps 
que  d'un  très^iaible  produit  pour  les  baillears  de  fonds.  Nous 
voudrions  donc  qoe  la  dotation  de  l'amortissement  fAt  distri- 
buée, k  titré  de  primes  annuelles  de  a  à  3  pour  loo  du  capi* 
tal  engagé ,  pendant  dix,  quinze  ou  vingt  ans,  aux  associa- 
tions qui  se  seraient  dfàrgées  de  quelque  grand  établissement 
d'utilité  publique  »  route  ^  canal ,  mine ,  usine ,  etc. ,  et  la  por- 
tée de  cette  mesure  serait  considérable  «  car  la  dotation  de 
ramortissement  va  s'âever  à  quatre-vingt-dix  millions  qui  y 
à  raison  de  a  i/a  p.  loo ,  représentent  on  capital  de  trois  mil-- 
liards  six  cent  millions. 

Ainsi  la  dotation  de  l'amortissement  entre  les  mains  d'un 
gouvernement  capable  qui  resterait  sourd  aux  vaines  terreurs 
de  l'agiotage ,  et  qui  sentirait  le  rôle  qoe  Tindustrie  est  appe- 
lée il  jouer  chez  les  peuples  modernes  «  suffirait  à  mettre  en 
train  dans  nn  intervalle  de  quelques  mois  une  masse  de  grands 
travaux  distribués  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  et  montant 
à  TROIS  MILLIARDS  SIX  CENT  MILLIONS. 

Il  y  a  bien  des  évènemens  qu'on  a  qualifiés  de  révolution, 
et  qui  ontexiercé  une  influence  beaucoup  moindre  sur  la  con-> 
dition  de  toutes  les  classes  que  celle  qui  suivrait  coite  pacifique 
levée  de  bondiers. 
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Il  serait  difficile  de  concevoir  une  mesore  qui  fitt  une  plus 
puissante  garantie  d^ordre  intérieur  et  de  sécurité  publique  ; 
car  les  masses  ne  sont  disposées  à  rémeutc  que  lorsqu'elles 
souffrent;  des  imaginations  égarées  qui  iraient  prêcher  la  sé- 
dition k  des  populations  abondamna^enl  pourvues  de  travail 
et  vivant  par  conséquent  dans  Taisance ,  n'obtiendraient  que 
la  pitié  ou  le  mépris. 

Il  serait  difficile  de  concevoir  aujourd'hui  une  plus  irrécu- 
sable Ratification  de  lapais  de  l'Europe.  Gar,  lorsqu'à  la  de- 
mande  du  gouvernement  français ,  les  banquiers  de  Paris,  de 
Londres»  de  Francfort ,  de  Hambourg  et  de  Bâie  »  auraient 
commandité  l'industrie  française  de  3  milliards  600  millions , 
ils  se  refuseraient  certainement  à  commanditer  Nicolas  on 
tout  autre  empereur  pour  guerroyer  contre  la  France.  Il  y  a 
quelques  mois  M.  Rothschild  ayant  commandité  le  roi  Léo- 
pold  de  quelques  dixaines  de  millions ,  les  hommes  qui  ont  le 
sens  des  afbires  n'ont  plus  douté  du  maindea  de  l'indépen  - 
dance belge.  Que  serâût-ce»  s'il  s'agissait,  non  d'un  état  éclos 
d'hier,  mais  de  la  France;  non  d'un  seul  banquier  très-con- 
sidérable ,  il  est  vrai,  mais  de  la  généralité  des  banquiers  ;  non 
de  quelques  dixaines  de  millions ,  mais  de  pknienrs  mil- 
liards? 

Ainsi  va  noire  politique  toujours  se  dérodbnt  et  s'éclair- 
cîssant.  Dans  nos  rapports  avec  les  partis  ^  tous  les  jours  nous 
sentons  mieux  la  vie  propre  de  chacun.  Sous  le  rapport  de  la 
régénéralion  industrielle,  tous  les  jours  neos  déânissons  pins 
nettement  le  plan  des  travauk ,  Poi^nisation  des  travailleurs, 
la  nature  et  le  g^te  des  ressources  au  moyen  desquelles  nous 
en  opérerons  la  réalisation.  De  plus  en  plus  le  monde  se  sai- 
sit de  nos  doctrines  et  4e  nos  personnes.  La  conception  mo- 
rale de  notre  père  ËNFAl!<n'IN  1'^  mis  en  haleine,  car  il 
en  a  été  remué  au  fond'  du  cœur,  il  nous  court  sus,  mais  ce 
sera  pour  nous  embrasser.  Cependant  hors  de  nous  tout  n'ex- 
cite que  froideur ,  tout  se  dissout  En  vérité  notre  jour  arrive 
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à  grands  pas;  et  bier  soir  voyant  dans  les  salons  de  notre 
PÈRE  f  parmi  one  assemblée  brillante  et  animée ,  plus  de  deux 
cents  polytechniciens  de  toas  les  âge^,  les  ans  ^  cbevenx 
blancs,  les  antres  reyétos  de  lear  glorieux  uniforme , plosieœv 
se  disaient  déjà  :  «  Qoelle  est  donc  la  destinée  de  ces  bommes 
»  qui  ont  puissance  d'attirer  à  eux  la  fleur  de  la  France?  D'où 
3»  Tient  celui  qui  est  leur  lien ,  envers  lequel  ils  se  font  gloire 
»  de  pratiquer  l'obéissance  et  le  dévouement?  où  va-t-il?  » 

M.  G. 


LE  CHOLERA* 
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Voici  donc  le  choléra  dans  la  capitale  de  France!  Depoi* 
deux  aQs,  k  travers  deux  parties  do  monde,  il  a  fait  sa  route 
d'aoe  remarquable  manière. 

Les  Indes  sont  le  berceaa  do  choléra ,  pour  ces  belles  et 
tristes  contrées ,  lé  choléra  n'est  pas  an  fléao  passager*  re« 
naissant  k  distance  de  siècles.  Hôte  aossi  vieax  qae  toutes  les 
traditions  des  misérables  cultivateurs  des  rivières  du  Gange,  de 
l'IndnS,  do  Brahmapooter,  le  choléra,  comme  le  tigre,  prend 
parmi  eux  ses  victimes  sans  résistance,  incessamment  engen^ 
dré  par  les  vastes  débordemens  de  ces  fleuves ,  les  plus  beaux 
do  monde  peut-être,  fleuves  que  Tlndien  adore  même  en 
leurs  écarts ,  ne  sachant  pas  contenir  dans  leur  lit  ces  eaux 
vagabondes  qui  lui  apportent  la  mort.  C'est  de  là  que  le  cho- 
léra nous  est  venu  ;  c'est  de  ce  pays  d'esclavage  et  de  féti- 
chisme qu'il  s'est  kvé,  afin  d'apprendre  en  son  temps  aux 
peuples  qui  ne  savent  de  l'iade  que  ses  richesses,  safécondité, 
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son  rit  et  ses  cachemires  ^  ce  que  c'est  que  ce  flëau  compa- 
gnon du  fétichisme  et  de  resclavage. 

Et  c'est  le  long  des  fleures  qu^il  a  voyagé  d'abord,  le  long 
des  fleuves  habités  par  des  populations  qui  ne  veulent  plus  les 
adorer  et  ne  savent  pas  encore  les  contenir.  Le  Volga ,  le 
.  Dnieper,  puis  la  Yistnle ,  l'ont  conduit  au  sein  de  ces  nations 
sur  lesquelles  pèse  le  servage  et  le  diristianisme  le  plus  ar- 
riéré.j  Mais  déj^  parmi  ces  peuples ,  parce  que  la  classe  la 
plus  nombreuse  y  possède  de  Dieu  et  de  l'homme  une  notion 
plus  élevée  ,  plus  large  que  sur  les  bords  des  fleuves  indiens, 
et  qu'elle  y  est  moins  misérable  ^  le  choléra  emporte  moins  de 
Tictimes  et  se  manifeste  par  des  symptômes  moins  effrayans, 
par  des  douleurs  moins  énergiques.  En  vain ,  et  comme  pour 
le  défier,  des  armées  luttent  au  sein  du  fléau  ;  les  médecins  de 
France  et  d'Allemagne  s'attaquent  au  monstre  corps  à  corps , 
et  dans  les  hôpitaux  encombrés  d'Ostrolenka  et  de  Varscrvie , 
mêlant  le  sang  des  cholériques  à  leur  sang ,  ils  apprennent  k 
ces  populations  guerrières,  qui  n'avaient  d'admiration  qoe 
pour  le  comage  du  sabre  et  de  la  lance ,  ce  que  c'est  que  le 
coorage  calme  et  pacifique ,  le  courage  de  l'avenir.  Ces  en* 
seignemens  ne  seront  pas  perdus. 

Pais  sur  les  terres  d'Allemagne  bondit  çà  et  là  le  fléau ,  va- 
gabond  à  travers  ces  nations  qui  en  sont  iu  libre  examen  en 
toatière  de  croyances  religieuses ,  et  à  la  liberté  individuelle 
en  matière  politique.  Là  pins  de  fleuves  à  débordemens ,  plus 
Ae  ces  vastes  champs  abandonnés  de  la  main  de  l'homme.  Le 
choléra  ne  voyage  plus  le  long  dés  marais  et  des  inondations; 
il  suit  le  commerce,  les  navires,  et  touche  presque  du  même 
éeup  Dantzick ,  Hambourg  et  Sondedand.  Mais  >  ainsi  con- 
quît par  l'homme ,  le  choléra  semble  comme^reculer  devant 
Son  mahre  ;  au  lieu  de  ces  popidations  d'Asie  qui  devant  Idi 
courbent  la  tête ,  de  plus  en  plas  il  se  voit  bravié ,  combattu  en 
Europe,  et  de  plus  en  plus  sa  marche  devient  incertaine»  et 
n  fureur  moins  redoutable.  Cependant^  par  nn  dernier  houi 
I  ■       ^ 
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imprëyU)  inouï»  it  yient  de  passer  de  Loàdres  à  Paris,  de  li 
capitale  da  pays  qui  peut  encore  supporter  la  taxe  des  pâQ* 
▼res ,  sar  la  capitale  où  les  prolétaires  de  jii9kt  combattireill 
et  rebsérent  le  prix  de  leur  <anf|^. 

LE  CHOLÉRA  A  PARIS. 

Cette  apparition  si  rapide ,  si  inattendae  do  fléany  e^  de 
natare  à  frapper  rivement  Timagination  da  pcaple  de  Paris. 
Qu^on  n'oublie  pas  qoe  Thygiène  de  cette  ville  est  très*ift£6^ 
rieore  ài^^elle  de  Londres  y  et  que  Içs  ravages  do'  dioiéra  y 
doivent  être  certainement  plus  grmds  qoe  dans  cette  dernièfo 
cite  »  on  d'ailleors  il  a  été  presqoe  iaoffensif.  Londres  n'oft« 
rien  d'aossi  malsain ,  d'aossi  misérable  qa'one  partie  desqoâr* 
tiers  qoi  avoisinent  la  Seine. 

TooCefois ,  s'il  est  vrai  qoe  Tétat  hygiénique  de  Paris  soit 
nne  caose  de  progrès  pour  le  mal ,  il  faut  se  rappeler  aussi  qoe 
nul  people  n'est  plos  susceptible  d'enthoosiasme ,  de  galle  9 
de  coorage,  qoe  le  peuple  de.  Paris  lorsqo'one  haute  pensée 
l'anime.  Qu'un  grand  ^ut  soit  assigné  à  son  activité,  qoUl  soit 
appelé  k  de  vastes  travaux  ;  qu'il  sente  chez  ceux  qoi  le  giMH 
vement  de  la  fermeté,  de  l'énergie,  one  volonté  inébranl*^ 
ble  d'améliorer  son  sort;  qo'un  vaste  programme  d^ntrepri* 
ses  utiles,  fécondes,  lui  soit  déroulé,  et  on  ne  le  verra  plos 
sur  les  places ,  morne ,  silencieux ,  se  demander  d'oà  vient  le 
choléra ,  quelle  main  loi  envoie  ce  fléau  si  imprévu,  et  ^lle 
main  sera  assez  puissante  pour  l'arrêter.  Ce  peuple  qui  s^imi* 
vrait  à  l'odeur  de  la  poudre,  que  le  sifflement  des  balles  sou^ 
levait  il  y  a  dix-huit  mois  tout  frémissant  d'ardeiv,  et  qm  au- 
jourd'hui tremble  même  devant  un  danger  dont  il  îghore  la 
natare  et  la  caose  ;  ce  people  qui  aime  les  grandes  doses,  ce 
peuple  si  artiste  et  si  brave,  donnez- lui,  donnez-lui  une 
grande  œuvre  k  faire ,  et  vous  le  verrez  devant  le  choléra  ce 
qu'il  fut  devant  les  balles  des  Suisses,  ce  que  la  légion  pari- 
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lienne  i  cette  légîdii  des  petits  hommes  pâles  et  maigres ,  fut  k 
la  promenade  de  l'Atlas  et  de  fielidah  ;  vous  le  verrez  héroï^ 
que  et  dévoué,  bravant  le  péril  gaiement  et  de  sang-froid»  ac« 
complissant  la  tâche  qai  lui  aura  été  donnée  avec  une  in- 
croyable' activité ,  et  une  indifférence  non  moins  incroyable 
de  ce  fléau  que  grossissent  à  ses  yeux  les  moyens  mêmes  que 
l'on  emploie  pour  le  combattre.  ^ 

De  tant  d'instructions  médicales  qui  lui  sont  répandues , 
affichées  de  toutes  parts ,  sur  les  moyens  de  se  préserrer  du 
choléra,  que  peut  conclure  le  peuple  en  effet,  si  ce  n'est 
que  les  riches  seuls  peuvent  employer  ces  moyens  que  la  mi  - 
lÂre  lui  interdit?  De  cet  ordre  du  jour  du  ministre  de  la 
guerre  faisant  distribuer  aux  troupes  en  garnison  à  Paris  des 
rations  plus  abondantes  et  des  vétemens  plus  chauds»  que 
peut  conclure  le  peuple ,  si  ce  n'es^  qu'une  nourriture  plus 
saine  et  de  meilleurs  vétemens  sont  nécessaires  contre  le 
fléau  qui  pèse  sur  lui?  et  quels  moyens  lui  offre-t-on  de  s'a-* 
cheter  des  vétemens  et  de  se  procurer  plus  de  nourriture? 

£t  ce  n'est  pas  l'aumAne  qu'ici  je  demande  pour  le  peuple. 

Je  le  répète  »  ce  qu'il  faut  aujourd'hui  au  peuple  ce  sont  de 
grands  travaux  qui  puissent  à  la  fois  fortement  agir  sur  son 
imagination,  satisfaire  son  amour  du  grand,  son  désir  du 
beau ,  et  Calmer  en  même  temps  sa  misère.  La  France  et  Pa- 
ris doivent  aujourd'hui  un  grand  exemple  au  monde  et  une 
magnifique  réponse  à  l'Asie.  Que  l'Indé  apprenne  de  nous 
comment  se  combat  le  fléau  qui  pèse  sur  elle  si  impitoyable , 
et  qu'elle  nous  a  envoyé  ;  qu'elle  apprenne  que  pour  en  pré- 
server le  peuple  de  la  première  ville  de  l'Europe,  on  l'a  ap- 
pelé à  réaliser  de  superbes  travaux;  et  le  jour  où  l'Inde  saura 
comment  a  fait  la  France  ne  sera  pas  loin  du  jour  où  l'Inde 
voudra  l'imiter. 

Or  ces  projets,  d'une  incontestable  utilité ,  dont  l'exécution 
m^me  est  une  puissante  garantie  contre  le  fléau»  et  dont  la 
nature  est  telle  qu'ils  pourraient  fQrlement  agir  sur  l'esprit  du 
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peuple  Ae  Paris;  ces  projets  existent  depuis  long-temps,  ils 
ont  été  l'objet  de  longues  éiu(k*s  ;  pour  les  exécuter  aujour*- 
d^hai  il  ne  s^agit  plus  que  de  vouloir. 

EAUX  DE  PABIS* 

En  première  ligne  est  ce  projet  d'une  distribution  générale 
d'eau  dans  Paris  »  sur  lequel  nous  avons  déjà  donné  dans  le 
Gioie  des  renseignemens  étendus  (i). 

De  l'eau  pour  le  peuple  de  Paris!  de  l'eau  sur  les  places, 
dans  les  rues,  les  niaisons,  à  tous  les  étages;  des  fontaines 
jaillissant  de  tous  côtés ,  et  répandant  dans  Tatmosphère  une 
salutaire  firatcheur  !  De  vastes  bains  non-seulement  pour  les 
riches ,  mais  pour  le  peuple  !  des  bains  gratuits  où  il  puisse 
venir  se  reposer  de  son  travail,  et  retremper  ses  membres 
aloordb  par  la  fatigue ,  inondés  par  la  sueur!  Yoilà  le  meil- 
leur, le  plus  beau ,  le  plus  sûr  de  tous  les  préservatifs  contre 
nne  épidémie,  fAt-elle  dix  fols  plus  active ,  plus  redoutable , 
que  ne  peut  l'être  le  choléra. 

L'exécution  de  ce  projet  permettrait  aussi  de  doter  la  vlUe 
d'an  système  général  d'égouts.  La  pose  des  tuyaux  conduc- 
teurs de  l'eau  à  distribuer  nécessite  dans  toutes  les  rues  des 
travaux  de  terrassement  qu'il  est  tout  naturel  et  très-économi- 
que de  combiner  avec  les  travaux  et  les  terrassemens  néces- 
saires pour  l'établissement  des  égouts.  Cette  seconde  entre* 
prise  est  d'ailleurs  la  conséquence  iomiédiate  de  la  première. 
Jeter  à  la  surface  de  la  ville  upe  grande  abondance  d'eau 
fratche  et  pure  pour  tous  les  besoins  de  l'hygiène  et  de  la 
consommation,  et,  immédiatement  après  Tusage,  absorber 
cette  eau  dans  des  voies  souterraines  qui  l'entraînent  hors  de 
rinfluence  si  rapidement  désorganisatrice  de  la  chaleur  et  de 
l'atmosphère  ;  tel  doit  être ,  pour  être  complet ,  le  système  de 
distribution  d'eau  dans  une  villc« 

(4)  Voir  k  Globe  du  30  mars. 
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Des  propositions  très-ayantageuses  ont  ëté  faites  k  la  ville 
de  Paris  pour  Texécution  simultanée  des  deux  entreprises.  Si 
la  ville  ne  se  croit  pas  capaUe  d^ exécuter  rapidement ,  et  par 
elle-même ,  ces  deux  projets ,  si  elle  pense  devoir  en  confier 
rexécadon  à  une  compagnie  (et  malgré  tout  ce  que  ce  sys- 
tème offre  d*imparfait ,  c^est  encore  celui  qui  devrait  aujour- 
d'hui obtenir  la  préférence)»  qu'elle  se  hâte  donc  de  mettre 
xm  terme  â  des  difficultés  yéritablement  misérables ,  dont  on 
a  surchargé  jusqu'ici  les  négociations  avec  les  compagnies. 

EUE  DU  LOUVnE  A  LA  BASTOXE. 

Ce  vaste  percement  k  travers  les  quartiers  les  plus  mal- 
sains f  les  rues  les  plus  étroites ,  les  maisons  les  plus  mal  bâties 
de  Paris,  est  depuis  long-temps  projeté.  Les  plans  en  furent 
soumis  à  l'Empereur,  la  campagne  de  Russie  empêcha  de  les 
mettre  à  exécution. 

Cette  magnifique  rue ,  parallèle  à  la  Seine ,  ouvrirait  on 
débouché  qui  tous  les  jours  devient  plus  nécessaire  pour  la 
circulation  si  active  de  ces  quartiers;  eUe  y  jetterait  de  Tair 
et  de  la  lumière  ;  elle  passerait  à  peu  de  distance  de  cette  rue 
de  laMortellerie ,  qui  a  fourni  au  choléra  ses  premières  et  ses 
plus  nombreuses  victimes. 

L'imperfection  notable,  patente,  de  la  loi  actuelle  d'expro- 
priation, a  depuis  la  restauration  empêché  Texécution  de 
cette  entreprise.La  Ville  de  Paris,  toutes  les  fois  qu'elle  a  es- 
sayé des  travaux  de  cette  nature ,  a  subi  de  la  part  des  tribu- 
naux une  application  exorbitante  de  cette  loi  ;  l'intérêt  de  la 
propriété  l'a  si  étrangement  emporté  sur  l'intérêt  public  dans 
l'esprit  de  juges  complètement  en  dehors  du  mouvement  et 
des  besoins  de  la  société ,  par  l'abstraction  constante  où  les 
jettent  la  loi  morte  et  les  cinq  Codes ,  que  la  commune  doit 
reculer  épouvantée  devant  tout  projet  important  d'élargisse- 
ment ou  de  percement  de  raes«  L'élargissement  du  bo.ulevard 
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St4ktarkin  ^  si  16ng-tetn|i8  empêché  par  un  Aeol  propriétaire 
qui ,  après  aroir  obleDo  jugement  contre  Ja  yille ,  célébra  sa 
Tictoire  par  une  large  inscription,  dont  ilentoorales  rienx  mors 
de  sa  maison ,  atteste  les  difBcnltés  que  dans  Fétat  actuel  des 
choses  rencontrent  des  entreprises  de  la  natnre  de  celle  que 
nous  signalons  ici. 

Mais  si  an  liée  de  cherdier  k  exproprier  les  iH*oprîétaires ,  la 
YÎUe  dieocfaait  à  les  osjocier,  et  sarait  knr  moMrer  Pintmense 
intérêt  qœ  tous  auraient  âi  l'exécution  de  l'entreprise ,  tontes 
difficultés  seraient  letées  ,  on  dn  moins  les  cas  d'expropria- 
tion seraient  tellement  réduits ,  que  rien  ne  s'opposerait  plus 
à  la  réalisation  de  ce  projet,  Fun  des  pins  utiles  sans  aocon 
doute  qui  puissent  être  conçus  dans  l'intérêt  de  la  population 
parisienne* 

Mous  ferons  connaître  nos  Toes  sur  les  mojens  d'opérer 
une  association  entre  les  propriétaires  intéressés  ii  cette 
grande  entreprise* 

ASSAniISSEMBlVT  DES  QUARTIERS   AVOISIKANT  LA  SErN£« 

Les  quartiers  qui  avobinent  la  rÎTiëre  ne  peuvent  être  as-' 
aainis  que  par  la  destruction  de  la  presque  totalité  des  mai- 
sons dont  se  composent  la-  Cité ,  les  quais  et  toutes  les  peti- 
tes mes  adjacentes.  Mais  pour  opérer  ce  changement  il  fau- 
drait que  la  vâle  prit  enfin  la  résolution  de  ne  plus  permettre 
le  stationuttnent  des  bateaux  sur  la  rivière  ^  et.  d'ordonner  que 
le  stationnement ,  et  par  conséquent  tonte  la  manolenfion  &s 
marchandises,  eût  Ueu  sur  le  canal  Saint-Martin,  an  bassin 
de  la  Villette ,  à  la  gare  de  Grenelle,  à  Berd,  à  la  gare 
•  Saint-*Ooen  ;  en  un  mot ,  sur  les  ports  nonvellemant  con- 
-  stroit»  dans  ou  hors  de  Paris.  Si  cette  mesiffe  était  prise  enfin , 
toute  la  population  des  ports,  cette  population  la  plus  pau- 
vre, la  plus  faible  de  Paris,  serait  conduite  à  chercher  de 
nouvelles. habitations,  et  one  bonne  partie  fliênie  qnitimut 
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l'intérieur  de  la  ville  pour  aller  habiter  la  banlieue ,  oili  elle 
trouverait  pour  le  même  prix  que  celui  qu^elle  paie  aujour- 
d'hui des  logemens  plus  sains  et  mieux  aérés.  Cette  détermi- 
nation prise  par  Pantorité  municipale  permettndt  d'ailleurs 
d'eoceindre  entièrement  la  rivière  de  quab  *  et  de  supprimer 
les  ports  qui  sont  tous  aussi  malsains  qu'incommodes.  La  ri- 
vière alors,  dans  l'intérieur  de  Paris,  serait  complètement 
dégagée  de  tout  encombrement  de  bateaux  ;  on  pourrait  son- 
ger enfin  à  embellir  les  bords,  ainsi  que  les  essais  laits  au- 
tour des  bains  Vigier  attestent  qu'on  peut  le  faire ,  et  les  quais 
deviendraient  la  promenade  la  plus  saine  et  la  plus  agréable 
de  Paris. 

Je  montrerai  très-prochainement  d'ailleurs  comment  la 
ville  pourrait,  avec  une  dépense  peu  importante»  abattre  tous 
les  quartiers  avoîsinant  la  rivière  et  les  remplacer  par  des  con- 
structions aussi  saines  qu'agréables ,  en  même  temps  qu'elles 
seraient  d'un  rapport  supérieur  â  ce  qui  existe  aujourd'hui* 

Mais  lors  même  que  cette  entreprise  d/evrait  être  l'objet 
d'uiK  sacrifice  important ,  certes  l'utilité  en  est  assez  démon- 
trée aujourd'hui.  Le  choléra  va  rendre  populaire  la  statistique 
de  mortalité  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  bientôt  tous 
sauront ,  par  suite  de  l'attention  qu'excite  l'épidémie  »  ce  que 
l'autorité  savait  depuis  long-temps ,  et  ce  que  son  incurie  on 
son  impuissance  ont  laissé  dans  l'oubli  :  savoir,  une  énorme 
disproportion  dans  la  mortalité  des  quartiers  avoîsinant  la 
rivière  9  par  rapport  aux  quartiers  dont  les  mes  sont  plus 
larges ,  et  les  appartemens  plus  aérés.  Quand  ce  fait  sera  bien 
'  connu  de  tous ,  la  ville  où  l'état  sans  doute  alors  ne  reculera 
pas  devant  les  sacrifices  à  faire  pour  faire  disparatlre  ces 
quartiers ,  véritables  foyers  d'une  épidémie  permanente. 
Mais,  je  le  répète,  des  combinaisons  peuvent  être  adoptées 
qui  réduisent  de  beaucoup  l'importance  du  sacrifice» 

Et  maintenant  qu'on  suppose  que  tout  ou  partie  des  travaux 
4ont  nous  venons  de  parler  fât  arrêté  par  l'autorité,  et  que  la 
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noQYcDe  en  f&t  portée  ao  peuple  ;  qu'on  loi  Rt  comprendre 
non  seulement  l'alllilc  immédiate  qu'il  en  rccueitlcraU,  mais 
encore  l'enseignement  qui  doit  en  résulter  pour  toutes  les  na« 
lions,  pour  celles  même  qui,  bien  que  les  plus  éloignées,  ont 
àé)k  admiré  la  France  pour  sa  gloire  militaire,  et  ne  tarderaient 
pas  à  la  bénir  pour  aroir  la  première  compris  la  gloire  paci- 
fique !  De  quel  enlhousiasme  ne  poufra!t-on  pas  animer  ce 
peuple  si  bon ,  si  généreux  !  Avec  quelle  ardeur  ne  le  Terrait- 
on  pas  courir  ii  ces  travaux,  alors  qu'on  aurait  su  y  attacher 
pour  lui  utilité  et  gloire  ! 

N'est-ce  pas  pitié  qu'il  ce  peuple  sur  qui  vient  tomber  un 
fléau  inattendu,  nul  encore  n'ait  eu  puissance  de  faire  enten- 
dre one  voix  qui  le  console ,  l'élève ,  l'inspire.  De  prescrip- 
tions médicales ,  de  lavages  de  ces  rues  où  jamais  ne  pénétra 
le  soleil  f  de  visites  des  toits  sous  lesquels  il  couche ,  il  en  a 
déjà  bien  assez,  grand  Dieul  Mais  de  travail ,  mais  de  gloire, 
il  en  a  besoin  :  que  lui  en  promet-on  ?  Mab  d'avenir,  mais  de 
morale,  mais  de  religion ,  il  en  a  soif?  Que  peuvent  lui  en 
dire  les  hommes  qui  le  gouvernent  ?  Quels  temples  lui  ont 
donc  été  ouverts  afin  qu'il  pût  y  entendre  ses  chefs  parlant  à 
DIEU  do  choléra?  Que  sait-il  de  cette  communion  de  tant 
de  peuples  par  tant  de  douleurs  ?  Qui  sait  lui  montrer  là  le 
doigt  de  Dieu,  la  volonté  de  la  Providence?  Ah  laquelle  est 
celte  société  qui,  lorsque  l'épidémie  lève  la  tète,  n'a  à  lui 
opposer  que  desréglemens  médicaux,  et  ne  sait  plus  qu'effleu- 
rer à  peine  la  chatr  alors  qu'il  faudrait  si  puissamment  agir 
sur  fesprit  et  sur  k  CŒVE 

Stéphane  Flachat, 


LE  GHOLERA-MORBUS. 


Sarril  1832. 


Un  horrible  flëan  est  descenda  sur  Paris.  Issa  de  la  mi- 
sère, 3  menace  Topnlence  d'une  horrible  mort.  Dans  les  classes 
ëlcTées  les  mis  fuient  i  comme  si  partout  il  n*y  atait  pas  la 
misère  hideuse ,  et  qne  la  misère  n'engendrât  pas  le  choléra; 
d'autres  plus  nombreux  restent  pour  conjurer  le  mal,  et 
parmi  ceux-ci  on  distingue  an  premier  rang  le  roi  Louis- Phi- 
lippe et  les  siens.  Tandis  que  tous  les  autres  rois  ont  déserté 
leurs  capitales  à  l'approche  du  fléau,  il  n'a  pas  hésité ,  lui ,  il 
demeurer  à  son  poste ,  et  il  a  enroyé  son  fils  atné  consoler 
par  s^  présence  les  infortunés  que  le  fléau  araSt  atteints*  C'est 
un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  signalé  par  la  presse.  11  ne  s^a«* 
gissaît  certainement  pas  des  pestiférés  de  Jatfa  ;  mais  après 
Texemple  qu'ont  donné  les  tètes  couronnées  du  reste  de  l'Eu* 
rope ,  il  y  avait  dans  ce  fait  notable  courage.  Il  faut  être  juste 
envers  tout  le  monde,  même  eilvers  les  princes  et  fils  atkiés 
de  rois  du  juste-milieu.  Si  Henri  V  à  Londres  et  Mapoléon  II 
à  yienne  eussent  fait  ce  que  vient  de  faire  i  Paris  le  duc 
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d'Orlëans  >  il  y  a  des  journaux,  il  y  czl  a  plusieurs ,  qui  eus- 
sent crié  merveille  à  tue-lôie. 

A  part  ce  qu^il  y  a  clc  digne  d'éloges  dans  la  conduite  per- 
sonnclle  de  Louis-Philippe  et  de  sa  famille,  le  gpavemement 
français  n^a  pas  mieux  compris  que  les  autres  goayernemens 
européens  le  rôle  à  jouer  en  face  du  choléra;  et  il  est  plus  re- 
prélicnsible  que  les  autres ,  parce  qu'il  avait  h  profiter  de  Tex- 
périence  multiple  qu'il  avait  eue  sous  les  yeux. 

Il  n^a  rien  fait  pour  prévenir  le  mal  qui  s'avançait  impertur- 
bablement ;  il  n'a  songé  qu'à  le  réprimer  quand  il  a  eu  envahi 
la  France.  Vainement  le  choléra  a  fait  une  halte  en  Angle- 
terre avant  de  meltre  le  pied  sur  le  sol  français  ,  afin  de  con- 
vier le  gouvernement  à  chasser  la  misère  dont  il  &it  sa  pâ- 
ture. On  n'est  pas  sorti  de  la  vieille  politique  constilulion- 
ncllc  ;  on  a  rabâché  la  restauration. 

I^  choléra  à  Londres,  cela  voulait  dire  :  «  La  population 
»  française  est  misérable  ;  elle  manque  de  travail  ;  la  fall- 
ut lite  poursuit  les  maîtres,  la  (aim  harcèle  les  ouvriers.  Les 
»  ans  sont  dévorés  d^inquîélude  ;  la  privation  démoralise  les 
»  seconds.  Mettez-y  un  terme ,  et  â  cette  fin  provoquez  à 
»  Fintérienr  on  grand  mouvement  industriel.  C'est  d'ailleurs 
j>  la  meilleure  garantie  de  paix  universelle  qui  paisse  sobsis- 
j»  ter.  Hâtez-vous  donc;  convoquez  les  capitalistes,  faites 
»  un  appel  aux  banquiers  de  tous  pays.  Vous  les  déciderez 
»  certainement  à  mettre  en  circulation  telle  masse  de  capitaux 
»  que  vous  voudrez  si  vous  leur  promettez  une  prime  de  deux 
j»  à  trois  pour  cent  d'intérêt  pendant  dix ,  quinze  ou  viogt 
»  ans.  La  dotation  de  la  caisse  d'amortissement  appliquée  k 
»  cet  usage  vous  donnerait  le  moyen  de  lancer  ainsi  dans  l'in- 
j»  dustrie  près  de  QUATRE  MILLIARDS.  Cette  somme 
»  consacrée  immédiatement  à  rétablissement  d'un  système 
»  de  chemins  de  fer,  d'un  système  de  canaux  et  d'un  système 
9  de  banques,  par  exemple,  produirait  en  France  une  exci- 
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»  talion  morale  de  cODfiancc  et  d'espoir,  qni  serait  le  meil-^ 
»  lear  de  tous  les  préservatifs  contre  le  choléra.  Ce  serait  la 
»  fin  de  la  misère  qui  entretient  le  choléra ,  ce  serait  la  sob-' 
»  stitation  de  l'ordre  à  un  désordre  industriel  plus  meurtrier 
i>  que  le  choléra.  » 

Le  choléra  à  Londres  cela  roulait  dire  pour  le  gouverne- 
ment français  :  «  L'hygiène  publique  est  détestable.  L'espèce 
»  humaine  dépérit,  s'atrophie.  Le  temps  est  venu  où  les  peu-* 
^  »  pies  doivent,  sous  peine  d'une  mort  hideuse,  soigner  leur 
M  corj)s  à  l'égal  de  leur  esprU  ;  où  la  sollicitude  des  gouver  - 
»  nans  doit  embrasser  aussi  bien  le  développement  matériel 
»  de  la  race  humaine  que  son  développement  rationcl^  et  s'oc- 
«  cuper  autant  du  vêtement  des  gouvernés ,  de  leur  nourri- 
M  ture,  de  leur  gymnastique,  de  leur  chair  enfin  sons  toutes 
»  les  formes ,  qu^il  s'occupe  on  qu'il  est  censé  s'occuper  de 
»  leur  intelligence*  » 

Le  choléra  à  Londres,  cela  voulait  dire  encore  pour  le 
gouvernement  firançab  :  «  La  France  se  perd  dans  le  4^dale 
»  de  la  légalité;  les  projets  les  plus  sages  avortent,  vu  les  cxl- 
»  gences  de  l'ordre  légal.  A  Paris  des  travaux  d'assainissement 
»  et  d'embellissement  de  la  plus  haute  dimension ,  tels  que 
»  rétablissement  d'une  distribution  dJeaux  abondantes,  la 
»  construction  d'un  système  d'égoùts,  le  percement  d'une  rue 
»  du  Louvre  à  la  Bastille ,  tout  cela  est  impraticable  sous 
»  l'empire  de  la  législation  existante.  Tout  grand  travail  de 
n  communications  à  travers  la  France  est  par  la  même  raison 
»  impossible  ;  car,  grâce  à  Tordre  Idgal ,  le  premier  venu  a 
»  le  droit  d'en  suspendre  l'exécution  pendant  quatre  ans.  Il  faut 
»  modifier  les  lois  ou  sauter  par-dessus.  Quelques  cervelles 
»  étroites  crieront:  Au  coup  d'état!  Mais  il  n'y  a  de  coup  d'état 
]»  dangei^eux  que  celui  qui  est  contre  le  progrès.  L'homme  qui 
j»  relèvera  l'industrie  de  sa  détresse  sera  on  grand  homme  eût- 
»  il.agi  par  coup  d'état.  A  l'œuvre  donc ,  malgré  les  formalités 
»  de  l'expropriation. Indemnisez  largement  les  propriétaires, 
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»  mais  exproprier-les  largement  sans  égard  pour  la  chicane. 
#  Qu'immédiatement  en  cent  endroits  de  Paris  les  travail- 
M  leurs  commencent  ;  qu'aux  barrières  les  chemins  de  fer  sor- 
m  tent  de  terre.  Qae  ce  soit  comme  au  Champ-de-Mars  en 
»  89,  que  tous  prennent  à  honneur  de  manier  la  pelle  on  la 
»  pioche ,  la  truelle  ou  le  marteau.  Que  le  roi  et  les  hauts 
M  fonctionnaires  donnent  Fexemple.  Que  des  féies  publiques 
3»  signalent  cet  essor  créateur^  que  la  musique  et  tous  les  arts 
»  excitent  les  travailleurs  et  leur  inspirent  un  saint  enthou- 
»  siasme ,  et  la  population  ne  donnera  pas  prise  au  mal.  » 

Mais  le  gouvernement  ni  ses  adversaires  de  toute  opinion 
n'ont  rien  compris  à  l'approche  du  fléau.  On  a  continué  à  ba- 
varder sans  rien  conclure,  sur  le  budget,  sur  Ancône,  sur 
Grenoble  y  et  on  a  établi  un  lazaret  à  Calais,  comme  si 
l'on  ignorait  qne  jamais  ces  sales  demeures  n'ont  arrêté  aucun 
fléau. 

Le  choléra  est  arrivé  à  Paris.  En  peu  de  jours  il  est  devenu 
effrayant.  Tout  Paris  s'est  ému;  mais  on  n'a  rêvé  que  médi- 
camenSy  que  pansemens»  qu'hôpitaux,  que  postes  de  se- 
cours. On  s'est  donné  un  mouvement  infini  pour  les  mala- 
des,  et  l'on  a  bien  fait;  mais  quant  k  ceux  qui  se  portent  en- 
core bien  y  c'est-à-diije  quant  à  l'immense  majorité ,  on  n'en 
a  nul  souci,  ou  du  moins  on  n'a  su  que  leur  distribuer  de 
très-faibles  aumônes  très -temporaires,  sans  songer  que  ce 
qu'il  importait  c'était  de  les  mettre  en  position  de  n'avoir  pas 
besoin  d'aumônes!  On  leur  a  distribué ,  comme  infaillible  re- 
mède ,  du  camphre,  du  chlorure  de  chaux;  comme  si  le  chlo- 
rure de  chaux  guérissait  des  souffrances  mortelles  et  des  pri- 
vations qui  suivent  la  banqueroute  et  la  concurrence  , 
comme  si  le  camphre  était  un  spécifique  pour  obtenir  du 
travail! 

Les  corps  l^avans  ont  été  consultés ,  chacun  a  apporté  sa 
recette  pour  guérir  les  malades.  Un  nuage  de  mémoires  a 
crevé  sur  l'Académie  des  sciences  et  l'a  inondée.  Pendant  ce 
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temps  leg  malades  ne  ttMraieat  pas  mobi»  el  Ui  lNea-for4 
taii3  tombaient  malades,  ïout-à-coop  mi  célèbre  doetev  a 
proposé  qo'oB  analysât  Tair  de  Paris.  Pour  quiconyie  est 
aa  courant  des  opérations  chimiques,  c'est  une  mystification* 

Les  femmes  des  classes  élevées  ont  pris  à  tâche  de  ne  pas 
faire  roogir  leurs  maris  de  l'étroitesse  de  leurs  Tues.  Elles  se 
sont  mises  à  fabriquer  des  gilets  de  flanelle  et  des  chaussons 
de  laine*  Les  journaux  annoncent  faslueusement  que  VatelUt 
de  madame  la  baronne  de... ,  composé  de  mesdames  les  mar- 
qubes  de...,  de  mesdames  les  duchesses  de...  et  mesdemoiselles 
de...  9  a  envoyé  à  la  mairie  de  son  arrondissement  plusieurs 
douzaines  de  paires  de  bas,  de  gilets»  de  chaussons  et  de 
ceintures.  C'est  pitoyable.  Si  ces  dames  allaient  voir  ce  qu'est 
on  atelier  véritable,  ce  que  sont  les  malheureux  et  les  mat-  . 
heureuses  qui  y  sont  entassés,  qui  s'y  épuisent,  qui  s^y  cor- 
rompent, il  leur  viendrait  probablement  &  l'esprit  qu'il  y  a 
mieux  à  faire  pour  les  femmes  privilégiées  que  de  jouer  au  tra-^ 
0aU.  C'est  insulter  aux  Ifavailleursipi^  d'appeler  atelier  un  bou- 
doir doré  où  l'on  vient  consumer  à  coudre  avec  distraction  et 
afféterie  une  activité  qu'on  devrait  et  qu'on  pourrait  employer 
à  une  large  amélioration  du  sort  des  hommes  et  des  femmes  des 
classes  inférieures.  La  femme  des  classes  ékvées  porte  un 
joug  qui  lui  pèse,  elle  est  lasse  d'être  la  propriété  de  Thomme, 
d'être,  comme  dit  le  Code,  en  puissance  de  mari  ;  mais  elle 
ne  s'émancipera  qu'à  la  condition  d'émanciper  elle-même  le 
fils  et  la  fille  du  peuple.  —  Qui  croient- elles  donc  émanciper 
par  ce  jeu  d'esclave  qui  consiste  à  découper  des  gilets  de 
flanelle  et  à  tricoter  des  chaussons  ? 

Ainsi  il  y  a  eu  dans  la  société  tout  entière  qui  nous  entoure 
une  effrayante  unité  d'impéritie  et  d'aveuglement.  Que  leur 
faot-U  donc,  grand  Dieu!  pour  qu'ils  comprennent  que  ta 
volonté  sainte  est  le  pbogrès  du  peuple  i  Tu  leur  as  donné 
le  terrible  enseignement  de  Lyon ,  il  a  passé  sans  qu'ils  y 
aient  rien  compris;  tu  leur  as  donné  celui  de  Grenoble |  et  ils 
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Pont  h  peine  sigQftU  comme  un  ptfe  méiiott  k  lliortfôii.  Si 
le  dolëra  ne  saffisait  pas  k  Icar  rëréler  la  loi,  an  mtlteii  de 
qods  éclairs  el  de  qaels  tonnerres  faudrait^il  donc  que  In  te 
montrasses  à  ces  obstinés? 


PARIS. 


H  avril  1B53. 


TRAVAUX  PVBUCS.  —  FÊTBS. 


Certes  c'est  pour  noos  ane  maDiëre  yivaiite  dVtaler  nos 
promesses,  notre  programme ,  que  de  nous  porter  en  un 
temps  et  en  on  lieu  où  ces  promesses  seront  une  réalité.  C'est 
une  occasion  d'attacher  k  nous  la  vue  du  monde ,  et  de  lui 
montrer  qui  nous  sommes»  que  de  loi  parler  comme  s'il  eût 
remis  aux  mains  de  kotre  pèbe  le  gouvernement  de  sa  vie  » 
et  promenant  ses  regards  sur  les  illusions  que  dans  son  dédin 
il  embrasse  et  rejette  tour  à  tour»  lui  faire  ainsi  juger  toutes 
clioses  et  toutes  personnes  à  la  mesure  des  bienfaits  qu'il  en 
peut  attendre. 

£h  bien!  que  ce  soit  aussi  une  occasion  féconde  pour  le 
pouToir  qui  peut  tant  de  choses  pour  la  masse  d'agonîsans  qui 
s'abandonnent  à  lui ,  et  dont  le  plus  grand  tort  est  de  ne  pas 
os^r;  que  les  inspirations  de  t^otee  père  ,  qui  se  sont  fait 
iour  à  travers  la  presse  et  ont  paru  à  la  tribune  quoique  voî- 


(68) 

léfs,  pénètrent  au  cabinet  des  ministres,  dans  le  conseil  du 
roi.  Qu'elles  soient  pour  tous  les  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration ,  des  finances ,  de  Tarmée  et  de  la  justice ,  dont  la  pa- 
tience ne  peut  tenir  à  ce  continuel  roulis  entre  les  deux  ëcueils 
du  mécontentement  popnlaire  et  miaistëriel ,  de  l'émeute  et 
de  la  destitution  ;  qu'elles  soient  pour  eux  comme  une  nou- 
velle lumière  qui  les  éclaire ,  qui  les  guide ,  leur  rende  le  cou- 
rage et  la  dignité ,  et  leur  fasse  envoyer  des  étincelles  de  vie 
au  foyer  de  ce  grand  corps  administratif  chargé  de  la  pré- 
voyance et  des  prospérités  publiques,  qui  croise  les  bras ,  ou- 
blie sa  tâche  et  ne  sait  pas  seulement  qui  il  esL 

Que  le  monde  comprenne  donc  ce  que  deviendrait  la 
France  si  on  pouvoir  vraiment  saint ,  ayant  la  clé  des  sym- 
pathies prêtes  à  surgir  du  fond  de  tous  les  cœurs ,  initié  à  la 
puissance  d'énergie  pacifique  des  peuples  européens  et  de  la 
France  en  particulier,  mettait  la  main  au  trésor  des  décou- 
vertes et  des  procédés  de  la  science  et  de  l'industrie,  et  donnait 
de  sa  vie  l'impulsion  à  ce  peuple  rongé  de  malaise  et  de  ma- 
ladie ,  et  qui  succombe  épuisé  sous  mille  fléaux,  parce  que  nul 
ne  lentratne  à  l'œuvre  que  Dieu  lui  a  doimé  mission  d'ac- 
complir! 

Voici  quel  serait  le  premier  acte  d'un  semblable  pouvoir  : 

*  PROCLAMATION. 

«  France ,  réveille-toi  î  Reprends  courage,  lève  les  bras  en 
»  signe  de  force!  Voici  la  bannière  de  l'alliance  des  peuples! 
I»  Tu  es  élae,  et  tu  vas  verser  sur  le  monde  les  fêtes  et  s 
»  travaux  d'un  patriotisme  universel  !  » 

«  Paris  va  s'organiser  comme  métropole  du  globe.  » 

«  Paris  va  revêtir  la  forme  la  plus  convenable  pour  l'accom- 
»  plissement  de  la  haute  mission  que  le  passé  lui  a  attribuée  , 
»  et  que  l'état  présent  des  populations  d'Europe,  d'Asie,  d' A- 
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m  friqaeet  d'Amérique,  vivant  sons  la  lot  de  TErailgik  fidp 
p  Coran ,  lui  assure  de  nos  jours.  » 

«Paris  va  se  constituer  centre  d'apostolat  etdepropag^tioa 
o  pacifique  de  tous  les  sentimens  d'association  et  de  sociabilité; 
a»  il  va  se  constituer  foyer  de  vie  pour  le  monde,  et  ratUcherà 
»  sts  voies  principales  dansun  bref  délai rappareîlleplos  per^- 
»  fectionné  de  circulation  intérieure  et  extérieure  pour  faciliter 
»  la  centralisation  de  tous  les  progrès  humains  t  leur  diffusion 
»  et  leur  application  chez  tous  les  peuples^Ia population  pari- 
»  sienne  et  celle  des  départemens  sont  appelées  directement  i 
p  constituer  les  premiers  travaux  de  cette  colossale  entreprise» 
»  et  à  pr^idre  part  aux  fêtes  qui  leur  imprimeront  le  caractère 
X»  religieux,  afin  de  donner  l'éveil  aux  partis  qui  s'aigrissent  de 
»  plus  en  plus  dans  leurs  vaines  querelles»  et  aux  nations 
»  voisines ,  qui  souffrent ,  soupirent  et  regardent  laFrfince.  m 

PREMIERB  TRAyAU:(. 

n  Uarmée  se  forme  sur  un  pied  de  paix  et  de  création  in- 
dustrielle. Les  cadres  des  régimens  de  ligne  serviront  ii  l'orga- 
nisation des  compagnies  de  pontiers,  terrassiers,  maçons | 
charpentiers,  forgerons. 

»  Un  congé  Ulimité  et  la  solde  d'une  année  sont  accordés 
à  tous  les  militaires  des  divers  grades  qui  ne  voudront  point 
(aire  partie  de  la  nouvelle  organisation.  Appel  est  fait  à  tous 
les  praticiens  des  diverses  industries  k  titre  d'ouvriers,  contre- 
maîtres ,  directeurs  ou  chefs  des  travaux ,  de  venir  s'enr61er 
sous  le  nouvel  étendard  de  l'association  universelle. 

»  Les  enrôlemens ,  exercices  et  évolutions  relatifs  k  l'orga- 
nisation de  l'armée  pacifique  des  travailleurs  conmienceront 
sur  quatre  emplacemens  principaux  qui  serviront  de  points  de 
départ  aux  quatre  grandes  voies  qui  de  Paris  conduiront  au 
Havre ,  à  Nantes ,  Strasbourg  et  Marseille. 

j»  Le  premier  camp  se  formera  sur  les  flancs  de  la  butte  Cbau» 
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taonl  et  le  long  da  canal ,  et  les  travailleurs  qui  s^y  réuniront 
auront  sans  cesse  sous  les  yeux  la  présence  de  TEurope  orien* 
taie  et  seront  exaltés  par  la  joie  et  la  gloire  immortelle  d'élre 
les  premiers  messagers  de  paix  et  de  porter  enfin  une  main 
amie  k  l'Allemagne  centrale  qui  nous  tend  les  bras  ,  k  cette 
Prusse  et  à  cette  blanche  Russie  contre  lesquelles  nous  avons 
si  long-temps  croisé  le  fer,  et  qui  vinrent  nous  demander 
compte  du  sang  dont  nous  avions  rougi  leurs  plaines ,  jusque 
sous  les  canons  de  cette  même  butte  d'où  descendront  désor- 
mais les  trésors  de  rindustrie,  des  arts,  et  les  épanchemens 
d'une  fraternelle  association. 

«  Le  second  camp  sera  planté  dans  la  plaine  de  Montrouge; 
et  tous  ceux  dont  le  cœur  se  dilate  le  plus  au*  nom  sacré  de 
liberté ,  ceux  qui  ont  sympathisé  fortement  avec  la  grande 
œuvre  de  nos  pères,  ceux  qui  ont  si  impatiemment  supporte 
l'hypocrisie  et  le  jésuitisme  forcé  de  la  restauration,  seront 
enflammés  par  la  pensée  de  consacrer  au  travail  et  au  déve- 
loppementde  toutes  lessympatliies  généreuses  du  peuple,  cette 
place  qui  fut  si  long-temps  un  foyer  de  terreur  pour  les  libé- 
raux ;  ils  auront  sans  cesse  sous  les  yeux  Nantes,  Bordeaux, 
et  cette  Amérique  révolutionnée  et  pantelante  d'anarchie,  dont 
les  populations  d'ébène  et  de  cuivre  appellent  h  grands  cris  les 
secours  de  notre  expérience ,  de  nos  bras  et  de  notre  en-- 
thousiasme. 

I«e  troisième  camp  s'établira  sous  les  murs  de  Yillejuif;  et 
tous  ceux  qui  sont  brûlans  de  charité  et  de  philantropie  vien- 
dront s'inspirer  de  la  vue  et  du  contact  de  Bicâtrc,  geôle  de 
toutes  les  douleurs  et  de  toutes  les  souillures,  où  l'on  n'entend 
dans  le  silence  des  nuits  qu'un  bruit  de  fers  et  de  longs  gémis- 
semens  ;  et  de  la  présence  de  Toulon ,  qui  lai  répond  à  l'autre 
extrémité  de  Templre ,  comme  un  écho  de  misère ,  ils  s'en 
flammeront  de  la  sublime  pensée  qu'ils  vont  par  le  travail  dQ 
leurs  mains  percer  an  cœur  cette  Afrique  et  cette  Asie  qui  s'c  j 
talent  au  sein  des  mers  comme  une  large  plaie  de  servilude  el 
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paire. 

Le  qnalrième  camp  s'appoieraaa  bois  de  Boulogne,  sar  les 
rives  de  Neuilly,  sur  les  haotenrs  de  Passy;  ayant  au  centre 
Tare  de  TEtoile,  laissant  k  sa  gauche  Yersaliles,  k  sa  droite 
Saint-Germain,  ayant  en  arrière  les  Champs-Elysées, les 
Tuileries ,  le  Louvre,  et  au-devant  Rouen,  le  Havre  et  l'An- 
gleterre populeuse ,  atelier  central  de  tontes  les  colonisations 
cl  des  gigantesques  établissemens  terrestres  ;  l'Angleterre  qui 
n'attend  qu'un  Bonaparte  pacifique  pour  se  lever  dans  son 
hslQ  et  sa  majesté.  Là  viendront  ceux  qu'enflamma  toujours 
l'apparition  des  colossales  entreprises ,  qui  ont  l'instinct  de  la 
puissance  et  de  la  noblesse  du  génie,  en  qui  vit  le  souvenir  des 
Colomb ,  des  Loub  XIY  et  des  Napoléon ,  et  qui  poussent 
l'enthousiasme  et  le  culte  des  grands  hommes  jusqu'à  l'adora- 
tion. Ils  chanteront  à  l'avance  la  nouvelle  croisade  pacifique 
qui  ira  porter  la  fécondité  et  la  beauté  sur  toutes  les  ties  et 
tons  les  continens,  et  ils  s'élanceront,  reine  des  mers,  vers 
tes  navires. 

En  même  temps  que  l'organisation ,  les  enrôlemens  et  évo- 
lutions préparatoires  auront  lieu  aux  quatre  barrières  de 
l'ouest ,  de  l'est ,  du  nord  et  du  midi ,  deux  corps  d'ingénieurs 
prendront  position  à  la  Madeleine  et  au  Panthéon ,  qui  leur 
seront  livrés  pour  le  tracé  et  l'exposition  des  plans. 

Au  far  et  à  mesure  de  l'enrôlement  des  travailleurs  et  de  la 
transformation  des  bataillons  en  compiignies  industrielles ,  et 
dans  l'attente  du  tracé  des  plans  des  premières  têtes  de  routes 
conduisant  à  Saint-Germain ,  Meaux ,  Fontainebleau ,  Or^ 
lëans ,  il  sera  procédé  directement  à  la  démolition  et  à  la  re-* 
construction  de  toute  la  partie  centrale  de  Paris ,  composant 
la  Cité,  les  quartiers  Saint- Jacques,  Saint-Marceau,  le  pâté 
compris  entre  la  rue  Poissonnière  et  la  vieille  rue  du  Temple, 
et  les  parties  les  plus  encombrées  du  quartier  Saint-An- 
toine. 
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qu^îl  OQvre  ses  sens  encore  endurcis  comme  it  une  doace  ro^ée 
de  jcxiîssanccs  inconnues;  qu^il  devienne  poli,  dldgant,  doux  ; 
qu'il  s'initie  aux  plaisirs  ennoblis  du  grand  monde  que  son  tra- 
vail va  loi  donner! 

«  O  femmes!  vous  avez  chanté  pour  la  Grèce  et  vous  avez 
chanté  pour  la  Pologne  :  lie  parattrez-vous  pas  sur  le  théâtre 
de  la  résurrection  et  de  rennoblissement  du  peuple ,  de  ce 
peuple  de  France  qui  créa  les  plaisirs  et  la  richesse  de  vos 
ancfitrcSi  qui  crée  les  vôtres  et  n'en  jouit  pas? 

<f  O  femmes!  le  peuple  attend ,  hâve ,  no ,  Ignorant ,  misé- 
rahie ,  sans  tendresse  »  sans  grâce  et  sans  volupté.  Il  souffre  la 
faim.  Il  souffre  le  froid;  il  est  frappé  en  lui  et  en  ses  enfans 
de  toutes  les  contagions  humaines  et  terrestres ,  de  tous  les 
fléaux  de  la  chair  et  de  l'esprit  ;  Il  se  meurt  lentement  de  6èvre 
€t  de  souillures.  Mais  il  vous  appelle  ;  Il  vous  aimera.  11  se 
réjouit  tant  quand  vous  venez  k  lui  avec  vos  visages  frais  et 
vos  belles  parures!  Oh!  prenez  pitié  de  l'esprit  et  de  la  chair 
du  peuple;  Inspirez-le  d'enthousiasme  ;  rendez-le  fier,  robuste 
cl  bon  ;  ouvrez  à  son  ame  béante  ces  torrensde  joie  que  Dieu 
lui  réserve.  Debout ,  debout ,  le  peuple  attend! 


Voilà  notre  espoir  et  notre  résolution  pour  le  peuple  h  qui 
sans  doute  les  secours  des  médecins  sont  nécessaires ,  mais 
pour  qui  il  faut  plus  que  des  drogues  de  pharmacien  aux  jours 
du  choléra. 

Il  faut  au  peuple  9  dès  ce  jour,  des  fêles  splendides  qai  dé- 
tournent  sa'  pensée  du  nouveau  fléau  dont  il  est  frappé  «  qui 
l'exaltent  et  l'attachent  de  passion  à  l'accomplissement  d'im- 
menses travaux  qui  lui  fassent  adopter  l'ordre  d'une  discipline 
industrielle,  et  qui,  le  précipitant  avec  l'ensemble  d'une  ar- 
mée partout  où  les  villes  et  les  campagnes  languissent  de  sté- 
rilité, de  saleté  et  de  laideur,  les  lui  fassent  embellir  et  fé- 
conder, 11  faut  au  peuple  une  impulsion  morale  si  puissante  « 


(65) 

qo^il  se  prenne  à  produire  la  richesse  et  k  la  jeter  sot  le  sol  à 
flots  si  presses  qu'il  paisse  dire  ;  «Moi ,  peuple ,  j'y  aurai  part,  » 
et  que  nul  bourgeois  ne  s'en  opouvante. 

C'est  là  l'espoir  qui  nourrit  et  enflamme  notre  existence 
d'apôtre ,  ao  milieu  des  embAches  de  la  chicane,  du  bourdon- 
nement d'injures  et  d'accusations  atroces  »  en  face  d'un  avenir 
où  sont  des  chances  de  pauvreté  y  et  sous  la  loi  provisoire  et 
triste  du  célibat. 

Et  maintenant ,  au  moment  de  livrer  à  la  presse  le  dëpAt 
d'améliorations  politiques  et  économiques  que  nous  avons  ac- 
cumulées dans  le  Giobe  depnis  dix-haît  mois ,  au  moment  où 
nous  sentons  que  c'est  par  nos  personnes^,  plus  que  par  nos 
écrits  que  nous  avons  k  aiguillonner  le  monde ,  à  le  vivifier , 
à  le  féconder  des  sentimens  d'union ,  de  paix  et  de  travail  ;  au 
moment  où  nous  nous  apprêtons  h  entourer  NOTRE  PERE 
d'oneorlége  et  d'un  culte  qui  soient  un  témoignageédatant  de 
la  sagesse  et  de  la  solidité  de  notre  foi  en  sa  personne ,  et  le 
montre  à  la  France  et  à  l'Europe  comme  un  espoir  définitif 
et  inattendu  ;  nous  demandons  ù  tous  les  hommes  courageux , 
enthousiastes ,  passionnés  pour  la  gloire ,  vers  quel  soleil  le- 
vant ils  tournent  leurs  regards ,  et  d'où  vient  aujourd'hui  la 
lumière;  nous  leur  demandons,  de  nommer  l'homme  qui  a  su 
balayer  de  cœurs  tels  que  la  société  les  forme  anjonrdliui, 
toutes  vanités  étroites,  toatés  passions  égoïstes,  et  attirer  nos 
hommages  et  nos  services;  nous  leur  demandons,  au  sein  do 
croulement  général  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les 
idoles  éphémères  des  partis ,  alors  que  chacun  en  est  venu  à 
rester  muet ,  et  que  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  ruines, 
de  regarder  face  à  Caice  celui  qui ,  debout ,  calme ,  fait  tracer  à 
ses  apôtres  et  à  ses  ambassadeurs  le  programme  des  travaux 
et  dés  (Stes  du  peuple ,  de  le  regarder  face  à  face  et  de  lui  don* 
ner  son  nom. 

ChaAIAS  BtTVEYaiEB. 
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TRAVAUX  PVBUC8.  —  vAtES. 


Noos  avons  proclamé  qae  le  gouvernement  de  la  France 
serait  remis  an  jour  anx  mains  d'un  pouvoir  nouveau  plein  d'un 
sentiment  éclairé  des  besoins  sociaux ,  et  doué  de  l'énergie 
convenalUe  pour  leur  donner  pleine  satisfaction  ;  et  nous  al- 
lons continuer  de  dire  quek  seront  ses  premiers  actes  et  son 
caractère  d'inspiration  et  d' entraînement ,  quant  aux  travaux 
du  peuple  et  à  ses  fêtes. 

TEAVAtJX  raBLICS. 

Nous  devions  d^abord  parler  de  Paris  t  car  Paris  est  le 
principal  foyer  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  de  Paris  doit 
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évidemment  partir  riropulslon  qui  se  fera  sentir,  comme  le 
sang  qui  jaillit  du  cœar,  dans  tous  les  membres  du  royaume. 
La  Flandre  et  la  Normandie ,  TAlsace,  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc et  la  Guyenne ,  la  Vendée ,  la  Bretagne  et  la  Norman- 
die ,  et  toutes  les  provinces  centrales ,  répondront  immédiate- 
ment comme  un  écho  vivant  k  la  première  explosion  d'en- 
thousiasme pacifique  dont  retentira  la  capitale.  Sur  le  plan 
des  travaux  d'assainissement^  d'embellisseinens  et  de  Gommu- 
nications  mis  en  branle  dans  la  ville-métropole ,  les  villes , 
chefs  'lieux  des  déparlemens ,  et  notamment  Lyon ,  Marseille , 
Bordeaux,  Lille,  Rouen,  Nantes ,  le  Havre,  Grenoble, 
Avignon,  Toulouse,  Limoges,  Saint-Etienne,  Bayonne, 
'l'oulon  et  Brest,  se  sentiront  une  mission  spéciale,  et  puise- 
ront dans  la  position  qu'elles  occupent  sur  les  trois  grands 
bassins  du  territoire,  dans  leur  industrie  et  leur  commerce, 
dans  le  génie  propre  k  leurs  habitans ,  la  révélation  de  l'œu- 
vre qu'il  leur  appartient  d'entreprendre  et  des  fêtes  par  les- 
quelles elles  pourront  dévouer  k  cette  œuvre  la  population 
qui  les  environne ,  et  rattacher  ainsi  l'une  et  l'autre  k  l'œuvre 
et  à  la  population  centralisantes  de  la  capitale. 

C'est  ainsi  que  les  améliorations  introduites ,  dans  un  but 
tout  individuel,  dans  la  bâtisse  des  nouveaux  quartiers  de  Mar- 
seille ,  de  Perrache  et  de  la  Croix-Bousse  ii  Lyon,  des  hôtels 
des  bains  et  cafés  sur  remplacement  du  Château-Trompette 
à  Bordeaux  ,  des  nouveaux  quais  de  Rouen ,  des  quartiers  éle- 
vas ,  des  hôtels  de  la  Monnaie  et  de  la  Préfecture  de  Nantes , 
seront  appliquées  largement  aux  rues  boueuses,  encombrées, 
sales  ou  infectes  de  toutes  les  villes  basses  ou  vieilles  habitées 
par  le  petit  peuple ,  qui  est  la  plus  grosse  portion  de  la  société. 
I^es  quatre  routes  qui  commenceront  à  faire  reluire  aux  bar- 
rières de  Paris  leurs  rainures  de  fer  seront  attaquées  avec 
vigueur  et  célérité  dans  tous  les  départemens  qu'elles  traver- 
seront ,  et  surtout  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes  aux- 
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quelles  elles  doivent  aboalir ,  à  Rouen ,  au  Havre ,  k  Straa« 
bourg  ,  Lyon ,  Marseille ,  Nantes  et  Bordeaux. 

Les  ports  de  Cherbourg  et  d'Anrers ,  le  canal  de  Saint- 
Quentin,  les  bassins  du  Havre  »  que  le  bras  fort  de  Napoléon 
a  creusés,  les  routes  qu'il  a  suspendues  au  ballon  d'AJsacc, 
aux  abîmes  de  Tarare  et  du  Simplon,  le  pont  colossal  jeté 
sur  la  Gironde ,  sont  des  jalons  fichés  de  distance  en  distance 
dans  le  sol ,  et  qui  tracent  le  cercle  immense  dans  lequel  des 
travaux  analogues  devront  être  en  foule  exécutés. 

Tous  les  projets  de  canaux,  d'hospices,  d'écoles  publiques^ 
d'ouverture  de  mines,  de  défrichemens ,  de  plantations  dont 
l'exécution  a  été  jusqu'à  ce  jour  indéfiniment  ajournée  ou  à 
peine  commencée  et  depuis  suspendue,  seront  de  nouveau 
soumis  à  un  examen  approfondi  et  deviendront  l'objet  d'Im- 
médiates et  immenses  entreprises.  Les  travaux  nécessaires 
pour  la  navigation  de  la  Loire  et  l'irrigation  de  la  Sologne 
seront  mis  à  fin.  Le  canal  de  la  Dnrance  au  Kh6ne  versera 
sur  le^  sables  intérieurs  de  la  Provence  la  fraîcheur  et  la 
fécondité  dont  jouit  seulement  son  versant  méridional  chargé 
de  vignes ,  de  prés  et  d'oliviers ,  jusqu'à  la  surface  douce  et 
bleue  de  la  mer.  Les  travaux  des  marais  bourgoins  seront 
adirés  ;  le  Berry ,  les  Landes ,  les  Pyrénées ,  les  Vosges ,  la 
Bretagne,  seront  l'objet  d'une  application  large  des  procé- 
dés perfectionnés  des  diverses  cultures* 

Enfin  la  carrière  sera  ouverte  à  la  pratique  de  toutes  les 
améliorations,  de  tous  les  plans  d'une  utilité  réelle.  Toute 
localité  et  toute  agglomération  d'hommes  seront  bientôt  en- 
traînés à  l'œuvre.  Et  pour  quiconque  a  visité  les  capitales  de 
nos  provinces  et  leurs  emplacemens  pittoresques  aux  bords 
de  r Océan ,  de  la  Méditerranée  et  des  fleuves ,  leurs  espla- 
nades ,  leurs  remparts  de  gazons ,  leurs  boulevards  et  leurs 
cours  ombragés  d'ormes  ou  de  platanes  ;  pour  quiconque  a 
erré  dans  leurs  bois  et  assisté  aux  fâtes  des  cités  et  des  villages, 
et  sous  la  bigarrure  deâ  coutumes 9  des  formes,  des  cbauis, 
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que  trente  ans  de  raines  n'ont  pas  efibcëe ,  a  partout  pro- 
fondément senti  cette  même  vivacité  française,  ce  même 
génie  enthousiaste,  glorieux ,  amoureux  de  trarail  et  de 
plaisir;  pour  celui-là  il  ne  saurait  être  un  moment  douteux 
que  la  forte  secousse  imprimée  par  les  arts  i  la  population 
de  la  capitale  ne  vibre  à  travers  tous  les  départemens  et  les 
cantons  et  ne  soit  un  premier  iea  de  joie ,  signal  d'an  em- 
brasement universel. 

FÊTES, 

Tous  les  artistes  des  provinces  qui  languissent  faute  d'inspi*- 
ration  se  sentiront  imprégnés  d'une  verve  inattendue ,  les 
théâtres  ressusciteront  Les  sculpteurs  9  les  musiciens  et  les 
peintres  de  Pécole  de  Rome  verront  devant  eux  une  carrière 
ouverte  ;  les  talens  de  second  ordre  ne  se  condamneront  plus 
h  la  vie  dédaignée ,  envieuse  et  solitaire  de  la  capitale;  ils  se 
disperseront  sur  le  sol  et  chercheront  pleins  de. confiance  une 
œuvre  à  chanter,  des  travailleurs  à  inspirer ,  fiers  de  féconder 
des  cœurs  d'hommes  4'ane  ardeur  vivifiante,  d'être  leurs 
guides  et  leurs  prophètes  pour  tous  les  nobles  sentimens 
d'association. 

Quelles  fêtes  que  celles  où  Ton  installera  à  k  tête  de  la 
culture  de  la  Sologne  et  du  Berry  le  vénérable  Dombasle , 
infatigable  régénérateur  de  l'agriculture  de  France»  à  qui  tout 
paysan  au  sang  appauvri ,  à  l'intelligence  épaissie ,  pourra 
demander  une  vie  d'association  et  de  bonheur ,  à  qui  toutes 
ces  mères  d'écoliers  engourdis  au  sein  de  collèges ,  vraies 
succursales  de  Babel  où  règne  encore  la  confusion  des  lan- 
gues^ pourront  confier  cesenfims  bien- aimés ,  et  les  voir 
s'épanouir»  hardis,  actift,  venneils,  dansonevie  de  mouve- 
ment ,  de  travaux  et  de  jeux  selon  leurs  cœurs  ! 
.  Quelles  fêtes  que  celles  qui ,  dans  le  but  de  commander  et 
d'organiser  de  vastes  travaux  ,  prendront  pour  points  d'appui 
centraux  ces  localités  en  vogue  où  le  monde  élégant^  riche  » 
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anime ,  se  sint  attire  dès  les  premiers  jom^  du  printemps!  Lt 
Mont-d'Or  avec  ses  vallons  agrestes ,  pour  Tinstallation  d'un 
système  d'embellissement  et  de  multiplication  des  troupeaux 
de  TAuvergnCf  et  Touverture ,  par  centaines  de  creyasses»  des 
faoulllières  encore  yierges  de  TAveyron  !  Biaritz  et  ses  sables 
brlllans  au  soleil  d'Espagne  comme  une  mer  de  pierreries , 
pour  l'embranchement  du  canal  de  Béam  k  la  Garonne,  et  la 
colonisation  et  le  défrichement  de  ce  tapis  des  Landes  qui 
étale  dans  an  horizon  sans  limites  ses  fleurs  de  roaes  i  bfam- 
ches  et  violettes  et  ses  bois  majestueux  de  pins  élevés,  s'aloD- 
géant  en  ligne  d'arceaux  transparens,  ainsi  ^ue  des  aqaedaoi 
colossaux  l 

Quelles  fêtes  que  celles  qui  dresseront  leun  tentes  sur  le% 
flancs  boisés  des  montagnes  des  Cauleretz  et  det  deux  Bagne** 
res,  pour  l'qipUcation  des  bains  chauds  aux  douleurs  du  peuple 
pour  l'ouverture  des  plantation^  des  Pyrénées  «  ffpur  Tiotro- 
duction  de  la  vigne  aux  roches  du  Roussillon  et  le  retourne- 
ment et  le  labour  des  terres  grasses  et  fraîches  des  pUines  de 
Tarbes  »  des  mamelons  de  fougères  dorées  au  pays  des  Bas- 
ques !  Quelles  fêtes  que  celles  qui ,  enchaînant  et  embrassani 
dans  un  demi-cercle  au  golCe  deXiyon,  Montpellier,  Nîmes ^ 
Avignon ,  Aix  et  Marseille ,  activeront  sur  tous  les  points  ,1^ 
dessèchement  et  la  fertilisation  de  la  Camargue,  petit  Delta  * 
foyer  d'infection  et  de  fièvres ,  et  tourneront  en  des  senti-* 
mens  d'association ,  en  un  enthousiasme  noble,  utile ^  che- 
valeresque ,  en  un  génie  d'entreprises  patriotiques  et  euro- 
péennes 9  cettefièvre  de  vie  comprimée  au  coeur  des  popolationa 
du  Midi,  et  qui ,  faute  de  trouver  cours  dans  le  sommeil  plat 
de  la  société,  bouillonne  et  crève  en  dissensions  intestines! 

Quelles  fêtes  que  celles  qui  s'asseyant  aux  bords  des  lacs 
de  Mantua,  rallieront  des  bataillons  entiers  de  Dauphinois 
entreprenans  et  leur  feront  balayer  les  flaques  d'eaux  crou- 
pissantes qui  couvrent  comme  un  voile  de  mort  le  sol  fertile 
de  la  Bresse ,  et  effacer  la  tristesse  et  la  pâleur  héréditaires. 
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donneront  du  haut  du  clocher  de  Strasbourg  et  des  falaises  de 
liieppe  le  isignal  des  premiers  travaux  des  routes  nouvelles  , 
et  couvriront  TAlsace  et  la  Normandie  de  forges  mouvantes  » 
d*atelîers,  de  caravanes  de  pontonniers  et  de*terrassiers  fai- 
sant sortir  de  terre  sur  leur  passage  des  villages  et  des  diéàtres 
improvisés! 

Oui ,  elle  sera  l'union  dé  tontes  les  espérances,  le  mélange 
de  toutes  les  fortunes  et  de  tous  les  rangs ,  celte  universelle 
fédération  de  travaux  et  de  fêtes ,  dont  la  voix  d'un  chef 
aimé  aura  donné  le  signal,  et  qui  fera  couler  sa  vie  de  prêtre 
et  de  roi ,  du  cœur  de  son  empire  à  toutes  les  extrémités;  et  la 
fera  sourdre  des  extrémités  au  cœur.  Qu'aux  accens  de  celte 
TOix  tonnante  et  mélodieuse  à  la  fois ,  les  pâtres  suspendus 
aux  crêtes  des  montagnes,  les  paysans  ignorés  dans  les 
plaines  lointaines,  les  pêdieurs  perdus  aux  galets  des  mers 
viennent  au  sein  des  villes  et  dans  la  vaste  métropole  prendre 
leur  part  des  rayons  d'un  faste  créateur  qui  désormais  va 
luire  pour  tous  ;  et  qu'au  sein  des  villes  et  des  plus  riches 
quartiers  de  la  capitale  on  entende  les  apprêts  du  départ  ; 
que  les  routes  retentissent  du  ronlement  des  équipages ,  du 
galop  cadencé  des  cavalcades;  qu'une  foule  élégante,  parée, 
vienne  se  mêler  aux  réjouissances  des  campagnes  ;  qu'elle 
vienne  à  l'air  vif  et  frais  des  champs ,  aux  parfums  de  la 
mer ,  des  moissons  et  des  forêts^  qu'elle  vienne  saluer  de 
hourras  les  flottes  royales  pavoises  de  flammes  pacifiques, 
allant  chercher  par  masses  pour  le  peuple  les  richesses  des 
terres  lointaines;  qu'elle  vienne  à  Tentour  de  ces  colossales 
cheminces,  colonnes  fumantes  ,  de  ces  fabriques,  ces  écoles , 
ces  ponts  qui  vont  jaillir  du  sol  ou  se  tendre  au-dessus  des 
eaux;  qu'elle  vienne  au  milieu  des  troupeaux  et  des  ateliers, 
des  fermes  naissantes ,  fouler  de  ses  pieds  de  satin  les  sillons 
tracés  sur  les  g.izons ,  et  se  mêlant  aux  exercices  de  l'inaugu-^ 
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ntjon  de  tons  les  trayanx^  briller  comme  mic  image  attrayante 
de  la  vie  d'abondance  à  laquelle  le  peuple  va  s*eûgendrer. 

Oh!  le  cœur  des  riches  battra  doucement  à  cette  pensée» 
que  ces  malheureux  innombrables,  naguère  déguenillés^  rudes, 
disgracieux,  dont  les  yeux  de  feu  exprimaient  seuls  la  noblesse 
et  la  bonté  cachées  dans  leurs  fortes  poitrines,  vont  enfin 
toucher  k  tous  les  biens  de  la  rie  qui  assainissent  et  embellis- 
sent le  corps  et  Tesprit;  qu'ils  vont  mordre  à  ces  fruits  défen-^ 
dus  dont  ik  ne  purent  se  rassasier  jusqu'à  ce  jour ,  bien  que 
leurs  mains  en  eussent  planté  Tarbre ,  et  qu'ils  eussent  de  la 
sueur  de  leur  front  arrosé  &ts  racines  !  Oh  !  le  cœur  des  riches 
battra  doucement  ;  car  ils  sentiront  que  leurs  vieux  pères, 
leurs  enbns  et  leurs  femmes  ne  vont  plus  vivre  de  celte  vie 
monotone  dont  les  ennuis  étaient  coupés  en  sursaut  par  le 
horlement  de  la  foule  en  délire ,  par  le  claquement  précipité 
de  la  fusiUade ,  le  bruit  des  vitres ,  des  portes,  des  haubans 
volants  en  éclats;  alors  que  l'avalanche  dès  faubourgs  roulait 
sur  le  pavé  des  places  publiques ,  broyant  comme  une  four- 
niiilière  les  bataillons  royaux  et  la  cohue  de  passans  arrêtés 
par  la  peur! 

Le  cœur  leur  battra  doucement  aux  riches ,  et  il  diront  les 
premiers  ;  •  Allons ,  allons  à  l'Europe  lui  donner  le  secret  de 
notre  concorde  et  de  notre  prospérité. 

Qui  a  vo  Naples  et -sur  les  dalles  de  son  port,  aux  feux  du 
naatin,  quelque  pécheur  éveillé  le  premier  se  lancer  à  travers 
ses  compagnons  engourdis,  ouvrir  la  tarentelle,  les  attirant  du 
pied,  de  l'œil,  des  bras,  à  la  danse  qui  assouplira  leurs  corps 
aux  fatigues  du  jour. 

Ainsi  de  Paris  au  milieu  des  cités ,  ainsi  de  la  France  an 
sein  de  la  foule  des  nations. 

Réveil 9  France!  réveil!  Crie  la  voix  de  ton  Messie  et  de 
ton  Roi.  Le  jour  a  paru  !  Par  le  plaisir  fais-toi  robuste  ii  la 
peine,  6  France!  et  va  chercher  ainsi  que  des  danseuses  tes 
sœurs  assoupies. 
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Et  la  blonde  Allemagne,  et  la  brune  Italie,  et  T Angleterre 
firatche  j  ardente ,  qui  masque  sous  la  raideur  de  son  corps  le 
feu  dont  elle  est  dévorée,  et  TEspagne  lascive,  aux  grands  yeux 
'  cachés  soos  la  noire  dentelle ,  et  la  Russie  aux  épaules  de 
neige  ;  ya  les  chercher!  car  la  terre  nourricière  tressaille  du 
désir  de  nourrir  et  réjouir  les  misérables.  La  terre  les  appelle 
à  fouiller  ses  entrailles;  la  terre  les  appelle ,  et  Dieu  veut  y 
régner. 

C.  D. 
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SIRE, 

Tous  êtes  an  milieu  de  circonstances  graves  que  tons  n'a-= 
yiez  pas  prémes ,  tous  portez  alternativement  vos  regards  in* 
quiets  sur  la  France  et  sar  les  nations  voisines;  de  tontes 
parts voas  ne  découvres  que  malaise,  qu'embarras,  qa'incer- 
titade  pour  vous  comme  ponr  k  pays  aa^pel  vous  avez  ce^n- 
dant  immolé  ce  qae  voos  aviez  de  pins  cher,  la  quiétude  de 
Topnlence  privée,  et  les  joies  paisibles  da  foyer  domestique. 
Au  dehors  vous  voyez  une  méfiance  railleuse,  et  la  guerre  qm 
menace;  au  dedans,  la  méfiance  encore ,  l'irritation  et  Té- 
mente*  Vous  interrogez  vos  conseillers ,  vous  ks  pressez  d'a- 
méliorer quelque  peu  k  sort  de  ee  peupk  que  vous  aimez  et 
qui  on  instant  espéra  en  vous,  et  vos  conseillers,  frappés 
d'impuissance,  s'en  vont  explorant  i'arsenaldela  restauration  i 
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ils  n^y  trouvent  que  des  armes  rouillées  ou  usées ,  ils  n'y  ra- 
massent que  la  poussière  de  ces  débris  que ,  dans  leur  auda- 
cieuse mais  brillante  rêverie,  les  Yilèlle  et  les  Peyronnet 
avaient  pris  pour  les  colonnes  étemelles  de  l'ordre  social. 
Le  terme  est  atteint.  Sire,  de  toutes  ces  tentatives  sans  fruit, 
de  tous  ces  tâtonnements  sans  résultat,  de  toute  cette  activité 
sans  vie  ;  car  un  nouveau  fléau  vient  d'ajouter  ses  ravages  aux 
ravages  de  la  misère ,  et  la  souffrance  déborde.  Le  temps  est 
venu  où 'des  bommes  qui  ont  mission  de  tenir  à  tous  et  à 
vous-même ,  Sire ,  un  langage  à  la  fois  conciliant  et  sévère , 
vont  vous  faire  entendre  les  prophéties  qui  devraient  sortir 
de  la  boucbe  de  vos  conseillers.  Le  premier  j'en  assume  la 
responsabilité ,  et ,  prenant  pour  un  instant  le  rôle  de  votre 
ministre  des  travaux  publics,  je  vais  vous  parler  en  bomme  dont 
le  cœur  palpite  à  toutes  les  douleurs  du  peuple  parce  qu'il  les  a 
touchées  une  à  une ,  en  homme  qui  a  volonté  de  les  tarir, 
et  qui  sent  en  lui  une  autre  puissance  que  la  puissance  néces- 
saire  pour  débiter  de  vaines  paroles  ou  former  de  stériles 
vœux. 


projet  de  e\pport  du  vinistae  des  travaux  pusi.ics 
au  roi  louis-phiuppe. 

Sire, 

«Lorsque  laFrance  a  voulu  faire  un  roi,  elle  a  jeté  les  yeux 
sur  vous.  Des  hommes  qui  avaient  sur  les  lèvres  des  paroles 
d'épanchement  et  de  confiance  ont  remis  en  vos  mains  un 
sceptre  mulilé  par  la  méfiance  ;  eux  seub  vous  ont  soutenu 
pour  monter  en  peu  de  jours  les  degrés  d'un  trône  brisé  qu^il 
ne  s'agissait  plus  de  restaurer^  mais  de  reconstruire  ;  en  cet 
instant  vous  aviez  foi  à  la  légalité.  Vous  étiez  entouré  d'avo- 
cats, une  charte  venait  d'être  discutée  et  votée,  vous  l'aviez 
acceptée,  j'allais  dire  subie.  L'assemblée  qui  vous  la  présçnlait 
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était  composée  d'hommes  sincères  :  car  en  dorant  la  coa^ 
ronne,  qu'ils  avaient  faite  d'épines,  ils  se  regardaient  comme 
les  saavears  delà  France;  c'est  avec  sincérité  aussi  que  vont 
avez  juré  d'exécuter  fidèlement  les  clauses  de  ce  contrat  im- 
provisé. £n  tout  ceci  vous  avez  obéi  à  vos  croyances ,  et  nul 
ne  saurait  vous  en  blâmer.  Vous  avez  cru  de  très-bonne  foi 
que  Charles  X  avait  été  précipité  pour  avoir  apostasie  la 
Charte;  vous  avez  cru  que  la  France  avait  soif  de  légalité; 
vous  avez  cru  que  le  jour  oà  un  roi ,  non  plus  de  France 
mais  des  Françab  (la  di(](érence  est  grande),  entouré  des  gla- 
dlateors  de  la  restauration,  voudrait  avec  la  loyauté  d'un  hon- 
nête homme  exécuter  franchement  le  marché  écrit;  que  ce 
jour-là  la  France  calme,  glorieuse,  respectée,  goûterait  au 
milieu  des  douceurs  de  la  paix  toutes  les  joies  d'une  prospé* 
'  rite  croissante  se  développant  à  l'ombre  de  son  panache  con- 
stitutionnel. Tous  l'avez  cm;  que  croyez -vous  aujourd'hui  ? 
Aujourd'hui  que  tant  de  faits  éloquens  sont  venus  saper  votre 
foi,  et  donner  à  vos  espérances  le  nom  d'illusions;  aujour- 
d'hui que  la  France ,  fatiguée  du  bavardage  impuissant  des 
chambres ,  n'attend  plus  un  bonheur  voté  et  sent  que  ses  des- 
tinées sont  ailleurs  que  dans  un  scrutin  ;  aujourd'hui  que  la 
nourricière  des  peuples ,  l'industrie ,  écrasée  par  la  concur- 
renée ,  languit  épuisée ,  et  tombe  après  mille  efforts  convul- 
sifs  pour  se  raviver,  aujourd'hui  enfin  que  votre  capitale  est 
réduite  à  disputer  ses  en  fans  au  fléau  de  F  Asie,  et  livre  tardi- 
vement à  la  misère  dévorante  un  combat  inégal.  Que  croyez- 
vous  ?  Vous  ne  croyez  plus  rien. 

Sire, 

«Lorsque  j'ai  reçu  la  haute  mission  que  rous  m^avez  con- 
fiée, moi  aussi  j'avais  foi  à  ce  balancement  des  pouvoirs  et  k 
leur  harmonieuse  union  dans  un  roi  réduit  à  l'impuissance  de 
mal  faire.  Je  ne  m'étais  pas  demandé  alors  si  cette  impuis- 
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SADCe  n'entratnait  pas  avec  elle  rîmptûssaiice  àt  bien  faire. 
J'avais  va  avec  Joie  la  royauté  garrottée  et  la  loi  souveraine  ; 
)e  m'étais  réjoui  de  voir  enfin  un  grand  peuple  traitant  ses 
propres  intérêts  par  lui-m(me  ou  par  ses  mandataires ,  dres- 
sant un  trône  comme  une  nécessité ^  et  pouvant  dire  cha- 
que jour  à  celui  qu'elle  y  avait  assis  :  «  Qui  t'a  fait  roiN 

j»  Comme  vous  j^ai  cm,  comme  vous  fai  espéré. 

»  La  tourmente  des  premiers  temps  m'a  trouvé  inébranlable 
dans  ma  foi.  On  disait  que  la  France  était  semée  d'agita- 
teurs ;  tantôt  c'était  la  république  avec  son  cortège  de  néga- 
tions et  criant  toujours  A  bas  quelqu'un  ou  quelque  chose  ; 
tantôt  c'était  la  monarchie  avec  ses  vieilles  affirmations  et 
son  imperturbable  croyance  aux  revenans;  et  après  avoir 
bien  regardé  tout  ce  que  l'on  montrait ,  bien  écouté  tout  ce 
que  l'on  disait ,  je  suis  demeuré  convaincu  que  la  France  ne 
voulait  ni  la  république ,  mot  mystérieux  dont  elle  craint  la 
révélation  et  soupçonne  le  sens ,  ni  la  monarchie  qu'elle  con- 
naît et  qu'elle  a  chassée.  Mais ,  dans  cet  examen  consciencieux 
et  nouveau  pour  moi ,  quel  a  été  mon  étonnement  lorsque 
j'ai  porté  mes  regards  sur  nous-mêmes,  et  que  du  poste  élevé 
dont  voire  confiance  m'a  investi  j'ai  contemplé  nos  institu- 
tions et  les  fruits  qu'elles  ont  portés.  Lorsque  j'ai  vu,  sous  c6 
régime  bâtard  qui  n'est  ni  la  république  ni  la  monarchie  »  la 
France  livrée  à  mille  douleurs  sur  lesquelles  vous  ne  pouvez 
que  gémir,  inquiète  sur  son  présent ,  sans  boussole  pour  son. 
avenir,  chercliant  encore  un  bonheur  qu'elle  avait  cru  payer 
de  son  sang  aux  jours  des  barricades  ,  et  lasse  peut-être  d'es- 
pérer. C'est  alors  qu'une  longue  lutte  s'est  engagée  en  moi 
entre  la  voix  des  faits  et  la  voix  retentissante  de  croyances 
enracinées  par  quinze  années  de  promesses  ;  c'est  alors  aussi 
qu'une  nouvelle  lumière  a  lui  pour  moi.  Je  vous  dois,  Sire  ^ 
les  premières  inspirations  d'une  conviction  récente  mais  pro- 
fonde ;  je  vous  les  livre  comme  Tunique  moyen  de  recevoir 
les  bénédictions  d'un  peuple  qui  n'attend  pas  seulement  de 
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simples  aoinônes  (  maïs  qui  cherche  des  yeux  on  étendard  an- 
tour  duquel  il  retronre  l'enthousiasme  et  la  vie. 

SibEy 

«La  France  reutla  paix,  et  pourtant  la  même  ardeur  qu'elle 
épancha  naguère  sur  les  champs  de  bataille  bouillonne  encore 
dans  son  sein.  Nous  avons  tu  celte  ardeur  déborder  en  émeutes 
dans  nos  rues  et  sur  nos  places  publiques  ;  nous  l'avons  vue, 
exaltée  par  la  misère ,  servir  le  désespoir  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  afiamés  qui  réclamaient  de  QÎwe  Eiv  tbataillaiit  , 
et  ce  grand  enseignement  avait  été  perdu  pour  notis. 

9  Sire,  ce  que  j'ai  appris  de  nouveau,  c'est  que  la  voix  du 
peuple  était  bien  en  ce  jour  la  voix  de  Dieu ,  et  les  mesures 
que  je  viens  vous  proposer  aujourd'hui  sont  ïroe  réponse  vrai- 
ment royale  à  la  pétition  sublime  écrite  sur  le  drapeau  iyon* 
nais.  Oui,  Sire ,  travailler  et  non  combattre ,  produire  et  non 
détraire  9  tel  est  le  grand  secret  de  la  politique  du  jour.  Que 
d'immenses  travaux  soient  donc  ordonnés,  non  demain  mais 
aujourd'hui  même;  que  des  armées  de  traçaUleurs  soient  le- 
vées avec  la  même  audace  qu'en  d'autres  jours  de  deuil  la 
Convention  Gt  sortir  de  terre  quatorze  armées  de  combat- 
tans.  Voici  l'ordonnance  que  je  vous  propose  de  rendre  im- 
médiatement A  votre  décision ,  Sire ,  est  attaché  le  sahit  de 
l'état. 

CBDOimAHCE. 

«  TTne  commission»  composée  de  trente  ingénieurs ,  suivra 
n  avec  activité  le  projet  si  long-temps  ajourné  de  la  distribu- 
»  tion  des  eaux  de  Paris ,  et  commencera  son  exécution  dans 
»  le  plus  bref  délai.  Il  sera  préparé  de  nouveaux  travaux  poorla 
»  partie  de  la  population  qui  aujourd'hui  vit  delà  distribution 
»  de  ces  eaux. 

»  Cinquante  JEVUES  ingénieurs  traceront  la  grande  ligne 
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1»  des  cliemins  de  fer  duHayrc  ^Marseille  cl  de  Strasbourg  h 
M  Nantes.  I^cs  cadres  sont  ouverts  dès  ce  jour  pour  enrôler 
»  tous  les  ouvriers  qui  se  présenteront  des  divers  poinis  de  la 
n  France.  Deux  cent  millions  sont  nécessaires  pour  cette  en- 
»  treprise;  pour  se  les  procurer  le  gouvernement  négociera 
M  dix  millions  des  rentes  acquises  par  ramortissement.  Il  sera 
»  procédé  dans  le  délai  de  trois  semaines  à  toutes  les  formalités 
»  d'enquêtes,  d^avis  des  préfets,  etc.  Pour  les  terrains  traversés 
»  toutes  difficultés  seront  aplanies  par  des  voies  extra-légales, 
»  si\  est  nécessaire,  moyennant  îndcmnift  calculée  sur  la  base 
>»  de  trente  à  quarante  fois  le  revenu. 

»  Dix  mille  hommes,  sous  la  direction  de  M.  Mathieu  de 
n  Domhasle  seront  envoyés  dans  les  départements  deTOuest 
»  pour  défricher  les  terrains  incultes  et  perfectionner  les 
»  moyens  arriérés  de  culture  qui  sont  encore  en  usage  dans 
»  ces  contrées.  Vingt  millions  sont  mis  à  la  disposition  du 
»  chef  de  celte  colonie,  qui  sera  le  véritable  pacificateur  de 
«  la  Vendée. 

»  Les  Vosges  et  les  Pyrénées  seront  replantés. 

»  Des  fonds  seront  appliqués  immédiatement  aux  travaux 
i>  du  canal  latéral  à  la  Loire.  Le  canal  de  Mantes  à  Brest 
>»  sera  poursuivi  avec  activité. 

K  Deux  nouvelles  rues  depuis  long-temps  en  projet  seront 
»  percées  à  Paris  dans  les  quartiers  qui  ont  le  plus  besoin 
»  d'être  assainis  :  celle  qui  va  du  Louvre  à  la  Bastille,  et  celle 
»  qui  va  du  pont  d'Arcole  au  parvis  Notre-Dame. 

»  Les  marchés  seront  terminés  d'après  les  plans  présentés 
»  en  1808  à  l'empereur,  qui  voulait  que  k  peuple  eût  aussi  son 
»  Lowre. 

»  Les  propriétaires  de  maisons  recevront  des  indemnités 
»  calculées  sur  les  mêmes  bases  indiquées  ci-dessus  pour  les 
»  terrains  livrés  aux  chemins  de  fer. 

>}  Une  commission  permanente  s'occupera  de  nouveaux  pro- 
»  jets  à  présenter,  et  dc.créer  les  moyens  de  les  exécutçt»  Les 
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9  cooseib^gëlk^r&tix  it  toot  ks  départaueiu  s^asieinbleroal 

•  arant  le  Joarril,  et  enrerronti  cette  commisiioii  leart 
»  obtenrationt  et  leort  reqoétea  sur  les  traTaox  d'intërtt  loeaL 

»  Deux  millions  sont  répartb  entre  les  divers  ministères 

•  pour  augmenter  le  nombre  des  bourses  dans  les  diverses 
»  écoles  9  qui  seront  tontes  réorganisées  sor  on  plan  général*» 

«Telles  sont.  Sire,  lesmesoi-es  les  plus  urgentes;  j'ai  choisi 
i  dessein  des  projets  avec  lesquels  Tesprit  public  est  familia- 
risé et  dont  la  hante  utilité  est  généralement  sentie.  Auë, 
hommes  qui  bourdonneront  le  mot  de  LÉGALrri  vous  dîrex  : 
«  Mon  peuple  a  faim,  et  vos  étemels  discours  ne  le  nourris- 
sent pas;  »  k  ceux  qui  vous  parleront  de  l'intérêt  des  proprié- 
taires vous  apprendrez  que  l'intértt  des  propriétaires  c'est, 
l'ordre  et  la  paix  ;  il  ceux  enfin  qui  compteront  les  million» 
dont  vous  disposes,  vous  répondrez  que  k  guerre  d'Espagne 
a  coûté  quatre  cent  millions.  » 

SlAB, 

Oubliez  un  pea  k  Charte  et  faites  que  k  sang  versé  e» 
juillet  soit  une  périié.  An  milieu  d*nne  horrible  tourmente  de 
trois  années ,  la  Convention,  bravant  toutes  les  tèies  couron*-- 
nées ,  a  soutenu  la  guerre  contre  l'Europe  conjurée ,  et  a  pré- 
paré ainsi  Toravre  d'un  guerrier  gigantesque.  Vous,  Stre> 
plus  heureux  que  ces  hardis  démolisseurs,  après  k  graodb 
émeute  des  trois  jours  vous  avez  rempli  nne  mission  concilia- 
tiice  et  vous  avez  préparé  la  venue  d'un  Natoléom  VAcm- 
QUE  y  car  tel  est  l'homme  que  la  France  incertaine  et  flottante 
attend  avec  anxiété.  Il  faut  au  fondateur  de  l'ère  nonveBe  la 
hante  intelligence  de  Descartes ,  la  foi  persévérante  de  Hilde- 
hrand,  l'audacieuse  confiance  de  Christophe  Colomb.  Si  vouS' 
êtes  cet  homme,  Sire,  marchez! 

HstiRt  FouEiiEt. 


6 


AUX  HOMMES  POLITIQUES, 


mcaBDBL  CHEVAUEB,  APOTBE. 


SO  Anll  48SI  (4). 


Notre  poUtupte  est  naintenanl  acquise  la  siècle.  Nos  en* 
seignemens  et  prédications,  nos  missions,  nos  écrits dirers , 
et  sarloat  le  Glèbe,  dont  je  me  glorifie  d^aroir  été  le  direc- 
leor  «oos  riNSPiAATion  de  Norras  pèbe  ,  en  ont  déposé  le 
germe  en  bien  des  esprits.  Bien  des  cosars  sont  préoccupés 
des  sentimens  d'association  qne  nous  avons  répandus.  D'an-* 
très  qae  nous  peaveïit  se  charger  maintenant  d'infiltrer  an 
monde  cette  poUHfue,  et  noos  sommes  sArs  qn'ils  le  feront  9 
chacon  suivant  sa  nature. 

Lorsque  noos  nous  serons  tus,  la  fantasmagorie  parlemen- 
taire disparaîtra  des  discassions  publiques  t  la  question  de  la 

[^)  Dernier  noméro  du  Globe. 
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réorganisation  sociale  en  vue  du  irawMil  deviendra  la  queS' 
tion  capitale.  La  plupart  des  journaux  se  mettront  à  dëbatlre 
le  cotnpie  des  oisifs  et  des  frai^ailieun.  Celui-ci  se  portera 
défenseur  exclusif  du  iroMiiUur  en  général  et  en  particulier  du 
prolétaire;  celui-U  plaidera  pour  Vàiiif^  et  en  fera  ressortir  le 
mérite  spécial.  Il  y  aura  certainement  de  la  part  de  quelques 
écrivains  un  débordement  de  radicalisme  assez  large  pour 
faire  tressaillir  la  propriété.  Il  y  aura  de  la  part  de  quelques 
autres  une  insensibilité  arislocratîque  nauséabonde.  Le  plus 
habile  sera  celui  qui,  suivant  la  ligne  que  nous  avons  nettement 
tracée  en  dernier  lieu,  rendra  justice  ^  tous  les  partis  et  les 
révélera  les  uns  aux  autres  par  leur  élément  progressif,  em- 
brassera dans  sa  sollicitude  les  intérêts  du  matire  et  les  intérêts 
de  Youoner^  ceux  du  riche  et  ceux  du  pauvre^  ceux  de  Voisif  et 
ceux  du  traçaiUeur^  et  se  donnera  pour  mission  de  concilier 
tous  ces  intérêts  et  de  les  fondre  ensemble,  de  dissiper  les 
alarmes  des  uns  et  de  tempérer  la  fougue  des  autres.  Celui  qui 
ainsi  animé  du  sentiment  de  rASSOCfATloM  vniveeselle  des 
peuples,  des  classes»  des  partis  et  des  individus,  aura  puis- 
sance de  tenir  son  langage  à  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
et  fera  consister  sa  prétention  dans  la  simplicité  et  la  popu- 
larité de  son  discours  ;  celui-là  aura  un  prodigieux  succès,  et 
rendra  un  service  immense. 

L'œuvre  politique  capitale  consiste  anjourd'bul  jt  convenir 
la  masse  de  la  population  et  surtout  les  gens  qui  ont  une 
existence  acquise  et  qui  craignent  de  la  voir  troubler,  les 
classes  amies  de  Tordre  et  de  la  paix ,  les  fonctionnaires,  les 
propriétaires  et  les  rentiers ,  la  propriété  et  la  bourgeoisie , 
à  un  régime  nouveau  où  elles  trouvent  satisfaction  ^  leur 
amour  de  Tordre,  à  leur  humeur  paisible  et  à  leurs  goûts  de 
bien-être  :  car  il  est  manifeste  maintenant  à  ces  classes  comme 
k  toutes  les  antres  que  la  restauration  et  le  système  actuel  ne 
sont  que  des  replâtrages  qui  ménagent  la  transition  entre  un 
passé  guerrier  et  un  avenir  industriel,  II  y  aura  ainsi  à  leur 
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montrer  côttiment  il  leraîl  possible  de  pâsier  de  PéUI  présent 
jb  une  organisation  noovelley  fondée  sor  nos  principes  du  tra- 
-  poil  et  de  là  capacité  ^  sans  booleTersement  de  la  machine 
gonvemementale,  et  en  garantissant  quiconque  est  maint e^ 
nant  oisif,  jenne  on  vieux  «  petit  ou  grand,  contre  une  dé- 
possession brutale.  C'est  ce  que  je  rais  établir,  en  répondant 
il  la  question  qui  nous  a  été  adressée  souvent,  Que/criez-^pow 
si  vous  étiez  gowemement? 

l'Aniin«ISTJUT10S  ACTUELLE.  -^  LA  CBNTBALISATIOl?» 

Il  est  admis  en  principe  aujourd'hui  par  le  plus  grand  non»- 
bre  que  le  systime  d'administration  tel  qu'il  a  été  établi  par 
Napoléon  et  tel  qu'il  subsiste  encore ,  est  radicalement  vi- 
cieux ;  qu'il  faudrait  l'abattre  pour  le  réédifier  sur  nouveaux 
frais ,  que  la  centralisation  est  une  monstruosité.  Tout  cela  est 
fort  exagéré.  Sans  doute  il  y  a  lieu  à  améliorer  le  mode  actuel 
d'administration  ;  sans  doute  la  centralisation  actaelle  offre  de 
graves  incohvéniens  :  elle  entraîne  surtout  une  iniolérabie 
lenteur  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  centralisation, 
c'est- à  dire  l'unité,  et  l'anarchie.  Il  ne  s^agit  pas  de  détruire 
la  centralisation I  c'est-à-dire  de  morceler  la  France;  il  s'agit 
de  transformer  la  centralisation  de  telle  sorte  qu'elle  laisse  le 
mouvement,  la  spontanéité,  la  vie,  ii  la  circonférence  an^ 
jourd'hoi  inerte  et  passive  autour  du  centre.  Le  mécanisme 
administratif    actuel   fonctionne    régulièrement;    le    briser 
serait  extrêmement  funeste. 

Il  faut  donc  de  la  centralisation ,  j'ajouterai  même  qu'au- 
jourd'hui il  serait  fort  difficile  d'administrer  la  France  sans 
une  centralisation  serrée ,  vu  la  composition  présente  du  per- 
sonnel administratif.  Avec  un  régime  de  secousses ,  de 
révolutions  grandes  et  petites  et  de  reviremens  ministériels , 
tous  actes  auxquels  préside  un  esprit  de  parti  fort  exclusif, 
les  fonctionnaires  publics  sont  sans  racines  dans  le  sol.  11  y  a 


(86) 

des  séries  tris^-mobîles  de  destitntloos  et  de  chângemens.  De- 
pais  deux  ans ,  par  exemple ,  pliuievrs  milliers  de  fonction- 
naires ont  été  congédiés  et  remplacés  par  nn  nombre  égal 
d^hommes  qai  ay^àent  leur  apprentissage  à  faire  ,  et  dont 
un  grand  nombre  m'ayaient  nolle  aptitude  à  leur  succéder.  Eki 
fait,  depuis  vingt  ans,  il^y  a  toujours  dans  les  fonctions 
publiques  on  nombre  considérable  d^hommes  très-noyices 
ou  peu  capables.  L'opposition  d'ailleurs  se  tient  h  Tafilkt 
des  bévues ,  pour  les  promulguer,  et  les  grossir  assez  sou- 
vent. Voilà  pourquoi  les  ministres,  afin  de  mettre  leur 
propre  responsabilité  à  couvert,  évoquent  à  leurs  bureaux  la 
plupart  des  décisions  au  risque  de  réduire  les  autorités  seeon* 
daires  il  l'état  d'instrument,  et  nonobstant  une  perte  de 
temps  préjudiciable;  et  les  personnes  qui  sont  au  courant 
de  la  bureaucratie  savent  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  qu'ib  les 
évoquent.  Pour  moi  qui  pendant  deux  ans  ai  assisté  aux  dé- 
libérations du  conseil-général  des  mines,  j'affirme  qu'à  ce 
conseil  la  moitié  au  moins  des  décisions  prises  par  les  au- 
torités locales  étaient  modifiées  et  l'étaient  à  propos.  Le  mal 
est  donc  moins  dans  le  lien  qui  unit  les  points  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  quoique  souvent  ce  lien  soit  lourd  et  peu  élas- 
tique ,  qu'il  n'est  dans  l'absence  de  vitalité  des  administra- 
tions locales  et  dans  le  préjugé  qui  oblige  chaque  gouvernement, 
chaque  ministère,  à  destituer  en  bloc  les  fonctionnaires  de 
l'administration  précédente  pour  les  remplacer  par  des  hom- 
mes bien  pensant.  * 

Les  administrations  locales  sont  nécessairement  inertes 
4>arce  qu'elles  sont  étrangères  à  ce  qui  fait  la  vie  des  locali- 
tés ,  à  leur  activité  dans  l'ordre  de  l'industrie ,  de  la  scien- 
ce et  des  beaux-arts.  L'administration  centrale  est  une  grande 
.roue  qui  tourne,  qui  ramasse  régulièrement  des  impAts  ,  re- 
crute l'armée,  dresse  des  listes  électorales,  et  d*où,  à  l'aide 
d'une  détente,  le  ministère  fait  partir  circulaires,  préfets, 
procureurs  da  roi  et  gendarmes.  Les  préfectures  sont  quatre- 


tîttgf-ftix  petites  roues  engrenant  avec  la  gfaiidfc,  aiyânt  toutes 
même  diamètre,  toamant  toutes  4e  même  vitesse  et  faisant 
moaroir  à  lent*  tour  une  troisième  série  de  roues  qu'on  ap- 
pelle des  mairies  ,  qui  toutes  aussi  oiit  la  m0me  atfure.  Tout 
cela  est  un  mécanisme  fort  bien  conçu  et  qm  ferait  honneur  ^ 
on  Yaucanson;  mais  c'est  d'une  uniformité  désespérante  el 
écrasante.  Ce  serait  parfait  si  la  surface  de  là  France  était^ 
par  exemple,  un  grand  carré  bien  plat  qu'on  p6t  partager  eu 
quatre-Tlngt-six  carrés  égaux ,  subdivisés  eui-fàêmes  en  <pia- 
rante  mille  petits  carrés  pareillement  égaux  entre  eux ,  tous 
couverts  d'hommes  et  de  femmes  de  même  taille ,  de  même 
caractère ,  véritables  automates  exécutés  sur  un  seul  et  même 
modèle ,  dont  lés  mouvemens  auraient  été  mis  àl  l'unisson  ; 
mais  c'est  détestjJ>le,  e^est  pauvre ,  c^est  mort  pour  des  peu- 
ples Plions f  voués  à  des  œuvres  très-diverses ,  de  très-diverses 
humeurs,  sur  un  sol  très- inégal  de  configuration  et  de  nature, 
et  par  des  climats  très-divers.  Cela  est  si  vrai  qu'il  serait  ïm^ 
poss3>le,  dans  l'état  actuel  des  dioses,  de  domner  ladétfnition 
d'un  fonctionnaire*  Nousdisons,  nous:  «Le  maire,  tel  que  nous 
l'instituerons  (i),  sera  le  chtf  industriel  de  la  ciU^  comme  autre*^ 
fois  il  était  le  fn^éoâi  des  marchands^  ce  qui  était  Beaucou(i 
moins  large. «Mais  qui  peut  définir, nomiRer  un  maire  de  i8i4 
ondeiSaSou  de  i83a?  qu'en  peut-on  dire?  sinon  que  c'est  un 
appareil  mécanique  donnant  des  passeports ,  tenant  registre 
des  naissances,  décès  et  mariages,  tirant  au  sort  la  conscrip- 
tion, et  disant  aux  princes,  &  leur  barbe,  dès  qu'il  s*en  pré- 
sente, qu'ils  sont  les  meilleurs  princes  'que  la  terre  ait  jamais 
vus.  De  bonne  foi ,  comment  serait-il  possible  que  ce  mé- 
canisme ,  en  dehors  des  prévisions  et  des  conseils  duquel  s'ac- 
complit l'ceuvre  sociale ,  qui  est  étranger  à  l'éducation  de  l'é- 
cole et  du  temple,  du  théâtre  et  de  la  presse ,  exerçât  de  Fin- 
Ci}  Voir  Vtconami^  poUii^e  de  croTâi  PàaXi  zii*  article. 
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Biience  dani  san  miUea,  £*ett-4*dire  B*y  fit  micr,  et  par 
conséquent  vécut. 

Aux  temps  féodaux»  ronité  gooTerneiiieiitale subsistait  peu, 
mais  l'autorité  locale  arait  sa  TÎe  propre  ;  il  y  avait  alors  em 
réaHté  des  ducs  de  Guienne  »  de  Normandie  et  de  Bourgogne» 
des  comtes  de  Toulouse,  de  Flandre  et  de  la  Marche.  Cha- 
cune des  divisions  du  territoire  arait  un  rôle  militaire  par- 
ticulier, déterminé  dans  Taclion  militaire  générale  du 
rojaume.  Ce  râle  militaire  était  sa  viB  poliiti/ue ,  et  le 
seigneur  était  le  cosur  de  cette  vie.  La  proTtnce  était  une 
indiçidualiié  harmonieusement  et  étroitement  accouplée  4 
Vindioiduaiiié  du  seigneur;  la  province  donnait  son  nom  aa 
seigneur,  et  le  seigneur  imprimait  son  caractère  k  la  province* 
Aujourd'hui  le  gouvernement  n'est  plus  guerrier,  et  il  ne 
coinprend  pas  encore  que  Tautorité  nouvelle  doit  avoir  le 
caractère  industriel.  De  lï  Taspect  bitard  de  ses  fonction* 
naires.  Ils  censiraient  tout  leur  temps  dans  une  même  région 
imaginaire  9  à  travers  le  vague  et  le  iaux,  sans  lien  aucun 
avec  les  populations  qu'ils  administrent.  Si  on  eAt  proposé 
à  un  roi  du  vieux  temps,  en  supposant  qu'il  en  eût  en  la 
puissance,  de  faire  passer,  dans  un  délai  de  quinze  jours» 
quelqu'un  de  seê  grands  vassaux  du 'duché  de  Bretagne  an 
duché  de  Lorraine,  du  comté  de  Roussillon  au  comté  de 
Vermandois ,  il  eût  haussé  les  épaules  comme  d'une  folie , 
et  le  sol  des  provinces  eût  trendilé  comme  le  sol  d'une  forêt 
d'oà  l'on  arrache  un  chêne  séculaire  aux  cent  racines  pro- 
fondes; tandis  que  s'il  plaisait  k  M.  Périer  d'ordonner  par 
le  télégraphe  à  MM.  Gasparin  et  Méchin  de  se  mettre  en 
route. dans  le  délai  de  deux  heures,  le  premier  pour  Lille  « 
le  second  pour  Lyon,  personne  au  monde,  même  parmi  les 
Lillois  et  les  Lyonnais,  n'y  trouverait  quelque  chose  d'extra* 
ordinaire,  et  le  service  n'en  souffrirait  pu.  Un  département 
peut  dire  à  son  préfet  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vot» 
et  moi?  •  On  appelle  ces  fonctionnaires  préfets  do  Rhûne, 
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àa  Nord,  de  Plière,  da  Loiret;  ils  ne  sont  prëCstâ  de  nttk  t 
ils  toni  préfet!  puremeat  et  simplemeai,  êtres  nomades  » 
sortes  de  sylphes  admioislralifs  fort  dociles,  allant  et  Tenant 
sans  brait  sur  un  sifBement  d'ane  ezcellenee;  en  eocoreroaes 
coulées  dans  le  même  moule»  tontes  également  propres  à  être 
ajustées  sur  les  quatre-ringt-six  axes  posés  aux  chefii- lieux  des 
quatre-vingt-six  préfectures;  comme  ces  pièces  du  matériel 
de  rartlilerie  française,  qui  tontes  sont  semblables  les  unes 
aux  autres,  et  taillées  ayec  une  admirable  précision»  li  tel 
point  qu'on  peut  exactement  assembler  telle  portion  d'un 
affùi  construite  à  Parsenal  de  Strasboui^  avec  Tautre  portion 
constraite  dans  les  ateliers  de  Toulouse. 

Et  ce  que  nous  disons  des  préfets  est  vrai  de  tous  les  fonc* 
tionnaires  de  l'ordre  administratif,  financier  et  judiciaire  : 
car  on  receveur-général,  par  eiemple»  est  sans  action»  au 
moins  directe,  sur  le  mouvement  industriel  du  pays  qu'il  babi-» 
te,  et  sans  relation  offideUe  avec  les  banquiers  qui  Tentourent* 

Les  légitimistes  sentent  fort  bien  l'inconvénient  de  Por« 
ganisation  actuelle  de  Tadministration.  Ils  voudraient  con- 
stituer des  pouvoirs  locaux  qui  fussent  la  représentation  ou 
la  personnification  des  localités,  afin  de  virifier  Uspropmeeê^ 
comme  ils  disent.  Le  vœu  est  honorable  assurément;  mais 
c'est  dans  le  suffrage  unhenel  qu'ils  cherchent  le  moyen  de 
régénérer  l'administration,  et  dans  la  GautU  ils  le  réda* 
ment  vingt  fois  par  jour.  Comme  tactique  c'est  faible»  car 
on  n'allèche  pbs  les  gens  avec  les  scrutins  ;  le  public  en 
est  saturé,  on  en  a  mis  partauL  Comme  eflfieacitéce  n'est 
guère  supérieur  au  procédé  offert  par  les  niais  du  Constitua 
Uomiet^  qui  prétendent  que  tons  les  maux  de  la  France 
proviennent  de  ce  qu'il  reste  des  carlistes  en  place.  En  vérité 
tout  le  monde  sait  aiqourd'hui  ce  que  sont  les  élections  po- 
pulaires; on  sait  ce  que  vaut  l'aune  du  suffrage  mdoenelf  et 
comme  quoi  il  n'y  a  rien  de  moins  umoersei^  puisqu'en  der- 
nièrç  analyse  tout  y  est  enlevé  par  les  intrigues  jde  dei|Ç{  m 
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trois  menears.  On  ne  peat  refaire  l'administration  qu^en  vue 
d'nn  bot  donné,  d^une  œuvre  déterminée.  Avant  de  savoir 
tommènî  on  élira ,  il  faut  savoir  positivement  pourquoi  on 
éUra  ;  si  ce  sera  pour  guerroyer  contre  l'Angleterre ,  par 
exemple  ,  ou  si  ce  sera  pour  constituer  entre  les  peuples  et  les 
provinces  ane  confédération  industrielle.  Ce  point  ane  fois 
éclairci ,  il  resterait  à  examiner  si  ce  sont  jamais  les  masses 
qui  ont  foit  surgir  do  milieo  de  la  foole  les  hommes  capables  de 
les  conduire ,  oo  si  elles  ont  fait  autre  chose  c^ accepter  leurs 
chefs  ;  si  Tinitiative  doit  venir  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être 
initiés  ou  de  ceux  qui  sont  initiateurs. 

ADMINISTRATION  NOUVELLE. 

Les  administrations  locales  auront  de  la  ne  et  les  lo- 
calités exerceront  leur  spontanéité  lorsqu'il  sera  entendo  que 
la  politique ,  oo  poor  mieux  dire  V administration ,  a  pour  ob- 
jet le  développement  des  intértti  industneis  des  peuples.  Ce 
priBcîpeposé,  on  trouvera  aussi  absurde  qu'on  homme  ait  la 
prétention  d'être  le  premier  magistrat  de  la  Seine-Inférieure, 
par  exemple,  en  restant  étrapger  à  la  fabrication  et  au  com- 
naerce  dea^  cotonnades  et  des  draps ,  qu'il  le  serait  de  mettre 
u  évéqoe  à  la  téted'im  régiment  decarabiniersoudéhoosards. 

Alors  toutes  les  lois ,  tous  les  règlemens  seront  conçus  et 
interprétés  dans  le  sens  le  plus  favorable  au  développement 
du  travail  et  à  une  équitable  répartition  des  pr<^duils.  Ils  ten- 
dront à  V harmonisation  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  inté- 
féts.  Le  budget,  qui  est  aujowd'hoi  une  charge  pour  Tindostrie, 
toomeraà  son  .bénéfice ,  car  il  aura  pour  but  les  dépenses  les 
plus  profitables  au  bien-être  des  travailleurs.  Alors ,  en  dépit 
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éeB  adomes  da  gouyernement  à  bon  marché ,  i  sera 

^e   le  goaTernemeat  k  pliu  éceneac  b^I  fu  ctloi  f«i 
dépende  le  moios ,  hmU  celol  qaî  dépensé  le  aneiis.  ' 

Alors  on  peuple  qui  voudrait  se  suffire  k  kii-métne  parât-* 
tra  aussi  pea  éclairé  qu'on  homme  qui  tiendrait  à  fabriquer 
seui  tous  les  objets  nécessaires  à  ses  besoins.  Alors  bdiploma* 
tie  aura  pour  objet  non  plus  d'éqallibret  les  puissances ,  c^est- 
à-dire  de  les  contenir  par  la  peur  les  unes  des  auttts,  mais  it 
les  associer,  de  faire  cesser  la  concsrrence  de  peujple  à  peu* 
pie,  non  moins  fatale  que  ceUe  de  boutique  à  boutique ,  en 
combinant  et  divisant  la  production  suivant  les  goûts ,  les 
aptitudes  et  les  ressources  naturelles  de  chacun ,  en  multi- 
pliant les  échanges  et  les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  de 
manière  à  préparer  le  jour  où  il  n'y  aura  sur  la  terre  qu'un 
atelier,  qu'une  lamiHe. 

A^  le  chef  politique  d^ifi  déparlement  ou  d'une  pr<H 
TÎnc»  aura  pouv-fouctimi  de  présider  au  mouremetit  in^dus^- 
triel  de  la  division  qui  lui  aura  été  confiée,  et  et  combiner  les 
divers  services  publics,  fiofnpfs^  vofe^  d«  c^^mmom^ati^ins, 
éducation  publique,  hygiènç ,  d^f(ci^iïpj^  ^y^h$^  fE  tue  df|S 
besoins  du  trayau.  et  dç  ï^j^nl^  àe^  irifo^kiir$;  aide»  il 
contractera  uixiON  avec  la  localité ,  il  |^  qiai^fiasra  dfi  son 
emprdfUe  et  en  tirera  un  nom* 

Alors  le  ministère  des  ^Daaces  seia  autra  chose  qu'oM 
pomye  aspir^te.  On  n'y  ^ra  pto  peur  des  emprunta  et  oà 
les  préférera  aux  impôts,  parc«  qu'^n  saam  qoe  lempruot 
prend  les  capitaux  où  lisant,  etTinipAtlàoà  ila  p«  sont 
pas.  On  fondera  le  cr^^  public  ^  nou  sur  la  chimère  de  Pa^ 
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iBMMrtÎMemenli  mais  tor  la  confiance  qa'inspîreront  la  mo- 
ralité dn  goaTerDement  el  son  habileté  k  développer  les  in- 
térêts de  tons  et  de  chacon.  On  concevra  ip'one  association 
des  receveurs- généraux  puisse  avoir  un  autre  objet  que  Tagio- 
tagc.  Cette  association,  que  M.  de  Villèle  avait  constituée 
naguère  sous  le  titre  de  syndical,  sera  réédifiée  sur  une  échelle 
croissante  et  dotée  par  TéUt  hii^méme.  Le  mur  qui  sépare 
le  trésor  public  de  la  banque ,  les  recettes  générales  et  par- 
ticulières des  banques  départementales  et  communales  s'abais- 
sera.  L'administration  des  finances  publiques  ,  considérée 
comme  institution  de  cMfcV,   présentera  une  force  coloa^ 
sale,  et  toutes  les  banques  particulières  viendront  s'y  appuyer 
«t  peu  k  peu  s'y  fondre  ;  de  sorte  que  peu  à  peu  se  préparera 
l'ordre  de  choses  où  les  travailleurs  seront  ùms  comman- 
dités par  l'eut.  Alors  par  la  même  raison  tout  receveurs- 
général  deviendra  un  puissant  dief  de  b^que  chez  lequel  la 
plupart  des  travailleurs  de  la  proviace  et  tous  finalement  au- 
ront un  crédit. 

AloMon  ne  recrotera  plas  les  hommes  pour  leur  ensei- 
gner l'art  de  ^létmire  et  de  ft«o- ,  mais  pour  leor  apprendre  la 
production,  la  création.  Les  régimens  deriendront  des  écoles 
<d'arts  et  métiers  où  tons  pourront  «tre  admis  dès  l'âge  de 
•eize  ans.  Les  artilleur»  seront  les  mécaniciens  et  les  fon- 
4lea«  de  métaux;  les  fonderies  de  canons  deviendront  des 
fabriques  de  machines  k  feu  et  de  bateaux  à  yapeur  ;  la  ca- 
valerie formera  le  co^»  de.  laboureu„ ,  des  charrois,  des 
99sie,,  desvoiturespnblic.es;  les  soldats  do  génie  seront 
les  mmeurs;  le.  pontonnier,  suspendront  de.  pont*  «e  fer 
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sur  le  lit  des  fleuves;  rin&nterie  de  ligne  embrassera  ose 
longae  série  de  professions.  Le  dépôt  de  chaque  régiment 
sera  placé  dans  la  localité  o&  Tindostrie  qu'il  représentera 
sera  le  plus  avancée*  L'armée ,  en  subissant  ces  modifications 
gradoelles,  conservera  costomci  musique  et  fêtes.  Sa  disci^ 
pline  tonte  guerrière  s'adoucira  peu  à  peu.  On  maintiendra 
provisoirement  le  maniement  des  armes  comme  exercice 
gymnastique.  L'année  englobera  ainsi,  en  le  dépouUant 
de  son  caractère  d'étroitesse  et  de  rivalité ,  le  compagnonage» 
Les  officiers  de  chaque  régiment  ouvriront  dans  toutes  les 
villes  où  ces  soldats  traoaUUurs  tiendront  leur  garnison,  des 
coors  analogues  à  ceux  que  M.  Charles  Dupin  créa  sur  beau- 
coup de  points;  établissemens  très-peu  co&teuz,  et  qui,  par- 
tout oà  ils  ont  été  Pobjet  d'une  sollicitude  sérieuse,  ont  produit 
d'admirables  résultats.  La  ville  de  Metz  en  offre  un  bel 
exemple. 

Alors  s'organisera  l'industrie  oÊlrcjmde  et  ghrieuse ,  et  les 
régimens  tendant  à  s'assimiler  par  voie  d'engagement  tous 
les  ouvriers,  il  y  aura  tendance  à  ce  que  l'état  devienne  le  dis- 
pensateur général  du  traçail^  de  la  ràrihution  et  aussi  d^une 
vtiraUe  accessible  à  tous. 

Alors  aux  écoles  actuellement  placées  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  goerre ,  qui  deviendra  le  ministère  de  Fin* 
dustrie,  à  savoir,  l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  de  Sabt- 
Cyr,  les  Ecoles  de  Mclx  et  de  Saumur,  celle  d'état-mqor  » 
on  joindra  celles  qui  ressortissent  des  autres  secrétaireries 
d'état ,  l'Ecole  des  ponts^t-chaussées,  celle  des  mines,  celles 
deNanci,deChâlons,  d'Angers,  d'Alfort,  de  Saînt-Etiennei 
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op  (rMaira  ûê  fioyao  de  direnes  instUotioiàS  partiodières» 
talla  fie  TEcole  de  RovIUe  el  celle  des  Arts-et-Haniifacta- 
m  r^cCTmfcpnl  fondée  4  Paris  par  des  hommes  très-capables. 
Ces  éçolei  seront  refondaes  et  développées  sur  un  plan  uni- 
taire» de  maniàre  à  représenter  l'encyclopédie  de  l'indostrie 
et  chafoe  profcssv>n  selon  son  importance;  des  usines  et 
ateliers  y  seront  joints*  £Ue«  recevront  po«r  destinatioa  de 
fonsMr  des  chefs  de  iravanz  dans  tons  les  genres.  Dès  l'origi- 
ne t  uxffi  sonune  annaelle  de  trob  millions  sera  consacrée  k 
l'eptreiien  de  trois  mille  boursiers  répartis  dans  ces  diverses 
écoles,  sans  préjudice  au  Hèye^  ^  pourront  s^tretenir  à 
leurs  frais.  Les  bourses  seront  délivrées  par  voie  de  con* 
coprs  public  Peu  k  peu  la  prévoyance  sociale  se  substituant 
à  la  prévoyance  de  la  Camille ,  celte  dotation  recevra  de  suc- 
cestiis  et  considérables  accroissemens. 

Alors  seront  assimilés  aux  services  publics ,  pour  s'y  c<m^ 
foodfc  gradDeHemenly  beaucoup  d'entreprises  d'utilité  géné- 
rale formant  aujourd'hui  l'objet  de  spéculations  ou  d'opéra- 
tions f  ariicnliàveSf  et  %ui  exigent  certains  travaux  et  certaines 
dépenses  ^fà  s'aceom^sent  déjà  dans  les  administrations 
publiques.  Telles  sont  les  caisses  de  prévoyance  et  d'épargne , 
les  ceiQpagniM  d'assurances»  les  messageries;  telles  sont  les 
associaliona  ayaaat  pour  objet  l'exécution  ou  l'exploitation  de 
canaiiXt  pont»  et  chemins  de  fer»  le  dessèchement  des  marais» 
le  d^iehoment  ou  la  plantation  desforéts* 

Aiora  ks  i|uereiles  de  partis  s'amortiront  ^  car  L'exaspéra* 
tion  publique  esl  impossible  avec  une  adminislralion  vouée 
eicehisyfeanent  et  directement  à  la  pro,sp<^illé  et  aa  bîen*être 
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des  peiyleaf  alors  ia  pceste  cessera  d'être  np  «>}et  d^alaroiet 
poar  les  gonyemaiis;  elle  deriendra  un  prodigieaxinstmaient 
d'éducation  publique.  Alors  le  gouvernement  pourra,  sans 
exciier  les  craintes  des  classes  paisibles  qui  redoutent  le  scan- 
dale,  abolir  tous  cantionnemens ,  droits  de  timbre  et  de 
poste  t  siosi  qu'une  pénalité  absurde^  Alors  la  presse  elle- 
méme  s'babitwra  peu  à  peu  k  réclamer  de  lui  conseils  et 
ûispirationS)  et  il  acquerra  près  d'elle  une  direction  de  £nt , 
one  patemeUe  censure. 

Alors  l'autorité  étaiit  entourée  de  la  confiance  générale ,  il 
n*y  aura  qu'une  yoix  pour  réclamer  la  suppression  des  en-r 
trares  opposées  à  l'action  de  gouvememens  mécbans  ou 
plutôt  inhabiles,  et  qu'on  nomme  àts  garanties;  car  ces  ga- 
ranties ne  peuvent  empêcher  une  mawaise  direction  qo'4  la 
condition  d'empêcher  toute  direction.  Il  n'y  a  qu'une  méthode 
absolue  d'interdire  à  un  homme  la  possibilité  de  tout  mouve- 
ment vicieux ,  c'est  de  le  garrotter  \  et  un  homme  garrotté 
est  également  incapable  de  bien  et  de  mal.  Il  n'y  a  de  ga- 
rantie politique  réelle  que  dans  la  moralité  et  la  capacité  des 
gouvemanSy  et  la  publicité  en  est  Fezpresslon.  Or  parmi 
toutes  les  garanties  écrites  y  la  plus  gênante  consiste  dans  le 
formidaire  parlementaire  et  dans  la  méthode  des  discussions 
et  délibérations  avec  discours  écrits  et  amendemens  entre 
quatre  tents  membres  «t  plus*  Toutes  les  lois  s'y  gÂlent,  s'y 
noient  ou  s'y  perdent.  Alors  donc  une  vatf le  latitode  sera' 
laissée  au  pouvoir  moyennant  une  publicité  indéfinie.  Les  pro- 
jets de  lois  élaborés  dans  le  conseil  d'état  »  dont  les  séanceii 
seraient  publiées  «  discatés  et  retournés  par  une  presse  coii-s 
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stiencSeuse  et  compétente ,  seront  apportés  devant  un  tùfpi 
législatif  élu  d*après  les  principes  de  la  eapaciié  positive  et 
du  traoatL  Une  commission  nommée  par  ce  corps  et  formée 
d^hommes  entendus  en  la  nutière  ,  auxqnek  leqrs  collègues 
communiqueront  leurs  observations,  soumettra  le  projet  k  un 
nouvel  examen  de  concert  avec  les  commissaires  do  gouver- 
nement. L'assemblée  entière  dira  ensuite  oui  ou  non. 

Alors  disparaîtra  cette  opinion  généralement  répandue^ 
qu'on  peut  devenir  fonctionnaire  public  sans  apprentissage; 
alors  chaque  fonctionnaire  sera  solidement  assis  en  sa  place, 
et  il  y  sera  retenu  par  une  masse  d^ntéréts  et  de  sympathies 
d'autant  plus  considérable  qu'il  occupera  un  rang  plus  haut 
dans  la  hiérarchie»  et  qu'il  sera  plus  digne  de  son  rang.  Il  y 
aura  toute  sa  vie  profondément  engagée,  joies  et  peines  ;  et  un 
fonctionnaire  éminent  ne  comprendra  pas  qu'il  ait  été  un  temps 
oà  les  magistrats  les  plus  élevés  étaient  si  peu  liés  k  leurs 
fonctions,  que  sur  le  prétexte  de  vaines  dissidences  métajdiy- 
siques ,  un  ministre  pût  les  congédier  du  nutin  au  soir , 
sans  qu'il  en  résultât  notable  lésion  des  intérêts,  soit  de  l'état 
soit  des  travailleurs. 


CONSTITUTION   DE   L*ADlUlfI$TEATION   NOUVELLE. 


C'est  d'après  ces  bases  que  nous  concevons  on  remanie* 
i^ient  successif  de  l'adminutration ,  et  ce  serait  assurément 
chose  douce. 

Supposons  un  programme  administratif  dans  lequel  se- 
fkient  formulés  ces  divers  élémens,  offert  au  peuple,  c'est- 
à-dire  à  TOUS.  Après  quelques  années  d'agitations  et  de  dé- 
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tresse  comme  les  ^ox  ans  qui  se  SO0I  éaniés  depuis  le. 
Donyean  règoe ,  et  dont  rien  n^annonce  la  fin»  supposons-le 
offert  par  des  hommes  dont  Pactlvité ,  les  lomières  et  le  dé- 
vouement auraient  été  constatés  par  de  fréquentes  épreuves; 
n'excilerait-il  pas  d'antres  transports  que  le  programme  de 
juillet? 

Et  ici  il  n'y  aurait  même  pas  à  redouter  Tobstacle  que  peu- 
vent susciter  des  fonctionnaires,  tremblant  pour  leur  place , 
tiraillés  par  le  désir  de  suivre  la  voix  du  peuple  et  par  la  crainte 
des  destitutions  en  masse  qui  jusqu'ici  ont  accompagné  les 
changemens  de  régime.  Car  en  vue  du  travail  toutes  les  opi^ 
nions  se  concilieraient  pour  converger  vers  le  même  but. 
Des  hommes  à  doctrines  exclusives  .ont  dft  nécessairement 
proscrire  quiconque  ne  pensait  paf  comme  eux,  au  risque 
des  plus  graves  dommages  pour  la  chose  publique.  Il  y  a  eu 
destitution  en  masse  en  qS  par  le  comité  de  salut  public;  en 
g5  lors  de  la  réaction  ;  en  1800  par  le  premier  consul  ; 
en  i8i4  et  i8i5  par  la  restauration;  en  i8a3  et  i8a4t  par 
M.  de  Yillèle;  en  i83o  par  la  révolution  de  juillet,  parce 
que  tons  ces  pouvoirs  regardaient  les  gens  qu'ils  renvoyaient 
comme  des  ennemU  naturels ,  comme  des  hommes  à  doc-' 
iitats  perverses.  Des  hommes  religieux  qui  connaissent  ce 
qu'il  y  a  de  généreux,  d'utile  »  de  progressif  dans  chaque 
parti,  auront  tout  autrement  Au  lieu  de  chasser  les  fonction-' 
naires  du  précédent  système  comme  des  réprowés^  ils  s'eSbr-' 
ceront  de  tirer  parti  de  leur  expérience  et  de  leur  savoir ,  tti 
les  transformant^  en  leur  donnant  nqjB  antre  iisspiiutioit  ;  et 
le  premier  acte  du  pouvoir  de  l'avenir  sera  d'envoyer  près- 
dès  fonctionnaires  les  plus  importans  des  raûji  dominici  qui 
les  moralisent ,  les  éclairent  et  les  excitent^ 

11  n'if  aurait  m6me  pas  de  difficulté  grave  à  redpi|ter  à» 
pouvoir  central.  Et  eq  effet  des  princes  et  des  gouvemans* 
d'humeur  douce,  amis  de  la  tranquillité,  tels  q/s^  sont  toua^ 
les  princes  de  l'Europe  oci^dentale,  le  roi  Lonis-Phili|ife^ 
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George  tV,  Fraiiç6is  II  et  Frédéric-GulIIaame,  ainsi  que  le^ 
rtembrefl  det  corporations  politiques  dont  ik  sont  entoorés» 
k  ht  suite  de  quefqoes  années  da  déplorable  tnarasme  où  est 
plongée  la  France,  qui  gagne  P Angleterre,  et  qui  s^étend  non 
moins  contagieux  qne  le  choléra,  tronrant  lear  zèle  pour  le 
bien  public  frappé  d'impuissance ,  royant  leur  bon-youloir 
méconnrf  itidignement ,  s'entendant  accuser  avec  violence 
par  ceux  qu'ils  avéraient  été  beurenx  de  soulager  ;  ces  princes 
et  ces  gouvemans,  disons-nous»  seront  disposés  à  accueillir 
comme  un  LiBÉftAtstin  celui  qui  fendra  Justice  à  leurs  long» 
effbi^  et  la  leur  fera  rendre  par  tous ,  qui  satisfera  les  yœux 
d'amélioration  populaire  si  chers  à  leur  cœur,  et  qui  les  con- 
viera à  un  royal  repos  digne  de  leur  splendeur  passée. 

En  ce  moment  solennel  les  propriétaires  accepteront  avec 
récofinaissance  la  sauvegarde  de  ceux  qu^ils  ont  pu  un 
insbnt  prendre  pour  les  démolisseurs  de  ta  propriété.  La 
propriété  est  essentiellenîent  amie  de  Tordre  et  de  la  paix  ; 
ce  sera  Tordre  et  la  paix  que  nous  viendrons  consacrer 
par  Tirénement  politique  de  Tindustrie  ;'  et  télfe  est  la  tour- 
nure actuelle  des  affaires  et  la  couleur  de  Phoriton ,  que  Je  ' 
plus  en  plus  le  besoin  d* ordre  et  ^e  paix  sera  imminent  pour 
les  pi'ôpriéralres.  Déjà  ils  appellent  un  i8  brumaire  à  demi^ 
y(At:  té  mot  circule  dans  les  salons  et  les  châ'teaux.  Bientôt 
on  fe  dcnfiand'ei'a  h  grands  ctls.  Un  iSbrunfairé  sans  violence 
dépasSéi'a  l^uts  espérances  lés  plus  exagérées  et  provoquera 
leurs  ti'àiisports. 

tl  est'Cé^ain  en  effet  ^Uë  1^  dftal  politique  ^a  changer  de 
teri'àiti.  f^tf  démocratie  s'est  agitiéé  jdsqu'K  ee  jour  sur  ïe  terrain 
dcÂf  drMtrélf  etôriatix  :  le  i6bmen't  est  arrivé  où  elle  va'  s'étendre 
dans  ses  excursions ')ttsqiite  sur' fa' propriété.  Le  radicalisme 
an^aiS'  dii'est  déjà  là^  le'radicaiiisme'françal^  y  arrive  %'  p^s 
pn0ei^ttés:  Gedx  qirf  prochmetat'  le'p)etlpfè*'sdoVérain;  qui  veu-  > 
lerfVqbé  dfe  hi»éfeÀahe*1'iriVtstiliire  dé  tbuté  distinction  pa- 
bliquei,   sont  imésistiblement  condultr  -H  dematider  quHl' 
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distribue  aussi  les  fortones.  On  prétend  qae  c'est  ii  lui  de 
nommer  les  chefs  de  la  cité;  n*en  résulte-t-il  pas  que  c'est  k 
lui  d'élire  les  chefs  de  ses  trayauz,  les  directeurs  de  ses  ateliers? 
Les  rédacteurs  de  la  GoMêUe ,  malgré  toute  leur  habileté ,  ne 
paraissent  pas  s'aperceroir  des  orages  qu'ils  préparent  k  la 
propriété  arec  leurs  théories  du  suffrage  uniçersel.  Nous  devons 
aussi  savoir  reconnaître  que  l'émission  de  nos  doctrines  aura 
contribué  pour  une  grande  p^rt  à  soulever  les  discussions 
scabreuses  dont  la  propriété  va  être  le  texte;  car  nous  devons 
accepter  tonle  la  responsabilité  de  nos  œuvres.  Mais  il  iauft 
qu'on  se  tise  également  que  les  choses  insignifiantes  sont  les 
seules  dont  on  ne  puisse  gravement  abuser*  Il  y  aura  des 
esprits  fougueux  qui  fausseront  nos  principes ,  tout  comme 
il  s'en  est  trouvé  qui  ont  ébranlé  la  société  en  outrant  les 
idées  de  liberté  ou  de  monarchie ,  et  d'autres  qui  ont  fait 
couler  des  torrens  de  sang  pour  la  plus  grande  gloire  de 
V  agneau  sans  iaehe^  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  im- 
puter i  crime  toutes  les  déclamations  anarchiques  auxquelles 
pourront  être  miles  les  mots  d'oisif  et  de  traoailleur  »  nous 
répondons  d'avance  qu'en  unissant  leurs  efforts  aux  nôtres» 
ils  auraient  pu,  ils  pourraient  encore  prévenir  toute  dange- 
reuse interprétation  de  nos  principes  d'ASSoaATioii  et  de 
ttap(dl^  et  conduire  sans  secousse  Thumanité  aux  jours  de  bon-  '. 
heur  ^e  nous  lui  promettons*. 

Or  quand  les  propriétaires  y  désespérés  au  milieu  du  dé- 
sordre européen  I  verront  apparaître  au-dessus  deftousim 
homme  en  qiû  seront  incarnés  on  ordre  nouveau  y  une 
nouvelle  hiérarchie ,  comment  l'accoeilleront-ils?  Si  cet 
homme ,  se  présentant  entouré  de  fils  éprouvés ,  dans  une 
altitude  qui  exclue  toute  pensée  de  force  brutale,  obtient  leur 
foi  entière,  et  il  l'obtiendra  ,  refuseront-ils  de  lui  confier  le 
dépôt  d'une  fortune  menacée  de  toutes  parts  ?  Il  n'y  aura  rien 
de  plus  aisé  alors  que  de  convertir  successivement  et  du  libre 
assentiment  des  propriétaires  toute  la  propriété  en  une  dette 
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inscrS(e>^  un  grancl'iWre  spécial  dont  les  revenus  seraient  aC'- 
quîllds  moyennant  le  fermage  dont  le  ferniter  tiendrait  compte 
à  l'état  en  totalité  ou  en  partie.  On  conçoit  ensuite  que  celle 
dette  inscrite  n'aurait  point  le  caractère  de  perpétuité,  et  qu*cn 
suivant  une  série  décroissante  elle  pourrait  être  annulée  à 
la  troisième  génération;  ce  qui  ne  léserait  personne;  car  qui 
donc  dans  ce  monde  égoïste  pense  maintenant  à  sa  troisième 
génération  ?  Combien  de  fortunes  dans  ce  siècle  de  vicissitu- 
des se  conservent  jusque  là?  Qui  ne  se  rassurerait  d'ailleurs 
en  voyant  le  gouvernement  se  substituer  progressivement  à 
la  famille  pour  les  soins  de  Téducation  mo&alb  et  profession^ 
neîle  selon  la  vocation ,  pour  la  dotation  des  individus  arrivés 
à  l'âge  du  travail ,  et  pour  Ij^  retraiu  après  \^  fonction  f 

Alors  la  transformation  de  la  propriété  sera  opérée  en 
Europe. 

£t  cependant  ces  choses  arriveront  dans  peu  d'années;  elles 
arriveront  par  notre  pèee  et  par  nous.  C'est  pour  que  Dieu 
mette  en  nous  sa  force ,  c'est  pour  nous  grandir  k  la  hauteur 
de  notre  sainte  entreprise^  que  nous  commençons  aujourd'hui 
une  retraite  de  quelques  mob.  Que  ceux  qui  douteraient  de  l'a- 
venir qui  nous  attend  transportent  tour  k  tour  les  potentats  de 
la  terre  à  c6lé  de  notre  père  ,  et  qu'ils  les  toisent  ;  qu*ii  côté 
de  ses  fils ,  de  leurs  plans  politiques  et  de  leurs  travaux  in^ 
dnstrieb  »  ils  mettent  la  jeunesse  des  conseillers  des  rois , 
avec  les  conceptions  qu'ils  choyent  encore!  qu^ils  mesurent  la 
foi  des  hommei  religieux  du  jour  et  la  fidélité  des  hommes 
monarchiques  à  notre  foi ,  k  notre  dévouement ,  et  qu'ils 
s'arrdent  attentifs  à  méditer  sur  ce  parallèle. 
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Après  les  événemens  de  juillet  les  esprits  étaient  préoccupés 
des  souvenirs  de  la  révolution  française;  Tidée  de  la  guerre 
traversa  tous  les  esprits.  On  sentait  que  ces  événemens  avaient 
un  caractère  européen;  mais  on  ne  concevait  pas  que  les 
principes  d'émancipation  pussent  se  répandre  S|ir  TEurope 
autrement  qu'à  la  suite  des  armées  françaises;  on  croyait 
que ,  pour  pénétrer,  le  progrès  devait  avoir  son  passe-por| 
écrit  sur  un  boulet.  Ceux  même  qui  éprouvaient  le  pfoi  vive- 

(1)  Dftte  de  Tiiuertion  da^i  le  GloU. 
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ment  le  beioin  de  la  paix  le  ressentaient  en  ëgoistes«  S'ils 
repoussaient  la  guerre  «  ce  n^était  point  qu'ik  eossent  en  eax 
un  sentiment  des  vérilables  intérêts  européens  supérieur  à 
celui  qui  animait  les  libéraux;  c'était  plutôt  parce  que,  dé* 
pounrus  de  larges  sympathies»  imbus  des  préjugés  d'une  oa» 
tionalité  étroite,  ils  se  refusaient  à  exposer  la  France  à  ma 
choc  violent  et  ruineux  »  avec  la  pensée  cependant  que  ce  choc 
eût  été  utile  au  monde.  Le  sang  français  ne  doit  cmikr  que  pour 
la  France^  dit  M.  Périer  :  Chacun  chez  soi^  chacun  son  droit ^ 
dit  M.  Dupin. 

Mous-mémes  alors  nous  partageimes  l'erreur  conminne. 
Sortis  récemment  des  rangs  des  libéraux,  nous  caressions 
encore  quelques-unes  de  leurs  chimères.  Plusieurs  fois,  de 
novembre  i83o  en  juin  i83i,  h  Globe  a  dit  à  ses  lecteurs.* 
«  La  guerre  est  inévitable.  »  Un  aeul  homme  parmi  noua 
sentait  nettement  que  le  règne  de  la  force  brutale  était  à  son 
terme  ;  que  l'Europe  ne  pouvait  plus  être  mise  à  £eu  et  à  sang 
de  Cadix  à  Saipjt-Pélersbourg.  Seul ,  calme  au  milieu  des 
troubles  de  tous  les  rois,  de  tous  les  cabinets,  de  tons  les 
hommes  politiques,  il  pressentait  que  le  progrès  des  nations 
s'accomplirait  pacifiquement  ;  cet  homme  est  celui  qui  depuis 
deux  mois  est  seul  au  sommet  de  notre  hiérarchie. 

Il  y  a  cinquante  ans  le  système  industriel  de  l'Europe  était 
fort  peu  avancé.  La  population  ouvrière  était  peu  considé^ 
rable  relativement  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  La  plupart  des 
grands  centres  de  fabrication  n'existaient  pas  ou  n'étaient 
qu'en  noyau.  La  presque  totalité  des  bras  était  employée  k 
l'agricullnre ,  et  l'agriculture  alors  était  ce  que  malheureuse- 
ment elle  esta  peu  près  aujourd'hui  encore ,  c'est-à-dire  bar- 
bare, féodale,  et  presque  complètement  Isolée,  dans  son  mou- 
vement,  des  institutions  de  crédit.  Alors  il  n'y  avait  pas 
conmie  aujourd'hui  entre  les  commerçans  de  tous  les  pays, 
sinon  association  »  du  moins  solidarité  évidente.  La  puissance 
des  banquiers  était  alors  rudimentaire.  Une  guerre  alors  dé- 
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plaçait  assorëifteiit  beaucoup  d^exislences ,  une  gaerre  ëtait 
alors  une  aouroe  de  perturbations  déplorables.  Toutefois  alors 
la  guerre  n*ébranlail  pas  l'ordre  social  dans  ses  fondemens 
les  plus  intimes. 

Depuis  lors  est  survenu  d'abord  le  blocus  continental; 
système  fort  vicieux  lorsqu'on  Tenvlsage  tel  que  Napoléon 
l'avait  conçu  f  et  en  face  du  but  qu'il  s'était  proposé  en  le  dé- 
crétant. Mais  il  est  écrit  que  tons  les  projets ,  même  les  plus 
rétrogrades»  les  plus  extra vagans,  finissent  par  tourner  au 
profit  de  la  civilbation.  Telle  est  la  loi  providentielle  qui  ré- 
git rhumanité;  ainsi  s'aplanit  sans  cesse  pour  les  popula- 
tions la  voie  du  progrès,  malgré  les  efforts  des  puissans  génies 
qui  viennent  par  momens  se  mettre  à  la  traverse.  Mettre  hors 
la  loi  le  peuple  le  plus  travailleur,  intercepter,  par  décret  daté 
deBeriin ,  les  relations  commerciales  les  plus  importantes  qui 
fiissent  au  monde ,  était  un  rêve  tel  qu'en  pouvait  former  un 
géant  audacieux  qui,  s^appelant  l'homme  du  destin,  avait 
pensé  que  sa  volonté  était  la  providence  de  la  terre.  Néan- 
moins ,  en  fait,  le  blocus  continental  a  singulièrement  favo- 
risé le  développement  manufacturier  du  continent.  La  paix 
dont  le  monde  a  joui  depuis  i8i5  a  bien  autrement  changé 
la  condition  de  l'Europe.  L^industrie  manufacturière  a  pris 
on  essor  prodigieux. 

Ce  résultat  est  très-sensible  en  France.  Les  villes  de  fa- 
briques j  ont  doublé  de  population  depuis  1 790,  et  ce  surcroît 
de  population  est  presque  entièrement  absorbé  par  les  tra- 
vaux des  manufactures  et  des  ateliers  qui  en  ressortent.  Lyon 
et  Rouen  et  les  villages  qui  les  environnent  ne  sont  plus 
reconnaissables  :  Salnt-£tienne  et  Mulhouse,  qui  n'étaient 
que  de  petites  villes ,  se  sont  transformées  en  grandes  etlcs. 
L'Alsace  et  la  Lorraine  d'un  côté ,  le  Forez  et  le  Dauphiné 
d'un  autre ,  se  sont  couverts  de  filatures ,  de  fabriques  de  co- 
tonnades, de  soieries  et  de  dentelles.  La  Flandre  et  F  Artois 
90nt  parsemés  de  ces  hautes  cheminées  qui  indiquent  au  loin 
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}à  présence  des  machines  motrices.  Le  sacre  de  betteraves 
daqs  les  départemens  du  Nord,  la  porcelaine  dans  le  Lijnou- 
siu ,  la  soude  dans  la  Provence ,  les  aluns  et  les  tissus  de  co- 
ton dans  l'Aisne,  sont  des  industries  qui  n'existaient  pas 
même  en  germe  il  y  a  cinquante  ans.  Dans  la  Champagne  et 
la  Bourgogne  la  fabrication  du  fer,  de  la  fonte  ;  dans  le  Doubs 
et  dans  les  Vosges ,  celle  du  fer-blanc  et  de  la  tôle  s'est  con- 
sidérablement élargie.  L'exploitation  de;  mines»  qui  était 
grossière,  superficielle  et  bornée ,  a  décqplé  peat-étre  depuis 
lors;  et  cependant  elle  est  bien  rétrécie  encore  en  com- 
paraison de  ce  que  l'on  sent  qu'elle  doit  et  peut  être.  Car, 
par  exemple,  les  riches  bassins  houillers  de  Firmy  (  Ayey- 
ron),  d'Alais  (Gard),  de  Saint-Gervais  et  de  Bédarieux 
(  Hérault)  y  sont  à  peine  efQeurés ,  et  un  grand  nombre  de 
gttes  sont  tout  au  plus  reconnus.  Il  n'est  pas  un  cours  d'eao  le 
long  duquel  ne  s'échelonnent  des  forges  ou  tréfileries ,  des  la- 
voirs à  mine,  des  moulins  à  farine,  i  huile  ou  à- cailloux,  des 
papeteries  et  des  scieries  ;  pas  de  pays  de  plaine  sur  l'horizon 
duquel  ne  se  projettent  les  hautes  cbeminées  des  machines  k 
vapeur.  Les  fabriques  de  produits  chimiques  qui  n'existaient 
pas  il  y  a  cinquante  ans  abondent  aujourd'hui;  en  un  mot, 
depuis  un  demi-siècle  la  civilisation  a  enfanté  en  France  des 
milliers  ^établissemens  dont  la  vie  est  le  crédit.  Leur  pros- 
périté est  la  seule  condition  d'existence  de  plus  de  six  millions 
de  têtes  qui  y  gagnent  leur  salaire  au  jour  le  jour,  et  d'une 
foule  innombrable  de  capitalistes  et  de  rentiers  grands  et  pe- 
tits qui  y  ont  placé  ce  qu'ils  possèdent.  De  leur  maintien  dé- 
pend celui  de  presque  toutes  les  fortunes  ;  car  tous  les  intérêts - 
sont  inextricablement  liés  à  un  intérêt  aussi  grave.  S'ils  ve- 
naient à  s'arrêter,  ce  serait  une  paralysie  du  corps  social. 

Or  ceci  est  vrai  pour  un  grand  nombre  de  pays,  pour 
l'Angleterre  bien  plus  encore  que  pour  la  France.  C'est  vrai 
surtout  pour  la  Prusse,  dont  le  gouvernement,  fort  entendu 
en  administration ,  a  singulièrement  dévelo^  l'activi^  in- 
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dastiielle;  et  Yoilà  pourvoi  toat^  ia  crâperiç  4^  qopl^e) 
officiers  pnusieQs.ii'a  pas  troavé  bon  accueil  4aps  )e  cpnsei| 
de  Frédéric-GpiUaume. 

Les  publidstes  qui  ont  réclamé  0|i  désiré  1^  gçierr^ ,  ceux 
qui  aujourd'hui  la  croient  probable,  n'ont  paf  conscience  dq 
Fimporlance  actuelle  4u  crédit  industriel.  11^  ignorent  pfesque 
l'existence  de  ce  nouvel  élément  sociaL  Us  ne  sentant  p^s 
que  c^est  là  un  intérêt  bien  autrement  pressant  que  ne  peu- 
vent rétre  maintenant  tous  les  intérêts  de  parti  ou  de  classe. 
Sous  ce  rapport  tout  le  monde  aujoprd'hui  a  ses  naines  d*Anr' 
zùi;  tous,  jusqu'au  plus  piinçe  manouvrier,  qui,  si  qn  em- 
brasement guerrier  éclatait  en  Europe ,  n'aurait  plus  de  place 
en  son  atelier. 

^  L'industrie  est  éminemment  pacifique.  Instinctivement  elle 
repousse  la  guerre.  Ce  qui  crée  ne  peut  se  concilier  avec  ce 
qui  tue.  Le  premier  effet  d'un  bruit  de  guerre  est  de  si^spendre 
le  crédit ,  une  déclaration  de  guerre  Tapéantirait  Or  suppri- 
mez le  crédit,  et  il  n'y  a  plus  que  ruine  et  misère  pour  cette 
immense  armée  d'industriels  qui  depuis  cinquante  ans  çst  sor- 
tie de  terre  ppur  la  féconder  et  l'embellir,  dont  les  banquiers 
sont  les  chefis,  et  qui  descend  ju5<p'au  plus  bumble  des  terras- 
siers. Dès  lors  la  guerre  serait  la  destruction  d'une  des  bran- 
ches de  la  civilisation  ;  la  guerre  serait  la  rétrogradation  ;  la 
guerre,  au  lieu  d'émanciper  les  populations,  en  ferait  des 
troupes  de  prolétaires  affamés,  trop  heureux  pour  vivre  d'ac- 
cepter le  vasselage  des  propriétaires  fonciers,  qui  auraient  eu 
plus  de  moyens  que  toqs  les  autres  d'arracher  k  l'incendie 
quelques  débris  de  leur  richesse.  Ce  serait  la  reconstruction 
de  la  féodalité. 

Et  c'est  précisément  parce  que  la  guerre  entraînerait  d'aussi 
effroyables  malheurs  qu'elle  n'est  pas  possible  ,  car  l'immepse 
puissance  de  l'Industrie  qu'elle  tendrait  à  écraser  suffira  pour 
loi  opposer  une  insurmpntable  barrière. 

Les  banquiers  étaient  des  gens  de  médiocre  in^ortance  il 
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y  a  cinquante  ans.  La  finance  d^alors  comptait  quelques 
hommes  à  haute  renommée,  comme  Necker  et  M.  Delahordci 
par  exemple;  mais  en  masse  les  banquiers  étaient  sous  le 
.poids  des  traditions  et  de  la  réputation  des  publicains,  des 
lombards ,  des  traîtans.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'au-- 
jourd'hui  ils  soient  exempts  des  habitudes  d'agiotage  et  de  cu- 
pidité. Nous  nous  proposons  même  de  dévoiler  quelque  jour, 
dans  une  vue  toute  de  moralisation ,  des  turpitudes  qui  ^ont 
partie  intégrante  des  us  et  coutumes  de  la  haute  finance.  Mais 
il  est  certain  qu'avec  le  développement  des  établissemens  in- 
dustriels qui  vivent  de  crédit^  les  hommes  qui  disposent  du 
crédit  ont  acquis  une  importance  sociale  immense.  Beaucoup 
de  raisonneurs,  et  des  plus  libéraux,  ont  trouvé  inconvenant 
le  propos  prêté  à  un  célèbre  banquier  :  «  La  maison  de 
»  Rotchschildy  aurait-il  dit,  est  dans  les  relations  les  plus 
»  amicales  avec  la  maison  de  Habsbourg.  »  Nous  ignorons 
si  le  mol  a  été  proféré;  mais,  après  tout,  ce  serait  la  consta- 
tation d'un  fait  dont  les  libéraux  doivent  se  féliciter,  car  il 
révèle  Paccroissement  de  la  puissance  industrielle ,  qui  tous 
les  jours  empiète  sur  la  féodalité;  c'est  que  les  banquiers 
commencent  à  traiter  de  pair  avec  les  gouvemans  féodaux  ou 
quasi-féodaux  qui  régissent  l'Europe  entière.  Bien  plus» 
ceux-ci  ayant  besoin  de  crédit  sont ,  sous  ce  rapport ,  sous  la 
dépendance  des  banquiers  qui  le  distribuent.  Du  jour  où  les 
banquiers  voudront  former  eux  aussi  leur  sainte-alliance ,  da 
jour  où  ils  se  seront  réunis  en  congrès ,  leur  puissance  poli- 
tique sera  fondée;  de  ce  jour  aussi  les  banquiers,  se  sentant 
une  haute  mission  à  remplir,  grandiront  à  lehrs  propres  yeux, 
et  se  dépouilleront  de  Tégoïsme  mesquin  et  avaricieux  qui 
aujourd'hui  les  rapetisse. 

Faire  la  guerre  peut  sembler  très-beau  à  des  imaginations 
que  l'éducation  des  collèges  a  perverties;  quand  on  a  passé 
toute  sa  jeunesse  à  contempler  tous  les  grands  conquérans  » 
Bacchus,  Agamemnon,  Cymg,  Alexandre,  César,  Attila, 
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Clom,  Godefroy  de  Boallloo,  Tamerlan  et  cent  autres  $ 
quand  on  a  la  tête  pleine  des  bulletins  de  la  grande  armée , 
des  récits  du  champ  d^honneur  et  des  anecdotes  du  bivouac 
napoléonien  ;  quand  on  a  été  habitué  dès  le  berceau  à  admirer 
de  toute  son  admiration  ces  grandes  scènes  de  carnage  où  des 
peuples  entiers  étaient  exterminés  d'un  coup ,  quand  on  a  été 
accoutumé  à  mesurer  la  grandeur  des  batailles  par  le  nombre 
d'homme^qui  y  ont  été  immolés,  et  qu'on  a  entendu  citer, 
comme  les  faits  les  plus  glorieux  de  Tbistolre  de  la  cirllisation; 
les  victoires  d'Arbelles ,  celles  de  Marins  et  de  Catulus  contre 
les  Teutons  et  les  Cimbres  ^  de  Pharsale ,  de  Châlons-sur- 
Marne  remportée  par  Mérovée  sur  Attila,  celle  de  Tolbiac ^ 
celle  de  Tours  gagnée  par  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins, 
précisément  parce  que  chacmie  d'elles  a  vu  périr,  au  compte 
des  historiens,  cent  mille,  deux  cent  mille  ou  trois  ceqt  mille 
hommes,  il  est  fort  simple  qu*on  rêve  la  guerre  et  qu'on 
yeuille  aller  cueillir  des  lauriers  à  l'ombre  du  drapeau  d'Ar- 
cole ,  d'Ansterlitz  et  des  Pyramides  ;  comme  si  l'humanité  de- 
vait toujours  se  répéter,  et  comme  si  ce  qui  a  été  beau  et  utile 
à  une  époque  arriérée  devait  nécessairement  Fétre  toujours. 
Mais  quels  seraient  aujourd'hui  les  lauriers  d'une  guerre  réço^ 
lutiormaire?  et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre;  quelles  en  se- 
raient les  chances,  quels  en  seraient  les  résultats  ?  c'est  ce  que 
î'exaaiinerai  dans  un  prochain  article. 


IMPOSSIBILITE   DE   FONDER   UN   ÉQUILIBRE    EUROPÉEN 
PiH   LA  GUERRE. 


QaeTs  seraient  les  caractères  d^une  guerre  européenne,  quels 
en  seraient  les  résultats ,  quelles  en  seraient  les  chances  ? 
^ons-nous  dit  à  la  fin  de  notre  premier  article.  C'est  ce  que 
nous  allonii  examiner  aujourd'hui. 

TJnç  guerre  européenne  aurait  pour  but,  dans  Pesprit  des 
libéraux  qui  la  veulent,  de  mettre  à  bas  toute  aristocratie,  et 
d'aller  partout,  les  armes  à  la  main,  implanter  dans  la  prati- . 
que  gouvernementale  les  principes  démocratiques. 

Définissons  en  termes  plus  précis  cette  tentative  révolu- 
donnaire  telle  quelle  peut  être  conçue  par  une  tête  républi- 
caine aux  larges  idées. 

]R  s'agirait  en  France  d'introniser  la  république ,  que  la 
grande  propriété  abhorre,  dont  le  nom  seul  fait  frissonner  les 
ihdustrieb  sans  être  pour  cela  populaire  parmi  les  ouvriers 
qui  emplissent  les  villes ,  et  de  lancer  ensuite  aux  frontières 
les  quatorze  armées  de  la  Convention. 

Il  s'agirait,  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  i^  d'entamer 
une  lutte  à  mort  entre  une  aristocratie  puissante,  tenace  et 
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habile  et  une  population  ouvrière ,  audactenâe ,  ënergtqoe  , 
mais  plus  arriérée  que  celle  de  France  de  toute  la  distance  qui 
sépare  les  brigandages  de  Bristol  de  la  modération  des  prolé- 
taires lyonnais  devenus  mahres^  au  prix  de  leur  sang,  d'une 
cité  opulente;  a®  de  retirer  de  leurs  ateliers  une  partie  de  ces 
prolétaires  ardens  pour  les  verser  sur  FEurope  aveclears 
frères  de  France. 

Il  s'agirait  y  dans  la  péninsule,  de  mettre  aux  prises  une 
faible  minorité  constitutionnelle  éclairée»  dans  l'aisance,  mais 
mal  reliée,  dont  le  vocabulaire  républicain  fait  médiocrement 
vibrer  le  cœur,  avec  un  clergé  opulent  et  compact ,  soutenu 
par  des  masses  innombrables  que  le  catholicisme  a  imbues 
d'un  sentiment  de  hiérarchie  et  de  religion,  et  auxquelles  le 
libéralisme,  dont  l'essence  est  la  négation  directe  de  tonte  re- 
ligion et  de  toute  hiérarchie ,  inspire  un  profond  dégo&L 

En  Italie ,  la  question  serait  à  peu  près  la  mtmt  que  pour 
l'Espagne,  excepté  pour  la  Lombardie,  les  Légations,  le  Pié* 
mont,Génes,yenise,  qu'une  oppression  brutale  doit  avoir  dis- 
posés à  accepter  momentanément  une  réaction  libérale,  et  à 
reconstituer  une  république  cisalpine  et  ligurienne. 

Le  régime  républicain  est  sans  poésie  ;  il  a  trop  d'aridité 
et  de  sécheresse  pour  pouvoir  se  concilier  avec  cette  grâce 
insinuante ,  cette  pétillante  élégance  qui  sont  la  vie  de  l'Ita- 
lie. L'Italie  n'est  point  un  pays  de  scrutins,  de  formules  par- 
lementaires, où  l'on  sache  discuter  un  budget  sou  à  son  :  c'est 
la  terre  où  l'on  couronne  Pétrarque  et  le  Tasse;  c'est  une 
terre  d'éclat  extérieur  où  les  pompes  du  Vatican  et  les  chef- 
d'œuvresde  Raphaël  et  de  Michel-Ange  ont  succédé  a  n  mer- 
veilles du  Colysée,  aux  prodigieuses  fêtes  des  édiles^  aux  jeux 
brillans  de  Néron  et  d'Adrien.  Le  régime  républicain  est  trop 
mesquin,  trop  dépourvu  de  hautes  solennités  pour  être  com- 
patible avec  la  dignité  et  la  majesté  castillane.  La  péninsule 
enfante  des  Charles-Quint  et  des  Yasco  de  Gama,  et  adopte 
des  Colombt  Elle  élève  sous  les  Maures  l'AIhambra,  sous 
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Philippe  It  l'Eseorial  ;  elle  Céconde  de  ses  colonies  od  cdnti->i 
nent  immense.  Son  héroïsme  colossal  se  transmet  intact,  à 
travers  deox  mille  ans ,  de  Sagonte  à  Sarragosse.  Elle  ne 
s-enthoosiasme  que  poar  des  œovres  de  géant;  elle  dédaigne 
ce  qoi  n*a  pas  cent  coudées;  elle  ne  peot  trouver  d'élan  poar 
d'étroites  réformes»  d'ardeor  pour  on  replâtrage,  de  sympathie 
pour  les  discussions  terre  à  terre,  confuses,  des  assemblées  dé* 
libérantes,  el  elle  se  laisse  envahir  piatAt  que  de  se  décider  à 
défendre  de  mystiques  droits  et  des  garanties  Constitution- 
nelles qoi  respirent  la  méfiance  et  l'égoïsme.  Il  n'y  a  au  monde 
qu'un  peuple  qui  puisse ,  selon  le  temps  et  les  besoins  de  la 
civilisation,  s'accommoder  tour  à  tour  de  la  pompeuse  royauté 
de  Louis  XIY  et  de  l'austérité  de  la  Convention,  qui  puisse 
passer  de  la  magnificence  napoléonienne  au  constitutionna- 
lisme  bourgeois  de  la  restauration;  il  n'y  a  qu'une  nation  au 
monde  II  qui  il  ait  été  donné  de  pouvoir  être  éminemment 
catholique  ans  jours  des  croisades ,  éminemment  artiste  sous 
Louis-le'-Grand,  éminemment  sensuelle  sons  le  régent,  émi- 
nemment conquérante  sons  la  république  et  l'empire,  émi- 
nemment laborieuse*et  pacifique  sons  la  restauration;  qui; 
après  avoir  trAné  sur  le  monde  avec  Napoléon,  puisse  pendant 
quinze  ans  se  consacrer  à  suivre  avec  une  admirable  sagadté 
les  étroits  défilés  d'un  subtil  parlementarisme.  Cette  nation, 
douée  d'une  flexibilité  éiergiquê  et  rationneik ,  cette  nation 
LIANTE,  c'est  la  France. 

Bevenons  à  la  guerre. 

L'Allemagne  du  midi^  comprenant  la  Bavière,  le  Tyrol, 
le  Wurtemberg,  Bade  et  la  Hesse,  et  une  partie  des  provin- 
ces du  Bhin ,  éprouve  en  ce  moment  une  oscillation  démo<*> 
cratique  bien  caractérisée,  et  si  la  France  se  consthuait  révo- 
lationnairement ,  elle  y  trouverait  des  partisans  à  résolutions 
énergiques.  Mais  l'Allemagne  du  nord,  la  Prusse  qui  est 
U  partie  la  plus  originale  de  T Allemagne;  la  Prusse  en  qui 
respire  dans  sa  pureté  te  génie  UsiUonlqt^t  est  aujourd'hui  lan« 
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cée  dm»  une  voie  qui  n'esl  point  eetle  au  Ubéralismê,  qaoi-* 
qu'elle  soit  pjnogrefiàye;  ia  Pruaae  est  ea  travail  de  retigiosâtë; 
64M1  protestai!  lisme  se  £ût  pour  ainai  dire  caihùlû/uef  en  ce 
leoa  qu'il  g'allineiite  des  seolimens  d'imité,  d^aulorité»  de  pa* 
Uo^aésie  géoéraie.  Ëa  Prusse  la  philosophie  voltairienne  est 
beaucoup  moins  goûtée  que  d^us  rAIlemagac  du  midi.  Les 
priocipesde^j  so«t  peu  en  faveur  d^nslea  universités.  On  n'y 
est  pas  ab&olsLlîste,  mais  on  y  a  peu  de  penchant  pour  le 
crilicisme  pun  On  y  sent  que  les  principes  du  libéralisnae 
(rançais  n'ont  qu'une  valeur  de  désorganisation.  Dès  lors 
quant  à  l'AUemagnei  il  s'agirait  d'imposer,  les  ^rmes  à  la 
main,  aux  états  du  Nord,  les  goûts,  les  idées  et  les  sentimçns 
des  étais  représentatifs  du  Midi. 

11  s'agirait  de  vaipcre  une  formidable  résistance  de  la  part 
de  l'Aniriche  avec  ia  Hongrie  et  la  Bohême,  car  c'est  une 
terre  qui  repousse  la  semence  républicaine.  Le  sentiment  de 
hiérarchie)  d'obéissance,  y  est  profondément  établi  dans  le 
sol.  Dans  la  diète  hongroise  il  a  été  proncwcé  ^lelques  mois 
de  liberté i  la  politique  de  AL  de  Metternich  y  a  rencontré 
qteli^ies  opf^sada^  énergiques;  m«is  à  ces  p^otesutions  c'est 
l'eip^it  de  caste  qui  a  la  phis  grande  part*  L'aristocratie  des 
magnats,  4ui  eat  écUirée  et  animée  de  sentia^ens  souvent pro- 
gr^MÎ^s,  porte  ivipatieinaient  le  joiig  du  conseil  aulique;  mais 
ses  récUw^ox^s  ont  bien  plutût  pour  objet  la  restitution  de 
ses  franchises  féodales  et  de  ses  prérogatives  de  nationalité, 
que  l'application  au  régime  social  des  principes  d'égalité, 
tds  par  exemple  qp'ife  existent  déjà  en  France.  Entre  la  no- 
blesse boogroîse  et  les  paysans  H  y  ^  abtme  sur  lequel  le 
libé^ali^vae  ne  îeMera  pas  le  point 

QuaD^  Il  la  Russie,  le  libéralisme  n'a  chez  elle  aucune  place. 
£Ue  doit  inttinciivement  s'opposer  k  vn  débordement  démo- 
c;ratique,pf^ee  ^'eJle  m  peut  pas  le  cfiipprendre.  Le  peuple 
jruss^  est  un  peuple  tout  ob^sant,  tout-d'^nitation,  tout  pas*- 
mL  C'est  une  maém-^nn^  W'W  jow  s'^iv^orte ,  et  dans  ^ 
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foreur  égarge  les  médedas  qoi  traitent  le  choléra^  dévaste  les 
hôpitaux  et  s'enivre  des  liqueur»  que  les  bottme»  de  l'art  lui 
interdisent»  et  qui  tout  à. coup,  voyant  venir  le  virum  quenky 
son  tzar,  s^arréte,  se  tait,  s'agenooMIe, et  à  son  commande- 
ment se  disperse  la  tête  basse.  De  ees  bommes  qui  ne  se  conçoi- 
vent eux-mêmes  que  comme  des  instrumeas  à  exécution 
ponctuelle»  vouloir  fairedes  r^publicakis  à  la  personnalité  ex- 
trême, à  l'indépendance  îaloose,  serait  une  haute  folie.  Le 
gouvernement  russe»  habitué  à  manier  cette  fnasse  non  élasti- 
que, ces  automates  non  initiés  encore  à  la  spontanéité»  dont 
toute  la  vie  n'est  qa'une  série  de  manœuvres  semUables  it  la 
charge  en  douze  temps ,  ne  comprend  pas  les  prétentions  des 
autres  peuples  plus  avancés  à  des  institutions  qui  dégagent 
l'individualité ,  qui  donnent  du  jeu  à  chaque  ressort.  C'est  là 
une  des  causes  pour  lesquelles  le  cabinet  de  Pélersbonrg  s'est 
constamment  tenu  si  hautain  envers  la  révoloiion  de  joUiet. 

Voici  ce  que  serait  la  guerre  : 

La  France  et  l'Angleterre,  sooteaues  par  les  petits  états  de 
rAllemagne  du  midi  et  par  l'Italie  septentrionale»  entreraient 
en  lice  contre  l'Autriche,  la  Russie  et  PAUemagne  du  nord. 
Le  reste  des  états,  l'Espagne  entre  autres,  n'y  joueraient 
qu'un  rôle  insignifi^t 

Tout  honmie  qui  n^est  pas  un  étourdi ,  qui  veut  la  guerre 
dans  un  intérêt  de  civilisation  »  dans  là  persuasion  ^pie  c'est 
Tonique  moyen  i! en  finir  ^  comme  on  dit»  avec  toutes  les  aris- 
tocraties de  l'Europe»  sent  nettement  qœ  la  (^rre  ne  poiarait 
éire  soutenue  avec  succès  par  k.  parti  qai  la  veut^  qu'à  la  con<^ 
dition  d'allumer  au  cœur  des  masses  une  fièvre  déoiocratique. 
Et  comme  il  n'est  rien  que  les  classes  supérieures  redoutent 
autant  en  France  et  en  Angleterre,  il  en  résulterait  certaine- 
ment division  profonde  an  sein  de  ces  deux  peiq^les.  Surexci*- 
tée  par U  contradiction»  l'ardeur  révobtioanaâre  irait  lonjours 
croissant  chez  les  i^'olétaircs  de  l^noe  et  de  l'autre  nation  : 
de  là  excès  démagogique»  qui  scraieiit  sérieuL  en  FraiMSe»  efr 
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froyàbleà  en  Angleterre.  Le  parti  de  la  guerre,  poor  briser  h 
résistance  des  classes  élevées ,  poor  éviter  la  guerre  civile  oa 
poar  la  réduire  ^  n^aurait  bientôt  d'autre  moyen  que  de  gouver- 
ner réooluiionnairtmtni;  et  ce  serait  une  épouvantable  débâcle 
des  intérêts  matériek.  Une  forte  part  des  richesses  de  rhoma- 
nité  entière,  dont  la  France  et  l'Angleterre  sont  dépositaires, 
serait  engloutie  :  l'industrie  rétrograderait  d*nn  demi-siècle. 

Passons  sur  les  désastres  de  la  guerre,  sur  les  maux  que  les 
autres  nations  belligérantes  auraient  à  endurer.  Jetons  le 
voile  sur  les  immenses  difficultés  qu'éprouvent  les  années  qui 
se  sentent ,  vis-à-vis  de  leur  patrie ,  dans  la  situation  où  fut 
la  grande-armée  pendant  les  cent  jours.  La  guerre  est  termi- 
née en  six  mois.  Le  coq  gaulois  et  le  léopard  sont  entrés  vic- 
torieux à  Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Rome.  La  nationa- 
lité polonaise  est  reconstituée.  Le  tzar,  battu  à  Wflna,  à 
Smolensk,  épuisé,  sans  crédit,  a  demandé  la  paix.  On  a  pris 
des  canons  à  construire  dix  colonnes  YendAme;  on  a  enlevé 
des  drapeaux  à  pavoiser  Paris  de  la  barrière  du  Trône  à  l'arc 
de  triomphe  dé  l'Étoile.  Que  faire  alors ,  comment  terminer 
la  crise  qui  travaille  l'Europe,  comment  enfitdr  ayec  les  aris- 
tocrates? 

Aucun  des  partisans  de  la  guerre  ne  s'est  posé  cette  simple 
question. 

On  ne  change  pas  la  nature  d'un  peuple  pour  l'avoir  vaincu. 
Lorsque  dans  une  nation  les  masses  sont  compactes  avec  leurs 
chefs,  on  ne  rompt  point  sessentimensldérarchiqnes  ni  la  so- 
lidarité qui  existe  entre  ses  membres,  pour  lui  avoir  écrasé 
dix  armées  sous  le  canon. 

S'il  avait  été  possible  X en  finir  par  la  guerre  avec  les  féo- 
daux, le  géant  des  batailles.  Napoléon,  tn  aurait  finL  Napo- 
léon a  trois  fois  réduit  l'Autriche  à  demander  la  paix,  deux 
fois  il  a  eu  entre  ses  mains  la  destinée  d'Alexandre,  il  a  fou- 
droyé le  roi  de  Prusse  et  l'a  tenu  six  ans  sous  ses  pieds;  il  a 
levé  des  contributions,  mis  des  garnisons  dans  les  forteresses 
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^'ADemftgM;  il  â  mm  lei  frères  sur  dei  débrb  de  IrAiie ,  il 
a  pétri  l'Europe,  fors  FAogleterre»  dane  la  Urge  maiiiy  et  3 
n'a  ^enfadr.  Ches  les  peuples  où  le  libéralisme  est  sans 
racines,  où  il  n'a  jamais  Técn  qo'en  serre^chandey  les  repu* 
blicains  n'ont  ipi'on  moyen  Xenfinir  de  manière  à  ne  plus  re« 
commencer,  de  manière  à  ne  plus  yoir  les  iagiAres  journées 
de  Ldpsick  ajMrès  celles  d'Ansterlitz  et  d'Iéna,  c'est  de  raser 
les  villes,  d'emmener  ks  popobtions ,  de  maudire  les  terres 
d'nn  anathéme  sans  fin ,  et,  pour  signe  de  malédiction,  de  les 
labourer  une  dernière  fois  en  y  semant  du  sel. 

Car,  encore  un  coup,  pour  éviter  cette  horrible  solution, 
il  faudrait  que  les  peuples  de  rAntricbe,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  pussent  élre  initiés  à  la  pratique  libérale,  aux  habi- 
tudes d'égalité  jalouse  et  d'indépendance  ombrageuse.  Or  le 
génie  de  ces  peuples  s'y  refuse.  lleur  progrès  ne  peut  être 
réalisé  que  par  le  concours  direct  de  l'aristocratie  et  de  leurs 
gonrernemens,  car  ce  sont  àt&  gourememens  ou  des  aristo- 
craties jouissant  aujourd'hui  entre  leurs  frontières  d'une  popu- 
larité de  fait. 

Et  c'est  précisément  parce  que  la  guerre,  si  elle  offrait  le 
moyen  de  sortir  de  la  crise  européenne ,  n'y  conduirait  qu'il 
l'aide  de  ces  mesures  prérentiyes  à  T  Attila»  c'est  pour  cela  que 
la  guerre  est  aujourd'hui  sans  but  et  qu'elle  ne  peut  avoir  lien. 

Nous  trouvons  an  reste  tout  simple  que  les  républicains, 
tant  qu'ils  resteront  républicains,  veuillent  la  guerre.  Les  hom* 
mes  à  doctrines  exclusives ,  républicains  et  féodaux»  doivent 
consdendeosement  la  désirer.  Chacun  de  ces  deux  partis  ne 
conçoit  pas  de  conciliation  possible  avec  le  parti  opposé  \  il 
cherche  son  progrès  dans  la  mine  de  Tautre.  Nous  sentons 
qoe,  placé  à  ce  point  de  vue  de  réprobation  absolue  pour 
ce  qui  leur  fait  obstacle,  des  hommes  généreux ,  tels  que  sont 
les  républicains,  exaspérés  par  des  actes  de  bassesse,  par  le 
sacrifice  de  la  Pologue  et  de  l'Italie ,  brûlent  d'en  venir  encore 
une  fois  aux  mains  avec  ce  qui  est  pour  eux  le  génie  du  mal. 
^ais  toute  doctrine  exclusiv^e  ne  pouvant  réussir  que  par  l'ex* 


(  »8) 
Urpfttiôn  et  l'extermiiiâtioa ,  n'est  pts  int  édcHiM  d'âTenlr, 
et  ce  n'est  pas  la  r^ofaiiqtie  qui  dotera  ks  peuples  de  l'ânan- 
cipation ,  pas  plus  qae  et  n'est  le  principe  de  la  iëgitiviité  par 
droit  de  naissance  qui  leur  rendra  l'ordre  après  lequel  ils 
soupirent* 

Une  guerre  révoloUonnaire  serait  d'aiMeurs  pea  populaire 
en  Europe,  même  parmi  les  masses.  .La  liberté  des  Ubéraoz 
a  perdu  de  son  prestige ,  parce  qu'eUe  n'est  pas  la  liberté  de 
l'aTenir.  La  liberté  sans  association ,  c^est*à-dire  sans  hié- 
rarchie, est  l'isolement  «  et  l'isolement  est  on  manteau  de 
glace.  La  liberté  républicaine  n'a  plus  le  don  de  sotftenv,  de 
conduire  ks  èras  vêtigairt.  Les  révolutions  qu'elle  avait  sos« 
citées  avortent»  Cette  insurrection  belge  t  si  gjlorteuse  aux 
premiers  jours ,  est  aujourd'hui  sans  ressort.  En  Italie»  même 
en  l'absence  des  baïonnettes  autridiiennes,  la  voix  de  la  liberté 
est  à  demi  éteinte.  En  Espagne  te  libéralisme  ne  marque  plus 
ses  jours  que  par  les  catastrophes  des  hommes  de  cœur  qui 
voudraient  le  ranimer.  En  Portugal  9  là  où  don  Miguel  règne 
de  moitié  avec  le  bourreau ,  la  présence  d'une  flotte  française 
victorieuse  dans  le  port  de  Lisbonne  n'a  pu  arracher  signe  de 
vie  au  parti  libéral.  En  Pologne  enfin  c'est  au  nom  de  Tin* 
dépendance  nationale  que  nobles  et  paysans  ont  pris  les  ar^ 
mes^  et  lorsque  les  jeunes  hommes  qui  avaient  enlevé  le  châ- 
teau du  Belvéder  voulurent  franchir  les  limites  du  doctrina- 
risme  et  faire  un  appel  à  la  démocratie ,  leur  parole  fut  sans 
écho,  et  ik  ne  recueillirent  que  des  outrages.  La  liberté 
qu'adoptèrent  nos  pères  et  qui  leur  inspira  tant  d'héroïsme 
n'a  fait  que  passer;  elle  est  aujourd'hui  sans  inspiration  et 
sans  culte. 

Ainsi  ce  n'est  point  la  guerre  »  non  plus  que  tout  autre 
moyen  que  peut  enseigner  toute  doctrine  exclusive,  qui  chan- 
gera la  face  de  la  tçrre  et  réalisera  le  progrès  des  nations.  Les 
chances  de  prospérité  sont  dans  la  paix.  Je  commencerai  à 
dire  dans  un  prochain  article  conmieut  on  pourrait  instituer 
une  paix  durable  et  féconde. 


LA   TAîX   D^NinVE   DOIT    ÊTRE    FONDÉE    PAR   l'aSSO^ 
CIATION    DE   l'orient   ET   DE    l'oCCIDENT. 
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Dans  les  articles  précédéns  nous  avons  établi ,  par  voie 
négatif  ^  que  la  paix  était  désormais  indispensable  au  repos 
des  peâpies ,  en  prouvant  que  la  guerre ,  loin  de  fournir  lea 
moyens  de  terminer  la  crise  actuelle ,  ne  tendait  qu'à  l'aggra- 
ver. Cette  démonstration  est  insuffisante  en  ce  sens  qu'elle 
n'offre  aucune  conclusion  pratique  réalisable.  Nous  entrerons 
maintenant  dans  la  voie  positii^e^  c^est-à-dire  que  nous  expo" 
serons  les  traits  principaux  d'un  plan  au  moyen  duquel  on 
pourrait  doter  le  monde  de  la  paix  et  assurer  â  jamais  aux 
peuples  un  avenir  pacifique  de  prospérité  et  de  gloire. 

Et  d'abord  posons  les  termes  généraux  du  programme  à 
reniplir  pour  fonder  cette  paix  brillante  et  féconde. 

Le  monde  est  livré  à  un  continuel  mouvement  oscillatoire; 
il  cherche  une  assiette  définitive  j  et  il  n'a  pu  encore  la  trou- 
ver, parce  que  l'état  que  chacun  concevait  comme  stable  était 
fondé  sur  Toppression  d'une  partie  des  peuples,  et  au  sMi  à% 
chaque  peuple  sur  Fexploitation  de  plusieurs  classes. 

L'état  normal  que  concevait  la  catholicité  avait  pour  con-- 
dition  V anéantissement  des  hérétiques  et  V extermination  des 
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infldèlei*  Napoléon  a}onrnaii  la  pactficatloii  da  monde  joa- 
qo^à  la  nom  de  T Angleterre.  Anjourd'hoii  sniTant  les  légitii- 
mistea,  pour  rétablir  Thannonie  en  Earope»  il  iandrait 
Vécrasemeni  de  Vhydrt  révolutionnaire  et  de  la  cupide  AlUon; 
au  gré  des  rëpablicains ,  c'est  T Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie  (i)  que,  dans  le  but  d^assurer  le  bonheor  du  monde, 
il  serait  urgent  ie  fouler  aux  pieds.  Tous  ces  plans  ont  échoué 
ou  échoueront,  parce  qu'un  plan  fondé  sur  l'anéantissement 
l'extirpation ,  l'extermination  ou  la  ruine  de  quelques  peuples, 
ou  de  quelques  classes  au  sein  de  chaque  peuple ,  est  un  plan 
arriéré.  Les  jours  de  la  réprobation  absolue ^  de  la  damnation^ 
sont  finis  y  aussi  bien  pour  les  individualité-peuples  que  pour 
les  individualité-hommes.  Tous  sont  appdés  et  tous  seront 
successivement  élus.  Chaque  peuple,  chaque  classe  a  son 
génie  propre ,  sa  destination  particulière.  L'oeuvre  humani* 
taire  est  une  et  multiple  à  la  fob.  Les  peuples  sont  les  mem- 
bres de  l'humanité;  Thumanité  ne  sera  heureuse  que  lors* 
qu'elle  aura  le  libre  exercice  de  tous  ses  membres,  c'est-à- 
dire ,  lorsque  diaque  peuple  occupera  dans  l'atelier,  dans  le 
laboratoire  et  dans  le  temple,  la  place  que  lui  assigne  sa 
nature.  Celui  qui ,  ne  sachant  quel  rôle  offrir  à  un  peuple 
(parce  qu'il  ne  sent  pas  le  mode  de  vitalité  qui  est  en  ce 
peuple),  lui  dit  anathème,  parle  de  le  ruiner  ^  de  VextemUner, 
de  V écraser^  comme  s'il  y  avait  un  génie  du  mal  dont  ce 
peuple  fût  l'incarnation  y  fait  ainsi  lui-même  la  critique  la 
plus  convaincante  de  ses  théories  de  régénération  sociale. 

Pour  être  à  même  de  -tracer  le  plan  de  pacification  dont  la 
mise  en  pratique  arrêtera  le  torrent  de  dissolution ,  de  frayeur 
et  de  ruine  qui  déborde  sur  le  monde ,  il  faut  sentir  ce  qu'il 
y  a  de  légitime  dans  le  sentiment  réel  et  incontestable  de 


(4)  Et  qu'on  ae  faue  pu  ici  la  distinction  entre  les  peuples  et  les  gouTer- 
nemens;  car  dans  ces  pays  il  y  a  solidarité  dejSui  entre  les  goarernans  et 
les  ji*  ottveraés^ 
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ie,  d^uniié  el  d'ordre  q«i  tst  estentiel  au  pen^ti  da 
inti  qa*à  F  Autriche  el  à  TEefMigiie  »  et  qoi  est  nubte* 
|iez  vif  dMx  pretqoe  toutes  les  nations  pour  les  rendre 
|res  à  rinocolation  des  principes  réTolotionnaires;  par 
>^iient  il  faol  renoncer  à  les  régénérer  en  leor  insinuant 
on  en  leor  imposant  ces  principes.  £h  quoi!  n^est-ce  pas 
asseï  que  la  généreuse  France  ait  à  elle  seule  subi  le  cata- 
clysme d'une  rérolution  terrible  f  n'est-ce  pas  assex  qu'elle 
ail  reçu  le  baptême  de  feu ,  et  qu'elle  se  soit  audacieusement 
enfoncée  dans  le  bain  de  sang?  Pourquoi,  grand  Dieu  \  Wk 
mérites  et  ses  iraTanx  ne  prc^teraienl-ils  pas  à  rhumanité 
tout  oïlièfe?  La  France  a  bu  le  calice  i:éTolutionnairc,  elle 
l'a  aralé  d'un  trait;  la  France  est  montée  sur  la  croix;  la 
France  a  été  le  Christ  des  nations.  Elle  a  adieté  le  progrès 
et  la  paix  du  monde  par  ses  trésors,  par  ses  angoisses  et  par  la 
vie  de  ses  fils  éparse  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Le  génie 
des  révolutions  n'a  plus  il  visiter  les  peuples;  il  n^ra  plus  en 
soulever  aucun»  pas  même  l'Angleterre ,  où  cependant,  an 
premier  abord ,  une  effroyable  collision  paraît  si  imminente 
entre  une  orgueilleuse  aristocratie  et  d*impatiens  prolétaires. 
Le  pacificateur  du  monde  tendra  la  main  il  tous  les  peuples; 
il  leur  ouvrira  la  carrière  à  tous,  sans  placer  à  Tentrée  des 
gardes  qui  les  obligent  à  revêtir  la  tunique  de  la  démocratie. 
Il  n'héeitera  pas  à  admettre  dans  le  cortège  de  la  cirilisation 
ceux  qui,  par  leurs  mcnurs  de  docilité  extrême ,  tel  que  l'An- 
trichien  \  excitent  aujourdlrai  le  dédain  des  Français  on  des 
Anglais  à  Tindépendance  jalouse  ;  non  plus  que  ceux  qm,  paf 
la  délicatesse  raffinée  de  leur  esprit ,  tel  que  Fltalien ,  ou  leur 
exclusive  passion  du  grandiose,  tel  que  TËspagooI,  ne  peu-n 
vent  se  plier  à  l'aridité  ou  à  la  mesquinerie  du  parlementa- 
risme. De  même,  au  sein  de  chaque  peuple,  il  n'exclura 
aucune  classe;  ni  ceux  qui,  comme  en  France  les  légiti- 
mistes, auront  poussé  l'amour  de  Tordre  jusqu'à  vouloir 
nessosciter  l'ordre  du  passé,  ni  ceux  qui,  connue  4|uel^s 
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rëpablkains  foagaeœc,  se  sercmt  Iklaêé  emporter  par  la  haine 
de  la  fléodaKté  fosqa'li  sanctifier  le  B0111  de  Marat  et  proposer 
comitie  exemple  à  Tunivers  le  règ&e  de  la  goillotine.  Le  pa- 
cificatear  accueillera  tons;  k  tous,  peuples,  classes  etindirt— 
dos ,  il  assignera ,  solvant  knr  voeatien ,  une  place  distincte» 
itne  œoyre  distincte  dans  l'œuvre  commune.  Il  ménagera  nu 
conrs  à  toutes  les  spontanéilës.  II  rëgolartsera  les  virtoalîtés 
qui,  comprimées,  éclatent  00  s'échappent  en  écarts.  Il  fera 
grandir  chaque  indirldualité ,  race ,  peuple,  classe  on  homme, 
suivant  la  loi  qui  loi  est  propre,  en  hn  apprenant  à  s'appuyer 
sur  tous  et  à  aider  tous,  en  la  reliant  k  tous.  Par  Ifeii  le  mond^ 
entier,  successivement  entraîné,  gravitera  vers  l'assoeiatioa 
miiverselle  à  travers  les  pompes  de  Tindostrie,  l'éclat  de  la 
scietoce  et  les  jouissances  des  arts. 

Je  dis  le  monde  entier;  car  il  ne  s^agit  pas  seulement  de 
comprendre  dans  les  prévisions  les  plos  prochaines  de  pacifi  - 
cation  tons  les  peuples  qui  firent  partie  de  Taggrégation  catho- 
Kque  européenne.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  membres  de 
la  ci>devant  chrétienté  qu'il  s'agît  de  concilier  et  d'associer. 
SMI  était  possible  d'établir  la  paix,  même  parmi  les  chrétiens 
d'Europe ,  en  bornant  ses  prévisions  à  leur  cercle ,  le  catho- 
Keisme  l'aurait  fait  II  a'est  passé  an  monde  des  luttes  plus 
acharnées  et  pluslongues  que  celles  où  les  nations  chrétiennes 
s'entre-déohiraient  les  Bancs;  l'Occident  et  l'Orient  en  per^ 
tent  encore  les  cicatrices.  Il  y  a  proche  de  nous ,  aux  partes 
de  rEuropc  et  dans  son  propre  giron ,  des  (leuples  k  caractère 
profondément  tracé ,  qui  furent  puissans  par  la  science ,  par 
les  arts^  autant  que  par  le  glaive,  et  qui  ne  sont  pas  chrétiens, 
qui  n'ont  jamais  pu  l'être;  in  formez- vous-en  près  des  Arabes 
et  des  fils  d'Othman.  Il  y  a  des  terres  fécondes,  riantes  et 
célèbres  où  l'austère  christianisme  a  séché  sur  pied;  demander 
phtât  au  d6me  de  Sainte-Sophie ,  à  la  belle  Damas ,  aux 
rives  de  l'Oronte,  aux  minarets  de  Jérusalem,  aux  ruines  de 
Balbec  et  de  Memphis.  I^s  peuples  chrétiens  ne  sont  pas 
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«oîMrd^fani  les  senla  qui  aient  soif  it  pivgtis.  Ai  romê  eli 
doutez,  demandez-TOiis  quel  est  oe  sultâB  qui  a  donplë  les 
ortas  indisciplinés  de  jan^saires,  £ut  passer  4  H  eiéineiioe 
le  seuil  de  la  Sublime  Porte,  jusque-là  gardé  par  dea  mueis  et 
des  eunnuques  à  poignard  (i)  ;  qui  publie  à  Stamboul  un  Afe^ 
mUur  en  lacigae  française,  qui  s'entoure  de  la  civilisation  de 
l'Occideat;  ou  encore  d«Kia:ndez-vous  à  qnette  fin  Mehmet- 
Ali»  le  pacha  industriel ,  envahit  maintenant  b  paya  des 
Phéniciens  et  range  à  sa  loi  le  littoral  sur  lequel  s'ëkrèrent 
Sidon  et  Tyr;  réfléchissee  sur  la  présence  d'une  armée 
française  dans  la  partie  la  plus  fertile  de  la  cAlê  d^ Afrique  « 
ou  enfin  interrogez  la  Grèce,  qui,  secoaant  une  léthargie 
séculaire 9  est  sortie  du  cercueil  où  eHe  gisait,  el  qui  mainte- 
nant,  assise  demi-nue  sur  les  miiies  du  Parthénon,  tend 
les  bras  à  l'Ocddent,  et  réclame  de  loi  la  civilks^on  qu'elle 
a  tant  contribué  à  hii  donner. 

Le  plan  de  pacification  devra  donc  faire  une  vaste  part  k 
rOrient  Le  jour  de  k  pacification  du  monde  sera  celui  oè 
sera  signé  le  traité  4e  paix  qui  clorra  la  rivalité  ûmuense  dfe 
rOrient  et  de  TUccidenti  qui  pendant  le  cours  de  plus  di 
trente  siècles,  à  partir  des  campagnes  du  fabuteux  Bacehus , 
se  sont  heurtés  l'on  contre  l'antre  «  on  jour  sous  les  murailles 
de  Troie,  le  lendemain  aux  Tbisrmopyles,  à  Salnonne  et  à 
Platée;  plus  tard,  sous  la  figure  4' Alexandre  et  de  Darius, 
au  Granique  et  h  Arbelles;  puis  en  la  personne  de  Borne  et 
de  Carthage ,  à  Sagopte ,  à  Trasimènes ,  à  Cannes ,  à  Zama. 
La  paix  universelle  sera  conclue  dés  qut  sera  terminée  celte 
lutte  dévorante,  qui  fit  couler  des  Sots  de  saj[ig  entre  les  Ro^ 
mains  et  les  Partbes«  entre  Auguste  et  Antoine,  entre  le 
Bas-Empire  et  les* Perses,  entre  les  Latins  et  les  Grecs, 


(t)  Les  pachas  rebelles  de  Scutari  et  de  Bagdad ,  soumis  par  la  force  de# 
mnes,  viennent  d^obtenlr  la  ^ie  s^ure  et  ont  po  se  retil-er  paisiblement  dans 
U  relrailB  qa'lls  afaient  choisie. 
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tutre  les  Sarrftsim»  Maures  et  Turcsi  et  la  chrétientié.  Appa* 
remment»  toute  ranité  européenne  k  part,  il  n'y  a  pas  de 
combats  qu'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  ces  combats 
éternels  qui  précipitaient  TËurope  k  travers  l'Asie  jusqu'aux 
bouches  de  l'Euphrate  et  jusqu'à  l' Indus ,  et  qui  ramenaient 
TAsie  à  travers  l'Europe ,  comme  un  torrent  qui  a  rompu  sa 
digue.  Apparemment  ce  prodigieux  mouvement  de  flux  et 
reflux,  où  des  flots  de  peuples ,  traînés  à  la  suite  des  Agamem- 
non  et  des  Hector,  des  Xercès  et  des  Thémistode»  des 
Alexandre  et  des  Darius,  des  Annibal  et  des  Scipion,  des 
Pompée  et  des  Mithridate ,  des  Julien  et  des  Kosroès ,  des 
Kaleb»  des  Ali  et  des  Omar  contre  les  Godefroi,  les  Fré- 
déric et  les  Baudouin ,  des  Charles  Martel  et  des  Abdérame» 
des  Saladin  et  des  Richard,  des  Mahomet  II  et  des  saint 
Louis ,  des  Dandolo  et  des  Soliman ,  des  Charles-Quint  et 
et  des  Hariadan-fiarberousse ,  des  Huniade  et  des  Amurat , 
des  Sobieski  et  des  Mustapha,   de  Pierre-le-Grand  et  du 
grand- visir  Mehmet,  venaient  avec  furie  se  choquer  et  se 
broyer  l'un  contre  l'autre ,  et  superposer  Tune  à  l'autre  des 
couches  de  civilisation  ;  apparemment,  dis-je,  ce  mouvement 
par  son  étendue,  sa  durée  et  son  intensité,  efface  tous  les 
autres  mouvemens  belliqueux  qui  se  sont  passés  à  la  surface 
du  globe.  La  lutte  la  plus  colossale ,  la  plus  générale  et  la 
plus  enracinée  qui  ait  jamais  fait  retentir  la  terre  du  fracas 
des  batailles ,  est  celle  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Cette 
lutte  est  le  caractère  distinctif  de  la  phase  de  civilisation  qui 
s'est  écoulée  depuis  l'origine  des  temps  historiques  jusqu'à 
nous.  C'est  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  guerre  que 
se  font  depuis  six  mille  ans  V esprit  et  la  maiièrtj  \t  sphitua-^ 
Verne  et  le  sensualisme  \  guerre  à  laquelle  nous  venons  mettre 
fin. 

Auprès  de  la  guerre  de  l'Orient  contre  l'Occident  toutes 
les  autres  guerres  sont  des  dissensions  intestines,  des  querdles 
de  ménage  ;  il  serait  fsiclle  de  les  rattacher  an  principe  mima 
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de  la  guerre  de  l'Orient  contre  rOcctdent  La  rmlité  de  là 
France  et  de  l'Angleterre  résume  tootes  les  rixes  européennesé 
Or  de  tons  les  peuplés  germains  et  scandinaTes,  celui  qui 
est  et  a  toujours  été  le  plos  sensuel j  le  plos  aride  de  la 
maiOrt ,  est  le  people  saxon ,  qui  s'est  installé  avec  son  propre 
génie  dans  la  Grande-Bretagne  (r). 

Le  plan  de  pacification  qa'attend  le  monde  doit  avoir  poot 
objet  l'association,  dans  une  oeorre  commune  et  créatrice, 
des  deox  plus  grandes  puissances  belligérantes  qui  aient  ja- 
mais existé^  de  celles  qui,  dans  leurs  camps,  ont  classé  tous 
les  peuples  du  monde,  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Et  maintenant  fixons  nos  regards  sur  la  Méditerranée.  Ce 
sont  les  fertOes  pays  qui  bordent  cette  nappe  magnifique,  qui 
ont  été  les  champs  de  bataille  de  l'Orient  contre  l'Ocddeut. 
Le  littoral  de  la  Méditerranée  c'est  l'Espagne,  qui  fut  con- 
^pise  et  reconquise  par  Rome  et  par  CarUiage,  par  les 
Maures  et  les  réfiigiés  des  Astnries  ;  c'est  l'Italie ,  qui  a  frémi 
sous  les  pas  d'Annibal,  qui  à  son  tour  a  inond(^  la  terre,  et 
qui  depds  a  tremblé  un  instant  de  voir  les  Sarrasins  envahir 
la  ville  étemelle  ;  c'est  l'Allemagne ,  dix  fois  à  demi  absorbée 
par  les  IWcs  ;  c'est  la  France,  qui  a  vu  les  Maures  jusque  sur 
la  Loire,  et  qui,  sous  Brennus,  avait  envoyé  ses  enfans  sa- 
crilèges piller  le  temple  de  Delphes  et  s*impatroniser  en 
A5ie;  c'est  l'Egypte,  plus  disputée  encore  que  l'Espagne; 
c'est  la  côte  d'Afrique ,  on  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  de 
Fopulente  Carthage,  où  les  cités  florissantes,  dans  les  basIli-> 
ques  desquelles  prêchait  saint  Augustin ,  sont  réduites  à  de 
misérables  villages  gouvernés  par  un  cheik  arabe  grossier  et 
ignorant;  c'est  la  Grèce,  la  poétique  Grèce,  la  Grèce  policée, 
la  Grèce  riante  et  fertile,  que  l'Orient  et  ^Occident  se  sont 
si  souvent  arrachée  qu'ils  l'ont  mise  en  lambeaux;  ce  sont  les 


(0  Voir  inr  se  lajet  dd  d^taOi  dAai  h  Gioh  du  H  itnvlcr. 
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froTÎnces  d'Asie,  naguère  si  riches,  si  belles,  sîyivantes, 
où  foreat  Aatioche  el^Ninive,  Éphèae  et  Tyr,  Palmyre  et 
Jérusalem,  qkagoifiqaes  capitales,  etBabylone,  la  ville  da 
faste.  la  Tilie  des  fdaisirs,  la  ville  sans  pareille,  aujourd'hui 
toutes  décbaraées  comme  des  cadavres.  Ce  littoral^  en  com^ 
prenant  dans  la  Méditerranée  la  mer  Noire,  qui  en  effet  en  est 
une  dépendance  ;  c'est  la  Russie  successivement  subjuguée  par 
les  Polonais  et  les  Tarlares,  population  semi-asiatiqae  , 
semi-européenne.  Ce  littoral  encore,  ce  sont  les  îles  que 
rOrient  et  l'Occident  se  sont  dispulées  pied  à  pied,  dans  des 
combats  herculéens  :  Chypre ,  Candie ,  Rhodes  et  Malte.  La 
Méditerranée  a  été  perpétuellement  sillonnée  par  des  flottes 
ennemies.  La  Méditerranée  a  été  une  arène ,  un  chan»p  clos 
où,  durant  trente  siècles,  TOrient  et  l'Occident  se  sont  livré 
des  batailles.  Désormais  la  Méditerranée  doit  être  comme  un 
vaste  forum  sur  ^ous  les  points  duquel  communieront  les  peu- 
ples jusqu'ici  divbés.  La  Méditerranée  va  devenir  k  Ut  «up- 
tial  de  rOfient  et  de  TOccident. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  poètes  de  l'Europe  rêvent 
rOrient,  qu'ils  le  chantent  dans  leors  transports.  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'ils  vont  y  fouler  une  terre  riante ,  y  caresser  une 
nature  voluptueuse ,  y  chercher  la  trace  des  gloires  passées  et 
le  germe  des  gloires  à  venir.  Les  poètes  ont  le  don  de 
prescience.  Leur  élan  dans  les  régions  orientales  atteste  qu'en 
effet  une  association  est  proche  entre  l'Orient  et  l'Occident 

Cette  association  sera  consommée  du  jour  où  les  princes  et 
les  peuples  de  l'ancien  continent  se  seront  dit  :  «  A. quoi  bon 
nos  intarissables  querelles?  »  et  que  tons  ils  auront  tourné  la 
face  vers  la  Méditerranée. 

Car  la  politique  nouvelle  de  Tancien  continent,  qui  doit 
tendre  à  établir  une  communion  de  plus  en  plus  intime  entre 
l'Orient  et FOccîdent,  doit  avoir  pour  premier  objet,  pour 
but  immédiat ,  la  mise  en  pratique  d'un  systèiae  destiné  à 
régénérer  les  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée,  et  dont 
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la  plupart  ressemblent  à  ces  malades  sur  la  iSgore  desquels  oa 
s^appréie  à  jeter  le  linceul  de  mort;  tant  leur  a  été  cruelle  la 
situation  forcée  de  lutte  où  elles  se  trouvent  retenues  depuis 
qœlques  siècles  ! 

Du  jour  où  ce  système  méditerranéen  aura  été  assez  élaboré 
pour  qu'on  puisse  en  entamer  la  réalisation ,  la  paix  reviendra 
en  Europe  comme  par  enchantement ,  et  elle  y  reviendra 
à  tout  jamais  ;  car  l'état  de  défiance  et  d'observation  armée 
où  restent  les  peuples  et  les  cabinets,  les  uns  vis-à-vis  des 
aatres,  provient  principalement  de  ce  qu'ib  ne  se  conçoivent 
aucun  but  pacifique  d'activité. 

Dans  un  prochain  article ^  je  tracerai  le  cadre  du  système 
méditerranéen;  je  présenterai  particulièrement  les  traits  prin- 
cipaux d'un  plan  industriel  conçu  autour  de  la  Méditerranée 
comme  centre,  tel  que  je  l'ai  conçu»  sous  l'inspiration  primor- 
diale de  notre  pèbe  suprâhe  Enfai^tin,  sur  la  conciliation 
de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
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La  plus  grande  lutte,  avons-nous  dit,  qui  ait  jamais  fait 
retentir  la  terre  du  fracas  des  armes ,  celle  qui  a  fait  verser  le 
plus  de  flots  de  sang,  celle  qui  comprend  toute  la  période  par 
laquelle  a  passé  Thumanitë  depuis  Torigine  des  temps  histo- 
riques jusqu'à  nous,  c'est  la  lutte  de  l'Orient  contre  l'Occi- 
dent. Le  plan  de  pacification  qu'attend  le  monde  devra  être  la 
conciliation  de  TOrient  et  de  l'Occident.  Ce  sera  la  consé- 
cration politique  de  l'accord  qui  doit  exister  dans  l'avenir 
entre  la  matière  et  Vesprii,  qui  jusqu'ici  ont  perpétuellement 
été  en  guerre. 

La  Méditerranée  avec  ses  rives  a  été  le  continuel  champ 
de  bataille  où  s'entre-déchiraient  l'Orient  et  l'Occident  De-* 
pais  le  débarquenftnt  des  Grecs  en  Troade  jusqu'à  la  bataille 
de  Mavarin,  la  Méditerranée  a  été  le  principal  chemin  par  1^ 
quel  ils  sont  allés  l'un  à  l'autre  se  chercher  le  fer  à  la  main  pour 
s'exterminer,  «  La  Méditerranée,  avons  «nous  dit,  doit  être 
»  désormais  un  vaste  forum  sur  tous  les  points  duquel  corn- 
3»  munieront  les  peuples  jusqu'ici  divisés.  La  Méditerranée  va 
»  devenir  le  lit  nqptial  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  » 

La  politique  des  Européens  dans  l'antiquité ,  dès  que  l'Eu- 
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rope  eut  reço  le  germe  ^a  progrès  par  les  colonies  qai  l'ap- 
portèrent avec  elles  de  TEgypte  et  de  FAsIe^  a  été  la  soamis- 
sien  des  barbares  et  des  Orientaux  en  particulier.  Chez  les 
Grecs,  Bacchus,  Agamemnon  et  Alexandre;  chez  les  Ro— 
mains  9  Caton»  Tennemi  de  Carthage;.les  Scipions,  Lucnl— 
luis,  Sylla,  Pompée,  ont  été  les  principaux  praticiens  de  cette 
poétique* 

La  politique  principale  de  la  chrétienté  yis-à-yis  de  FO— 
rient ,  tant  que  fut  ardente  la  foi  catholique ,  fut  plus  défen- 
sive qu^offensive ,  mais  toujours  belliqueuse  :  il  s'agissait  de 
repousser  les  infidèles ,  de  déiiorer  les  lieux  saints.  Les  sooye- 
rains  pontifes ,  les  apôtres  des  croisades ,  tek  que  saint  Ber- 
nard et  Pierre-l'Ermite,  et  les  princes  croisés ,  se  sont  sur- 
tout consacrés  à  la  faire  embrasser  et  mettre  en  œuvre  par  les 
masses  qu'ils  gouvernaient  de  leur  voix,  ou  de  leur  glaive. 

Après  là  réforme r  la  luUe  entre  l'Orient  et  l'Occident  per- 
dit pëù  h  peu  de  son  intensité.  L'Orient  s'assit  et  sembla  s'en- 
dormir. Les  Occidentaux,  plus  remuans,  continuèrent  k 
guerroyer  les  uns  cotitre  les  autres.  Depuis  lors  la  politique 
européenne  là  pltis  élevée  est  ceUe  qui  a  dicté  le  traité  de 
Wesiphàlte,  que  tous  les  traités  subséquens  n'ont  modîGé 
que  dans  ses  dispositions  secondaires.  Elle  a  eu  pour  but  et 
]^nr  raison ,  profonde  quoique  ignorée  cependant  par  beau- 
coup de  ceux  qui  y  ont  pris  part ,  l'abaissement  de  la  féoda- 
lité, personnifiée  dans  le  sùint  empire.  C'est  particulièrement 
le  cabinet  français  qui  a  présidé  à  ce  moutement  politique  par 
Henri  IV,  Btdièlieu,  Louis  XIV,  la  Convention  et  Napo- 
léon (i). 

— • -^-- .  _  -^ .  - p  .  j 

(i)  La  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleteiTe,  ^i  occupe  une  si  grande 
place  dans  I^istoire  moderne ,  est  un  fait  d'ane  moins  grande  {généralité  que 
It  loHè  dirigée  contre  le  saint  empire.  Aussi  les  politiques  anglais,  dans  des 
cas  preuaiu,  ont-ils  renoncé  à  leurs  projets  contre  la  France  en  vue  de  la 
prééminence  qa^ils  auraient  ainsi  astnrée  a  la  cour  in^éf iale.  Yoilà  pourquoi 
Henri  lY  tirouva  des  secours  près  d'Elisabeth ,  et  pourquoi  après  Dcoaio  la 
reine  Anne  fut  si  prompte  ^  écouter  des  proposiUons  de  paix. 


<  i5i  ) 

La  polltiqae  pacifiqae  de  Tavenlr  tara  pour  objet,  dans 
son  application  la  plus  immédiate^  de  constituer  à  Tétat  d^as- 
sociation ,  autour  de  la  Mddîterranée ,  les  deux  massifs  de 
peuples  qui  depuis  trois  mille  ans  s'entrechoquent  comme 
reprësentans  de  l'Orient  et  de  TOccident  :  c^est  U  le  premier 
pas  à  faire  vers  I'assoctation  imiV£RS£LL£.  La  Méditerra- 
née, en  y  comprenant  la  mer  Noire  et  même  la  Caspienne, 
qui  n'en  a  probablement  été  séparée  que  dans  une  des  der- 
nières révolutions  du  globe ,  deviendra  ainsi  le  centre  d'un 
système  politique  qui  ralliera  tous  les  peuples  de  Tancien  con- 
tinent ,  et  leur  permettra  d'harmoniser  leurs  rapports  entre 
eux  et  avec  le  nouveau  monde. 

Considérons  ce  système  médHerranéen  sous  le  rapport  in- 
dustriel; car  la  politique  est  spécialement  le  règlement  des 
intérêts  des  peuples  et  des  individus  sons  ce  rapport. 

conuvmckntms.  -^  i^s  chuins  de  fer. 

L'industrie,  abstraction  faite  des  industriels,  se  compose 
de  centres  de  production  unis  entre  eux  par  on  lien  relative- 
ment matériel^  c'est-à-dire  par  des  voies  de  transport,  et 
par  un  lien  relativement  spirituel^  c'est-à-dîre  par  des  ban- 
ques. J'accepterai  provisoirement  la  distribution  des  centres 
de  production  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et  je  ne  parlerai 
ici  que  des  communications.  Il  y  a  de  si  étroites  relations 
entre  le  réseau  des  banques  et  le  réseau  des  lignes  de  trans- 
port, que  l'un  des  deux  étant  tracé  avec  la  figure  la  plus  con- 
venable à  la  meilleure  exploitation  du  globe,  l'autre  se  trouve 
par  cela  même  pareillement  déterminé  dans  ses  élémens  es- 
sentiels. 

Les  moyens  de  communications  les  plus  faciles  que  l'homme 
emploie  en  grand  anjoard'hoi,  indépendamment  de  la  mer, 
que  Ton  rencontre  toujours  dans  les  grands  trajets ,  sont  les 
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rivières  el  canaux,  et  leschenilas  de  fer.  Les  chemins  de  fer 
n'ont  été  observés  jasquUci  que  da  point  de  vae  indastricl 
abstrait.  Ceux  qai  les  ont  étadiés  étant  des  ingénieurs  et  ne 
prétendant  pas  à  être  autre  chose,  ont  négligé  la  question 
politique  et  morale  pour  se  renfermer  dans  la  question  tech- 
nique. Lorsque ,  par  exemple ,  ils  ont  comparé  les  chemins 
de  fer  aux  canaux,  ils  ont  été  exclushemeni  préoccupés  de 
mesurer  les  frais  d'établissement  et  le  co&t  du  transport.  La 
question  de  rapidité  ne  leur  a  apparu  que  comme  secondaire, 
et  ils  ne  Font  examinée  que  sous  le  rapport  de  la  marchan- 
dise. Aux  yeux  des  hommes  qui  ont  la  foi  que  Thumanité 
marche  vers  V association  unioerselkj  et  ^ui  se  vouent  à  l'y 
conduire,  les  chemins  de  fer  apparaissent  sous  un  tout  autre 
jour.  Les  chemins  de  fer  le  long  desquels  les  hommes  et  les 
produits  peuvent  se  mouvoir  avec  une  vitesse  qu'il  y  a  vingt 
ans  l'on  aurait  jugée  fabuleuse,  multiplieront  singulièrement 
les  rapports  des  peuples  et  des  cités.  Dans  Tordre  matériel  le 
diemin  de  fer  est  le  symbole  le  plus  parfait  de  Yassodaiion 
uniçerselie.  Les  chemins  de  fer  changeront  les  conditions  de 
l'existence  humaine.  Il  y  a  vingt  ans,  ils  n'étaient  employés 
que  pour  le  service  intérieur  de  quelques  mines:  inventés 
d^hier,  ib  ont  déjà  éprouvé  des  perfectionnemens  prodigieux 
relativement  à  leur  tracé ,  à  leur  construction  et  aux  moteurs 
destinés  à  les  parcourir.  Déjà ,  grâce  aux  admirables  machines 
locomotrices,  façonnées  par  les  ingénieursanglais,  on  peut 
aisément  s'y  transporter  avec  une  vitesse  moyenne  de  dix 
lieues  (4-o,ooo  mètres)  à  Theure  (i),  et  je  ne  doute  pas  que 
prochainement  l'on  n'arrive  à  dépasser  cette  vitesse,  même 
par  tous  pays.  Or  quand  il  sera  possible  de  métamorphoser 
Rouen  et  le  Havre  en  faubourgs  de  Paris,  quand  il  sera  aisé 
d'aller  non  pas  un  à  un,  deux  à  deux,  mais  en  nombi^euses 

(1)  Les  voyageurs  parcourent  la  disunce  dcLiverpool  à  Manchester,  qui 
eit  de  5S  kilom^uts  (13  Uoue»),  en  uae  lieiire  et  ^Q«rt. 
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earavancs ,  io  Pans  k  Pclcrsbourg  en  moltld  moins  Ae  temps 
qae  la  masse  des  voyagears  n^en  met  habituellement  à  fran- 
chir l'intervalle  de  Paris  à  Marseille,  quand  un  voyageur, 
parti  du  Havre  de  grand  matin»  pourra  venir  déjeuner  à  Parisi 
dîner  à  Lyon  et  rejoindre  le  soir  m'éme  à  Toulon  le  bateau 
k  vapeus  d'Alger  ou  d'Alexandrie  ;  quand  Vienne  et  Berlin 
seront  beaucoup  plus  voisins  de  Paris,  qu'aujourd'hui  Bor- 
deaux, et  que  relativement  à  Paris  Constantlnople  sera  tout 
au  plus  à  la  dislance  actuelle  de  Brest  »  de  ce  jour  un  immense 
changement  sera  survenu  dans  la  constitution  du  monde;  de 
ce  jour  ce  qui  maintenant  est  une  vaste  nation,  sera  une  pro* 
vince  de  moyenne  (aille  (i).  \ 

L'introduction,  sur  une  grande  échelle,  des  chemins  de 
fer  sur  les  continens,  et  des  bateaux  à  vapeur  sur  les  mers, 
sera  une  révolution  non  seulement  industrielle,  mais  poli- 
tique. Par  leur  moyen ,  et  à  l'aide  de  quelques  autres  décou* 
vertes  modernes,  telles  que  le  télégraphe,  il  deviendra  facile 
de  gouverner  la  majeure  partie  des  continens  qui  bordent  la 
Méditerranée  avec  la  jonéme  unité^  la  même  instantanéité  qui 
subsiste  aujourd'hui  en  France.  Or  entre  tous  les  pays,  l'An- 
gleterre exceptée,  la  France  est  de  beaucoup  celui  où  il  est  le 
plus  aisé  de  communiquer  l'impulsion  du  centre  jusqu'à  l'ex- 
trême circonférence  (a). 

(i)  En  ce  moment,  sur  les  rentes  bien  serries  da  continent ,  les  diligences 
parcourent  denx  lieues  ^  l'heore.  Eg  ne  comptent  qne  dix  lienes  ponr  les 
chemins  de  fer,  il  en  résultera  qne  les  distances  seront  k  peine  le  cinquième 
<doce  quVUes  sont  aujourd'hui.  Si  bien  que  les  habitans  de  deux  points  pla- 
cés à  cinq  cents  lieues  Tun  de  Tautre  se  trouveront  dans  les  mâmes  rapports 
ijtti  existent  maintenant  entre  ceux  de  deux  villes  éloignées  seulement  de 
cent  lieues^  et  que  par  conséquent  la  population  d'un  pays  dont  la  superficie 
serait  de  deux  cent  cinquante  mille  lieues  carrées ,  sera  de  fait  placée  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celle  qui  occupe  aujourd'hui  un  territoire 
vingt-cinq  fois  moindre. 

(S)  Les  chemins  de  fer,  outre  les  avantages  de  Tordre  moral  et  politique, 
4»résentent  encore ,  scr  les  canaux  et  rivières,  Pavantagc  matériel  den'*ê(re 
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Et  cependant  quelles  que  soient  les  merveilles  qa'enfante 
dëjà  la  vapear  sous  les  doigts  de  riiommef  il  est  encore  no- 
vice à  la  manier  et  à  l'appliquer  soil  aux  chemins  de  fer,  soit 
à  la  navigation.  Les  machines  à  vapeur  sont  des  appareils 
compliqués  et  fort  incommodes  par  leurs  poids ,  et  les  expé- 
riences les  plus  scrupuleuses  constatent  qu'à  peine  elles  uti- 
lisent quatre  à  cinq  pour  cent  de  la  force  calorifique  du  com- 
bustible consommé.  Que  sera-ce  donc  lorqu'une  nouvelle 
inspiration  scientifique,  ramenant  Punité  dans  des  théories 
aujourd'hui  embarrassées  et  complexes,  aura  éclairé  ce  qui 
n'est  que  ténèbres,  tourné  à  profit  ce  qui  fait  obstacle,  et  mis 
de  l'ordre  an  sein  du  chaos  f 

Les  chemins  de  fer  figureront  donc  au  premier  rang  parmi 
les  moyens  de  transport  qui  relieront  les  divers  points  da 
système  méditerranéen;  et  déjà,  comme  par  un  pressentiment 
d'avenir,  les  deux  peuples  les  plus  industriels  du  monde, 
l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord ,  lorsqu'ils  ouvrent  des 
communications  nouvelles,  préfèrent  généralement  aujour- 
d'hui les  chemins  de  fer* 


point  sujets  à  chômages  pendant  Thivcr ,  pendant  les  basses  eaux,  et  surtout 
celui  de  coûter  moins  ^  établir  :  on  peat  même  les  construire  provisoirement 
pour  la  première  fois  a  un  prix  extrêmement  bas,  sauf  \  les  construire  plus 
solidement  lorsqu'ils  ont  viTifië  le  pays  qu'il»  traversent.  M.  Litz  annonce 
qu'aux  ÈtmU-Vms  d'Ain^qve ,  il  en  a  été  trace  de  conatmclMio  légère»  cal- 
culée pour  dix  années  de  service,  tojtit  et  eo  bois,  et  qui  n'ont  coûté  que 
7,500  dolUn  le  mille  (S2,000  fir.  le  kilomètre).  C'est  bien  moins  que  les 
routes  royales  de  France  avec  leurs  larges  berges  de  boue.  D'un  autre  côté , 
la  rapidité  de  la  eourse  permet  aux  fabriques  dont  les  produiu  les  parcou- 
rent, de  ne  se  point  mettre  en  avance  et  de  fabriquer,  pour  ainsi  dire,  au 
for  et  à  mesure  des  besoins  de  la  coniommaUon.  Avec  les  canaux ,  au  con- 
traire, il  y  a  toujours  une  grande  quantité  de  produiu  en  route,  qui  cou- 
rent risque  de  se  détériorer  et  dont  la  valeur  coostiuie  une  énorme  mise 
ddiors. 
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STSTAme  GiHÉEAL.  ^ 

Or  maintenant  Ton  peut  considérer  la  Méditerranée  commp 
one  série  de  grande  golfes  qui  sont  ckacan  rentrée  d*an  large 
pays  sur  la  mer.  Dans  chacun  de  ces  golfes  il  y  ai|ra  h  choisir 
un  port  principal ,  et  presque  partout  il  sera  possible  d*en 
troQTer  un  sur  Paie  de  la  plus  importante  des  vallées  abou^ 
tissant  au  golfe.  Le  port  ainsi  déterminé  sera  pris  pour  pivot 
d*on  ensemble  d'opérations  '  dont  la  plus  capitale  serait  un 
chemin  de  fer  qui,  remontant  la  vallée  médiale,  irait  par- 
dessus on  il  travers  le  versant  des  eaux  chercher  une  autre 
vallée  de  premier  ordre;  car  les  grands  bassins  des  fleuves 
constituent  généralement  les  divisions  industrielles  les  plus 
naturelles.  Et  ces  systèmes  partiels ,  tous  rattachés  entre  eux, 
constitueraient  le  système  général. 

De  la  sorte  les  grands  courans  d'eau  seraient  longés  cha- 
cun par  un  chemin  de  fer,  qui  en  masse  leur  serait  parallèle, 
et  le  grand  mouvement  d'hommes  et  de  produits  qui  aurait 
lieu  le  long  de  leur  cours  se  trouverait  partagé ,  de  sorte  que 
le  chemin  de  fer  ne  porterait  que  les  hommes  et  les  produits 
légers  j  laissant  k  la  navigation  le  soin  de  charrier  les  mar- 
chandbes  lourdes  et  encombrantes.  Les  communications  se- 
condaires seraient  ensuite  spécialement  établies  il  Taide  de 
chemins  de  fer. 

£SPAGI9E. 

L'ËspagpCt  qui  ferme  la  Méditerranée  k  Pune  de  ses  ex- 
trémités, présente  particulièrement  un  golfe  en  entonnoir 
mal  dos ,  entre  la  côte  de  Valence  et  de  Catalogne  et  les  Ba- 
léares.  Prenant  Barcelone  (i)  pour  point  central  de    ce 

(1)  Le  port  de  Tarragone,  k  moitié  chemin  de  Barcelone  aux  boncbei 
de  FEbre ,  est  cependant  le  port  le  ploa  sAr  de  la  cAle. 


golfe 9  eoDcevons  on  chemin  de  fer  qui,  rejoignant  la  vallëe 
de  TEbre,  la  remonte  jusqu'à  Sarragosse,  aille  de  là  cher- 
cher le  bassin  duTage,  aborde  Madrid  et  continue  jusqu'à 
Lisbonne  à  travers  les  plaines  de  la  Castille»  l'Estramadilre 
et  le  Portugal.  Celui  qui  établirait  cette  voie,  aurait  consacré 
l'union  du  Portugal  et  de  l'Espagne ,  car  il  n^y  a  d'associa- 
tion possible  qu'entre  des  peuples  qui  peuvent  s'épancher  nuir- 
téricllement  Tun  sur  l'autre  et  vivre  réellement  de  la  vie  l'im 
de  l'autre.  L'unité  espagnole  est  fort  imparfaite,  quoique  le 
gouvernement  actuel  la  prépare  tous  les  jours  à  son  insu. 
Les  douze  royaumes  d'IsabeUe  et  de  Ferdinand  sont  isolés, 
ont  des  lois  diverses ,  des  usages  divers^  Un  antre  chemin  de 
fer  qui,  parti  de  Cadix,  remonterait  le  Guadalquivir  par  Se- 
ville  et  Cordoue,  rejoindrait  Madrid,  et  irait  vers  Bordeaux 
par  le  bassin  de  la  Garonne ,  s'il  était  possible  ;  qui ,  lançant 
des  embranchemens  à  droite  et  à  gauche  de  TÈbre,  liant  ainsi 
le  magnifique  port  du  Passage  avec  Barcelone  et  Tortose , 
établirait  la  plus  courte  communication  possible  entre  les 
deux  mers  (i);  qui  poussant  d'autres  bras,  l'un  à  travers  la 
vallée  du  Douero  vers  Porto,  on  autre  vers  les  abondantes 
mines  de  charbon  et  de  fer  des  Asturies,  on  troisième  vers 
les  riches  mines  de  plomb  de  l'Andalousie  (a)  ;  un  tel  chemin, 
dis'je,  avec  tous  ses  rameaux  et  avec  la  grande  voie  de  Bar- 
celone à  Lisbonne,  serait  comme  on  système  de  veines  et 
d'artères  le  long  desquelles  la  civilisation  circulant  réveillerait 
l'Espagne  assoupie,  en  relierait  les  membres  disjoints  et  la 
ferait  passer  de  la  torpeur  où  ses  gardiens  l'ont  plongée  afin 
qu'elle  ne  bondît  pas  hors  du  cercle  tracé  par  le  catholicisme, 


(i)  U  y  a  long  temps  qu'an  canal  est  projeté  et  même  commencé  dans 
ce  bat. 

(2)  Ces  mines,  sises  particulièrement  près  de  Marbella,  fournissent  an- 
nuellement 52,000,000  de  kilojg;.  de  jtlomb.  Ce  soBt  les  5/7  de  la  prodactûm 
totale  de  l'Eorope. 


(  157  ) 

^  cette  entyrtnte  detivitë  qui  tiendra  sflns  cesse  les  popolatione 
en  moitear  sons  l'empire  d'une  foi  religieuse  sanctifiant  Tin- 
dostrie,  sur  un  sol  pche  et  fertile ,  dans  une  atmosphère  em« 
liaumée  par  les  orangers  et  les  aloès* 

F&AI9CE.  —  auguïterre. 

En  France  le  port  principal  du  golfe  de  Lyon  est  Mar- 
seiHe  (i)  qui  termine  admirablement  l'admirable  vaUée  du 
Rhône.  11  n'est  personne  qui ,  regardant  la  carte ,  n'ait  rêvé 
quelque  grande  communication  entre  Marseille  et  le  Ha^re , 
par  Lyon  et  Paris ^  à  travers  les  trob  vallées  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Seine.  La  seule  partie  de  cette  belle  voie 
qoi  pût  présenter  de  sérieuses  difficultés  ii  vaincre»  celle  qui 
doit  lier  le  bassin  du  Rhône  au  bassin  de  la  Loire ,  est  presque 
terminée  aujourd'hui.  Le  plus  haut  avantage  de  cetle  grande 
communication  serait  certainement  d'ouvrir  à  l'Angleterre 
les  abords  de  la  Méditerranée.  L'industrie  jouera  un  beau 
rôle  dans  la  régénération  des  peuples  méditerranéens.  La 
reine  de  l'industrie,  l'Angleterre,  ne  saurait  manquer  d'ap- 
parattre  avec  éclat  dans  les  pacifiques  croisades  qui  s'é- 
branleront en  Occident  pour  aller  relever  l'Orient  à  demi 
enseveli  sous  des  monceaux  de  ruines.  Le  chemin  de  fer  du 
Havre  à  Marseille  sera  comme  un  pont  jeté  au-dessus  de  la 
France  pour  le  passage  de  la  puissante  Albion,  de  ses  ingé- 
nieurs et  de  ses  trésors. 

Les  principaux  chemins  de  fer  qui  sillonneraient  encore  la 
France  seraient;  i^  celui  de  Toulouse  à  Bordeaux,  qui  con- 
tinuerait sur  Paris  par  Orléans ,  et  qui ,  par  Metz ,  Sane- 
bruck  aux  inépuisables  mines  de  houille,  Mayence  et  Franc- 

(4)  Le  port  de  Toolon  est  cepeDdant  beaacoop  plos  beta  et  plus  sûr  que 
cdai  de  Maneille^  mais  Toulon  élant  port  de|;ueiTe,  le  mouvcmem  com- 
merdal  s^est  jusqu'à  présent  concentré  sur  la  ville  dos  Phocéens. 
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fort,  irait  tourner  les  Vosges  et  la  forêt  Noire  pour  entrer 
çn  Allemagne,  et  dont  un  embranchement  rattacherait  à  Pa- 
ris Mons,  Bruxelles  et  Anvers;  a°  ceux  oui  de  Lyon  rejoin- 
draient les  bassins  de  la  Meuse  et  du  Rhm  ^  et  descendraient 
jusqu'à  Maëstricht  et  Amsterdam;  3®  celui  qui  poursuivrait 
la  Loire  jusqu'à  Nantes  ^  et  de  là  irait  rallier  la  superbe  rade 
de  Brest. 

ITAUE. 

L'Italie ,  au  territoire  alongé ,  ressemble  à  un  messager  de 
FEurope  vers  l'Afrique  et  l'Asie.  L^Italie  à  l'ame  d'artiste, 
l'Italie,  voluptueuse  et  riante  comme  une  fille  d'Orient,  aura 
nne  éclatante  mission  dans  l'ère  qui  s'ouvre  pour  les  peuples 
de  la  Méditerranée.  Mais  l'Italie  sans  unité  est  condamnée  à 
l'impuissance.  L'Italie  est  bien  morcelée  ;  toutefois  le  senti- 
ment de  l'unité  l'agite  jusqu'au  fond  des  entrailles.  L'emblème 
matériel  de  l'unité  italienne  sera  un  chemin  de  fer  qui  s'éten- 
dra àe  Venise  à  Tarente  par  Florence,  Romeet  Naples,  et 
auquel  il  sera  facile  de  rattacher  les  points  principaux  du  ver- 
sant oriental  des  Apennins,  ainsi  que  Livoume  et  les  ports 
secondaires  du  versant  occidental.  Les  derniers  jours  de'Ve- 
nise  ne  sont  pas  venus  ;  ses  lagunes  qui  se  comblent  et  ses  ca- 
naux qui  s'engorgent  depuis  qu'un  lourd  Autrichien  la  glace  de 
sa  présence ,  ne  se  changeront  pas  ;  comme  les  travaux  des 
Sésostris  et  des  Pharaons ,  en  marécages  fétides  et  imprati- 
cables. Qu'elles  ét^iient  brillantes  les  galères  qui,  portant  la 
fleur  des  chevaliers  de  l'Occident,  allèrent,  après  avoir  en 
passant  soumis  Zara,  ^asseoir  Baudouin  de  Flandre  sur  le  trAne 
de  Constantin  et  inaugurer  le  Lion  de  Saint-Marc  en  Morée 
et  dans  les  iles  de  l'Archipel  !  Eh  bien  !  Venise  lancera  de  son 
sein  de  nouveaux  convois  plus  magnifiques.  L'Adriatique  est 
une  pointe  poussée  par  la  mer  vers  le  cœur  de  l'AUemagne  ; 
c'est  nne  rade  par  laquelle  l'Allemagne  laborieuse  est  appelée 
à  répandre  autour  de  la  Méditerranée  ses  produits  et  ceux  des 
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tj^rres  Scandinaves.  Venise ,  qvi  est  assise  aa  sommet  de  VA^ 
drlatique  comme  une  reine  au-dessus  de  sa  cour,  sera  le  centre 
faquel  aboutiront  les  rayons  en  grand  nombre  dont  cbacun 
apportera  les  richesses  de  toute  une  contrée.  De  Venise  par- 
tiront des  chemins  de  fer  qui  iront  Tnn  vers  Gânes  s^  sœur» 
Teuve  aussi  de  son  doge  et  de  son  antique  liberté  ;  P^ut^e  H 
Turin  par  Milan  ;  un  troisième  vers  Hambourg ,  la  Y  enisf| 
de  la  mer  du  Nord ,  par  Tune  des  vallées  latérales  du  D^nubei 
la  vallée  de  la  Moldau  et  celle  de  l'Elbe  ^  où  Qcurissent  de 
riches  cités,  Prague,  Dresde,  Magdebourg  (i).  Venise  e^ 
Trieste  $a  voisine  seront  deux  des  plus  beaux  bazars  du 
monde, 

ALI4EMAGNB. --TURQUIE  d'EI^JAOPï;. 

L^ Allemagne,  dans  ce  grand  mouvement  qui  pousse  Ins- 
tÎDCtivcment  tous  les  peuples  vers  l'unité,  est  presque  parve- 
nue à  se  donner  un  lien  intellectuel.  Il  y  a  en  Allemagnç 
deux  grandes  divisions,  l'Allemagne  du  nord  et  l'Allemagne 
du  midi  ;  l'une  revenant  des  doctrines  du  protestantisme  ou 
d'individualisme  à  l'unité  ;  l'autre ,  plus  particulièrement  oc- 
cupée de  sMnitier  à  l'individualisme ,  après  être  long-temps 
restée  fidèle  aux  doctrines  exclusivement  unitaires  du  catholi- 
cisme. Toutefois  il  y  a  par  toute  l'Allemagne  un  même  parfum 
de  poésie  contemplative  mystique,  lien  (loUant  qui  relie 
vaguement  les  âmes  élevées  de  la  Teuton ie.  11  y  a  entre  les 
savans  des  universités  un  lien  plus  saisissable.  Les  souvenirs 
du  Tugend  Bund  et  de  Ja  Burschenschqft  sont  d^aulres  élément 
d'unité  également  répandus  sur  l'Allemagne  du  nord  comme 
sur  l'Allemagne  du  midi.  Mais  les  communications  matérielles 
sont  peu  actives  sur  la  terre  germanique.  Elles  y  sont  loin 
de  la  célérité  et  de  la  régularité  à  laquelle  elles  sont  parve- 
nues en  Angleterre  ou  en  France.  L'unité  commerciale  de 

(I)  Il  e\UtG  un  chemin  de  fer  entre  la  Moldan  et  le  Danube. 
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rAUemagne  n^eùste  pas.  De  beaux  chemîAs  de  fer  établis 
dans  quelques  directions  principales  seront  des  liens  qui  res- 
serreront  tous  ces  peuples  qui  parlent  la  même  langue  et  qui 
ne  s'entendent  pas;  qui  ont  les  mêmes  mœurs»  les  mêmes 
habitudes ,  et  qui  restent  de  fait  étrangers  les  uns  aux  autres. 
—  Qu'on  ouvre  une  voie  qui  partant  de  Mayence  ou  de 
Francfort,  où  aboutirait  celle  de  Cadix  à  Paris  prolongée 
par  Metz,  se  dirige  vers  Ratisbonne  dans  la  vallée  du  Da~ 
nube,  aille  de  là,  par  Lin Iz,  Yienne,  Presbourg  et  Ofen, 
jusqu'à  Belgrade,  où  le  sang  de  l'Orient  et  de  l'Occident  a 
coulé  avec  une  si  effroyable  profusion  ;  qu'à  Belgrade  elle  se 
bifurque,  et  qu^elle  se  diilge  d'un  côté  vers  Sophia,  capitale 
de  la  Bulgarie ,  où  elle  se  bifurquera  encore  pour  rejoindre 
Salonique  dans  F  Archipel ,  et  Constantinople  par  Andri- 
nople;  de  Tautre  côté  par  Bucharest  jusqu'à  Odessa,  princt* 
pal  établissement  dans  la  mer  Noire,  ville  créée  hier  par  un 
Français,  M.  de  Richelieu,  et  dont  la  population  est  déjà 
de  4^,000  âmes. —  Qu'une  seconde  grande  voie,  prenant 
comme  la  première  son  origine  à  Mayence  ou  à  Francfort , 
se  déroule  à  travers  la  plaine  immense  qui  commence  aux 
Flandres,  qui  se  développe  sur  F  Allemagne  du  nord,  dans 
toute  la  Russie  et  dans  les  steppes  de  l'Asie  septentrionale 
jusqu'au  Kamschatka  ;  qu'elle  coupe  à  Dresde  la  ligne  de  Ve- 
nise à  Hambourg,  et  qu'elle  s'avance  par  Breslau,  Varsovie, 
Yilna  et  Riga,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  Qu'on  la  rattache, 
par  des  embranchemens ,  à  Brème,  dans  le  bassin  du  Weser  ; 
par  ]e  Hanovre,  pays  démines,  aux  bouches  de  l'Oder;  à 
Dantzick,  qui  clôt  le  bassin  de  la  Vistule  ;  qu'à  travers  la  Si- 
lésie  et  la  Gallicie,  provinces  magnifiques,  deux  de  ces  em- 
branchemens relient  par  Breslau ,  Berlin  et  le  pays  de  Cra- 
covie,  le  port  d'Odessa  à  Stralsund  vers  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  Baltique ,  et  que  l'un  d'eux ,  se  dédoublant  pour 
traverser  la  Hongrie  dans  sa  plus  grande  dimension  le  long 
de  la  Theiss ,  noue  les  chemins  du  Nord  avec  le  système  n^é- 
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rîdional  établi  aatour  de  Belgrade.  —  Que  des  embranche* 
mens  partis  de  la  grande  voie  du  midi  aillent  rejoindre  les  sa- 
lines de  la  forêt  Noire»  drcolent  dans  les  plaines  de  la  Sonabe, 
remontent  même  josqn'à  Tarin ,  s'il  est  possible,  afin  que  le 
groupe  da  Nord  et  le  groupe  du  Midi  se  déversent  par  cent 
issues  l'un  sur  l'autre.  —  Et  lorsque  par  ce  réseau  symétrique- 
ment dbtribué  autour  de  Dresde ,  qui  est  la  ville  des  Françau 
de  l'Allemagne ,  ce  beau  pays  aujourd'hui  emprisonné  au  mi- 
lieu des  terres ,  aura  des  portes  ouvertes  sur  toutes  les  mers, 
sur  l'Archipel ,  la  mer  Moire ,  l'Adriatique  et  la  Caspienne  » 
lorsque  les  pacifiques  bourgeois  de  Vienne ,  qui  frissonnent 
encore  au  souvenir  du  grand-visir  Kara-Mustapha,  pourront 
aller  trafiquer  à  Constantînople  tout  aussi  commodément 
qu'un  négociant  de  Paris  va  rendre  visite  à  son  correspon- 
dant de  Lille  ;  lorsque  les  savans  de  la  Grermanie,  sentant 
leurs  sens  émoussés ,  pourront  aller  chercher  des  inspirations 
dans  les  jardins  odoriférans  de  Bujukdéré  et  de  Térapia ,  sous 
le  ciel  enchanteur  de  la  Propontide,  tout  comme  le  Parisien 
qui  a  besoin  de  se  distraire  va  regarder  à  Dieppe  le  flux  et  le 
reflux  de  FOcéan;  lorsque  l'académicien  berlinois  et  l'étu- 
diant de  Goettingue  pourront  en  vingt-quatre  heures  passer 
des  salles  de  leurs  oniversitéagaux  collections  du  Jardin -des- 
Plantes»  à  une  séance  de  l'Institut  ou  au  musée  du  Louvre; 
lorsque  la  grâce  de  l'Italie,  la  finesse  des  Hellènes  et  l'élé- 
gante aisance  des  Français  débordant  incessanmient  sur  l' Al- 
lemagne, se  marieront  avec  la  sincérité ,  la  conscience  et  la 
bonté  d'ame  des  Germains  ;  lorsque  tout  cela  subsistera,  qui 
peut  dire  quelles  seront  la  splendeur,  la  richesse  et  la  force 
d'association  an  sein  de  la  Germanie  ? 

RUSSIE. 

Une  portion  des  nations  méditerranéennes  se  compose  de 
populations  passives  dont  la  docilité  va  sans  efTort  jusqu'au 
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semlSsme ,  et  dont  le  progrès  consistera  surtout  à  (tre  initiés 
t  la  vivacité  française,  à  la  mobilité  italienne,  à  la  dextérîtë 
Lrelonne.  Tout  sommeille  chez  ces  nations;  en  masse  les  ha- 
bîtans  y  meurent^  après  avoit  végété  plntât  que  vécu,  sans 
ii'£(re  écartés  hors  de  la  vue  de  la  chaumière  qu'occupaient 
leurs  ancjîlresy  semblables  aux  mollusques  dont  la  coquille  est 
tzée  à  un  roclier.  Telles  sont  les  races  slaves ,  tels  sont  les 
paysans  de  F  Autriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême;  tellt 
lest  ta  nation  moscovite.  Dans  Tordre  politique,  le  moyen  le 
^lus  efficace  de  les  réveiller  de  leur  somnolence  consistera  k 
placer  près  d'eux  les  exemples  d'un  mouvement  extraordi- 
naire y  ii  les  exciter  par  le  spectacle  d'une  prodigieuse  vélo- 
citi? ,  et  h  les  inviter  à  suivre  le  courant  qui  circulera  à  leur 
jporte,  par  l'intérî^t  le  jplus  positif  et  qu  ils  sentent  le  mieux 
'aujourd'hui,  celui  du  bénéfice  industriel.  Sous  ce  rapport 
foarticulkr  les  chemins  de  Fer  exerceront  une  influence  déci- 
sive âur  la  civilisation  d'une  grande  partie  du  monde  et  spé- 
cialement de  la  Russie. 

La  Hussie  est  de  tous  les  pays  celui  où  la  construction  des 
chemins  de  fer  serait  le  p?us  facile.  Le  sol  de  la  Russie  est 
plat ,  il  est  couvert  de  forêts  ^i  fournissent  abondamment 
des  bois  à  Taide  desquels  la  construction  de  routes  à  ornières 
'sera  fort  peu  dispendieuse.  C'est  aussi  celui  où  ils  seraient  le 
plus  utiles.  La  Russie  est  baignée  par  de  très-beaux  fleuves  : 
les  deux  Dwina  qui  courent  au  nord  ;  le  Dniester,  le  Dnie- 
]per,  le  Don  et  le  Yoîga,  qui  ont  leur  pente  au  sud:  aussi 
a-t-il  été  facile,  àPaidê  de  quelques  canaux^  d'établir  dans 
ce  vaste  territoire  plusieurs  communications  entre  les  mers 
qui  le  baignent  au  midi  et  celles  qui  le  baignent  vers  le  p6Ie; 
mais  ce  sont  des  voyages  sans  fin ,  et  d'ailleurs  la  gelée  y  rend 
la  navigation  impossible  pendant  plus  de  six  mois.  Les  prin- 
cipaux ports  de  la  Russie  dans  ia  mer  Noire  sont  Odessa  et 
Sébastopol;  dans  la  mer  d'A7of ,  Taganrog,  où  mourut  Tem- 
pereur  Alexandre,  et  dans  la  mer  Caspienne,  Astrakan;  pla- 
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ces  ron  entre  les  bouches  da  DanuLe  et  âa  DDicper,  le  S(^ 
cond  à  rembouckare  du  Don ,  le  troisième  anx  bouches  da 
Volga.  Odessa  et  Astrakan  surtout  sont  les  centres  d'un  com- 
merce immense.  Les  chemins  de  fer  qu'il  importerait  le  plus 
d'ouvrir  à  travers  ces  terres  k  demi  sauvages  seraient  ceux  qui 
rapprocheraient  de  ces  deux  ports  les  principaux  points  àa 
territoire.  On  conçoit  qu'une  route  en  fer  qui  d'Odessa  irait 
à  Riga  et  Pétersbourg  par  Kieve,  qui  d'Odessa  continuerait 
ensuite  vers  Astrakan  par  Taganrog,  qui  d'Astrakan  s'élan- 
cerait vers  Saint-Pétersbourg  par  Moscou ,  à  travers  le  long 
et  large  bassin  du  Volga  ^  et  pousserait  jusqu'à  Arkangel  sur 
la  mer  Blanche ,  comprendrait  les  lignes  les  plus  importantes 
du  réseau  vivifiant  qui  doit  animer  la  Russie,  et  lui  faire 
perdre  le  caractère  engourdi  d'un  peuple  cerné  par  les  neiges* 

ASIE  ET  AFRIQUE. 

Je  passelà  la  Turquie  d'Asie,  à  cette  terre  poétique  où  ont 
passé  tant  de  peuples  fameux ,  et  sur  le  sol  de  laquelle  se  sont 
nivelés  les  débris  de  tant  de  grands  empires.  C'est  là  que  l'i- 
magination de  nos  pères  avait  placé  le  paradis  terrestre  avec 
ses  ineffables  plaisirs  ;  c'est  là  que  vécurent  Abraliam  et  JVIel- 
chisédechy  le  grand-prêtre  du  Très-Haut;  c'est  là  que  s'éle- 
vèrent Ces  colosses  de  faste  et  de  puissance  dont  les  grandes 
traditions  ont  perpétué  la   mémoire  solennelle ^  là  furent 
Babylone  et  Ninive;   là   se   dessinent  encore  les  grandes 
ombres  de  Sémiramîs  et  de  Bélus  ;  là  est  l'empreinte  de  l'or- 
gueilleux Nabuchodonosor.  Les  Chaldéens  fameux  par  leur 
science  astronomique ,  les  Lydiens  aux  richesses  fabuleuses , 
le  peuple  d'Assur,  le  grand  Cyros  et  les  rois  des  rois,  y  ont 
apparu  tour  à  tour  dans  leur  voluptueuse  magnificence.  Puis 
les  lleutenans  d'Alexandre  y  implantèrent  les  merveilles  d'A- 
thènes et  de  Corinthe;  et  les  califes  successeurs  de  Mahomet 
y  cultivèrent  les  sciences  et  les  arts.  C'est  de  làs^que  partirent 
les  Phéniciens  pour  leurs  expéditions  aventureuses;  c'est  de 
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là  qae  de  florissantes  colonies  vinrent  peiqpler  le  littoral  ie  la 
Méditerranée.  £t  tout  cela  n'est  plas.  De  tous  ces^trônes  et  de 
toutes  ces  dominations  il  ne  reste  que  poussière ,  et  cette 
poussière  n^a  pas  fécondé  le  sol.  Cette  terre  dont  les  délices 
araient  attiré  successiyement  tous  les  peuples ,  sur  laquelle 
les  Celtes  grossiers  et  les  non  moins  grossiers  fils  d'Othman 
étaient  accourus  s'abreurer  de  j puissances  t  est  aujourd'hui 
ilétrie.  Il  semble  que,  comme  la  Baïes  des  Césars ,  elle  aitd& 
expier  par  sa  ruine  les  débauches  dont  elle  fut  souillée  en  des 
jours  de  dissolution.  Aujourd'hui  les  villes  y  sont  disséminées, 
les  populations  rares;  TEuphrate  et  le  Tigre  y  coulent  au 
milieu  de  décombres  et  de  champs  sans  culture. 

La  configuration  de  cette  contrée  permettrait  d'y  tracer  on 
long  chemin  de  fer  qui  se  relierait  au  système  que  nous  avons 
conduit  jusqu'à  Constantinople.  Vis-à-vis  la  capitale  des  sul- 
tans ,  sur  le  Bosphore ,  est  Scutari ,  l'ancienne  Chrysopolis , 
la  ville  d'or,  car  tout  était  d'or  sur  cette  terre  privilégiée.  Ce 
chemin  de  fer,  partant  de  Scutari ,  irait  cliercher  l'Ëuphrate 
en  remontant  vers  la  mer  Noire ,  traverserait  sur  la  trace  de 
ce  beau  fleuve  les  défiles  du  Taurus,  entrerait  ainsi  dans  la 
vaste  plaine  de  la  Mésopotamie,  et  arriverait  aisément  au 
golfe  Persique  par  Bagdad  et  Bassora.  Divers  embranche- 
mens  y  rattacheraient  l'un  Erzeroum  et  Trébisonde  à  Textré- 
mité  orientale  de  la  mer  Noire;  un  autre  Alep,  la  vallée  de 
l'Oronfe,  le  bassin  du  lac  Asphaltide  et  le  Caire  en  Egypte; 
un  troisième  pourrait  probablcmentpénétrer  jusqu'à  Smyrne  ; 
un  autre  enfin,  conduit  par  Téhéran  et  Recht,  unirait  le 
golfe  Persique  et  la  mer  Caspienne  par  leurs  points  les  plus 
rapprochés. 

Concevons  maintenant  qu'on  poursuive  un  pareil  système 
de  travaux  sur  la  côte  d'Afrique,  tout  le  long  des  régences 
barbaresques,  jusqu'à  Ceuta,  vis-à-vis  Gilbraltar,  qu'on  trace 
par  exemple,  un  chemin  de  fer  depuis  l'île  d'Eléphantine  jus* 
qu'à  Alexandrie,  et  que  par  des  embranchemens  on  iassc 
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aura  ainai  toat  awiaBrie  la  Médl|eiva«ée.  ««  prtmier  téêttMk 
sar  lequel  an  beodcra  des  réaeanx  seeondairta^  denanière 
sarieot  à  faire  ceovergcr  les  comminkaliiMM  Yera-lcid  fiaiHa 
qai  seirivont  de  ceatre  à  ehaqae  basim,  Cooccis^fia  qpe, 
pomatt  devant  soi  la  cîvUÎMiioot  TEarepe  s'élaode  peu  à 
peu  MMT  VÂaîev  par  k»  IVassea  aa  AOrd,  par  ka  Aa^bia  an 
nadi ,  par  la  Tarqine  à  TckmM  ;  soppoaoaa  que»,  d'iw  côté,  le«^ 
Aatéricakif  y  aSkleo»  il  l'asl;  îflMgiiiM«  qi«  pMT  nteUre  en. 
activité  le  donUe  eaorani  ifâ  4e  T Amérique  et  de  l'£«r0pe 
▼îflBJkait  TÎsiler  b  vieille  Aaie,  l'on  perce  le»  deux  iithnie9 
de  Sa»  et.de  PanaAa,  et  reprëâeiitOBB'-'noo3«  a'il  eat  poflr- 
sible»  kiraviagaait  laUea»  qu'offrirai*  bientôt  ranciea  cèn- 
tioenl. 

ADTRiS  TEAVAUX. 

Et  ce  n'est  pas  toat  Concevons  encore  que  les  améliora- 
tiona  au  régime  des  comBinnîcalions  par  eau  marcheqt  de 
front  avec  l'ouverture,  des  chemins  en  fer ,  de  sorte  que  tout 
puissant  coars  d'eau  soit  rendu  navigable  directement  par  des 
travaux  opérés  dans  son  lit  ou  indirectement  par  le  creusement 
d'uQ  canal  latéral; 

Concevons  que  des  môUiers  de  bateaux  à  vapeur  silloaMnt 
ia  Méditerranée  ^ans  tous  les  sens,  de  Sébastopol  à  Gibral- 
tar ^  de  Carlbagène  à  Smyme  «  de  Venise  à  Alexandrie;  que 
d'autres  remontent  ka  graads  fleuves  qui  l'alimenteBl ,  et  par- 
courant ses  rives  dentelées,  fouillent  tous  les  coins^l'Archr- 
pet  grec,  de  TAdriatlque ,  de  la  mer  Noire,  de  là  Baltique, 
de  la  mer  Caspienne  er  des  golfes  Arabique  et  Persique  ; 

C<Micev(Misque  sur  toat  le  territoire  méditerraBéen  ragri- 
culture  soit  rendue  florissante,  et  que,  particulièrenient  à  cêr 
effet ,  les  nombreux  canaux  d'irrigation  et  de  dessèchement 
qii'elle  réclame  soient  ouverts  sans  plus  de  retard  ;  que  la  ri- 
chesse, flùnérale  soit  expiaitéexonformément  à  un  grand  plan 

lO 
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d^ensemUe,  que  des  fabrîqoes  de  toute  sorte  façonnent  les 
produits  nécessairei^  an  bten-Atre  de  Phomnie. 

Supposons  enfin  un  "vaste  système  de  banques  qui  répande 
un  chyle  salutaire  dans  toutes  les  veines  de  ce  corps  à  la  dévo- 
rante activité, aux  arliculalit»ns  innombrables;         • 

Admettons  pour  un' instant  que  cette  création  gigantesque 
soit  entièrement  réalisée  demain,  et  demandons-nous  si,  ao 
milieu  de  tant  de  prospérité ,  il  pourrait  se  trouver  un  cabinet 
qui,  saisi  d'une  fièvre  belliqueuse,  songeât^rieosemènt à  ar- 
racher les  peuples  à  leur  activité  féconde ,  pour  les  lancer-  dans 
une  carrière  de  sang  et  de  destruction  ;  si  alors  il  existerait  des 
capitalistes  qui ,  effrayés  d'un  avenir  incertain ,  resserrassent 
leurs  capitaux ,  et  des  populations  •  affamées  qu'on  pût  décider 
à  l'émeute. 

FRAIS   DE   RÉALISATION. 

Or  tous  les  chemins  de  fer  que  je  viens  d'esquisser,  en  y 
comprenant  une  foule  d'embrahchemens  que  je  n'ai  pas  indi- 
qués, formeraient  un  développement  d'environ  6,000  my- 
riamétres  (i5,ooo  lieues  de  poste);  et  à  raison*  dé  750,000  fr. 
le  myrîamètre  à  double  voie ,  ils  coûteraient  en  somme  quatre 
milliards  cinq  cent  millions  de  francs  (i). 

(4)  On  pedt  évaluer  la  dépense  d*an  chemin  de  fer,  construit  avec  grande 
solidité  et  à  double  voia,  a  800,000  fr.  on  1,000,000  de  fr.  le  myriamètre. 
Je  n^ai  compté  ici  que  750,000  fr. ,  parce  que  sur  beaucoup  de  points  il  y 
aurait  avantage  ^  commencer  par  une  construction  provisoire,  parce  qu^une 
partie  des  chemins  pourrait  d'abord  n'exister  qu'à  une  voie ,  et  parce  que 
dans  beaucoup  de  pays  (notamment  dans  TAUemagne  et  dans  le  Nord) ,  on 
pourrait ,  en  faisant  entrer  le  bois  daps  la  construction ,  obtenir  une  écono- 
mie Qoqsidérable. 

Une  partie  des  dépenses  des  travaux  publics,  chemins  de  Ter ,  canaux  et 
amélioration  des  fleuves ,  provient  de  la  difficulté  des  percemens  et  aplanis- 
semens.  La  science  ne  peut  tarder  à  perfectionner  lés  procédés  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  cet  objet.  C'est  par  la  poudre  ^  base  de  salpêtre  qu'au- 
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C'est  à  peu  près  ce  qu'a  empraolé  la  France  depuis  lecom- 
meocemenide  sa  réTolotion  p6or  faire  1%  guerre. 

Or  si  on  allouait  pareille  son^me  à  Tamélioration  da  régi- 
me des  eaux  navigables  et  à  l'établissement  de  canaux  d'irri- 
gation ou  de  detséchement  dans  toutes  les  contrées  méditer- 
ranéennes; 

Pareille  somme  à  l'établissement  d'un  système  unitaire  de 
]»anques  qui  fécondât  Tinduslrié  dans  toutes  ces  contrées  ; 

jiNtrd'bw  Ton  lait  Muter  1«  rocliers  qui  hérîMcot  1«  flenvcf  ;  c^ett  par  elia 
qa^on  i^tvance  daos  les  flancs  des  montagnes.  Or  la  pondre  est  ce  quVlle 
était  il  y  a  cinq  cenu  ans ,  quoique  depuis  lors  la  chimie  se  soit  enrichie  dMn- 
oomhrables  découvertes.  H  existe  déjà  des  mêlantes  dëtonans  qui  la!  sont 
bien  sopëriears  :  tels  sont  ceux  k  base  de  chlorate  de  potasse  ;  tels  sont  sur- 
toat  les  fofanlnates.  Pendant  la  révolution,  le  goaVemement  iirançaia  fit  faire 
des  essais  en  grand  avec  la  poudre  de  chlorate  {  on  y  renonça  parce  qu^elle 
était  d''un  maniement  difficile,  surtout  dans  les  armées,  où  Ton  opère  pré- 
cipitamment et  sans  précaution.  Les  fulminates,  dont  la  force  de  détonation 
est  pins  que  centuple  de  celle  delà  poudre  a  base  de  salpêtre,  ne  peuvent 
être  approchés  sans  danger  qae  par  des  doigts  extrêmement  habiles.  Mais  le 
progrès  de  la  civilisation^  sous  le  rapport  industriel,  consiste  en  ce  que 
rhomme  s'approprie  les  instrumens  qu'il  n'avait  pas  so  maîtriser  d'abord ,  et 
dont  la  puissance  est  précisément  en  raison  de  l'adresse  qu'ils  exigent.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fait  des  merveilles  avec  la  poudre  à  canon  qui  avait  tué  son  in- 
venteur, c'est  ainsi  que  la  vapetr  et  le  gaz  sous  n  main  sont  devenus  des 
leviers  admirables.  La  science  est  actuellement  dominée  par  des  préjugés 
chrétiens.  Ses  théories ,  ses  découvertes  de  deuil  ont  été  conçues  sous  l'em- 
pire de  la  croyance  au  mal  absolu ,  a  Satan;  sous  l'inspiration  du  Ujbcra  nos 
à  mo/o.  Habituellement  les  savans  n'ont  cherché  qu'à  préserver  l'homipe 
d'agens  supposés  essentiellement  mauvais  j  tandis  qu'il  •  faudrait  plutôt 
chercher  à  utiliser  ces  agcns  et  k  les  rendre  bons.  C'est  ainsi  qu'on  a  eu  des 
paratonnerres ,  et  que  rien  n'a  été  fait  pour  tirer  parti  de  l'immense  force 
que  reoble  l'atmosphère  dans  les  momens  d'orage.  La  doctrine  de  la  répro- 
bation absolue ,  ou;  en  d'autres  termes,  au  ànsXxMmt  dieu  ti  diable ,  est 
dope,  k  l'instt  des  savans,  dans  la  science,  et  c'est  là  ce  qui  l'arrête.  Lors- 
qu'au contraire  la  science  sera  fondée  sur  la  doctrine  de  Vélection  univer- 
selle ^  sur  la  révélation  DiKU  est  tout  ce  qui  est,  elle  rencontrera  de 
magnifiques  occasions  de  progrès  la  où  jusqu'à  présent  elle  n'a  pu  voir  ^uc 
des  obstacles. 


(  M»  ) 

•Patvilie  somme  enfin  à  la  fondatioa  i'ws  eoétMie^éc^les^ 
de  gymnases ,  de  musées ,  où  toote  h  jeimessc  recevrait , 
sans  distinction  de  naissance ,  one  édacation  morale  et  pro*- 
fessionneHe  ; 

h^  DÉPEHSfi  TOTALE  S*ÉLEV£RAIT  A  MX-SDIT  MnjJTABMti 

C'est  à  peu  près  ce  que  l'Angleterre  a  empnmté  depois 
soixante  ans  poor  (aire  la  gnerre. 

Lespaîssances  européennes  ont*  en  ce  tnoment  sons  lea  ar- 
mes trois  millions  d'hommes,  dont  l'entretien ,  areccekii  des 
places  fortes  et  da  matériel  de  gaerre,  peut  éti^e  éraliié  à 
x,5oo  millions  de  francs  (i).  Si  pendant  douze  ans  cette 
somme  était  appliquée  k  la  réalisation  du  plan  que  nous  me- 
nons d'esquisser  (et  certes  il  ne  Duidrait  pas  un  moins  long 
nitenraUe  pour  l'amener  à  complète  réalbatioii  ) ,  le  mkMide 
am^it  changé  de  âce  sans  que  les  peuples  eussent  augmenté 
d'un  centime  leurs  budgets.  ^  « 

Et  si  l'oQ  tenait  compte  de  la  masse  de  produits  que  pour- 
raient créer  ces  soldats ,  qui  (orment  la  partie  la  plus  robuste 
et  la  prlus  alerte  de  la  population ,  et  qui  retourneraient  aux 
travaux  industriels,  si  les  gonvememens  abandonnaient  le 
système  d'observation  armée  dans  lequel  ils  épuisent  les  na- 
tions, pour  s'associer  en  confédération  méditerranéenne;  si  l'on 
tenait  compte  de  l'immense  développement  que  prendrait  l'in- 
dustrie le  )onr  même  où  un  congrès  aurait  posé  les  bases  de 
cette  confédération  ;  de  la  sécurité  qui ,  renaissant  aussitôt , 
ranimerait  le  crédit  éteint  depuis  juiHel ,  et  le  porterait  en  peu 
dlnstans  à  une  hauteur  inouïe,  on  concevrait  sans  peine  qu'en 
supposant  indispensable  de  demander  à  l'impôt»  pour  les  ap- 
^pKqoer  ii  i'oBuvre  pacifique,  les  i,5oo  millions  qoe  dépenae 
annuellement  l'Europe  pour  entretenir  ces  3  millions  d^om- 
mes  dans  une  oisiveté  fort  active ,  la  charge  serait  légère  aux 
populations.  Mais  il  est  évident  que,  pour  une  destination 

(1)  L^entretJen  d'un  fantaiisin  coûte  500  fr.  ;  celui  d^un  cayalier,  7SrO. 
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aiMBi  «orale,  «nssitrtSey  aossi  glorieme  qoe  PailemiisseiBent 
^^one  paix  éienteile  et  rayéneraeiit  politique  de  llndastrie 
rebaissée  de  «eut  coudées ,  les  goarememeiis  afisociés  trou- 
veraîent  k  empranter  aniradleioeiit ,  aox  conditions  les  {dus 
avantageases ,  me  somme  égale  i^^ces  i»5oq  mOlions  »  et  nne 
somme  dodUe  s*il  le  fallait 

Je  SOIS  convaînta  q«e  si  ùù  évifhiait  la  déprédation  qo'a 
subie  la  ricbesse  dû  inonde  depuis  les  érénemens  de  juillet, 
le  chiffre  de  cette  dépréciation  s'élèverait  au  moins  aux  deux 
tiers  de  la  somme  totale  de  i8  milliards  qu*exigemit  Pexéco- 
tion  entière  de  notre  plan. 

Tel.  est  le  système  pofitique  que  nous  frof  osotjLS  à  %oxss  les 
bommes  qui  sont  préoccupés  delà  crise  européenne,  aux 
méditations  des  diplomates  et  des  gouTematis .  Quelle  que 
soit  la  bannière  qu'ils  aient  suivie  jusqu'à  ce  jour ,  quel  que 
soit  le  principe  qu'ils  aient  représenté  dans  les  divisions  du 
monde,  ils  trouveront  satisfaction  à  leurs  vœux  dans  la  mise 
en  pratique  de  notre  plan.  Tous  y  trouveront  la  fin  de  leurs 
tâtonncmens  -et  des  incertitudes  qui  depuis  dix-huit  mois , 
tiennent  un  congrès  assemblé  pour  ne  rien  conclure.  Dans 
une  ceuvre  pareille  il  y  a  place  pour  tons  les  hommes  de  capa- 
cité, que  leur  chimère  ait  été  le  républicanisme  ou  l'abso- 
lutisme ou  le  juste-milieu  ;  pour  M.  de  Metternich  comme 
pour  lord  Grcy ,  pour  M.  Périer  comme  pour  M.  Nesseirode, 
pour  M.  de  Chateatfbrianjt  comme  pour  lord  Wellington.  Et 
voilà  précisément  pourquoi  l'adoption  de  ce  système  sera  la 
consécration  de  la  paix  du  monde. 

U  y  a  place  dans  cette  œuvre  pour  les  savans  dont  les  lu- 
mières ont  à  édairer  le  plan ,  et  dont  les  méditations  en  pré- 
pareront la  réalisation  et  la  rendront  plus  facile.  U  y  a  place 
pour  les* hommes  d'art  de  tous  les  pays,  pour  les  ingénieurs, 
qui,  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  ont  recueilli  et  fait 
fructifier  l'héritage  des  Riquet  et  des  Watt.  Il  y  a  place  pour 
les  industriels  aux  mains  desquels  la  nature  verse  ses  produits 
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et  qui  les  métamorphosent  en  cent  façons  pour  l^mbelHsse-- 
ment  de  Thumanité  et  du  globe  qa^elle  habite.  Il  y  a  place 
pour  les  commerçaos  infatigables  qui,  d'un  pôle  à  l'autre, 
vont  chercher  ses  produits;  place  de  plus  en  plus  large,  de 
plus  en  plus  commode  pour  le  pauvre  peuple  des  ateliers  et 
des  campagnes;  place,  et  sur  les  premiers  rangs,  pour  les 
banquiers  dispensateurs  du  crédit ,  dépositaires  de  la  richesse 
des  individus  et  des  états. 

Il  y  a  place  en  vue  de  tous ,  place  entourée  d'or  et  de 
pourpre;  place  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  pour  les  poètes, 
pour  les  hommes  d'inspiratioq  qui  jusqu^^ci,  ne  trouvant  de 
grand  dans  la  société  que.  la  guerre«  ont  chanté  la  guerre  et  ses 
scènes  de  deuil ,  et  qui  maintenant  ont  k  chanter  l'épithalame 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  A  leurs  voix,  que  l'Italie  et  l'Es- 
pagne secouent  leur  léthargie;  que  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  sortent  de  leur  sépulcre.  Nouveau^  Amphions ,  qu'ils 
donnent  naissance  â  de  riches  cités,  là  où  tant  de  grandes 
nations  sont  ensevelies  péle-mêle.  Tyrthées  pacifiques ,  qu'ils 
prêchent  de  pacifiques  levées  qui  reportent  le  dépôt  de  la  civili- 
sation aux  terres  d'où  l'Europe  l'avait  reçue  ;  qu'ails  aillent  à  la 
télé  des  peuples,  enrégimentés  en  travailleurs,  sur  les  bords  du 
Tage  ou  de  TUissus ,  aux  ruines  de  Palmyre  ou  dans  la  plaine 
des  Pyramides,  faire  un  de  ces  pèlerinages  dont  l'idée  est  si- 
souvent  venue,  dans  leurs  râveries,  caresser  mollement  leur 
imagination  vagabonde ,  alors  qu'ils  aimaient  à  égarer  leur 
pensée ,  afin  de  Ja  délasser  du  prosaïque  spéciale  des  sociétés 
modernes,  pourries  d'égoïsme^  abîmées  de  décrépitude. 

Tel  est  notre  plan  politique. 

Combiné  avec  l'œuvre  morale  conçue  par  notre  pèrç 
SUPRÊME,  dont  il  est  la  traduction  matérielle,  il  doit  assurer 
un  jour  le  triomphe  de  notre  (ou 


TABLE  DES  MATIERES. 


POLITIQUE  INDUSTRIELLE.  —  Organisation 

INDUSTRIELLE  SE  L'ARlliE 7 

Notas  politique  en  PRjàsENCE  des  partis 1 5 

Politique  d*associ/ltion.  — Politique  de  dépla- 
cement   29 

Le  CflOLiRA. — Assainissement  BB  Pab» 4^ 

Le  Choléra-Mobbus 5i 

Pabis, — Travaux  PUBLICS.  — Fêtes 5  7 

Le  Pouvoir  nouveau. — Travaux  publics.  — Fêtes.  67 

Au  Roi ...  1.  ...  .  75 

Aux  HOMMES  POLITIQUES,  MlGHEL  ChEVALIER  ,    APO- 

TBE ' 85 

SYSTÈME  DE  LA  MÉDITERRANÉE,  par  Mi- 

CHEL  Chevalier 101 

IuPOSSIBILItA    de     fonder    UN    ÉQUILIBRE     EUROPÉEN 

par  la  guerre 111 

La  paix  définitive  doit  être  fondée  par  l'asso- 
ciation de  l'orient  et  de  l'occident 119 

Exposition  du  système  de  la  Méditerranée.  ...  lag 


/ 
N-»' 


■•\ 


SAINT-SIMONIENNE. 

(Cjrtrait0  iu^iùbt.) 


Paris  y  IMPRIMERIE  DE  CVIRAUDET, 

rue  St-HoDoré  n*  3 1  S. 


BEUGIOM  SAUT-SniOllIENlIE. 

PROJET 

DE 

DISCOURS   DE  LA    COURONNE 

POUR   VAVMiE    l83l. 


MOYENS  DE  SUPPRIMER 

IMHÂDIATEMEIfT 

TOUS  LES  IMPOTS 


BOUÊOnBf  DU  UBh,  BT  LA  I.aTBMB. 
EXAMEM  PRATIQUE  DE   L'AHORTUSEMENT. 


LA    YEMDÉE. 


Crtrait0  du  <i^kibr* 


AU  BUREAU  DU  GLOBE  , 

RUE   MONSIGRY,    11*  6. 

1831. 


^  %%««  **%^»%»%^  ^^%>%  »^%  %^» 


PROJET 


DE 
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(Extrait  du  Globe  du  aS  juillei.  ) 


«Messieurs, 

<  Il  tardait  à  mon  cœur  royal  de  vous  voir  réunis 
autour  de  moi.  La  situation  de  la  Franco  réclame 
dWgentes  améliorations  ^  je  suis  résolu  à  les  accom- 
plir, et  je  sens  que  votre  concours  doublera  mes  forces 
pour  cette  grande  tâche. 

«  Depuis  quarante  ans  la  France  lutte,  soit  sur  les 
champs  de  bataille,  soit  à  la  tribune,  contre  les  in- 
stitutions du  passé ,  contre  le  régime  des  privilèges. 
Dans  les  glorieuses  journées  de  juillet  la  féodalité 
tenta  un  dernier  effort,  elle  fut  vaincue  par  une  p<> 
pnlation  héroïque. 

<  Après  la  victoire  tons  les  yeux  se  sont  tournés 
▼ers  moi  ;  la  couronne  m'a  été  offerte  de  TassMiti- 
ment  de  tous  ;  je  l'ai  acceptée  avec  assurance,  avec 
joie,  parce  que  j'ai  confiance  que  mes  forces  sont  à  la 
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hauteur  des  fonctions  dont  m'a  investi  le  vœu  général^ 
parce  que  je  sens  que  je  saurai  concilier  les  partis  et 
les  déterminer  tous  à  consacrer  leur  activité,  si  long- 
temps désordonnée,  à  combler  la  France  et  le  monde 
de  richesses  et  de  lumières. 

ce  Mais  les  passions  qui  dominaient  et  préoccupaient 
tous  les  esprits  pendant  la  lutte  n'ont  pu  immédiate- 
ment se  calmer.  La  méfiance  et  l'irritation,  qui  étaient 
la  vie  de  la  société  depuis  longues  années ,  n'ont  pu 
se  dissiper  aussi  promptement  qu'ont  été  repoussés 
les  ennemis  du  perfectionnement  social.  De  là  ce  mal- 
aise, cette  inquiétude,  ces  agitations  qui  depuis  un 
an  tourmentent  le  premier  peuple  du  monde. 

a  Messieurs,  mon  gouvernement,  sorti  du  sein  de 
la  mêlée,  n'a  pu  rester  aussi  étranger  que  je  l'aurais 
voulu  à  ces  préoccupations  pénibles;  mais  s'il  ne  m'a 
pas  été  donné  de  préserver  la  France  de  quelques 
désordres,  de  quelques  atteintes  à  sa  considération ,  de 
quelques  désastres  intérieurs,  j'ai  foi  qu'aujourd'hui 
j'aurai  la  puissance  de  réparer  le  mal.  Je  ne  mç  dis- 
simule point  que  le  parjure  qui  a  porté  atteinte  à  la 
Charte  de  i8i4  n'a  été  qu'une  occasion  pour  la  société 
tout  entière  de  protester  contre  l'insuffisance  de  cette 
constitution,  transaction  jusque-là  nécessaire.  Je  re- 
connais que  la  loi  fondamentale  ne  peut  plus  être  au- 
jourd'hui un  pacte  entre  des  intérêts  contradictoires; 
il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  l'harmonie  des  forces 
progressives  dont'  le  développement  régulier  promet 
un  si  bel  avenir  à  la  France,  et  qui^  jusqu'à  présent 
méconnues,  n'ont  tenté  de  se  faire  jour  que  par  la 
violfince  et  l'anarchie.  .    ^  : ,!:  ^r 
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<xLa  Francç  est  riche  en  dévouement,  riche  en  iu« 
mières,  riche  en  ressources  de  toute  nature.  D'im* 
menses  destinées  toutes  pacifiques,  toutes  créatrices , 
lui  sont  réservées;  je  les  lui  montrerai,  et  vous  m*ai* 
derez  à  l'y  conduire. 

«  Toute  la  population  est  animée  d'un  sentiment 
profond  d'ordre  et  de  paix.  Nulle  part  la  violence, 
les  sentimens  haineux,  n'excitent  une  répugnance  plus 
prompte  et  plus  vive.  Le  vœu  le  plus  cher  de  la 
France,  c'est  de  voir  à  sa  tête  un  chef  digne  de  son 
amour,  qu'elle  puisse  combler  des  témoignages  de  sa 
foi  et  de  son  respect,  au  sein  duquel  elle  puisse  épan- 
cher ses  espérances  et  ses  craintes,  dont  elle  puisse 
s'enorgueillir.  Ce  chef,  elle  a  cm  le  trouver  en  moi; 
son  attente  né  sera  pas  trompée. 

a  Mais  en  même  temps  que  la  France  veut  Tordre, 
elle  veut  le  progrès  ;  elle  veut  Isl  paix,  parce  qu'elle 
a  conscience  qu'elle  peut  l'obtenir  glorieuse  et  féconde 
pour  elle  et  pour  toutes  les  nations  qui  réclament  son 
alliance  ou  son  patronage.  Elle  est  disposée  à  accepter 
une  autorité;  mais  il  faut  que  ce  soit  une  autorité 
paternelle  qui  pressente  ses  besoins,  devine  ses  désirs, 
et  s'empresse  de  les  satisfaire. 

flc  Quel  qu'ait  été  l'élan  des  peuples  à  ma  rencoqtre, 
je  sais,  messiears,  qu'il  y  a  au  fond  de  tous  les  cœurs 
un  sentiment  de  méfiance  contre  un  pouvoir  quel* 
conque  :  on  en  redoute  la  direction ,  on  est  accou- 
tumé à  regarder  son  influence  comme  un  fiéau.  Ce 
sentiment  est  légitime  :  il  a  sa  justification  dans  l'im- 
pérkie  qt  r^iasOUdiaiïoer  'de  la  plupart  des  gouverne- 
mens  modernes.  Je  saurai  le  respecter.  Te  lui  ferai  dès 

I. 
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Fabord  la  part  large  J  je  saurai  me  renfentier  dans  iid 
rôle  de  haute  surveillance ,  m'interposant  avec  calme 
entre  les  partis  pour  prévenir  les  collisions  violentes, 
dégageant  tous  les  élémens  progressifs  qui  viendront 
à  surgir,  de  manière  à  faciliter  leur  essor.  La  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  l'en- 
seignement ,  vont  donc  trouver  en  moi  un  vigilant 
protecteur.  Je  suis  assuré  que  je  con({uerrai  ainsi  la 
confiance  de  tous ,  et  que  bientôt  ma  direction ,  qui 
aujourd'hui,  si  je  prétendais  l'imposer,  serait  repoussée  | 
avec  colère,  sera  réclamée  avec  amour  par  un  peuple  | 
qui  dès  lors  n'aura  plus  qu'une  foi,  une  opiùion,  nn 
,  culte. 

«  Mes  relations  avec  les  souverains  étrangers  vont 
changer  de  caractère  :  je  vais  réclamer  d'eux  que 
toutes  les  formes  mystérieuses  de  chancellerie  soient  | 
abandonnées.  Elles  ont  servi  à  trop  de  déceptions;! 
elles  sont  flétries.  lorsque  les  gouvemans  s'occupent 
franchement  des  intérêts  des  peuples ,  c'est  à  la  face 
du  soleil  que  les  aiTaires  des  sociétés  doivent  être  dé- 
battues. 

«  Je  vais  le  premier  entrer  dans  cette  nouvelfe  car-  j 
rière  diplomatique.  J'envoie  solennellement  une  am- 
bassade à  Londres  pour  proposer  à  mon  frère  Guil- 
laume IV  une  étroite  alliance ,  afin  que  par  notre 
intervention  se  termine  pacifiquement  la  crise  violente 
dont  l'Europe  est  agitée. 

a  La  France  et  l'Angleterre  sont  à  la  tête  de  la  ci- 
vilisation. Franchement  associés  l'un  à  l'autre ,  sous 
l'autorité  de  deux  princes  en  qui  ils  se  sentiront  vivre, 
les  deux  peuples  présenteront  une  masse  de  forces  tel- 
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lement  imposante,  qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  résister 
à  leur  volonté.  Mon  frère  Guillaume,  qui  par  ses  pro- 
jets de  reforme  graduelle  a  témoigné  de  ses  sympa- 
thies progressives  y  serrera,  j'en  suis  sûr,  la  main  que 
je  lui  aurai  tendue;  unis  Tun  à  Tautre,  nous  interpo- 
serons, pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  notre  irré- 
sistible influence  là  où  il  y  a  des  glaives  tirés,  là  où 
d'autres  glaives  s'aiguisent,  et  à  notre  voix  pacifique, 
mais  ferme,  l'Italie  respirera,  l'héroïque  Pologne  re- 
cueillera le  fruit  de  sa  sublime  résistance  ;  l'Europe 
sera  en  paix^  et  le  czar  épanchera"  les  flots  de  ses  sol- 
dats vers  rOrient  qu'il  brûle  de  conquérir,  et  que  nous 
lai  donnerons  mission  de  civiliser. 

a  Et  l'Angleterre  et  la  France  continueront  à  exer- 
cer sur  tous  les  peuples  une  surveillance  émancipa- 
trice,  et  à  les  pousser  tous  dans  la  voie  du  travail 
pacifique. 

«  Messieurs,  la  paix  est  aujourd'hui  le  premier  be- 
soin des  peuples,  parcequc  leur  destination  est  de 
s'associer  pour  se  livrer  aux  travaux  pacifiques ,  fé- 
conds et  glorieux  de  l'industrie  et  de  la  science.  Avec 
le  régime  violent  dé  la  guerre  doivent  peu  à  peu  dis- 
paraître tous  les  privilèges  qui  furent  et  durent  être 
les  bases  de  ce  régime,  tous  les  caractères  de  brutalité 
dont  il  avait  empreint  la  législation  et  les  relations 
sociales. 

«t  Les  privilèges  hérédilaires,  monumens  des  temps 
d'esclavage,  doivent  disparaître.  Mes  ministres  vous 
proposeront  l'abolition  de  V hérédité  de  la  pairie  qui 
préparera  les  esprits  à  la  suppression  graduelle  de 
toute  transmission  héréditaire  des  avantages  sociaux. 


cr  Nos  eode^^  rédigés  à  Tissue  d'une  époqae  de  vio-^ 
lence,  soot  semés  de  dispositions  cruelles  et  vindica- 
tives que  j'ai  à  cœur  de  faire  disparaître.  Le  but  de 
la  législation  ne  doit  pas  être  de  punir  un  coupable 
ou  de  venger  la  société,  mais  d'améliorer,  par  une  ini- 
tiation quelquefois  rigoureuse,  un  malheureux  que  la 
société  a  laissé  sans  éducation,  sans  guide  ,  sans  pa-» 
tronage.  Mon  ministre  de  la  justice  vous  proposera 
Tabolition  de  la  peine  de  mort,  de  la  marque,  de 
Texposition,  des  baones  et  de  la  coittrainte  par 

CORPS. 

«  L'industrie  est  aujourd'hui  frappée  de  torpeur. 
Le  caractère  inquiétant  avec  lequel  se  présentait  la 
politique  générale  s'est  manifesté,  sous  le  rapport  in- 
dustriel ,  par  l'annihilation  du  crédit.  La  pacification 
générale  de  l'Europe,  qui  par  mes  soins  sera  pro- 
chaine, et  l'union  des  partis,  que  je  suis  certain  d'o- 
pérer parce  que  j'ai  enfin  un  but  pacifique  à  signaler  à 
l'énergique  volonté  de  tous,  rétabliront  promptement 
la  confiance.  Noys  aurons  ainsi  le  loisir  de  déterminer 
l'organisation  industrielle  au  sein  de  laquelle  tous  les 
efforts  isolés  et  rivaux  aujourd'hui  seront  reliés  et 
combinés  de  manière  à  maintenir  toujours  l'équilibre 
entre  la  production  et  la  consommation ,  c'est-à-dire 
entre  les  forces  créatrices  du  travail  et  les  besoins  des 
travailleurs. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  j'aurai  bientôt  à  soumettre 
à  vos  délibérations  le  plan  d'une  vaste  institution  de 
CRiÊDiT ,  et  je  recommande  à  l'avance  ce  sujet  à  vos 
méditations;  mais  dès  à  présent  mon  ministre  du 
çpmmercç  vous  proposera  1' abolition  des  major  ats 
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^t  des'WBsqriTvnoirs  ;  il  vous  présentaiti  ua  projet  de 
loi  relatif  à  la  réfoeiie  du  gode  HTPOTnÉCAjRE  et  à 
la  MOBiLiSATioir  DU  SOL,  qui  aura  pour  effet  de  faire 
disparaître  le  c^vsicière  Jëadal  dont  les  lois  qui  régis- 
sent la  propriété  sont  encore  empreintes. 

«  Jamais  plus  d'hommes  studieux  ne  se  vouèrent  à 
la  culture  de  la  science ,  et  cependant  la  science  se 
meurt.  J'ai  appelé  tous  les  corps  savans  de  l'Europe  à 
me  rendre  compte  des  progrès  de  la  science  dépuis 
cinquante  ans(i),  et  à  m'indiquer  les  moyens  de  coor- 
jdonner  les  efforts  des  savans.  Je  leur  ai  demandé  de 
signaler  la.  direction  nouvelle  dans  laquelle  la  science 
aujourd'hui  doit  retrouver  le  mouvement  et  la  vie. 

«c  La  pacification  de  l'Europe,  et  le  Apuveau  système 
de  relations  entre  les  peuples  qui  va  s'établir  par  mes 
soins  et  par  ceux  de  mon  frère  le  roi  d'Angleterre, 
vont  me  permettre  de  rendre  aux  travaux  de  l'indus- 
trie et  de  la  science  une  foule  de  bras  et  d'intelli- 
gences improductivement  occupés  aujourd'hui  sous  les 
drapeaux,  et  une  masse  énorme  de  capitaux  absorbés 
à  entretenir  leur  activité  stérile  et  souvent  destruc- 
tive. 

«  Le  budget  qui  vous  sera  présenté  par  mon  mi» 
nistre  des  finances  ne  différera  pas  autant  que  je  Tau- 
rais  désiré  de  ceux  des  années  précédentes.  Le  temps 
m'a  manqué  pour  le  transformer  au  gré  de  mes  désirs. 
Du  reste,  je  n'ai  pas  craint  de  Félever  encore  à  plus 
d'un  milliard,  persuadé  que  le  gouvernement  le  plus 


(i)  Cette  quertion  avait  été  adressée  par  Napoléon  à  riostitat 
en  1807. 
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éeoiHHM  n'est  pas  celui  qui  dépense  le  moins ^  mais 
eelûi  qui  dépense  le  mieux. 

«  Les  esprits  les  plus  éclairés  en  France  et  en  An- 
gleterre ont  reconnu  que  le  jeu  de  l'amortissement  est 
une  fiction  onéreuse.  Je  vous  propose  de  le  supprimer, 
et  d'appliquer  sa  dotation  à  remplacer  des  impôts 
odieux  qui  ne  sauraient  plus  être  prélevés  sans  infii- 
mie  parcequ'ils  sont  principalement  extorqués  à  la 
'  «lasse  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  l'impôt  du 
sel  et  la  loterie. 

«c  Cette  classe ,  qui  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  la  création  de  la  richesse  sociale,  doit  être  retirée 
de  l'étal  d'abaissement  où  elle  est  plongée.  Mon  pre> 
mier  deçcUr  est  de  la  doter  de  moralité,  d'instruction 
et  de  bien-être.  Voilà  réellement  ce  qu'dle  réclame, 
voilà  ce  qui  lui  est  dû^  voilà  enfin  les  droits  poun- 
QUES  qu'il  faut  absolument  aujourd'hui  lui  reconnaître. 
Je  vous  propose  de  consacrer  une  somme  annuelle  de 
quarante  millions  à  fonder  par  toute  la  France  de 
vastes  écoles  où  les  enfans  de  cette  classe  recevront 
une  éducation  morale,  scientifique  et  industrielle^ 
conforme  à  leurs  degrés  divers  de  capacité.  Une  antre 
somme  de  quarante  millions  sera  consacrée  à  doter 
des  banques  qui  leur  fourniront  des  capitaux  au  sortir 
de  ces  écoles.  Cette  dépense  de  quatre-vingts  millions 
serait  couverte  par  un  impôt  phogbessif  sua  z,fA 
SUCCESSIONS,  et  par  la  suppression  de  L'HÉRÉoms  sir 

LIGNE  COLLATl^RALX. 

«  Il  est  un  budget  autre  que  celui  voté  jusqu'ici  par 
les  chambres,  qu'il  importe  de  diminuer,  et  vers  la 
réduction  duquel  vos  efforts  et  les  miens  devront  spé^ 
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cialement  tendra  C^est  le  budget  énorane  quei'oùiV^/^ 
perçoit  sur  le  travail.  Mes  ministres  vous  proposeront 
des  mesures  propres  à  amëiiorer  la  situation  du  tra^ 
bailleur  emprunteur  relativement  au  prêteur,  celle  du 
locataire  et  du  fermier  relativement  au  propriétaire. 
Parmi  les  projets  de  loi  que  vous  présentera  mon  mi- 
nistre des  finances,  il  en  est  un  qui  sera  de  nature  à 
produire  une  baisse  de  Tintérêt  en  matière  de  crédit 
public  et  en  matière  de  crédit  privé. 

«  La  France  veut  la  paix,  elle  veut  l'ordre  et  la  li- 
berté ;  elle  veut  du  travail,  elle  ne  veut  plus  d'immo* 
bilité,  de  privilèges  héréditaires;  elle  ne  veut  plus 
di  oisifs  y  elle  a  soif  de  développement  industriel  et 
scientifique,  elle  a  soif  d'association.  Mettons-nous  à 
l'œuvre  pleins  de  confiance  ;  que  par  nous!  commence 
une  ère  nouvelle ,  où  Tordre  soit  fondé  sur  le  règne 
de  la  CAPACITÉ,  le  seul  que  la  liberté  puisse  avouer, 
le  seul  sous  lequel  elle  puisse  exister. 

«  Messieurs,  je  vous  ai  parlé  en  mon  nom,  au  nom 
du  peuple  de  qui  je  tiens  la  couronne;  je  ne  vous  ai 
point  parlé  au  nom  de  la  religion,  je  n'ai  point  invo- 
qué le  nom  de  Dieu  :  c'est  que  là  où  s'élèvent  des  tem- 
ples rivaux,  où  les  sentimens,  les  opinions,  les  efforts 
sont  en  lutte  perpétuelle ,  il  n'y  a  pas  de  religion  : 
Dieu  n'est  pas  là.  Mais  vous  vous  unirez  à  moi,  et  le 
peuple  dont  le$  destinées  nous  sont  cooBées  se  ralliera 
à  nous,  il  verra  dans  notre  autorité  paternelle  l'action 
manifeste  de  la  providence ,  car  nous  ^'aurons  tous 
qu'une  seule  volonté,  une  seule  pensée,  un  seul  but; 
nous  aurons  alors  une  religion,  Dieu  sera  avec  nous,  i» 
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TOUS  LES   IMPOTS 


PB8  BOISSONS,   DU  SEL,   WTl^  hOTÊRVSi. 

(Extrait  du  Globe  du  sS  octobre.  ) 


EXAMEN  PRATIQUE  DE  L'AMORTISSEMENT. 


Les  impots  du  sel ,  de  Ik  loterie  et  des  boissons 
excitent  une  réprobation  si  universelle,  ils  sont  si  in- 
justement établis  f  si  iniquement  perçus ,  on  a  si  sou- 
veAt  réclamé  leur  abolition^  qu'il  est  presque  trivial 
d'élever  encore  la  voix  pour  répéter  tout  ce  qui  a  été 
dit  9  cet  égard. 

Et  cependant  y  comme  jusqu'à  ce  jour  tous  les  ef- 
forts, toutes  les  réclamations  des  gouvernés,  la  con- 
viction même  des  gouvemans,  n'ont  encore  pu  réa- 
liser ces  améliorations,  il  ne  faut  point  se  lasser  de 
les  demander,  et  ce  doit  être  aujourd'hui  pour  U 
presse  un  delenda  Carthago. 

Certainement,  lorsque*  nous  élevons  la  voix  en  fiin 
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veur  de  ces  utiles  réformes  ^  nous  ne  saurions  préten- 
dre que  la  prévoyance  sociale  ne  doit  point  protéger 
les  individualités  que  ces  modifications  pourraient 
blesser;  mais  toujours  est-il  qu'il  faut  se  résoudre  à 
faire  en£n  justice  de  ces  impôts  qui  atteignent  et  qui 
blessent  si  profondément  les  classes  inférieures,  et  qui 
entretiennent  sur  tous  les  points  de  la  France  un  es- 
prit de  sédition  et  de  révolte  qui  finirait  bientôt  par 
rendre  tout  gouvernement  impossible. 

C'est  en  vue  d'un  semblable  résultat  que  devrait 
être  conçu  le  budget  de  i83ii,  qui  est  actuellement 
en  élaboration  à  la  chambre  des  députés. 

Mais  comme  il  ne  suffit  point  d'annuler  des  impôts, 
et  qu'en  conseillant  la  suppression  de  ceux  qui  sont 
les  plus  onéreux  et  les  plus  choquans  dans  leur  répar- 
tition ,  il  est  urgent  de  proposer  en  même  temps  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  suppléer,  nous  allons 
essayer  encore  de  remettre  sous  les  yeux  de  la  cham- 
bre quelques  unes  des  mesures  que  nous  avons  fré- 
quemment indiquées. 

On  invoque  si  souvent  l'Angleterre  lorsqu'il  s'agit 
de  pondération  des  pouvoirs ,  d'équilibre  politique  et 
de  tant  d'autres  prétendus  ressorts  du  système  repré- 
sentatif, qu'il  doit  nous  être  permis  d'invoquer  les 
opinions  des  hommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne 
lorsqu'ils  appliquent  des  mesures  utiles  aux  classes 
inférieures,  d'autant  mieux  que  les  institutions  si 
vantées  de  ce  pays  ne  sont  point  prodigues  de  pareils 
exemples. 

Dans  la  séance  du  parlement  anglais  du  17  octo- 
bre, lord  Wellington  adressait  ati  ministère  ce' singu- 
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lier  reproche  que,  par  rénorme  rédaction  qu'il  avait 
opérée  sur  les  taxes  indirectes,  Texccdant  du  revenu 
sur  les  dépenses  publiques  avait  été  tellement  minime, 
qu'il  n'avait  point  été  possible  d'alimenter  le  fonds 
(T amortissement  de  la  dette  publique, 

A  quoi  lord  Grey  s'empressa  de  répondre  :  «  qu'il 
»  regardait  comme  inutile  d'avoir  un  excédant  de  re« 
»  venu  destiné  â  réduire  la  masse  immense  de  la  dette 
République  (i):  l'argent  qiCon  laisse  dans  la  poche 
p  du  cultivateur,  du  commerçant  et  du  manufactu- 
9  rier,  tend  davantage  à  soulager  le  peuple  et  à  aug- 
»  mepter  la  prospérité  publique.  » 

Chacun  sait  aujourd'hui  que  l'Angleterre  a  depuis 
plusieurs  années  aboli  son  fonds  d'amortissement. 
Pour  laisser  cependant  une  satisfaction  aux  préjugés 
des  routiniers  de  la  bourse  de  Ijondres,  il  a  été  dé* 
clàré  que  l'excédant  du  revenu  serait,  consacré  au  ra« 
chat  de  la  dette.  La  pi^évoyance  du  ministère  sait 
rendre  cette  mesure  illusoire;  car  au  fur  et  à  mesure 
que  le  revepu  des  douanes  augmente  par  le  dévelop- 
pement des  affaires ,  on  diminue  ou  on  abolit  quel- 
ques taxes  indirectes.  On  voit  que  les  ministres  anglais 
sont  plus  avancés  que  les  ministres  de  France  dans  la 
science  économique,  et  qu'ils  savent  faire  d'utiles  ap- 
plications des  bonnes  théories  à  la  pratique  financière. 

lïous  nous  sommes  fréquemment  occupés  de  la 
question  de  l'amortissement  (12);  nous  avons  démon- 


Ci)  On  sait  que  la  dette  anglaise  est  quintuple  de  la  dette  française. 

(3)  Voir  le  Globe  des  18  novembre,  x,  13,  21,  37  de'cembre  i83o. 
Ce»  articles  font  partie  d^une  broclinre  intitulée  Economie  poUtique 
et  Politique ,  qui  se  troute  au  bureau  du  GMe.  MM.  les  doutes  qui 
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tré  que  ce  n'était  qu'une  jonglerie ,  que  c'était  ua 
paiement  que  la  main  droite  faisait  à  la  main  gauche, 
et  que  ce  déplacement  était  ruineux.  Le  pouvoir  est 
resté  sourd  à  tous  les  raison nemens ,  et  il  à  mieux 
aimé  s'attacher  à  caresser  les  erreurs  de  quelques 
joueurs  de  la  Bourse  et  de  quelques  habitués  de  Tor- 
toni,  que  d'entrer  franchement  dans  de  nouvelles  voies 
de  crédit. 

Nous  pebsons  qu'aux  yeux  des  hommes  versés  dans 
l'économie  politique,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
la  nécessité  d'annuler  entièrement  le  fonds  consacré 
au  rachat  des  rentes;  mais  il  est  un  grand  nombre 
d'individus  qui,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  du 
principe,  reculent  épouvantés  devant  son  application: 
c'est  toujours  ce  vieil  adage  :  «  Bon  en  théorie  ^  mau- 
vais en  pratique  »;  comme  si  toute  pratique  qui  n'est 
pas  fondée  sur  une  théorie  était  admissible  ;  comme  si 
une  théorie  qui  n'est  pas  appUcable  était  une  bonne 
théorie. 

£h  bien,  dans  l'application,  dans  la  pratique  tout 
aussi  bien  que  dans  la  théorie ,  on  peut  leur  démon- 
trer la  vanité  de  l'institution  de  la  Caisse  d'amortis^ 
sèment. 

Le^^fç^ds  .anqueji  de  cette  Caisse,  réuni  aux  intérêts 
des  rentes  qu'elle  a  achetées ,  s'élève  aujourd'hui  à 
86)03i,o38  fr.  Ce  capital  également  réparti  permet 
ai  aiffecieT  journellement  280,000  fr.  à  l'achat  d'envi- 
ron quinze  mUle francs  de  rentes. 

TOttdronttfiK  prtodre  coDn«f»Bai]ce  potirfont  In  fiii^e  véclunery  elle 
leur  sera  déliTrée  gratuitemeot. 
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Quand  on  compare  ce  résultat  mesquin  aux  énor- 
mes opérations  en  rentes  qui  se  traitent  à  la  Bourse 
de  Paris,  on  est  surpris  de  l'importance  qu'on  atta- 
che à  l'action  de  l'amortissement,  et  l'on  est  forcé  d'en 
conclure  que  ceux  qui  paraissent  le  plus  fermement 
attachés  à  la  conservation  de  cette  institution  (et  nous 
n'exceptons  point  ici  M.  le  ministre  des  finances  )  ne 
se  sont  poiut  suffisamment  rendu  compte  de  l'impor- 
tance des  opérations  sur  les  fonds  publics.  Voici  des 
chiffres  : 

La  chambre  syndicale  des  agens  de  change  perçoit 
un  droit  de  cinq  francs  sur  chaque  vente  ou  achat , 
dont  le  capital  nomi/ial  est  de  cent  mille  francs.  Ce 
droit  prélevé  seulement  sur  les  opérations  qui  s'effec- 
tuent d'agent  de  change  à  agent  de  change,  c'est-à- 
dire  dans  le  parquet  de  la  Bourse ,  produit ,  année 
moyenne ,  environ  douze  cent  mille  francs  ^  ce  qui 
porte  la  totalité  des  négociations  ainsi  faites  à  un  ca- 
pital  nominal  de  viNGT-QUiiTRE  milliards  ,  soit  en 
rente  w  milliard  deux  ceitts  millions.  Mais  la 
même  opération  donnant  lieu  à  une  vente  et  â  un 
achat,  pour  obtenir  le  chiffre  de  l'opération  réelle, 
il  faut  prendre  la  moitié  dé  cette  somme,  et  dès  lors 
on  trouve  que  Fensemble  des  opérations  de  Vannée 
s'élève  : 

En  capital^  à  dou2e  Milliards, 

£n  rentes^  à  six  csnts  millions. 

Ces  sommes  réparties  sur  les  3oo  jours  pendant 
lesquels  la  Bourse  est  annuellement  ouverte, on  trouve 
que  le  Qhif]^.ç  m^^^^i  des  opérqiions  à  terme  s'élève 

CHAQUE  JOUR  : 


En  capital ,  à  quarante  millions  ,  ' 

En  rentes,  à  deux  millions. 

Si  Ton  ajoute  maintenant  à  cette  somme  les  opéra- 
tions que  chaque  agent  de  change  traite  directement 
de  cb'ent  à  client  sans  l'intermédiaire  de  ses  collègues, 
opérations  qui,  quoique  très-nombreuses,  ne  sont 
point  soumises  au  droit  prélevé  par  la  chambre  syn- 
dicale, et  qui  dès  lors  ne  peuvent  être  évaluées;  si 
Ton  ajoute  également  les  rentes  vendues  au  comptant 
(voir  le  relevé  ci-joint,  état  n®  i),  ainsi  que  celles 
qui  sont  vendues  en  dehors  du  parquet,  on  aura  au 
moins  une  somme  égale  à  celle  que  aous  venons  d*ia- 
diquer. 

Ainsi  sur  80  miUions  d'opérations  (1)  qui  se  trai- 
tent chaque  jour  à  la  Bourse  de  Paris,  quelle  peut 
être  l'influence  de  280,000  francs  que  la  Caisse  d'a- 
mortissement vient  quotidiennement  y  employer?  C'est 
une  goutte  d'eau  qui  vient  se  perdre  dans  un  gouffre 
immense.  Et  cependant  conabien  de  pleurs  amers, 


(i)  On  cherchera  à  nous  opposer  quVne  grande  partie  de  cette 
f^mme  ne  repose  que  snr  des  opérations  àej'eu,  que  ce  ne  aont  point 
de*  achats  réelt;  d^accord,  mais  chacune  de  ces  opérations  peut  être 
immédiatement  réalisée  par  un  transfert;  et  souvent  la  plus  légère 
dîIFérenee  dans  le  prix  du  report  (on  appelle  repof^  la  différence  qui 
existe  entre  le  prix  des  renies  au  comptant  et  des  rentes  à  terme  ) 
oonTertit  une  opération  à  terme  en  une  opération  au  comptant.  Du 
reste >  lorsque!  s^agit  ^amortissement  on  serait  peu  receyable  avenir 
parler  d'afiaires^yZctiWx,  d^affaires  dé  jeu.  Car  Pamortissement  en  lui- 
même  n'est  qu'une  gnndeJictMonf  et  tontes  les  opérations  qui  en  ré- 
sultent ne  sont  que  des  affaires  de  feu ,  puisque  1  est  reconnu  que 
depuis  que  la  caisse  d^amor^ssement  est  instituée,  il  a  été  émis  par 
rétat  une  phu  foite  quantité  de  rentes  qu^elle  n'en  a  rroheté.  (yàir 
i3.) 
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combien  de  privations  cruclies,  sont  provoqués  et  en» 
tretenus  par  cette  misérable  goutte  d'eau  !  Combien 
ce  funeste  emploi  du  budget  que  Ton  jette  chaque 
jour  en  bribes  aux  badauds  de  la  Bourse  pour  les  di- 
vertir, pour  ne  point  contrarier  les  étroits  calculs  de 
leur  ignorance  et  de  leur  routine ,  est  déplorable  en 
face  de  la  détresse  industrielle  et  de  la  misère  du  plus 
grand  nombre! 

Nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  quelle  se* 
rait  la  portée  de  la  mesure  qui  aurait  pour  objet  la 
suppression  du  fonds  d'amortissement. 

Nous  supposerons  en  même  temps  que  l'on  main« 
tienne  dans  le  budget  de  j832  les  3o  centimes  addi- 
tionnels perçus  en  i83i,  et  dont  M.  le  baron  Louis 
a  réclamé  la  suppression.  Cette  mesure  laisserait  en- 
core le  chiffre  de  l'impôt  foncier  beaucoup  au-dessous 
de  ce  qu'il  était  avant  les  dégrèvemens  opérés  par  la 
restauration  ;  on  peut  voir  d'ailleurs  que  les  proprié- 
taires eux-mêmes  trouveraient  à  ce  léger  sacrifice  un 
très-ample  dédommagement. 

Le  maintien  des  3o  centimes  additionnels ,  ayant 
pour  objet  la  suppression  des  contributions  du  sel, 
des  boissons  et  de  la  loterie,  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  surcharge  pour  les  propriétaires  fonciers  : 
car  il  est  aisé  de  concevoir  que  l'abolition  des  impôts 
de  consommation  aurait  pour  effet  de  donner  aux 
produits  du  sol  un  écoulement  plus  facile,  que  cette 
mesure  permettrait  d'introduire  de  grandes  amélio- 
rations dans  la  culture  des  terres,  dans  l'éducation 
des  bestiaux ,  et  que  surtout  elle  changerait  la  face  de 
l'industrie  yignicoie.  Ces  circonstances  feraient  éprou- 
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Ter  à  toates  les  propriétés  territoriales  ua  rapide  ae- 
eroissemeat  de  valeur  qui  indemniserait  très-large* 
ment  les  propriétaires. 

Indépendamment  de  ces  dédommagemens,  tous  les 
propriétaires  trouveraient  dans  la  suppression  des 
droits  sur  le  sel  et  sur  les  boissons  un  dégrèvement 
important  »ur  leurs  consommations  personnelles. 

£n  supprimant  donc  le  fonds  d'amortissement  et 
en  maintenant  les  3o  centimes  additionnels,  voici  les 
résultats  qu  on  pourrait  immédiatement  obtenir  : 

La  caisse  d'amortissement  avait  en  dotation  ou  en 
rentes  acquises  au  3o  septembre  t  83 1,  86y03 1  ,o38  f. 

Du  r«»  octobre  au  3i  décembre, 
elle  achètera  environ. , .  • .  ^  •      i ,!ioo,ooo 

La  somme  qu'elle  prélèvera  sur  le 
budget  de  i83ii  s'élèvera  donc  à.. . .   87,^3 Jy038 

Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  les  3o 
centimes  additionnels  de  la  contribua 
f  ion  foncière  (  budget  de  i83i  ,  fol. 
5i)  qui  ont  été  supprimés  du  budget 
de  i83a 46,438,8o8 

Il  resterait  disponible  au  i«r  janvier 
i832 133,669,846 

Maintenant,  si  on  sup[K*imait  les 
IMPÔTS  sur  le  sel ,  sur  les  boissons^  et 
la  loterie^  on  pourrait  augmenter  cette 
somme  de  133.669,846  francs  des 
économies  suivantes  : 

i^  Frais  de  perception  des  contri- 


\ 
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Ci-contre      1 33,669,846» 

butions  indirectes  (i).  ao,8i5,5oof. 

7?  Frais  de  percep- 
tion sur  Timpôt  de  la 
loterie  (a) 1,874»  700 

3®  Frais  de  percep- 
tion de  Timpôt  sur  le  sel 
(compris  au  budget  dans 
les  frais  des  douanes).  • 

4^  Economie  sur  les 
frais  généraux  du  minis- 
tère des  finances^  sur  les 
commissions  des  rece- 
veurs-généraux, etc.,etc. 

GiS  deux  chapitres 
peuvent  être  évalués  en- 
semble à • 10,000,000 

50  Réduction  des 
remboursemens  de  som- 
mes induement  perçues, 
et  restitutions  de  pro- 
duits d'amendes,  etc.  (3) 
portées  au  budget  pour 
5,3^7,000  f.  :  la  moitié.     2,663^500 

6^£scomptedesdroits 
de  consommation  sur  les 
sels  (4)  :  environ 900,000       / 


\ 


36,a  53,70 


Total  des  sommes  disponibles  sur  le 
budget  de  i83a 169,9^3,546 


(1}Biia(etde1832,p.501.-(2)Id.ibid..(3}Id.p.502.-(4)U.  ibid. 
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Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la 
totalité  des  somoies  disponibles  sur 
le  budget  de  i^^i  serait  de 169,9^3,546  f 

Voici  maintenant  le  chiffre  des 
suppressions  des  trois  contributions: 

I**  Droits  de  toute 
nature  sur  les  bois* 
sons  (i) 6o4oo,ooo  fr. 

a®  Droits  sur  la  fa- 

6,!100yO0O 

SyaoOyOoo 


brication  des  bières  (a) 

3®  Licences  (3), . . 

4®  Droits  de  consom 
mation  des 
sels  (4).  5i,3oo,ooof. 

Droits 
portes  aux 
chapitres 
des  contri- 
butions in- 
directes(5)  7,360,000 

5*  Produits   ëven- 
tuels  de  la  loterie  (6j 


ri  36,460,000  f. 


58,660,000  fr 


8,000,000 


/ 


Total  disponible  sur  le  budget 

de  i832 33,463,546f. 


(1)  Budjetde  1832,page60f, 

(2)  là.  îbid. 
(a}Id.  ibtd. 
(4)ïd.pag«600. 
(5)Id.  p«(eâ01. 
(0)  Id.  p»ge  603. 
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Ainsi,  au  moyen  de  la  suppression  du  fonds  d^amor- 
tisaement  (  voir  ci-joint  Tëtat  no  3  )  et  du  maintien 
des  3o  centim.  additionnels  de  la  contribution  fon- 
cière, on  pourrait  supprimer  les  impots  des  boissons , 
du  Je/  et  de  i^  htency  et  avoir  encore  un  excédant 
disponible  de  33  millions  et  demi. 

Une  partie  de  cet  excédant  serait  consacrée  i  itt«> 
demniser  les  employés  dont  les  fonctions  seraient 
ainsi  supprimées  ;  car  il  est  important  d^éviter  les  dé- 
possessions  violentes.  Le  progrès  doit  s'accomplir  au»- 
tant  que  possible  sans  secousses  et  sans  brisement 
d'existence.  Une  somme  de  dix  à  douze  millions  snf«- 
firait  pour  leur  donner  à  tous  une  demi«solde,  qui 
serait  définitive  pour  les  uns ,  provisoire  pour  les  ao^ 
très.  Le  reste  de  l'excédant  serait  réparti  entre  ren<» 
seignement  primaire  et  les  comptoirs  d'escompte. 

Et  il  est  certain  que  cette  combinaison  serait  de 
nature  à  produire  un  grand  mouvement  industriel, 
car  la  consommation  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre  serait  considérablement  activée. 

La  valeur  des  propriétés  foncières,  qui  est  étroite- 
ment liée  à  l'aisance  générale ,  augmenterait  dans  une 
forte  proportion  les  droits  d'enregistrement;  le  tim- 
bre, les  produits  des  douanes,  etc.,  éprouveraient  un 
large  accroissement ,  et  fourniraient  dans  un  inter- 
valle très  rapproché  les  moyens  de  réduire  l'impôt  du 
tabac. 

Ces  résultats  prouvent  que  l'on  peut,  sans  être  un 
rêveur  ou  un  anarchiste,  proclamer  que  toutes  les 
institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but  l'amélio- 
ration du  sort  MORAL,  intellectuel  et  physique  de  la 
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classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Us  attes- 
tent qu'en  partant  d'une  bonne  théorie,  d'un  bon 
principe^  on  arrive  à  une  pratique  applicable  et  avan- 
tageuse à  tous« 

INous  le  demandons  maintenant  aux  hommes  de 
bonne  foi,  et  ils  sont  nombreux  dans  tous  les  partis, 
quelles  ne  seraient  pas  la  popularité  et  la  force  du 
gouvernement  qui  adopterait  les  mesures  que  nous 
venons  d'indiquer?  On  se  plaint  des  émeutes,  on  ac* 
cuse  les  passiiHis,  on  a  peur  de  l'hiver,  on  ne  sait 
comment  comprimer  les  mouvemens  de  la  Vendée, 
on  fait  des  vœux  stériles  pour  la  résurrection  de  rin-* 
dustrie  :  qu'y  a-t-il  de  plus  pratique  que  ce  que  nous 
proposons  aujourd'hui  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  palpable 
pour  l'homme  d'affaires  le  plus  positif? 
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PKVXLOPPKMKNS    SX    REITSEIGNEMENS    HELATIFS 

A  l'article  précédent. 

iTÂT  ■•   I. 
«sixvé  cimimAh  du  tiaxsfsmt  dis  aiBTts  kvdavt  L*Axiiii  i83o.  — 

SXTmAIT  DU   COMPTB  CSSfiKAL  ASSDV   FAI   LE  MISISTBI  DM  FtA4V6Bf  » 
F**  àl8  XT  SVITAVt. 

&  p.  loo  eo  rentes,  109,600,487  f. ;  en  cap.,  2,1919009,740  f. 
3p.  100  id.  71,304,847  f.;  id,  2,376^828,433  f. 
41/a  id.  5i7,33iif.;       id.  7,o5 1,866  f. 

4  id.  79607,958  f.|       id.  190,198,950  f. 

■       I  I  ■!  >■  ■  ■  ■  Il         ■ 

Mouvement  annuel 

en  rentes 188,830,626  f.  en  cap.,  4,768,088,989  f. 

Ce  qui  représente  un  mouvement  Journalier, 

en  rentesde 619,435  f. 

en  capital  de i5,893,63o  f. 

I..es  1 5,000  francs  de  rentes  achetées  chaque  jour 
par  la  caisse  d'amortissement  sont  compris  dans  c« 
mouvement  quotidien  de  16  millions  de  transactions 
au  comptant  sur  les  fonds  publics;  il  est  juste  d'ajou- 
ter qu'il  y  a  aussi  dans  ce  relevé  quelques  transferts 
résultant  des  ventes  à  terme,  et  des  douhles  transferts 
provisoirement  faits  à  des  agens  de  change. 

L'institution  de  la  caisse  d'amortissement  n'avait 
point  uniquement  pour  but  d'amortir  la  dette  publia, 
que  ;  dès  long-tçmps  on  a  pu  se  convaincre  qu'une 
pareille  pensée  n'était  qu'un  renouvellement  de  la 
fable  des  Danaïdes.  Le  but  essentiel  de  cette  insti-» 
tution  a  été  d'assurer  aux  détenteurs  de  rentes  sur 
l'état  un  acheteur  constant ,  journalier.  On  reconnaî- 
tra facilement  aujourd'hui  que  le  grand  développe^'» 
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ment  du  crédit  public  a  plus  fait  dans  cette  direction 
que  n'auraient  jamais  pu  Tespérer  les  fondateurs  de 
la  caisse  d  amorlissemeut. 

I^  dotation  annuelle  de  la  caisse  d'amortissement 
s'élève  à 43,095,62 1  f. 

Les  rentes  acquises  et  dont  elle  per- 
çoit annuellement  les  intérêts  s'éle- 
vaient au  3o  juin  i83}  à ^i^'jZijigi 

Il  a  été  acheté  du  i^^  juillet  au  3o 
septembre 1,206,226 

Total 86,o3i,o38  f. 

Pendant  cinq  ans  (21  juin  s  82 5  au  21  juin  i83o), 
le  fonds  d'amortissement  a  été  fixé  h  77,500,000  fr. 
C'est  durant  cette  période  que  les  fonds  ont  atteint 
les  prix  les  plus  élevés  :  la  rente  3  p.  100  a  été  cotée 
85  fr.  Vaccromemfnt  de  12  p.  100  que  cette  dota- 
tion a  depuis  lors  successivement  éprouvé  n'a  point 
empêché  la  même  rente  3  p.  100  de  décroîira  de  47 
p.  100  dans  le  court  espace  d'une  année,  c'est-à-dire 
de  tomber  à  46  fr. 

La  suppression  du  fonds  d'amortissement  devrait 
sans  aucun  doute  influer  inomentaocment  sur  le  cours 
des  rentes.  C^endant  cet  effet  serait  inoins  important 
qu'on  ne  le  pense  communément^  et  dans  tous  les  cas 
il  serait  très  court  :  car  on  ne  tarderait  point  à  re- 
connaître que  l'amortissement  agit  bien  moins  sur  les 
cours  de  la  bourse  que  les  événemens  politiques,  et 
que  toute  mesure  qui  aura  pour  but  le  rétablissement 
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de  Vordre  et  de  la  tranquillité  publique  sera  plus  effi- 
cace pour  soutenir  le  prix  des  fonds  publics  que  tous 
les  wAxM's»  factices  et  ruineux  de  la  caisse  d'amortis- 
sement. 

Quand  on  connaît  l'esprit  de  la  Bourse  on  peut 
affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  mesure 
que  nous  proposons  aurait  pour  but  de  produire, 
dans  un  très  bref  délai,  une  grande  hausse,  par  le 
mouvement  qu'elle  donnerait  promptement  à  toutes 
les  industries,  et  par  la  force  que  le  pouvoir  en  reti- 
rerait. 

Depuis  1816  les  rentes  émises  par 
1  état  s'élèvent  à 129,547)4 ^9 f- 

Depuis  la  même  époque  les  rentes 
achetées  par  l'amortissement  s'élè- 
vent à 58,957,511  f. 

Supplément  de  rentes  actuellement 
inscrites 70,589,908  f. 

Indépendamment  des  énormes  frais  de  perception 
que  ce  revirement  puéril  a  coûté  à  l'état ,  c'est-à-dire 
aux  contribuables  et  aux  rentiers  eux-mêmes,  la  dif- 
férence entre  le  prix  d'émission  et  le  prix  d'achat  a 
occasioné  une  perte  considérable.  Dans  un  article 
très  développé  que  nous  avons  inséré  dans  le  Globe 
du  i*""  septembre,  cette  perte  se  trouve  établie  par  des 
calculs  rigoureux.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  quelques  raisonnemens  dont  nous 
avions  accompagné  ces  calculs  : 

a  Si  l'on  n'eût  pas  emprunté  pour  amortir,  ou,  eu 
d'autres  termes,  si,  à  toutes  les  époques  où  les  besoins 
du  trésor  ont  nécessité  le  recours  à  des  ressources 
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extraordinaires ,  les  fonds  destinés  à  raniortisseineat 
eussent  momentanément  cessé  d'être  appliqués  au 
rachat  des  renies,  et  qu'on  les  eût  déduits  des  sommes 
que  l'on  demandait  à  l'emprunt^  la  France  aurait  de 
moins  à  payer  à  ses  créanciers  une  somme  annuelle 
de  1,794,77  a  fr.,  soit  1,800,000  fr. 

«  £t  encore  aurions-nous  pu  à  la  rigueur  augmen- 
ter cette  somme.  En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau, 
on  peut  remarquer  que  pendant  trois  années,  1816, 
1823,  i83o,  l'amortissement  semble  donner  un  béné- 
fice. Or,  l'emprunt  4  p*  100  de  80,000,000  fr.  fut 
conclu  au  commencement  de  l'année  i83o.  Pendant 
les  six  premiers  mois  de  cette  année,  l'amortissement 
constitue  1  état  en  perte.  Ce  n'est  que  la  crise  amenée 
par  la  révolution  de  juillet  qui  produit  ce  bénéfice 
tout-à-fait  indépendant  de  l'action  ordinaire  de  l'a* 
mortissement.  18 16  et  18*2  3  sont  aussi  des  époques 
de  souffrance  commerciale,  de  perturbations  poli- 
tiques. L'amortissement  n'a  donc  été  favorable  qu'aux 
époques  de  calamité  publique  ;  mais  ce  bénéfice  n'est 
qu'apparent,  et  il  coûte  en  réalité  plus  qu'on  ne  le 
pense,  car  la  meilleure  opération  que  puisse  faire  un 
gouvernement  dans  des  époques  de  crise,  ce  n'est  pas 
d'acheter  des  rentes  à  un  cours  avantageux ,  mais  bien 
de  dégrever  l'industrie,  et  de  lui  rendre  ainsi  des  ca- 
pitaux qu'elle  ne  peut;5e  procurer  qu'avec  de  gros  in- 
térêts. Nous  laissons  d'ailleurs  ces  bénéfices  figurer 
sur  notre  tableau ,  afin  de  donner  à  nos  calculs  udq 
plus  grande  impartialité,  d 
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£fAT  N"    3. 

ftSUBVi     AU     3l     DÉCEMBRE     l83o    DES    BENTES    IKSCBITSS    AW 
GAAHD-LIYBE   DE   LA  DETTE   PUBLIQUE   DE   FRANCE. 

71,713,643  francs  de  rentes  immobilisées  ou  ac- 
quises par  la  caisse  d'amortissement. 

6,384,535  appartiennent  à  des  établissemens  pu- 
blics ou  à  des  compagnies,  et  ne  sont 
guère  susceptibles  d'être  transférées  ; 

8,389,993  sont  inscrites  dans  les  départemens ,  et 
ne  sont  point  non  plus  fréquemment 
transférées  ; 
113,778,067  appartiennent  à  divers  propriétaires; 

4,169,836  sont  dans  les  mains  des  banquiers, 
agens  de  change  et  agioteurs. 

206,436,074  totalité  de  la  dette  inscrite  au  3i  dé- 
cembre i83o. 


(L'emprunt  contracté  en  i83i  a  porté  cette  somme 
à  215,768,24^  francs.  Si  l'on  en  retranchait  le  fonds 
d'amortissement,  cette  somme  se  trouverait  réduite  à 
171,630,8a 5  francs.) 

D'après  ce  relevé ,  on  voit  que  c'est  presque  uni- 
quement pour  intervenir  dans  les  transactions  qui  s'o- 
pèrent sur  les  4  millions  de  rentes  qui  sont  entre  les 
mains  des  banquiers ,  agens  de  change  et  agioteurs , 
que  la  caisse  d'amortissement  absorbe  chaque  année 
87  millions;  nous  disons  que  les  achats  portent 
presque  uniquement  sur  ces  4  millions  de  rente ,  qui 
reviennent  sans  cesse  sur  le  marché  ;  car  les  autres 
rentes  inscrites  au  grand-livre  étant  immobilisées  ou 
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classées  daus  les  mains  des  rentiers^  les  rachats  jour- 
naliers de  la  caisse  ne  les  intéressent  point  directe- 
ment. 

C'est  effectivement  sur  cette  faible  somme  de  4  mil- 
lions de  rentes  que  roulent  toutes  les  fluctuations  de 
la  bourse;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  renie  flottante^ 
celle  en  un  mot  qui  se  joue.  Il  serait  facile  à  une 
bonne  administration  de  donner  une  affectation  utile 
à  ces  rentes,  d'en  activer  le  classement.  On  éviterait 
ainsi  les  hausses  et  les  baisses  qui  bouleversent  si  fré- 
quemment les  fortunes  les  mieux  établies,  et  qui  en- 
tretiennent chez  les  banquiers  et  chez  les  grands  ca- 
pitalistes des  habitudes  de  jeu  déplorables  eu  ce  qu'elles 
portent  atteinte  à  la  morale,  et  qu'elles  détournent 
des  entreprises  industrielles  les  capitaux  et  Tactivité 
des  spéculateurs. 


TROUBLES  DE  LA  VENDÉE. 

(bttmait  du  globe  du  i6  octobbe.  ) 


Une  simple  pi^tition  dont  le  rapport  a  été  fait  sa- 
medi dernier  à  la  chambre  des  députes  a  fait  naître 
dans  tous  les  esprits  de  vives  craintes  sur  l'état  de  la 
Vendée.  La  persévérance  des  fauteurs  de  troubles  des 
contrées  de  l'Ouest,  leur  audace ,  leur  cruauté ,  ont  in- 
spiré aux  paisibles  habitans  de  la  Bretagne  et  du  Poi- 
tou une  sorte  de  terreur  que  l'inutilité  des  manifes- 
tations faites  par  le  gouvernement  depuis  dix  mois 
ne  justiBe  que  trop. 

Les  discussions  de  la  chambre  ont  peu  éclairé  la 
question  ;  on  a  pu  mesurer  le  mal ,  mais  nul  n'a  pro- 
posé le  remède  ;  le  ministère  a  bien  dit  ce  qu'il  ne 
voulait  point  faire,  a  bien  témoigné  la  volonté  sincère 
ou  hypocrite,  n'importe,  mais  enfin  la  volonté  de 
s'abstenir  de  toutes  mesures  exceptionnelles  ;  il  a  bien 
manifesté  un  vif  amour  de  légalité ,  et  dans  le  cas 
actuel  cet  amour  est  un  sentiment  progressif;  car 
c'est  Thorreur  de  la  violence  :  mais  enfin  le  mal  existe , 
il  fait  chaque  jour  de  rapides  progrès  ;  les  topiques 
dont  TOUS  avez  jusqu'à  ce  jour  fait  usage  sont  ineffi- 
caces; quels  moyens,  quel  système  adopterez -vous 
désoramis?  Car  cVst  surtout  des  brigandages,  des  pil- 
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lagfs,'dcs  dëv&slutions  et  des  assassinats  atroces  qu'on 
peut  dire  :  «  Il  faut  en  finir  !  » 

Il  faut  en  finir!  tous  en  conviennent;  tous  les  par- 
lis  ,  excepté  un  seul  auquel  les  désordres  peuvent 
profiter,  s'accordent  pour  désirer  que  \ ordre  enfin 
règne  dans  la  Vendée;  non  V ordre  de  Varsovie,  car 
celui-là  ressemble  trop  au  silence  des  tombeaux,  mais 
cet  ordre  fécond,  cet  ordre  bienfaisant  que  la  France 
avait  dû  espérer  lorsqu'elle  triompha  des  derniers 
vestiges  de  la  féodalité  et  du  catholicisme. - 

Sur  ce,  le  Journal  des  Débats^  qui  conserve  et 
transmet  fidèlement  la  pensée  intime  du  cabinet 
Périer,  commentait  hier  les  discours  du  président  da 
conseil  et  du  garde  des  sceaux.  <c  Le  ministère  a  bien 
fait,  dit-il,  de  s'en  tenir  aux  lois  existantes.  »  C'est 
fort  bien  pensé  si  l'on  entend  par  une  excursion  hors 
de  la  légalité  la  mise  en  état  de  siège  de  cinq  ou  six 
départemens,  l'exil,  l'occupation  militaire  des  châ- 
teaux, une  inquisition  à  main  armée;  m&is  il  est  de 
fait  cependant  que  ce  n'est  point  avec  la  charte  et 
le  code  civil  à  la  main  que  vous  obtiendrez  de  D!ot, 
Sortant,  Delaunay  et  quelques  autres  légitimistes  de 
ce  calibre ,  de  déposer  les  armes ,  de  respecter  V ordre 
légal  et  de  faire  sortir,  autant  qu'il  est  en  eux,  du 
domaine  des  fictions  la  devise  du  ministère  du  juste 
milieu  :  la  charte  et  la  paix. 

"Le  Journal  des  Débais  a  un  étrange  expédient  pour 
prouver  de  manière  invincible  que  ses  patrons  ne 
peuvent  mieux  faire  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  de  démontrer  à  l'opposition  qu'elle  s'est  attribué 
toute  la  popularité  de  l'attaque,  et  qu'elle  a  laissé 
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MU  gouvernement  toute  Ui  responsabilité  de  fa  dé- 
Jetse;  qu'elle  n*a  su  que  critiquer ,  mais  qu'elle  n'a 
rien  proposé^  rien  décidé.  Un  tel  argument  peut  bien 
prouver  quelque  chose  contre  l'opposition  ;  ii  peut 
être  excellent  pour  la  convaincre  d'incapacité  goii* 
vemementale  ;  mais  aussi  il  ne  saurait  rien  prouver 
pour  le  gouvernement  :  quand  vous  aurez  établi  que 
MM.  Odilon  Barrot  et  Charles  Comte  n'ont  aucune 
vue  organique,  il  n'en  résultera  pas  que  MM.  Përier 
et  Sébastiani  soient  experts  en  matière  de  gouver^ 
nement. 

Voici  venir  cependant  la  Tribune  qui,  pressentant 
l'argumentation  des  doctrinaires,  a  pris  les  devans 
et  a  voulu  résoudre  leurs  objections  avant  même 
qu'elles  fussent  posées  ;  voici  les  moyens  que  cette 
feuille  propose: 

«  CAajj^z,  dit-elle,  les  carlistes  du  pays:  leur  pré- 
«c  sence  seule  y  serait  un  encouragement  pour  te  dés- 
«  ordre.  —  Quoi  !  encore  des  suspects  et  des  proscrip- 
«c  lions  !  — Ce  n  ^ est  pas  ai^ec  du  sentiment  qiionfait 
fk  de  la  politique.  Les  carlistes  le  savent  bien.  En 
«  i8j5  n'out-ils  pas  exilé  les  fédérés?  proscrit  les  ré- 

«  gicides  ?  etc.  ,  etc. . . .  .r 

« que  leur  demande-t-on  d'ailleurs!  qu'ils  s'é- 

cc  loignent  du  lien  où  leur  présence  seule  est  un  sujet 
«  d'inquiétude.  Suspects!  Sans  doute  ils  sont  suspects, 
«  puisque  leurs  intentions  sont  manifestes ,  puisque 
«  leurs  journaux  ne  cachent  point  leurs  projets ,  et  que 
•  leurs  gens  sont  en  armes.  » 

Ces  conseils  de  la    Tribune  sont  d'une  extrême 
imprudence.  Les  partisans  de  la  liberté  ne  sauraient 
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être  admissibles  à  provoquer  des  mesures  d'exception. 
G>iiseiIIer  des  déportations  en  masse  est  une  idée 
que  peut  caresser  un  bourgeois  effrayé ,  à  courte  vue; 
mais  on  a  lieu  d'être  surpris  de  la  rencontrer  chez 
un  journal  qui  a  souvent  fait  preuve  de  courage  et 
de  prévoyance.  Le  jour  oii  le  gouvernement  tenterait 
des  mesures  d'exception  contre  les  légitimistes,  il  ne 
les  épargnerait  pas  aux  libéraux.  La  même  main ,  le 
même  décret ,  frapperait  la  Tribune  et  la  Gazelle.  Si 
M.  Périer  recourait  au  coup  d'état  contre  les  nobles 
de  la  Vendée,  une  fois  lancé  il  ne  s'arrêterait  pas  avant 
d'avoir  atteint  les  amis  de  la  république. 

Loin  de  partager  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
ce  n'est  point  cu^ec  du  sentiment  qu'on  fait  de  la  po^ 
litiqucy  nous  pensons  au  contraire  que  le  sentiment 
doit  toujours  la  guider  ;  et  si  nous  concevons  que 
dans  le  passé  la  violence  a  été  souvent  un  des 
moyens  que  la  providence  a  mis  dans  la  main  des 
hommes  pour  réaliser  le  progrès  des  nations  arriéras, 
nous  affirmons  que  désormais  c'est  par  les  voies  paci- 
fiques, par  la  conciliation  ;  en  un  mot^  par  un  senti'' 
ment  éclairé  des  véritables  besoins  des  populations , 
même  les  moins  avancées,  que  l'on  peut  guérir  les 
plaies  de  la  France. 

Si  nous  désapprouvons  la  politique  des  Débats  ^ 
qui  en  présence  d'un  vaste  incendie  se  croise  les 
bras  et  demande  aux  passans:  ce  que  faut-il  faire?  » 
nous  ne  saurions  vous  applaudir  davantage ,  vous 
qui  venez  proposer  de  répandre  de  l'huile  sur  le  feu. 

Pour  détacher  du  parti  carliste  toute  la  masse  des 
iiabitans  de  la  Vendée,  il  serait  un  moyen ,  ce  serait 
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d'adopter  des  mesures  qui  auraient  immédiatement 
pour  effet  une  amélioration  à  leur  sort  ;  qu'on  an- 
nonce à  ces  malheureux ,  égarés  par  de  coupables 
manœuvres,  que  le  gouvernement  issu  de  la  révolution 
de  juillet  se  propose  de  diminuer  leurs  charges,  d'aug- 
menter leurs  jouissances  ;  ils  comprendront  ce  lan- 
gage, et  seront  peu  disposés  à  prêter  secours  et  refuge 
aux  bandes  vagabondes  des  légitimistes.  Et  si  des  dis- 
cours on  passe  aux  actes,  oh!  alors,  soyez^n  sûr,  Tin- 
surrection  sera  bientôt  réprimée  ! 

Nous  avons  développé  hier  les  combinaisons  fi- 
nancières au  moyen  desquelles  il  serait  facile  de  sou- 
lager immédiatement  les  classes  inférieures  des  impots 
qu'elles  détestent  le  plus  ;  nous  avons  proposé  : 

j®  De  supprimer  le  fonds  d'a- 
mortissement qui  grève  inutile- 
ment le  budget  de  .       .       .  ^     .       87,^3 i,o38  fr. 

a^  De  maintenir  les  3o  c.  ad- 
ditionnels de  la  contribution  fon- 
cière qui  augmenteraient  les  res- 
sources du  trésor  de.      .       .       .       4694^^9808 

Mesures  qui  rendraient  dispo- 
nible sur  le  budget.       .       .       .     1 33,669,846 

3^  Nous  avons  ajouté  à  cette 
somme  l'économie  sur  les  frais  de 
perception  des  impôts  du  sel,  des 
boissons  et  de  la  loterie,  montant 
à 3ô,a53,7oo 

Ce  qui  élevait  la  somme  dont  le 
budget  pourrait  disposer  à  .       •      169^9^3,546 

/     3 
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D'autre  part. . . .  169,9^3,546  fr. 
Au  moyen  de  quoi  nous  avons 
proposé  Itt  suppression  : 

1^  Des  impôts  sur  les  boissons 

montant  à 69,800,000  f. 

2*Des  impots  sur  l     ,  îu:  /  a^  ^^^  r^ 

le  sel....  r....  58,660.000    >     i36/l6o,ooo  fr. 

3®  De  l'impôt  sur 
la  lotei:ie 8,000,000 

Et  après  ces  suppressions  nous 
avons  trouvé  un  excédant  disponi-  ^ 

ble  de .       .       33,463,546 

Cette  mesure  financière  serait  comprise  des  paysans 
de  la  Vendée  :  les  impôts  du  sel  et  des  boissons  leur 
sont  très  onéreux  ;  leur  industrie  nécessite  surtout  un 
grand  emploi  de  sel ,  soit  pour  la  nourriture  de  leurs 
bestiaux  soit  pour  la  conservation  de  leurs  beurres 
et  des  fromages  qui  sont  leur  nourriture  habi- 
tuelle; ils  sauraient  apprécier  le  bienfait  d'un  sem-  1 
blable  dégrèvement,  et  le  gouvernement  qui  le  leur 
aurait  accordé  en  recueillerait  promptement,  au  pro- 
fit de  la  tranquillité  publique^  des  fruits  plus  doux  et 
plus  durables  que  ceux  qu'il  pourrait  retirer  de  la  vio- 
lence, ou  bien  d'un  culte  servile  aut  divinités  siériles 
désormais  du  constitutionnalisme.  ! 

Car  les  classes  inférieures  de  la  Vendée ,  dont 
quelques  ambitieux  exploitent  adl^oitemeàt  l'igieiô*  i 
rance  et  la  misère,  doivent  être  peu  touchées  de 
cette  exclamation  du  Journal  des  Débats  :  «  N'est-ce 
donc  rien  d'avoir  voté  des  lois  immenses^  d'avoir  com- 
piété  la  Charte ,  d'avoir  achei^é  tœiu^re  constituante 
de  la  rovohition  de  juillet?»  jàchevé  Fœuçre!  L'œu- 
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▼Fc  de  juillet,  à  votre  dire,  serait  donc  le  désordre, 
l'anarchie,  la  désolation  de  Tindustrie,  la  misère,  la 
guerre  civile,  les  émeutes  ?  Non,  ce  n'est  rien  d'avoir 
voté  des  lois  immenses  et  complète  une  charte^ ,  si 
cette  charte  et  ces  lois  ne  sont  qu'un  creux  verbiage 
sans  rapport  avec  la  moralité,  l'instruction  et  l'aisance 
de  la  classe  la  plus  nombreuse. 


RELIGION  SAINT-SIMONIENNE. 

LEÇONS 

SUR    L'INDUSTRIE 

ET 

LES  FINANCES, 

PRONONCÉES  A  LA  SALLE  DE  L'ATHÉNÉE 
PAR  J.  PEBEIRE, 

SUIVIES 

D'UN    PROJET  DE    BANQUE. 


PARIS , 

AU    BUREAU   DU    GLOBE, 

RUB    MONfIGIVT,    n*    6. 

1832. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  nous  sommes  attaché  dans  les  deux  premières 
leçons  à  repousser  Fîdée  de  la  valeur  telle  qu'elle  est 
enseignée  par  les  économistes  actuels;  nous  l'avons 
combattue  comme  étant  l'expression  de  la  lutte  y  de 
Yaniayoniême  qui  existent  dans  la  société  et  qui  se 
manifestent,  sous  ce  rapport,  par  le  débat  contradic- 
toire du  vendeur  et  de  V acheteur^  de  celui  qui  offre  et 
de  celui  qui  demande;  nous  avons  suivi  cette  marche , 
parce  que  nous  avons  voulu,  avant  tout  y  faire  ressortir 
le  caractère  politique  de  ce  mot  valeur,  plus  encore 
que  sa  signification  économique.  Nous  avons  voulu 
faire  comprendre  que  le  mode  de  distribution  des  pro- 


duits,  qui  n'a  lieu  aujourd'hui  que  par  la  venie  et 
V achats  ne  pourra  plus  exister  dans  une  véritable 
association  où  tous  les  produits  seront  répartis  par  les 
chefs  entre  leurs  associés  ,  suivant  les  besoins  du  tra- 
vail et  du  travailleur.  Mais  nous  sommes  loin  d'exclure 
toute  idée  de  valeur^  car  il  sera  toujours  nécessaire 
â^ évaluer  des  produits  les  uns  par  rapport  aux  autres  y 
de  les  comparer  entre  eux ,  afin  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  efforts  y  du  temps  et  des  matériaux 
employés  à  la  production.  Il  était  important  de  bien 
distinguer  ces  deux  points  de  vue  ,  qui  peuvent  être  en 
d'autres  termes  caractérisés  ainsi  :  valeur  sur  le  mar- 
ché ^  et  valeur  dans  F  atelier. 
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Dans  la  dernière  séance  nous  nous  sommes  en^çagés  h  vous  prc^ 
senternos  vuessiirla  valeur^sur  V  échange  et  sur  Z'ari/en/y  en  d'au- 
tres termes,  sur  la  manière  donts'est  opérée  jusqu'à  ce  jour  la  distri- 
bution dctoiisles  produits  dans  la  société.  Nous  vous  dirons  d'abord 
quels  ont  été  les  avantages  de  T introduction  de  V argent,  relative- 
meut  auxmogens  employés  antérieurement  pour  la  crrcuia/rcm des 
produits ,  quels  sont  aujourd'hui  ses  inconvénients  et  les  erreurs 
âa^na  lesquels  son  emploi  a  entraîné  la  plupart  des  hommes  d*état  ; 
nous  dirons  aussi  Tinduencc  que  la  mise  eu  pratique  des  idées  qui 
pendant  long-temps  existèrent  sur  l'argent  exerça  sur  la  prospérité 
des  peuples  et  la  nature  de  leurs  relations.  Nous  vous  ferons  voir 
que  Tusage  d'un  signe  monétaire  entretient  la  défiance  et  la  lulfe 
parmi  les  hommes,  qu'il  perpétue  l'état  de  suUillemilà  des  ira-- 
railleurs  à  l'égard  des  oisifs,  et  devient  par  là  un  obstacle  au  dé- 
veloppement de  l'industrie,  et  par  contre -coup  de  la  moralité 

(i)  KxJrail  du  Glèbe  àtis  9  cl  10  scptcuiLrc  i83i. 


parmi  les  hommes.  Nous  vous  dirons  aussi  quels  sont,  dans  l'ëtat 
actuel  de  i  organisation  industrielle ,  les  éléments  qui  tendent  à 
se  développer^  comment,  par  la  transformation  du  crédit  indi- 
viduel eu  un  crédit  social ,  la  constitution  vers  laquelle  nous  avons 
la  conviction  intime  que  la  société  s^achemine  pourra  s'établir 
successivement ,  et  par  conséquent  sans  aucune  des  secousses  qui 
ont  accompagné  jusqu'ici  les  grandes  révolutions  sociales. 

Et  d'abord  ,  messieurs,  il  est  Ibrt  important  de  s'entendre  sur 
l'idée  de  la  valeur,  pour  savoir  dans  quel  ordre  de  faits  elle  peut 
être  classée ,  car  là  est  toute  la  question. 

C'est  parceque  tous  les  individus  sont  isolés,  séparés  les  uns  des 
autres,  soit  dans  leurs  travaux,  soit  pour  leur  consommation  , 
qu'il  y  a  échange  entre  eux  des  produits  de  leur  industrie  respec- 
tive. De  la  nécessité  de  Véchange  est  dérivée  la  nécessité  de  dé- 
terminer la  valeur  relative  des  objets.  Les  idées  de  valeur  et  d'<^- 
change  sont  doue  intimemeut  liées,  et  toutes  deux,  dans  leur 
forme  actuelle,  elles  expriment  Tm^iVû/ua/ime  et  Vantago^ 
nisme  dont  toutes  les  relations  humaines  ont  été  empreintes  jus- 
qu'à ce  jour. 

M.  Say  a,  en  effet,  parfaitement  bien  établi  que  c'est  par  la  lutte 
du  vendeur  et  de  V acheteur  que  s'établissait  la  valeur,  le  prix  de 
chaqu^chose  :  «  En  chaque  lieu ,  à  chaque  époque,  dit-il ,  le  prix 
»  de  chaque  chose  s'élève  d'autant  plus  que  la  chose  est  moins  of- 
»  ferte  et  plus  demandée  ,  et  d'autant  moins  qu'elle  est  plus  of- 
»  ferte  et  moins  demandée,  ou,  en  d'autres  termes ,  l'élévation 
»  des  prix  est  en  raison  directe  de  la  quantité  demandée,  et  eu 
»  raison  inverse  de  la  quantité  offerte  (î).  » 

D'autres  économistes ,  comme  Ricardo ,  ont  dit  que  la  base  de 
la  t^a/aur  c'était  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  obtenir  un 
produit ,  riiabileté  qu'on  était  obligé  de  déployer  pour  cela.  Cette 
définition  est  iilcomplète.  Celle  de  M.  Say  est  beaucoup  plus  lar- 
ge, car  elle  comprend  l'autre,  et  a  surtout  l'avantage  de  bien  déter- 
miner les  rapports  sociaux  des  vendeurs  et  des  acheteurs  :  car  il  est 
évident  que,  plus  un  objet  sera  difficile  à  obtenir,  et  moins  il  sera 
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offert ,  et  réciproquement.  Kt  d'atlicurj» ,  qiie]([ue  travail  qu'ait 
occasîoné  un  produit ,  lorsque  la  société  ii*en  sent  pas  le  besoin  , 
iorsqull  n'est  pas  demandé^  il  n'a  pas  de  valeur. 

On  peut  donc  dire,  sous  un  certain  point  de  vne,  qu'il  n*y  a 
Heu  à  ûxer  la  valeur  des  produits  que  parcequ'il  y  a  échange , 
que  parceqa*il  y  a  vente  et  achat  ;  en  d  autres  termes,  antago^ 
nisme  entre  les  divers  membres  de  la  société.  Malthus  Ta  senti 
lorsqu'il  a  fait  l'hypothèse  suivante  :  «  Si  la  nature  eût  distribué 
»  dès  l'origine  toutes  les  richesses  exactement  dans  les  mêmes 
9  proportions  que  celles  où  elles  se  trouvent  au  moment  de  la 
»  consommation  ^  il  n'y  aurait  ni  échan{];e  ni  valeur  échangeable.  » 

En  appliquant  cette  hypothèse  a  l'organisation  sociale ,  ou  pour- 
rait dire  :  «  Si  les  travailleurs ,  au  lieu  d'être  isolés  entre  eux , 
d*étre  en  lutte  les  nns  à  l'égard  des  autres ,  étaient  associés,  et 
qu'un  certain  nombre  fût  chargé  de  distribuer  tous  les  produits 
qui  forment  le  fonds  de  la  production  et  de  la  consommation , 
comme  par  exemple  cela  a  lieu  jusqu'à  un  certain  point^lans  le 
sein  d'une  famille ,  la  vente  et  Vachat  étant  supprimés ,  il  n'y  au- 
rait pas  lieu  à  s'occuper  de  la  valeur  d* échange,  ni  d'un  signe 
individuel  qnï  la  représentât ,  la  monnaie  d'or  ou  d'argent  serait 
sans  aucun  objet.  » 

Abandonnons  pour  un  moment  cette  hypothèse  ;  nous  y  re- 
viendrons en  un  autre  moment.  11  nous  suffit  d'avoir  établi  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  s'occuper  de  prix,  de  valeur^  que  là  où  il  y 
avait  vente  et  achat  ^  c'est-à-dire  où  chaque  individu  était  obligé 
de  /u//er pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  l'entretien  de 
son  existence. 

Nous  examinerons  la  xdhalité  de  cet  état  de  choses ,  après 
avoir  parlé  des  diverses  formes  auxquelles  la  distribution  des  ri*« 
chesses  a  été  assujettie  jusqu'à  ce  jour. 

La  circulation  des  produits  dans  la  société  s'est  opérée  de  trois 
manières  :  par  V échange  direct  en  nature,  par  la  vente  et  l'a- 
chat ,  et  par  le  crédit. 

Dans  le  premier  mode,  il  n'y  a  que  des  produits  qui  s'échangent 
entre  eux  sans  aucun  intermédiaire^  dans  le  second,  les  produits 
s'échangent  contre  de  la  monnnaie;  enfin,  dans  le  troisième,  l'ar- 


4 
gent  est  remplacé  par  une  simple  promesse  de  remboursement  à 
une  époque  déterminée. 

Ce  n'est  que  dans  renfance  des  sociéti5s  que  les  produits  s*é^ 
changent  direclemefU  :  cet  état  de  choses- s'oppose  presque  com- 
plètement au  développement  de  Tindustrie ,  car  le  commerce  en- 
tre les  houimes  est  presque  toujours  arrêté  en  labsence  ifune 
commune  mesure  de  la  valeur.  11  iuuteueflet)  pour  qu'un  échan- 
ge puisse  avoir  lieu  entre  deux  individus ,  que  chacun  d'eux  ait 
lobjet  qui  leur  convient  reeiproquement.  Aussi  ,ù  cette  époque, 
les  besoins  sont-ils  très  restreints  :  chaf|ue  membre  de  la  société 
est  obligé  de  se  sufïire  à  lui-même.  Mais  lorsque,  par  suite  du 
développement  humain  ,  de  nouveaux  besoins  se  sont  fait  jour, 
lorsque  les  hommes  ont  senti  Invantage  d'établir  une  première 
division  du  travail,  force  leur  est  d'avoir  lecoursù  un  terme 
commun  qui  serve  à  apprécier  tous  ces  objets  échangeables. 

Cette  mesure  a  été  d'nboid  variée  chez  les  diûcrcuts  peuples  : 
les  uns  se  servirent  à  cet  effet  de  brebis,  d'autres  employèrent 
les  peaux  de  différents  animaux  et  autres  marchandises  qui  fu- 
rent choisies  a  cause  de  leur  usagt?  général,  et  par  conséquent  de 
la  facilité  qu'elles  offraient  d'être  toujours  tîchanfjeabies  contin; 
tous  les  produits  dont  on  avait  besoin.  Mais  outre  que  ces  mar- 
chandises n'étaient  pas  susceptibles  d'une  assez  grande  division 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  cir6ulation  ,  elles  étaient 
encore  e  ni  h  ar  passantes  et  exposées  à  se  détériorer.  Aussi  n'est-ce 
réellement  (pie  depuis  l'introduction  des  tnétaux  précieux  que  la 
eirculation  a  pu  devenir  assez  rapide.  Tout  le  monde  sait  à  quoi 
est  due  la  préférence  qu'on  leur  a  accordée  :  ils  offrent  l'avan- 
tage de  renfermer  une  très  grande  valeur  sous  un  petit  volume; 
lu  détérioration  qu'ils  éprouvent  est  à  peine  sensible ,  et  les  diffi- 
cultés de  leur  extraction  garantissent  la  société  contre  tout  en- 
combrement de  ee  produit ,  et  par  suite  contre  toute  brusque  va- 
riation dans  sa  valeur. 

Mais  si  le  génie  industriel  s'était  arrêté  là,  la  circulation  des 
produits  eût  rencontré  de  très  grands  obstacles  :  car  les  échanges 
d'un  pays  à  un  autre  n'auraient  pu  avoir  lieu  que  par  des  mou-* 
vements  d'argent  continuels.  En  effet,  la  France  avait  besoin,  je 


suppose,  des  cloCes  fabriquées  en  Angleterre  :  elle  était  alors 
obligée  d'envoyer  dans  cette  contrée  la  somme  d'espèces  néces- 
saire pour  les  obtenir  ;  l'Angleterre ,  à  «on  tour  ,  pour  se  procu- 
rer nos  vins ,  était  également  dans  la  nécessité  d'en  envoyer  la  va- 
leur en  argent.  Pour  éviter  Tinconvéïiient  de  eu  double  mouvc^. 
ment  de  fonds,  on  inventa  la  lettre  de  change. 

Les  D^ociants  français  tirèrent  sur  les  Uf^gociants  anglais  1^ 
montant  en  argent  de  leurs  vins  ;  en  d'autres  termes,  ils  prièrent, 
par  une  lettre,  les  négociants  anglais  de  payer  à  leur  ordre  une 
somme  de.....  Ils  vendirent  cette  lettre  de  change  aux  personnes 
cpii  avaient  reçu  des  étoffes  d'Angleterre,  et  celles-ci  renvoyèrent 
a  leurs  marchands  d'étoffes  pour  en  recevoir  le  montant.  De  cette 
manière  deux  pays  purent ,  san»  avoir  recours  à  l'argent ,  échan- 
ger les  objets  de  leur  industrie.  Pour  achever  de  faire  bien  corn- 
prendre  le  progrès  industriel  diVè  l'invention  de  la  lettre  de  chan-^ 
(ye  ^  je  citerai  encore  un  autre  exemple. 

L'Angleterre  tire  des  blés  de  Hambourg ,  et  je  suppose  qu'elle 
ne  peut  lui  offrir  en  échange  aucun  produit  de  son  sol  et  de  son 
industrie;  mais  elle  fournit  des  marchandises  à  d'autres  états  do 
l'Europe;  alors,  pour  payer  les  négociants  do  Hambourg,  elle 
leur  remet  drs  lettres  de  change  sur  les  divers  états  qui  sont  ses 
débiteurs,  et  ù  leur  tour  les  négociants  de  Hambourg  vendent  ces 
lettres  de  change  ù  ceux  de  leurs  confrères  qui  en  ont  besoin 
pour  effectuer  leurs  paiements ,  ou  bien  ils  s'en  servent  pour 
faire  an  dehors  de  nouveaux  achats ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  dans  les  maius  des  négociants  qui  en  ont  directe- 
ment besoin* 

Vous  le  voyez  donc,  le  création  de  la  lettre  de  cîiange  permit 
aux  relations  .des  différentes  villes  et  des  différents  peuples  de 
prendre  un  très  grand  développement ,  et  ce  fut  a  un  tel-point* 
qu'il  devint  nécessaire  d'instituer  une  nouvelle  industrie  ayant 
pour  objet  le  rè{;lemcnt  de  toutes  ces  opérations,  nous  voulons 
parler  de  la  banque. 

Pour  vous  donner  une  idée  exacte  He  la  manière  dont  se  rè- 
glent ces  opérations,  nous  prendrons  pour  exemple  ce  qui  se 
]Misse  à  Paris.  Les  banquiers  de  Paris  sont  en  relation  avec  ceux^^ 


de  toutes  les  autres  places  du  raonde;  ils  en  reçoivent  régulière- 
meut  des  avis  dans  lesquels  on  leur  indique  le  papier  qni  est  of- 
fert et  celui  dont  on  a  besoin.  Par  le  prix  auquel  on  offre  de  cé- 
der Pun ,  et  par  celui  auquel  on  demande  Tautre,  ils  savent  toa- 
jours  où  il  leur  convient  d'aller  prendre  tel  ou  tel  papier,  et  où 
ils  doivent  l'envoyer.  Les  banquiers  règlent  de  cette  manière  , 
presque  sans  mouvement  d'argent,  les  opérations  de  tous  les  peu- 
ples entre  eux ,  quelque  indirectes  que  puissent  être  leurs  rela- 
tions. Ces  opérations,  qui  se  compliquent  encore  de  la  multipli- 
cité des  monnaies ,  s'appellent  arbitrages. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  bénéfices  qu'elles  pro- 
curent ,  c'est  étranger  à  notre  sujet.  Nous  avons  voulu  montrer 
seulement  que  l'argent  ne  joue  plus  qu'un  rôle  très  secondaire 
dans  les  relations  extérieures,  bien  qu'il  soit,  comme  marchan- 
dise ,  l'objet  d'un  assez  grand  commerce'.  C'est  ainsi  que  les  ban- 
quiers sont  arrivés  à  réaliser  un  véritable  gouvernement  indus- 
triel ;  gouvernement  fort  imparfait  sans  doute,  et  dont  la  con- 
currence vient  à  chaque  instant  détruire  l'harmonie;  mais  qu'il 
est  donné  à  la  doctrine  de  Saint-Simon  de  constituer  d'une  ma- 
nière inébranlable. 

La  substitution  du  papier^  Varjent  ne  se  borne  pas  à  la  let- 
ire  de  change.  Si  dans  une  même  ville  tous  les  produits  se  fus- 
sent invariablement  échangés  contre  de  l'argent,  il  en  aurait  fal- 
^u  d'abord  une  très  grande  quantité;  et  chaque  industriel,  à 
moins  de  posséder  de  fortes  sommes,  eut  été  obligé,  pour  se 
procurer,  les  objets  dont  il  avait  besoin ,  d'attendre  la  vente  de 
ses  produits.  Pour  suppléer  à  cet  inconvénient,  on  introduisit 
des  billets  ou  promesses  ;  un  individu  s'engagea  par  là  à  payer  la 
valeur  des  objets  qu'il  achetait,  à  l'époque  présumée  de  la  vente 
de  ses  marchaudises;  c'est  alors  que  le  crédit  fut  véritablement 
fondé,  car  au  moyen  de  ces  billets  les  producteurs  obtinrent  la 
disposition  de  tous  les  iustrumeuts  de  travail  qui  se  trouvent  en- 
tre les  mains  des  propriétaires  oisifs.  Ces  billets  circulèrent  com- 
me l'argent  et  servirent  à  une  multitude  d'échanges;  mais  pour 
qae  ces  billets  pussent  être  acceptés  en  paiement  et  devenir  l'ob- 
jet d'un  placement  de  la  part  des  capitalistes ,  il  fallait  qu'on  eut 
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dans  ses  caissesr  Le  but  de  ces  dtablissemeiits  était  de  simpEi-' 
fier  tous  les  ccliauges ,  et  deremplacer,  daus  les  transactions  im- 
portantes j  un  moyeu  de  circulatiou  aussi  barbare  que  la  mon- 
naie; mais  ils  u'oiTi-aicnt  en  réalité  que  la  facilité  de  représen- 
ter largeut  de  la  mauiore  la  plus  commode  possible,  ils  n'a- 
joutaient  rien  à  la  masse  des  moyens  de  circulation.  D^autres 
banques  furent  créées  pou^  accroître  ces  moyens  d'une  certaine 
quantité  do  billets  qui  devaient  faire  Totlicc  de  monnaie.  On  ap- 
pela ces  banques  des  banques  d'escompte ,  de  cii-culation  ou  de 
crédit. 

Des  capitalistes  réunirent  dans  ce  but  un  fonds  en  espèces  as- 
sez considérable  f  et  ils  escomptèrent  les  ed'ets  des  producteurs 
avec  des  billets  remboursables  à  vue;  c'est-à-dire  que  ces  ban- 
ques échangèrent  leurs  promesses  à  vue  cantre  des  effets  à  ter- 
me»Cependant  si  elles  n'eussent  émis  qu'une  son3  me  de  billets  égale 
à  l'argent  qu^elles  avaient  eu  caisse,  elles  n'auraient  fait  évidem- 
ment, comme  les  banques  de  dépôt,  que  remplacer  une  mon- 
naie incomn^ode  par  une  autre  qui  l'est  inlinimeut  moins.  Mais 
elles  augmentèrent  encore,  ainsi  que  nous  le  disions  tout-à- 
l'beure ,  la  masse  des  moyens  de  circulatiou  :  car  elles  émireut , 
suivant  le  crédit  dont  elli.-s  jouissaient ,  une  somme  àp  billets 
beaucoup  plus  considérable  que  leur  capital  en  espèces  :  c'est  gé- 
néralement le  double  au  le  triple;  quelquefois  la  propoiliou  est 
plus  forte. 

Ces  établissements  ne  peuvent  se  soutenir  quù  la  condition  que 
le  public  ait  confiance  en  eux  ;  car  si  Ton  venait  à  exiger  le  rem- 
boursement de  tous  les  billets,  comme  cela  s'est  vu  maintes  fois, 
ils  seraient  loin  de  pouvoir  satisfaire  à  ces  demandes,  puisqu'ils 
ne  possèdent  en  caisse  qu'une  partie  de  la  somme  des  billets  émis 
en  échange  des  eilets  de  l'industrie .  Ces  établissements  sont  aussi 
des  banques  de  dépôt,  ce  sont  les  caisses  générales  de  l'industrie. 
Voici  ce  qui  se  passe  a  Parij.  —  La  plupart  des  banquiers  et  ilus 
principaux  négociants  ont  (\ki^  comptes  ouverts  ù  la  banque  de 
France;  c'est  par  elle  qu'ils  font  l'aire  la  plus  grande  partie  de 
'leurs  recouvrements  ,  c'est  dans  sa  caisse  qu'ils  versent  touîes 
eurs  espèces;  on  porte  toutes  ces  sommes  a  leur  crédit,  ainsi  que 
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celles  des  effets  qu'ils  présentent  u  l'escompte.  Les  paiements  les 
])lus  importants  se  font,  ainsi  que  nous  venons  de  Tcxpliquer 
plus  haut, de  la  manière  la  plus  simple,  par  des  virements  de 
parties,  eu  transportant  des  souimes  d'un  compte  a  un  autre. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  fatiguer  votre  attention  en  vous 
présentant  d'autres  exemples  des  moyens  adoptés  pour  éviter  non 
seulement  tout  mouvement  inutile  d'espèces,  mais  même  de  mar- 
chandises, uoos  vous  parlerions  des  docks  anglais,  de  la  maison 
commerciale  de  Londres  (i)  et  de  la  tentative  des  banques  d'é- 
change. Mais  nous  nous  bornerons  aux  exemples  qne  nous  vous 
avons  donnés  et  qui  sont  les  principaux,  d'autant  plus  que  nous 
reviendrons  plus  tard  sur  les  dock»  lorsque  nous  aurons  à  expli* 
quer  le  mode  de  distribution  des  produits  dans  l'avenir. 

C'est  par  ces  compensations,  par  ces  billets  de  banque,  ainsi 
que  par  la  masse  des  engagements  particuliers  et  des  lettres  de 
change,  que  s'opère  aujourd'hui  la  circulation  de  tous  les  pro- 
duits ;  l'argent  ne  sert  plus  que  dans  les  relations  tout -à-fait  pri- 
vées et  trop  peu  importantes  pour  que  le  crédit  ait  pu  l'en  chas- 
ser ;  il  sert  encore  comme  appendice  dans  les  divers  règlements 
des  effets  de  commerce.  Quand  même  cela  n'aurait  d'autre  avan- 
tage que  Téconoroie,  c'en  serait  un  très  grand,  car  l'argent  est 
uu  moyen  de  circulation  coûteux ,  tandis  que  la  valeur  intrinsè- 
que du  papier  est  presque  nulle. 

Une  chose  bien  remarquable ,  c'est  qne  plus  l'industrie  a  fait 
de  progrès  dans  un  pays,  et  moins  la  masse  d'argent  est  forte  rela- 
tivement à  celle  des  produits  qui  eirculcnt.  L'Aliglclerre  est  bien> 
loin  d'employer  autant  d'espèces  que  la  France,  elle  n'en  possède 
que  le  cinquième  environ  (a).  Cela  provient  de  ce  que  les  ban- 
ques y  sont  infiniment  plus  répandues  que  chez  nous  (  toutes  les 

(t)  Siqnclqacs  personnes  désiraient  avoîi*  des  rcn.sciQnDriic?it8  étendus  sur 
Ks  ilucks  anglais el  sur  la  nulsoii  coiniucici.ilu  de  Loiuhvs.  nous  leur  cou- 
seillerions  du  lire  uu  (ra^ail  qui  se  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  Stéphane 
Flachal  sur  le  projet  d'un  canal  mariliuie  à  Paris. 

(a)  D*apiès  Peucket  ettjcrbaux»  la  France  pos;éd:iit  t, a. 10,000,000,  es- 
pèces en  i8o5. 

L'Angleterre,  d*après  Smilli,  en  possédait,  eu  17^6,  4*^0,000,000,  et 


villes  en  possèdent  plusieurs),  et  de  ce  que  la  confiance  dans  le 
papier  de  crédit  est  très  grande.  Les  Anglais  ont  prouvé  dans  une 
circonstance  bien  critique  qu'ils  comprenaient  toute  Timportaiice 
de  cette  organisation  industrielle.  La  banque  de  Londres  a  été 
forcée  pendant  plusieurs  années  de  suspendre  ses  rembourse- 
ments en  espèces  ;  si  la  circulation  de  ces  billets  eût  été  arrêtée  , 
on  ne  peut  pas  dire  quel  ébranlement  cela  aurait  produit  non 
seulement  en  Angleterre,  mais  datis  le  monde  entier,  où  ces  bil- 
lets ont  cours.  Eh  bien  !  tous  les  banquiers ,  tous  les  marchands 
et  tous  les  négociants  continuèrent  à  accepter  ces  billets  comme 
de  l'argent ,  et  on  évita  ainsi  une  crise  dont  les  effets  eussent  été 
affreux  ;  tandis  qu'à  Paris  on  s'est  souvent  porté  en  foule  à  la 
banque  pour  se  faire  rembourser,  comme  eu  1814  et  en  181 5. 
—  Nous  aurons  occasion  de  revenir  là-dessus. 

Nous  nous  sommes  attachés  jusqu'ici  à  démontrer  la  manière  dont 
s'était  opérée  In  circulation  des  produits  dans  la  société.  Nous 
avons  fait  sentir  le  progrès  dans  les  moyens  successivement  adoptés 
soit  pour  obtenir  de  la  part  des  propriétaires  le  prêt  de  leurs  instru- 
menis  aux  travailleurs,  soit  pour  les  faire  circuler  dans  la  société, 
ainsi  que  tous  les  objets  de  consommation. 

Vous  avex  dû  remarquer  qne  dans  Véchange  en  nature ,  qui  est  le 
premier,  il  y  a  aussi  peu  de  sociabilité  que  possible;  la  défiance  existe 
alors  au  plus  haut  degré.  Dans  ce  système  d'échange  direct ^  les  prêts 
ou  les  ventes  à  ternie  sont  très  restreints  et  le  plus  souvent  nuls, 
par  l'impossibilité  dans  laquelle  est  l'emprunteur  de  rendre  les  mê- 
mes objets  qu'il  avait  empruntés,  ou  la  difficutté  d'en  trouver l'équi- 


d'après  ChalmcrB,  Sooxiniiliouf. 

Ainsi  entre  la  masse  des  métaux  précieux  employés  par  la  France  et  ceux 
employés  par  l'Angleterre ,  il  j  a  une  différence  de  1,800  niillioni  enirirou. 
L'Angleterre,  eu  les  transformant  eu  mstnimculs  de  production,  a  aug- 
menté sa  richesse  d'autant.  Si  la  France  Timilaît ,  celte  économie  serait 
presque  féquivalent  de  deux  années  de  budget.  Lorsqu'on  demande  de  pe- 
tites réductions  d'impôt,  lorsqu*un  ministre  refuse  d'accéder  au  vœu  de  la 
chambre  sur  féducation  du  peuple,  afin  de  ne  pas  augmenter  la  dépense 
de 5o  initiions ,  lecononiie  dont  nous  parlons  n'est  certes  pas  à  négliger. 
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Taleiil  :  ainsi  d'un  champ,  d'une  machine,  d*OQe  maison,  etc.; 
de  sorte  qu'à  cette  époque  la  prédominance  des  propriétaires  sur  tes 
travaiiieurs  est  immense;  l'industrie  ne  peut  recevoir  de  grands 
déreloppements ,  puisque  le  bnt  dû  la  circulation  est  loin  d'être  at- 
teint, à  saToir,  celui  de  faire  parvenir  les  produits  dans  les  mains 
des  hommes  qui  sont  le  plus  capables  de  les  perfectionner,  ou  du 
moins  de  les  employer  directement  ou  indirectement  à  leurs  travaux. 
—  Vous  avez  tu  que  l'adoption  de  la  monnaie^  favorisant  les  échan- 
ges indirects^  étend  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  car  elle 
procure  un  immense  avantage,  celui  d'offrir  la  facilité  d'évaluer  les. 
objets  f  d'une  manière  précise,  en  les  rapportant  à  un  mètre  com- 
mun ;  elle  permet  de  contracter  des  emprunts  et  de  faire  des  achats 
à  terme;  qu'ainsi  elle  a  puissamment  contribué  i\  l'amélioralton  du 
sort  des  travailleurs.  Mais,  malgré  ces  avantages  relatifs,  l'usage  de 
la  monnaie  ti'moigne  encore  de  la^  défiance  qui  règne  parmi  les 
hoDimes,  puisqu'on  ne  veut  se  défaire  d'un  produit  que  contre  un 
gage  matérieL 

Les  fausses  notions  (fui  dans  ces  trois  derniers  siècles  ont  existé 
sur  l'argent  ont  porté  de  graves  atteintes  à  la  prospérité  des  nations  ; 
elles  ont  établi  la  luiie  entre  tous  les  peuples.  Ces  erreurs  se  con- 
çoivent de  la  part  d'hommes  d'état  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  que 
des  habitudes  de  guerre  et  d'antagonisme  ;  mais  il  est  à  déplorer 
qu'on  laisse  subsister  encore  les  traces  de  cette  barbarie  primitive, 
et  qu'on  ne  cherche  pas  à  changer  successivement  les  rapports  de 
lutte j  de  monopole^  d'étroit  Individualisme^  en  un  mot,  qui  exis- 
tent entre  toutes  les  nations  :  nous  voulons  parler  des  douanes,  des 
primes  d'exportation  et  des  droits  mis  à  l'importation  ;  droits  qui 
équivalent  souvent  à  des  prohibitions.  Toutes  ces  kirrières  ont  été 
établies  parceque  chaque  peuple  s'imaginait  que  c'était  le  moyen  de 
faire  pencher  en  sa  faveur,  comme  l'on  dit,  la  Balance  du  commerce. 

Ces  mauyaises  institutions  proviennent  de  l'idée  généralement  ré- 
pandue que  la  richesse  d'un  peuple  était  en  rapport  avec  l'argent 
qu'il  possédait  :  on  pensait  que  plus  il  en  recevait  plus  il  était  riche  ; 
la  possession  des  métaux  précieux  était  ainsi  considérée  comme 
un  but  au  Heu  de  n'être  envisagée  que  comme  un  moyen,  commo 
un  agent  de  la  circulation  ;  car   le   but    réel  de   la  production , 


c*est«n  définitive  In  comommation.  Aussi,  par  suite  de  cette  erreur, 
chercha-t-on  à  favoriser,  de  toutes  les  manières,  Texportatioa  de« 
produits  indigènes,  et  à  empêcher  autant  que  possible  l'importation, 
de  l'étranger,  des  produits  autres  que  l'urgent.  Quand  on  avait  vendu 
ù  un  peuple  plus  de  marchandises  qu'on  ne  lui  en  avait  acheté,  on  se 
croyait  en  hcnéûce;  cardans  un  cas  on  avait  une  balance  en  ar- 
gent  ù  recevoir,  et  dans  rnutrc  il  aurait  fallu  en  payer  un». 
Ce  fut  une  guerre  réciproque  de  douanes  qui  eut  pour  effet  de  don- 
ner dans  chaque  pays  une  fausse  direction  à  la  production,  car  Té- 
lé vation  des  droits  obligea  chaque  peuple  ù  se  procurer  sur  son  pro- 
pice sol  une  foule  de  marchandises  qu'il  aurait  pu  acheter  au  dehors 
ù  des  conditions  fort  avantageuses. 

Les  beaux  travaux  de  Quesmiy,  de  Smith,  et  de  tous  les  écono* 
mistcs  anglais,  ont  porté  sur  toutes  ces  questions  une  vire  luoiière; 
nons  devons  rendre  également  justice  aux  efforts  tentés  par  H.  Say 
pour  populariser  en- France  des  idées  fort  avancées. 

Tous  CCS  économistes  ont  nettement  démontré ,  d'une  part,  que 
Vargeni  n'étaitqu'une  des  parties  de  la  richesse  sociale,  que  les  p'o- 
duiis  s'échangeaient  contre  les  produits ,  et  que  les  entraves  que  cha- 
que nation  mettait  à  Timportation  étaient  autant  d'obstacles  qui  arrê- 
taient récoulement  de  ses  propres  marchandises  ;  qu'en  résultat  les 
primes  d'exportntion  et  les  .droits  d'imporUition  retombaient  tou- 
jours sur  les  consommateurs  ou  sur  les  contribuables  ;  et ,  d'une  an- 
tre part,  qu'il  valait  mieux  rece?oîr  en  échange  des  instruments  di- 
rects de  travail  et  de  consommation ,  comme  des  machines,  des  vê- 
tements ,  etc. ,  que  d'accumuler  chez  soi  des  trésors  improductifs  ; 
car  on  ne  mange  pas  avec  de  Vargent^  on  ne  se  vêt  pas  avec  de 
Vargenty  maiô  bien  avec  les  produits  qu'il  représente;  que  du 
reste  ces  prétendues  balances  de  commerce  contre  tel  ou  tel  peu- 
ple n'étaient  que  des  illusions  :  car  elles  étaient  compensées  par 
d'autres  balances  défavorables  avec  d'autres  natiosi?.  '  Si  vous  vous 
rappelez  d'ailleiu'S  ce  que  nous  vous  avons  dit  sun  la  lettre  de  change^ 
vous  verrez  que  Vargcnt  ne  joue  de  rôle  que  dans  riniaginalion  de 
certains  pubikistes.  Pour  en  terminer  sur  ce  point,  comparons  la 
prospérité  des  peu|:lcs  qui  ont  possédé  le  plus  d'argent,  avec  la  pros- 
périté des  nations  dont  le  développement  industriel  était  la  seule  ri- 
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chesse  :  d'un  cùlé  voyez  TËspiignc,  voyez  rOiient,  qui  thésaurisent, 
et  d'un  anlré  côté  voyez  la  France  et  rAngIctcrrc. 

Cependant  9  comme  d:ms  tous  les  rnit«  où  se  mfinîfcste  le  plus 
ri nn perfection  humninc  il  y  a  une  face  progressive,  nous  ne  con- 
damnons pas,  pour  le  passé,  le  sysfèmc  de  prohibition  et  celui  d'en- 
couragement à  l'intérieur;  car.  (pie! que  aveugle  qu'ait  été  cette  di- 
rection donnnée  à  l'industrie,  elle  a  eu  cependant  pour  résultat  do 
réaliser  en  quelque  sorte  une  expérience  universelle  qui  a  permis 
d'acquérir  des  documents  précieux  sur  la  direction  nourellc  qu'il 
convient  d'imprimer  au  système  industriel,  et  sur  la  division  des  tra- 
raux  qui  doit  être  faite  entre  tous  les  peuples. 

Cette  direction  a  encore  été  fort  ulile  sous  ce  rapport  qu'elle  n 
servi  a  pousser  activement  la  société  <lans  les  voies  du  travail  paci- 
fique, a  faire  triompher  les  industriels  des  obstacles  que  leur  présen- 
tait l'exploitation  du  monde  extérieur,  et  qu'elle  a  puissamment  con- 
couru à  favoriser  le  développement  des  sentiments  et  des  habitudes 
qui  ont  amené  la  destrucliou  d'un  état  social  fondé  sur  la  guerre. 

Nous  devons  encore  parler  d'un  autre  préjugé  fort  répandu,  et 
aufiuel  l'tixistcncc  de  l'argent  a  donné  naissance  :  c'est  celui  qui  con- 
siste à  croire  que  les  riches  par  leur.i  dépense  j  font  aller  le  com- 
merce. Vous  savez  qu'mi  des  reproches  les  plus  graves  que  l'indus- 
trie souffrante  adresse  aux  partisans  de  C hoiries  X ,  c'est  que ,  dit- 
on  ,  ils  restreignent  leur  consommation  aûn  d'augmenter  la  géoe 
des  travailleurs.  Conformément  aux  principes  de  celte  économie  po- 
litique, c'est  de  la  part  des  propriétaires  ou  capitalistes  une  bonne 
action  que  d'étaler  le  luxe  le  plus  fastueux,  ou  bien  de  consommer 
en  une  joyeuse  soirée  les  produits  d'un  immense  travail. 

Cette  illusion  cesserait  bientôt  si ,  au  lieu  de  payer  ùl  ces  proprié- 
taires le  montint  de  leurs  fermages,  loyers  ou  intérêts  en  argint^ 
on  le  leur  fournissait  en  rm/ar^;,  en  fn^oduits  de  leur  consommation.  On 
▼errait  bien  vile  alors  que  ce  ne  sont  pas  les  riches  oisifs  qui  font  al^ 
ier  l'industrie,  mais  q«e  c'est  Vindustrie  qui  les  fait  aller  eux-mê- 
mes, car  elle  les  nourrit  largement  et  leur  procure  toute  sorte  do 
jouissances,  sans  qu'ils  aient  mérité  cette  rétribution  par  aucun  tra- 
vail. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  légitime  dans  cette  opinion 
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des  Iravnilleurs  sur  In  consommation  des  riches.  En  effet,  dans  i'ctat 
actuel  Je  la  société  ,  de  riches  oisifi  peuvent  commander  du  tra- 
vail y  et  donner  une  certaine  direction  ù  la  production.  Et  lorsque  , 
par  l'effet  d'une  circonstance  quelconque ,  ils  cessent  de  consom- 
mer les  objets  qu'on  a  créés  pour  leur  usage,  Tatelier  social  est  dé- 
rangé, les  objets  restent  invendus  ou  ne  peuvent  être  écoulés  qu'a- 
vec perte  ;  il  y  a  souffrance. 

Mais  la  cause  permanente  de  la  souffrance ,  celle  qui  est  le  plus  di- 
recte, ce  sont  CCS  redevances  que  le  travail  paie  à  l'oisiveté  ;  ce  sont, 
en  d'autres  termes,  les  produits  que  l'industrie  consacre  à  Tentre- 
tien  d'hommes  complètement  inutiles  ù  la  société.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  ces  redevances  diminueront,  non  sculembnt  le  bonheur 
des  travailleurs  augmentera,  mais  la  production  pourra  devenir  bien 
plus  régulière  :  car  elle  aura  une  base  large  et  constante,  celle  des 
besoins  des  masses,  tandis  que  la  consommation  des  riches  est  une 
base  qui  varie  brusquement ,  suivant  la  mode  et  le  caprice. 

L'introduction  des  titres  de  crédit  fut  dans  le  développement  in- 
dustriel un  pas  immense.  Ils  établirent  entre  les  travailleurs  de  tous 
les  pays  une  Association  spirituelle,  véritable  religion  qui  les  lia 
étroitement.  La  fidélité  avec  laquelle  tous  les  commerçants  tenaient 
à  faire  honneur  à  leur  signature  fut  comme  uue  dévotion.  Ils  mobili- 
sèrent tous  les  instruments  de  la  production  et  facilitèrent  ainsi  leur 
passage  dans  les  mains  de  ceux  qui  savaient  le  mieux  les  employer  ; 
ils  permirent  aux  travailleurs ,  faibles  alors ,  de  soustraire  les  pro- 
duits de  leurs  labeurs  à  la  rapacité  de  leurs  chefs.  Leur  origine  le 
démontre  suffisamment,  car  c'est  aux  Juifs,  qui  de  tous  étaient  les 
plus  opprimés,  qu'est  due  l'invention  de  la  lettre  de  change.  Enfin, 
depuis  l'introduction  des  titres  de  crédit,  les  travailleurs  eurent  une 
organisation  qui  leur  fut  propre,  et  cette  organisation  leur  donna  une 
très  grande  puissance  vis-à-v4s  des  propriétaires  oisifs,  avec  lesquels 
ils  n'avaient  eu  jusque  là  que  des  rapports  individuels. 

Néanmoins,  quelque  grands  qu'aient  été  les  progrès  que  nous 
constatons,  le  vice  radical  des  divers  modes  adoptés  pour  la  distri- 
bution des  produits  dans  la  société ,  c'est  la  lutte  exprimée  dans  sa 
forme  la  plus  générale  par  la  vente  et  Cachot,  Cette  lutte  existe  d'une 
manière  permanente  dans  tons  les  rapports  de  peuple  à  peuple, 


d'individu  ù  individu  :  elle  iibsorbe  racUvité  d'une  foule  d^hommeâ, 
et  tous  cherchent  ù  se  tromper  réciproquement.  Ces  habitudes  sont 
devcuurs  tellement  naturelles,  elles  sont  môme ,  disons-le,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  tellement  nécessaires,  qu'on  est  parvenu 
à  se  tromper  soi-même  sur  la  moralité  de  ces  actes.  Ainsi  tantôt  le 
vendeur  cherche  à  profiter  de  la  bonne  foi  ou  de  la  crédulité  de  l'a- 
cheteur, et  tantôt  ce  dernier  profite  à  son  tour  du  la  position  du  pre- 
mier pour  obtenir  ses  produits  à  vil  prix,  et' contribue  souvent  parla, 
sans  éprouver  le  moindre  remords,  ù  buter  ^  ruine. 

Nous  reviendrons  sur  ces  considérations  dans  notre  prochaine 
leçon. 

Quoique  l'ailoption  des  titres  de  crédit  indique  la  décroissance  de 
\tk  défiance  relativement  ù  ce  qu'elle  est  dans  l'échange  en  nature  ou 
par  la  monnaie  ,  cependant  elle  existe  encore  ici  à  un  très  haut  de- 
gré; car  tous  ces  litres  sont  fondés  sur  la  garantie  argent.  Les  uns, 
comme  les  billets  de  banque,  ne  circulent  que  par  la  croyance  dans 
laquelle  on  est  qu'ils  peuvent  cire  écham^cs  à  tout  instant  contre  des 
espèces;  les  autres,  comme  tous  les  eogagt^nients  des  industriels,  ne 
sont  que  des  promesses  de  remboursement  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées;  ce  qui  indique  l'utat  provisoire  du  crédit  tel  qu'il 
est  constitué  aujourd'hui. 

Il  est  facile  de  voir  comment,  dans  des  moments  de  crise^  cette  dé- 
fiance devient  la  cause  des  plus  grandes  perturbations. 

En  effet,  le  mode  le  plus  général  du  passage  des  capitaux  des 
mains  des  propriétaires  ou  des  banquiers  dans  celles  des  travailleurs, 
c'est  celui  de  Tescomptcde  leurs  billets  ou  promesses.  Lorsque  arrive 
l'époque  de  l'échéance  de  ces  promesses,  les  travailleurs,  en  temps 
ordinaires,  en  émettent  d'autres  qui  sont  de  nouveau  escomptées  par 
les  capitalistes,  et  ils  paient  les  anciennes  avec  le  produit  des  nou- 
velles. C'est  donc  par  le  renouvellement  régulier  de  leurs  engage- 
ments qu'ils  restent  toujours  possesseurs  des  instruments  de  leurs 
travaux;  mais  s'il  survient  une  crise  politique  ou  industrielle,  et  mal- 
heureusement elles  ne  sont  que  trop  fréquentes,  la  peur  se  glisse 
dans  les  rangs  de  tous  les  porteurs  d'effets  de  l'industrie,  et,  saisis  de 
la  crainte  de  perdre  leur  fortune,  ils  ne  veulent  plus  consentir  à  la 
uiajeun  partie  des  renouvellements.  De  là  la  nécessité  de  rembour- 
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scmcuts  imprévus;  on  force  la  consommation  en  anticipant  la  vente 
de  SCS  marchandises  et  en  les  livrant  sur  les  marchés  a  vii  prix;  mais, 
quels  que  soient  les  efforts  qu'on  fasse,  lu  liquidalion  en  argent  de 
tous  les  iilns  de  crédit  étant  impossible ,  car  la  somme  espèces  est 
gcnéridement  très  petite  relativement  à  lu  masse  de  tous  les  autres 
produits  qui  existent  dans  la  société  et  qui  repré.'^entcnt  vérilnble- 
ment  les  sommes  prêtées,  la  suspension  de  la  plus  grande  partie  des 
travaux  devient  inévitable,  les  faillites  se  multipUenl  et  entraî- 
nent la  ruine  d\\n  (^tand  nombre  d'industriels  habiles  et  hono- 
rables. 

Vcîlà  certes,  messieurs,  de  quoi  exciter  en  tous  de  grayes  ré- 
flexions. 

Nous  terminerons  le  tableau  que  nous  avons  entrepris  de  tous 
tracer  par  une  considération  générale  sur  l'emploi  du  papier. 

Ricardo ,  à  la  fuis  banquier  et  économiste  célèbre  ,  a  dit  que  la 
monnaie  serait  à  son  état  le  plus  parfait  si  elle  êtoîl  de  papier.  — 
Cependant,  messieurs,  tous  avez  tous  présents  à  votre  mémoire  les 
désordres  que  le  papier-monnaie  a  entraînés  à  sa  suite.  Vos  pères 
TOUS  ont  appris  à  prononcer  avec  effroi  le  nom  de  Law,  p*r  exem- 
ple ;  tout  ce  qui  rappelle  la^  gigantesque  entreprise  de  cet  homme 
inspire  tant  de  défiance,  qu'il  a  suffi  qu'il  ait  donné  à  ses  Tues  sur 
le  crédit  le  nom  de  système ,  pour  que  ce  mot  ait  été  flétri  pendant 
long-temps  (i).  La  momiaie  exclusive  de  papier  offre  certainement  les 
plus  grands  inconvénients  dans  notre  état  social  :  on  pourrait  citer 
des  exemples  très  nombreux  de  pertes  que  son  usnge  a  occasionées, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique  (a).  Ces  inconvénients  tiennent 
tous  à  co  qu'il  y  a  absence  complète  d'organisation  dans  l'industrie, 
de  confiance  parmi  \cs  travailleurs;  il  n'y  a  pas  association  entre  eux, 
il  n'y  a  pas  religion.  Ausi^i  sommes-nous  convaincus  (pie  la  subslî- 

(i)  La  réalisalioa  de  ce  système  était  non-seuluiiient  prtnaalur<;c,  mais  ce 
système  lui-même,  assis  sur  des  bases  încomplèles  ,  a  été  surtout  gâté  par 
le  régeut. 

(3)  Nous  ne  parions  pas  ici  des  assignats ,  l'emploi  qu'on  en  fit  tient  à 
des  circoBstanccs  toutes  particulières  et  à  la  uéccssilé  prc,«$aute  daus  laquelle 
se  trouvait  l'état  de  «e  procurer  h  tout  prix  de  grandes  ressources.  Cette 
question  mérite  d'ailleurs  d'être  traitée  à  part. 
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lution  complète  du  papier  ù  la  monnaie,  puis  enfin  In  disparition  du 
papier  lui-même  sont  des  mesures  qui  doivent  marcher  parallèlement 
avec  le  progrès  des  sentiments  do  sociabitité  et  avec  l'applicalion 
sQccessiTC  d*un  système  d*or(;anisa(ioQ  industrielle  dans  lequel  tous 
les  efforts  seront  de  plus  en  plus  harmonises.  « 

Noas  avons  cherché  à  vous  montrer  le  progrès  de  la  confiance 
dans  les  relations  industrielles  ayant  pour  but  la  diàtribulion  des 
produits  dans  la  société.  Nous  xo\n  avons  fuit  voir,  malgré  ces  pro- 
grès, l'existence  de  la  tuttef  de  la  défiatice,  de  Vindividualùmu. 
Dans  la  prochaine  séance,  nous  vous  exposerons  nos  vues  sur  l'or- 
ganîsation  iîiture  de  la  société  sous  le  rapport  matériel  ;  nous  voos 
mettrons  à  même  d'apprécier  la  simplicité  du  mécanisme  que  nous 
concevons  comme  le  résultat  de  tous  les  efforts  des  hommes  dans  le 
passé ,  par  la  comparaison  que  nous  en  ferons  ayec  ce  qui  existe. 
Nous  vous  développerons  dans  une  autre  leçon  les  moyens  de  cré- 
dit par  lesqueb  nons  pensons  que  la  société  s'acheminera  rers  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  Et,  indépendamment  du  bonheur  qui  en  ré- 
sultera pour  tous,  vous  sentirez,  messieurs,  l'immense  améliora- 
tion que  cela  déterminera  daus  la  morale  privée  et  dans  la  morale 
pubb'quc. 


Il 


DEUXIEME  LEÇON. 

(  16  et  24  septembre  i83i.  ) 
DB   LA   YALBUR)    BB    l'ÉGHANGB    BT   DE   l'ARGKNT. 


TBANSPOklIATlOlf  DB  ftA  TAlBUll  ,  M  L*icaAllCB)  DB  LABGBKTv  DARiL  OWAlfllATlOI 
MATiBIBLlB  DB  L  AVBRIB^ 

Dans  noire  dernière  leçon  nous  nous  sommes  attachés  a  vous 
montrer  le  progrès  de  la  confiance  àes  hommes  entre  eux  dans  leurs 
relations  industrielles.  Nous  avons  pris  ces  relations  à  l'époque  oi\ 
la  défiance  existe  de  la  manière  la  plus  complète ,  dans  rechange 
direct  en  nature;  nous  avons  constaté  la  diminution  de  cette  de- 
fiance  dans  l'échange  indirect ,  au  moyen  de  l'adoption  d'une  coni-» 
munc  mesure  de  toutes  ^cs  valeurs,  de  la  monnaie  d'or  et 
d'argent;  nous  vous  avons  développé  les  avantages  que  l'em- 
ploi de  cet  agent  de  la  circulation  des  produits  avait  pro- 
curés aux  travailleurs,  avantages  qui  consistent  dans  la  faci- 
lité qu'ils  acquirent  ainsi  et  d'accumuler  un  pécule,  et  de  coii- 
tracter  des  emprunts;  nous  vous  avons  montré  enfin  l'élan 
qne  l'introduction  de  la  lettre  de  change  et  de  tous  les  autres 
titres  de  crédit  avait  imprime  ù  la  production  des  richesses.  Vous 
savez  maintenant  l'heureuse  influence  que  cette  nouvelle  forme  des 
titres  de  propriété  exerça  sur  le  soit  des  travailleurs ,  car  elle  leur 
permit  de  former  par  toute  la  terre  une  sainte  ligue  pour  résister  à 
l'arbitraire  des  nobles  ou  des  militaires,  et  de  constituer  une  orga- 
nisation industrielle,  fort  imparfaite  sans  doute,  môme  de  nos  jours, 
au  moyen  de  laquelle  les  travailleurs  des  rangs  les  plus  obscurs  pu-  | 
rent  se  faire  représenter  par  leurs  chefs  naturels;  vous  avez  vu  que 
ceux-ci 7  par  une  lutte  que  leur  position  leur  permit  de  continuer 
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arec  succès ,  facilitèrent  le  passage  des  instruments  de  la  production 
dans  les  mains  de  ceux  qui  élaîent  le  plus  capables  de  les  exploiter, 
et  diminuèrent  successtTement  les  charges  que  Voisiveté  faisait  peser 
sur  le  travail. 

Nous  avons  fait  passer  sous  vos  yeux  ces  grandes  ébauches  de  Tor- 
gaoisation  industrielle  de  TaYenir,  ces  institutions  de  banque  où  la 
Taleur  personnelle  commence  u  être  appréciée ,  et  par  lesquelles  on 
s'efforce  de  substituer  à  Targent,  comme  moyen  de  distribution  de 
tous  les  produits,  la  garantie  morale  de  toute  Tindastrie. 

Certes,  messieurs,  si 'nous  nous  étions  bornés  à  vous  décrire  ces 
faits  comme  tous  les  économistes,  c*eût  été  peut-être  pour  quelques 
uns  d*entre  tous,  étrangers  aux  opérations  commerciales, -un  tableau 
curieux;  mais  nous  n*aurtons  pas  atteint  le  but  que  nous  nous  étions 
proposé,  celui  de  tous  montrer  dans  rcnchninement  d^une  série  de 
fîu'ts  homogènes  la  vérification  de  cette  grand  loi  que  nous  retrou- 
vons partout  :  La  décroissance  successive  de  C oisiveté  y  le  progrès  vers 
C association  universelle  des  travailleurs.  Nous  vous  avons  ainsi  pré- 
parés ù  comprendre  que  nos  vues  sur  Tavenir  de  la  société  n'étaient 
pas  seulement  le  rêve  d'hommes  de  bien ,  mais  le  terme  inévitable 
de  tous  les  pas  faits  jusqu'ici  ;  qu*il  ne  s'agissait  pour  les  réaliser  que 
de  féconder  les  germes  nombreux  qui  existent  dans  le  présent. 

La  religion  n'est  plus  pour  nous  ce  lien  vague  et  mystique  qui  atta- 
che l'individu  à  un  dieu  pur  esprit,  cherche  à  le  séparer  du  monde, 
et  lai  fait  envisager  la  magnificence  et  la  beauté  que  la  nature  déploie 
incessamment  devant  lui,  comme  des  pompes  de  Satan. —  Ah  !  nou^ 
avons  une  notion  bien  plus  élevée  de  Dieu  et  de  la  religion.  Dieu  rit 
aussi  dans  la  matière,  car  tout  est  lui,  c'est  la  manifestation  maté" 
rielle  de  Dieu  lui-même  qui  par  V industrie  est  embellie.  La  religion 
est  ce  qui  lie  les  hommes  entre  eux  et  avec  le  monde  extérieur;'  or 
tout  progrès  vers  rfl«<?m/wn ,  toiit  progrès  dans  l'exploitation  du 
globe  terrestre  est  un  progrès  éminemment  religieux. 

C'e^t  pourquoi  nous  venons  annoncer  la  réhabilitation  de  l'indus- 
trie, l'émancipation  définitive  des  travailleurs  et  leur  complète  asso- 
ciation. 

L'individualisme  existe  pourtant  à  un  haut  degré  dans  la  société 
actuelle,  la  concurrence  désole  Tindustrie;  c'est  que  les  travailleurs 
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ont  eu  tnnt  ù  lutter  contre  nn  passé  qui  les  opprimait,  qu'ils  ont  crti 
que  lalulle  était  l'étal  définitif  de  VluiinanFté  ;  c'est  que  leur  vérila- 
hle  destination  ne  leur  n  pas  été  révélée,  car  ils  n'ont  pas  encore  eu 
le  loiiïir  de  tourner  leurs  regards  vers  l'avenir.  Or  nous  leur  disons 
aujourd'hui  qno  la  ruse,  la  défiance  et  la  lutte  sont  appelées  à  ces- 
ser, car  les  frelons  disparaîtront  bientôt  de  la  ruche ,  et  1rs  travail- 
leurs n'auront  plus  à  leur  disputer  péniblement  la  part  du  awl 
qu'eux  seuls  ont  préparé  avec  tant  d'ardeur.  Nous  le  leur  disons  au 
nom  de  tous  les  progrès  qu'ils  ont  accomplis,  au  nom  de  leurs  sont- 
franccs  actuelles ,  au  nom  de  Saint-Simon  qui  nous  a  appris  les 
choses  que  nous  leur  enseignons. 

Mars  qu'ils  sachent  bien  que  tout  progrès  dans  l'organisation  in- 
dustrielle est  intimement  lié  ù  un  progrès  moral  ou  religieux. 

£t  maintenant  nous  allons  essayer,  messieurs,  de  dérouler  sous 
vos  yeux  le  tableau  de  l'avenir  sous  le  rapport  matériel.  Nous  ne 
vous  le  tracerons  cependant  qu'à  grands  traits,  car  uous  craindrions 
d'ôlre  infidèles  à  la  loi  de  la  perfectibilité  humaine,  si  nous  ne  lais- 
sions aux  générations  qui  nous  succéderont  le  soin  d'améliorer  une 
foule  de  détails  plus  ou  moins  importants  et  qtie  nous  ne  pouvons 
entrevoir  que  d'une  manière  imparfaite.  —  Nx)us  ne  voulons  point 
d'ailleurs  emprisonner  l'humanité  dans  des  formes  absolues  ,  inra- 
riables;  nous  savons  que  la  pratique  viendra  souvent  rectifier  ou 
plutôt  compléter  les  données  de  la  théorie.  Mais  nous  ne  devons  point 
nous  refuser  ù  satisfaire,  dans  des  termes  généraux,  à  ce  besoin  qnc 
vous  éprouvei  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'avenir. 

Le  but  de  la  société  dans  l'avenir  doit  être  le  développement  île 
la  morale,  de  la  science  et  de  l'industrie.  Il  doit  donc  y  avoir  trois 
classes  d'hommes,  des  gouvernants,  moralistes,  ou  des  prêtres,  comme 
on  les  a  appelés  dans  le  passé;  des  savants  ou  théologiens,  et  des 
industriels.  IjCS  gouvernants-généraux  sont  ceux  qui  lient  les  savants 
et  les  industriels  entre  eux ,  les  représentants  de  la  théorie  et  ceux 
de  la  pratique,  et  qui  dirigent  tous  les  travaux  vers  le  grand  but  ilc 
l'amélioration  du  sort  moral ,  physique  et  intellectuel  de  la  classe 
la  plus  nombreuse;  mais  il  y  a  aussi  des  gouvernants  dans  le  sein 
de  la  science  et  dans  celui  de  Tindustrie.  La  fonction  de  ces  hommes, 
dans  chacune  de  ces  spécialités ,  est  de  lier  dans  la  science  les  travaux 


(îc  perfrclionncmcnt  des  tliéorics  cl  les  travaux  iVcuseii^ncimnt,  dans. 
Vuuiusirie  ia  production  et  la  distribution  des  richesses. 

Les  hommes  que  nous  désignons  pour  le  moment  sous  le  nom  de 
gouvernants  sont  ceux  qui  ne  considèrent  la  science  et  Tindustrie 
que  sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  Le  bonheur  de  la  société. 
Ils  Yculent  rendre  les  hommes  mobaox,  éclairés  et  riches]  or  c'est  à 
eux  que  sera  confiée  la  plus  haute  9  b  plus  sacrée  de  toutes  les  fonc- 
tions sociales,  celle  de  classer  et  de  rétribuer  tous  les  individus,  de 
déterminer  leur  valeur.  Les  gouvernants- généraux  inspirent  les  sa- 
vants et  les  industriels,  ils  foni  passer  la  science  chez  les  industriels 
et  In  richesse  chez  les  savants.  Ln  rétribution  est  donc  de  trois  natures; 
à  savoir  '.jouissance  des  beana-arts ,  instruction ,  et  aisance  maiériette. 

Nous  n*avons  à.  nous  occuper  ici  que  de  la  rétribution  maté- 
dclle.. 

Or,,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  les  gouvernants- 
généraux  font  trois  parts  des  produits  de  l'industrie  :  la  première 
sert  i\  renouveler  et  accroître  le  fonds  de  b  production,  à  procurer 
;iux  industriels  cette  aisance,  ces  jouiss:inces  matérielles  qui  sont 
pour  eux  la  récompense  ia  plus  agréable  ;  la  seconde  est  de^tiqée  aux 
liomnncs  qui.  conduisent  h  société,  dirigent  et  combinent  les  efforts 
dans  toutes  les  directions;  nous  disons  la  seconde,  car  chez  ces 
hommes,  les  besoins  matériels  ne  doivent  point  remporter  sur  ceux 
de  l'esprit,  et  d'ailleurs  la  récompense  qu'ils  ambitionnent  avant 
tont»  c'est  l'amour,  l'acclamation  de  leurs  inférieurs;  la  troiçième 
enfin  vient  servir  ik  l'entretien  des  savants  qui  sont  disposés,  par  la 
nature  de  leurs  occupations  et  de  leurs  goûts,  à,  des  habitudes  de 
modération  et  de  simplicité.  Dans  ces  trois  classes  sont  compris  les 
vieillards  et  les  enfants. 

FOHGTIONS   DES    G0UVEBN1ST3   DB   L'iJiDUSTBIE. 

Les  gouvernants  de  l'industrie  dirigent  la  production  d'après  la^ 
connaissance  qu'ils  ont  des  besoins  de  ton  tes  les  classes,  et  îLs  dirigent 
aussi  la  satisfaction  de  ces  besoins,  la  distribution  de  toutes  les  riches- 
ses produites.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  d'assigner  la  rctribiitioD 
aux  industriels  de  la  production  et  de  la  distribution.  Leur  action-. 


générale  a^  somp^t  va  se  spécialisant  de  plus  en  plus,  elle  embras5c 
l'ensemble  et  les  détails. 

La  classe  dHiommes  dont  les  fonctions  peuvent  le  mieux  nous  ai- 
der à  comprendre  ec  que  doiTen^  être  les  gouvcrnanrs  de  Hndus- 
trie ,  c^est  la  classe  des  banquiers  ;  et  ici  ce  sont  moins  les  personnes 
que  nous  voulons  désifjner^  que  la  fonction  qu'ils  accomplissent, 
pour  la  plupart,  sans  avoir  conscience  do  son  importance.  —  Ce 
sont  eux  en  effet  qui  procurent  au  travail  les  capitaux  dont  il  a  be- 
soin, et  dirigent  ainsfla  production;  ce  sont  eux  encore  qui  règlent, 
au  moins  indirectement ,  la  distr^butiorx  des  richesses  paie  1^8  crédits 
qu'ils  accordent  aux  négociants ,  par  la  facilité  qu'ils  leur  offrent  d« 
recouvrer  par  toute  la  terre  les  sommes  qui  leur  sont  ducs,  et  enfin 
par  les  spéculations  auxquelles  les  capitaux  qu'Us  possèdent  et  le 
crédit  dont  ils  peuvent  disposer  leur  permettent  deselivrereux-mê- 
ineu.  —  Us  s'efforcent,  en  un  mot,  de  mettre  en  harmonie  la  pro- 
duction et  la  consommation  ;  mais  par  suite  de  l'absence  complète 
de  combinaison  dons  leurs  efforts,  ils  sont  loin  d'obtenir  les  résul- 
tats qu'ils  désirei^t.  —  Vous  pourriez  encore  concevoir,  mais  avec 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  monopole  et  la  liberté ,  un  ana- 
logue des  prud'hommes ,  maîtres,  cstimnCeurs-jurés.  Sj  vous  vous 
représentez  encore  les  ministres,  les  préfets,  les  maires,  transfor- 
més en  directeurs  de  l'industrie  d'un  royaume,  d'un  département , 
d'une  cité,  et  présidant  ^xiz  travaux  de  la  fabrication  et  du  com- 
merce, au  lieu  de  ne  remplir»  comme  aujourd'hui,  qu'une  œuvre 
mesquine  d'administration  ;  si  vous  concevez  autant  d'adjoints  ou  de 
conseillers  que  cela  sera  nécessaire  pour  les  besoins  de  ces  fonctions^ 
"^ous  aurejp  une  idée  assez  exacte  des  hommes  dont  nous  parlons , 
et  il  TOUS  sera  d'autant  plus  facile  de  comprendre  comment  leurs 
traraux  pourront  se  coordonner  et  embrasser  la  société  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  plus  minces  détails,  que  vous  avez  sous  les  yeux 
l'aspect  d'une  organisation,  d'une  hiérarchie  toute  formée. 

i.'associatior  succkoB  ▲  LÀ  Lvrrs  dahs  li  sipABiTiov  ims  frodors. 

Tous  les  hommes  étant  associés,  toutes  les  fonctions  dans  les 
beaux-arts,  dans  la  science  et  dans  l'industrie,  étant  des  fonctions 
publiques 2  îl  n'y  a  plus  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  dans 
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notre  première  leçon  >  ù  déterminer  le  prij^  des  produits  £t  à  cooser-. 
ver  par  cooeéqueot  un  sigoe  individuel  de  la  valeur,  soit  en  argent, 
soit  en  papier;  car  il  n'y  a  plus  échange  sous  la  forme  de  vente  et 
achat,  mais  bien  distribution  générale  des  richesses  suivant  les  fonc* 
tîons  de  chacun,  —  Ainsi  tous  les  travailleurs  auront  toujours  à  leur^ 
disposition  les  instruments  dont  ils  auront  besoin;  pour  cela  il  n'est. 
pas  nécessaire  de  les  estimer  en  argent ,  il  sufiit  qu'on,ait  jugé  utile 
de  fourbir  à  chaque  individu  tels  ou  tels  objets. — Il  eu  est  de  même 
actuellement  pour  les  divers  services  publics;  on  donne  â  tous  les  sol- 
dats leurs  armes ,  aux  marins  de  l'état  des  vt^sseaux;  mois  jl  est  tout-. 
à*£ait  inutile  d'estimer  en  argent  ces  armes  et  ces  vaisseaux  dans  le. 
compte  des  soldats  ou  des  marins  :  cela   n'est  nécessaire  qu'entre  > 
les  fournisseurs  et  l'étit,  parceque  entre  eux  il  y  a  lutte.  On  cherc.he 
même 9  dans  l'intérêt. commun,  à  veiller  à  ce  que  les  soldats  et  les 
marins  aient  les  meilleurs  fiisiU  et  les  meilleurs  vaisseaux.  Mais  là. 
où  il  y  a  des  actionnaires,  des  bailleurs  de  fonds^  il  y  a  estimation^ 
forcée,  et  la  difficulté  que  les.industriels  éprouvent  à  se  procurer 
des  capitaux  les  empêche  d'introduire  dons  leurs  ateliers  des  machi- 
nes perfectionnées*  Dans  les  familles,  les  enfants  n'évaluent  pas  en 
argent  les  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  leurs  parents,  et  récipro-^ 
quement:  vous  savez  quion  dit  de  certain^  fils  de  famille  à  quijl  n^. 
manque  rien,  qu'ils  ne  connaissent  pas   la    rialeur   des   choses.. 
Mais  hors  de  la  famille,  là  où  finit  l'association,  tout  est  évalué ,^. 
tout.se  paie  aujourd'hui.  li  n'y  aura  lieu  alors,  à  s'occuper,  quant  à, 
la  répartition  des  produits,  que  des. quantités  et.des  qualités,  et  noa, 
d'une  valeur  quelconque  exprimée  en  argent.  Il  n'y  aura . plus  pro/i(j. 
ou  perie$  pour  des  individus;  car  tout  travail  étant  fait  pour  la  socié- 
té ,  tous  sont  solidaires.  La  seule  régie  de  la  rétribution ,  c'est  la  mo- 
dalité ,  l'habileté  et  l'activité  déployées,  dans  chaque  fonction,  et  cette 
régie  e9i  trouvée  par  l'inspiration  des  supérieurs,  aidée,  vérifiée  pair 
la  manifestation ,  par  l'expression  libre  des  besoins.des  inférieurs. 

«  Comment,  demaodera-t-on ,  cette  répartition  en  nature  pourra- 
t-tlle  s'établir  en  l'absence  d'argent?»...  L'embarras  est  grand,  nous 
en  convenons ,  dans  la  solution  de  cette  question ,  pour  un  homme 
placé,  comme  tous  le  sent  en  dehors  de  nous,  au  point  de  rue  de 
U  défiance  ;  on  doit  éprouver  uo  peu  de  peine  à  concevoir  l'établis- 
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sèment  d'un  ordre  et  d'une  confiance  tefsquc  tous  les  produHs  dr- 
culent  dans  la  société  avec  une  facilité ,  une  simplieitc ,  une  écono- 
mie incomparablement  plus  grandes  que  ce  qui  se  passe  de  nos  jours. 
C'est  pourtant  ce  qu'il  nous  sera  facile  de  démontrer.  Mab  faisons  d'a- 
bord comprendre  4  par  une  comparaison  tirée  du  présêal,  l'ordre  fu- 
tur, tout  en  TOUS  prévenant  d'avance  que  la  oompamison  n*a  de  râ- 
leur que  pour  mieux  faire  saisir  notre  pensée  ;  nous  repousserions 
de  toutes  nos  forces  une  similitude  absolue.  * 

OftClKlSAflON   IRDlîSTBlELLE   DE   l'aVERU  y    GEEMES   DÀ5S  LE-  fRésBHT. 

Dans  l'armée  il  y  a  des  corps  de  génie,  d'artillerie,  de  cavalerie, 
d'infanterie  ;  dans  la  cavalerie  il  y  a  des  hussards,  des  dragons,  etc.; 
dans  l'infanterie  il  y  a  des  grenadiers,  des  chasseurs,  etc.  Chacun 
est  élevé  par  ses  chefs  directs  dans  la  hiérarchie»  La  rétribution  de 
ces  divers  corps  est  dtfférenle ,  et  il  y  a  des  mnnttionnaires  chargés 
de  distribuera  chnoun  de  ces  corps  et  à  chaque  individu  cette  rétri- 
bution en  nature  ;  mais  il  y  a  en  outre  une  solde  payée  en  argent^  a- 
fin  de  satisfaire  les  goûts  particuliers,  intimes,  de  chaque  individualité. 

Dans  la  société  de  l'avenir,  la  famille  des  travailleurs  pacifiques  se- 
ra mieux  organisée  que  celle  des  soidats^,  le  travail  pacifique  se  fera 
arec  plus  de  régularité,  de  précision,  que  celui  de  la  destruction  ;  et 
dans  ce  but  les  industriels  seront  dhrisés  en  corps  suivant  leurs  spé- 
cialités diverses,  suivant  la  division  introduite  dans  les  fonctions  ;  et, 
comme  dans  l'armée^  dans  les  manufactures,  dans  les  maisons  de 
commerce,  chacun  montera  dans  la  hiérarchie  par  le  choix  de  ses 
chefs  directs.  —  Il  y  aura,  par  exemple,  dans  chaque  commune, 
dans  chaque  bourg,  dans  chaque  arrondissement  d'une  grande  ville, 
des  associations  de  cordonniers,  de  tailleurs^  d'imprimeurs,  de  fabri- 
cants de  ohapeaux,  de  distributeur»  de  tous  genres ,.  «te.  Toutes  ces 
associations  seront  reliées  entre  elles  et  ù  des  centres  de  plus  en  plus 
généraux,  et  elles  agiront  bîeajnieux  que  l'armée  sous  l'impulsion. 
dHine  direction  unitaire.  Mais  gardezrvons  bien  de  chercher  aucune 
ressemblance  entre  ces  institutions,  qui  n!ont  d'autre  but  que  d'harmo- 
niser les  eifnrts  de  tous,  et  les  corporations  qui  sont  tombées  à  juste 
titre,  parcequ'el les  n'avaient  d'autre  principe  d'existence  que  le  moiu?- 
pùle,  ï'excUuian  de  tous  les  nouveaux  travailleurs.  Ces  institutions 
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gCMiantes,  fiscales  et  vcxntoircs  ne  peuvent  plus  trouver  place  dans* 
Tassociiition  universelle. 

La  nécessité  de  ces  réunions,  dans  ua  mC'ine  lieu,  des  personnes 
livrées  aux  mômes  traviuix  s'est  déjà  fait  sentir  depuis  long-temps. 
Nous  en  avons  de  nombreux  exemples^  soit  dans  divers  quartiers  de 
Paris,  soit  dans  diverses  villes  de  France;  ainsi  à  Paris  le  quai  des- 
Orfèvrcs,  le  quai  des  Libraires^  l&  rue  de  ht  Verrerie  pour  la  dro- 
{•ucrîe,  le  faubourg  Saint-Antoine  et  la  rue  de  Cléry  pour  Tébénis- 
leric,lc  faubourg  Suint-iUarceau  pour  la  tannerie,  Tentrepôt  des 
%îns,  la  Halle  aux  blés,  les  chantiers  pour  la  vente  du  bois,  etc.  — 
Et  dans  la  France  :  Saint-Étienne  pour  les  charbons  et  les  rubans  ; 
Mulhouse,  Suint-QucRtin ,  pour  les  toiles  peintes;  Lyon  pour  la 
foierte,  Rouen  pour  les  ûLttures  de  coton,  Louvîcrs,  Castres ,  Lo-. 
dève,  Sedan,  Ëlbenfpour  les  dnips;  Laigie  pour  les  épingles  et 
Ja  quincaillerie,  etc.  — Muis  il  y  a  entre  ce  qui  existe  aujourd'hui 
dans  quelques  endroits  seulement,  et  ce  que  nous  prévoyons  pour 
l'avenir,  cette  diUérence  fondamentale,  que  dans  un  cas  il  y  aura 
association  j  union  d'intérêts;  tandis  que  dans  l'autre,  les  personnes 
qui,  dans  la  mCme  industrie,  trouvent  de  l'avantai^e  à  se  rapprocher 
les  unes  des  autres ,  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  associées.  Ce 
sont  au  contraire  des  ennemis  naturels  qui  usent  de  toutes  les  ruses 
du  métier  pour  s'enlever  réciproquement  des  clients,  et  qui  sont 
toujours  en  garde  contre  un  abandon,  ua  laisser -aller  dont  un  con- 
frère habile  pourrait  profiter  à  leur  détriment.  Loin  de  se  communi- 
quer entre  eux  les  moyens  qu'ils  peuvent  avoir  trouvés  de  simpli- 
fier leur  travail ,  chacun  n'a  d'autre  pensée  que  celle  de  ruiner  sou 
v:otsin  et  de  conquérir  un  monopole  plus  ou  moins  étendu. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  industriels  qui  avaient  eu  le 
bon  esprit  de  se  réunir  dans  un  même  lieu  ;  quant  aux  autres,  qui 
se  fuient  réciproquement,  il  résulte  de  leur  isolement,  de  leur  hos- 
tilité réciproque,. que  le  désordre,  la  divergence  la  plus  absolue  d'ef-- 
forts,  régnent  soit  dans  la  production  des  richesses,  soit  dans  le 
commerce  qui  a  pour  but  de  les  répartir. 

Nous  n'avons  fixé  votre  attention  que  sur  l'organisation  du  travail 
daus  l'avenir  et  dans  le  présent.  Parlons  maintenant  de  la  constitu- 
tion.des  familles. 
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FAMILLES. 

Dans  la  société  future ,  comme  les  intérêts  ne  seront  pas  divers  « 
les  sympathies  naturelles  pourront  Hbremen  t  se  développer  comme 
dans  Tarmée,  où  la  camaraderie,  la  fraternité,  existent  entre  les  sol- 
dats, parcequ'ils  sont  unis,  associés  pour  une  œuvre  commune  ; 
ainsi,  le  rapprochement  continuel  des  hommes  livrés  aux  mêmes 
fonctions ,  animés  des  mêmes  désirs ,  des  mêmes  espérances ,  don- 
nera naissance  ù  de  nouvelles  familles  inconnuci  de  nos  jours,  fa- 
milles d^éUction,  dont  les  membix:s  participeront  &  une  vie  com- 
mune ,  dans  le  sein  desquelles  ils  viendront  se  délasser  de  leurs  tra- 
Taux,  puiser  de  nouvelles  forces,  et  où  ils  jouiront  de  tous  les  avan- 
ta{jes  de  la  sociabilité.  L*économie  intérieure  qui  résultera  de  la  con- 
stitution de  ces  nouvelles  familles  sera  immense. 

Nous  pourrions  vous  offrir  dans  le  passé  des  exemples  nombreux 
de  cette  vie  commune  dont  nous  parlons;  nous  pourrions  vous  mon-* 
trer  les  monastères ,  les  couvents ,  les  cascmesy  où,  malgré  la  sévérité 
de  la  règle  ù  laquelle  les  individus  étaient  soumis,  il  y  a  eu  pendant 
long-temps,  pour  les  membres  qui  composaient  ces  familles  incom- 
plètes, du  bonheur  à  être  réunis,  soit  pour  les  travaux  qu'ils  accom-t 
plissaient  en  commun,  soit  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins^ 
Que  sera-ce  donc  lorsque  ces  familles  ne  seront  plus  formées 
d'hommes  ou  de  femmes  seulement ,  mais  de  couples  ;  et  lorsque 
rharmonie  des  efforts,  la  conformité  des  goûts,  seront  telles  qu'ils 
se  sentiront  tous  vivre  en  quelque  sorte  les  uns  dans  les  autres  ?- 
Nous  croyons  qu'il  est  superflu  de  vous  dire  que  nous  ne  prenons 
ces  exemples  que  pour  vous  faire  comprendre  la  possibilité  d'associer 
complètement  des  individus  animés  d'une  même  foi  et  se  livrant  aux 
mêmes  travaux.  Or  aujourd'hui  les  sentiments  que  devraient  éprou- 
rer  les  uns  pour  les  autres  les  individus  qui  suivent  la  même  car- 
rière sont  étouffés  par  la  concurrence  &  laquelle  ils  sont  obligés  de 
se  livrer.  Aussi,  dans  cet  état  de  lutte  des  intérêts,  indépendam- 
ment de  la  souffrance  morale  qui  en  résulte,  y  a-t-il  perte  de  forces 
considérable.  11  y  a  autant  d'administrations,  de  ménnges,  que  de 
petites  familles.  Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  que  chacun  de  vous 
a  été  à  même  de  vérifier  :  on  rencontre  souvent  dans  la  même  mai^ 
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son  y  snr  le  même  palier,  plusieurs  tnilleurs;  il  y  a  autant  de  mé- 
nages et  autant  de  femmes  absorbées  pnr  les  soin^  quils  exigeiir. 
Etendez  cet  exemple,  et  tous  aurex  une  image  fidèle  de  la  société 
tout  entière. 

MODES  DE   DISTiriBUTlOll   DES   PRODriTS  DÀHS   LE   PBESEKT  ET  DAVS 
t'iTENia. 

Nous  allons  examiner  maintenant  le  mode  de  distribution  des  pro- 
duits :  aujourd'hui  c'est  par  In  vente  et  Vachai  que  celle  distribution 
s'upère.  Ce  mode  est  vicieux  matêrieliemenl^  sous  le  rapport  do  l'éco- 
nomie des  forces,  et  parcequ'il  ne  permet  pas  de  régulariser  la  pro- 
duction ;  mais  il  est  immoral^  en  ce  qu'il  établit  dans  la  société  une  iuitê 
permanente.  Dans  le  commerce  il  faut  mettre  tout  sentiment  de  côté  ; 
TOUS  connaissez  ce  vieil  adiige  :  On  m  doit  pas  faire  (T affaires  avec 
ses  amis.  Ces  paroles  renferment  la  critique  la  plus  naïve  et  la  plus 
Traie  des  relations  commerciales  actuelles  ;  mais  il  fuut  rendre  jus- 
tice au  sentiment  délicat  qui  les  a  dictées ,  c'est  un  aTcrtissement 
à  l'aide  duquel  on  a  évité  de  briser  bien  des  liens.  Dans  l'avenir,  au 
contraire,  on  peut  affumer  que  les  amis  les  plus  intimes  seront  ceux 
qui  auront  entre  eux  les  rapports  d'a£Diîres  les  plus  fréquents ,  car 
les  personnes  qui  auront  les  mêmes  habitudes ,  les  mêmes  goûts , 
seront  associées  dans  leurs  travaux. 

Dans  l'avenir,  dès  que  les  produits  seront  achevés ,  les  distribua 
teurs  s'en  empareront  pour  les  répartir  d'après  la  règle  donnée  par 
les  gouvernants  de  Tindustrie,  dont  une  des  principales  fonctions 
consistera  à  recueillir  l'expression  des  besoius  de  tous  les  individus, 
et  à  modifier  constamment  la  production  d'après  la  manifestation 
progressive  de  ces  besoins.  Alors  chaque  manufacture  sera  réguliè- 
rement approvisionnée  de  tous  les  instruments,  de  tous  les 
objets  qui  lui  seront  nécess*iires  ;  et  un  manufacturier  ne  sera 
paâ  obligé,  comme  il  l'est  aujourd'hui,  d'attendre  pour  re- 
QOUTeler  son  tratail  qu'il  ait  des  produits  à  échanger.  Cette 
position  est  telle  que  souvent,  avec  une  usine,  des  machines, 
des  matières  premières,  si  l'on  n'a  pas  momentanément  de  quoi 
payer  le  salaire  des  ouvriers,  le  travail  est  interrompu.  On  peut 


af  oir  une  îdce  de  h  mnnîtïrc  dont  la  répartilioD  de  tous  les  produits 
se  fera  dans  h  société,  par  ce  qTu'  û  déjà  lieu  aujourd'hui  soit  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  Par>5,  soit  pour  celle  du  gaz,  et  d'uoe 
manière  fort  imparfaite  par  l'existence  des  cafés,  tables  d'hôte  et 
restaurants.  Dans  un  Ciulre  plus  res^eri-é  on  peut  offrir  Texemplc  de 
quelques  manufactturcs  o<X  le»  ourricrg  sont  lojcs  et  nourris ,  oi'k 
leurs  enfants  même  reçoivent  l'éduc^ition.  Ajoutons  encore  celui  de 
la  rétribution  faite  par  l*état  à  un  grand  nombre  do  fonctionnaires 
public»,  en  logement,  chauffage,,  etc.,  et  quelquefois  ea  objets  de 
luxe,  comme  Toitures,  ornements  intérieurs,  etc. 

Mais  c'est  surtout  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  los  docks  an- 
glais qui  est  de  nature  à  vous  faire  bien  sentir  l'avantage  et  la  possi- 
bilité d'une  distribution  de  produits,  d'un  centre  commun  à  tous  les 
points  de  la  circonférence.  Les  docks  anglais  sont  des  canaux  sur 
le  bord  desquels  sont  établis  les  magasins  delà  vUle  de  Londres  ;  ils 
renferment  toutes  les  marchandises. colontalcsL  et  tine  foule  d'autres. 
—  Les  propriétaires  de  ces  marchandises  ne  s'inquiètent  d'aucuq 
sorn.  Les  directeurs  de  ces  docks  s'occupent  du  déchargement , 
constatent  les  avaries,  déterminent  les  quantités  et  les  qualités,  dis< 
tribuent  et  classent  ces  marchandises  par  espèces,  —  Il  y  a  une 
grîinde  économie  dans  celte  organisation,  car  toutes  ces  opérations 
n'exigent  qu'un  très  petit  nombre  d'hommes  ;  tant  il  règne  d'ordre 
et  de  précision  dans  le  travail.  Les  machines  les  plus  ingénieuses 
Aont  employées  soit  pour  débarquer  char|uc  espèce  de  marchandises, 
ot  l'emmagasiner,  soit  pour  h\  retirer  du  magasin. 

Les  ouvriers  sont  organisés  en  brigades,  il  y  a  des  brigades  de 
tonneliers,  de  marqueurs,  etc.  Le  propriétaire  n'intervient  que  pour 
réclamer  une  reconnaissances  qui  est  son  titre  de  propriété  :  on  nomr 
me  ces  reconnaissance  warrant  ;^  ces  warrant  portent  l'indication  de 
la  quantité,  delà  qualité  et  du  déchet  de  cha([ue  marchandise  ;  et  com- 
me ces  marehandiscs  sont  l'objet  d'une  grande  spéculation  avant  qu'el- 
les ne  soient  employées,  ces  warrant  passent  de  main  en  main  jusqu'à 
04S  ([u'ils  arrivent  dans  celles  des  consommateurs,  et  c'est  alors  seule- 
ment q*ie  les  marchandises  sortent  du  magasin.  C'est  ainsi  que,  d'un 
centre  commun,  elles  se  distribuent  non  seulement  dons  toute  lîi 
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TÎUc,  mois  diuis  tonte  l'Angleterre  et  sur  tout  le  Continent  (i).  A 
Farb  chaque  nc^^oci&nt  a  un  magasin,  des  {janle-mngasins ;  il  est 
obligé  d'avoir  des  commis  pour  tenir  toutes  les  écritures  relatives  à 
l'entréett  ù  lu  sortie  des  marchandises  ;  chaque  achat,  chaque  voite, 
nécessite  des  mutations,  des  fnis  considérables  de  transport.  Vouh 
pouvez  j«igér  de  l'embarras  et  du  travail  que  cela  occasionc,  par 
le  grand  nombre  de  camions  qui  encombrent  les  rues  de  Paris. 

n  y  a  à  Snint'Pétersbourg  des  corporations  qui  sont  associées  en- 
tre elles;  les  membi*cs  se  partagent  lu  travail,  et  les  bénéûccs  sout 
proportionnés  aux  services  de  chncun;  beaucoup  de  ces  membres 
sont  au<$si  associés  pour  leurs  dépenses.  Nous  pourrions  citer  enco- 
re les  bandes  de  portefaix  ùrganisées  qui  existent  au  Havre,  à  Bor- 
deaux et  à  Marseille  ;  elles  font  tout  le  service  de  transport. 

Nous  nous  hâtons  cependant  de  prévenir  une  erreur  dans  laquelle 
TOUS  pourriez  tomber,  si  vous  pensiez  que  nous  voulons  faire  répar- 
tir de  cette  manière  tous  les  produits.  Oh  !  alors  vous  auriez  à  re- 
gretter sous  beaucoup  de  rapports  Tordre  actuel  ;  car  si  nous  avons 
ù  nous  plaindre,  et  les  femmes  principaleniont,  de  voir  la  maj».ure 
partie  de  notre  temps  absot^jéc  par  Tadministration  d'un  ménage, 
quelque  petit  qu'il  soit,  par  le  désagrément  d'une  foule  d'achats 
qui  exigent  et  de  nombreuses  courses  et  des  discussions  sans  cesse 
renaissantes  avec  les  vendeurs ,  ce  serait  tout-ii*fait  méconnaître  la 
nature  humaine ,  que  de  ne  pas  sentir  le  plaisir  qu'on  éprouve  à 
faire  certaines  empiètes,  celle  des  objets  de  fantaisie,  de  mode,  par 
exemple.  On  veut  les  choisir  soi-même,  leur  imprimer  le  cachet  de 
son  individualité,  en  dirigeant  leur  production  ,  en  faisant  modifier 
leur  forme;  et  on  doit  reconnaître  les  avantages  de  ce  choix,  de 
cette  direction^  car  cela  sert  à  développer  le  goût  de  chacun.  Il  y  a 
encore ,  pour  ne  reculer  devant  aucune  de   ces  petites  difTicultés 

(i)  Il  exUie  quelques  enlrcpôl»  en  France  ,  mais  ces  entrepôts  sont  loin 
de  présenter  une  organUalîon  aussi  parfaite  (jue  celle  des  docks.  Il  est  à  re- 
gretter que  Tusage  de  ces  vastes  magasins  ne  soit  p<is  plus  répandu;  cela  lirnt 
et  aux  intérêts  du  fisc  et  à  IVgoîimc  de  certaines  villes  qui  eu  possèdent  déjà 
cl  qui  vondraicut  s*cn  réserver  exclusircmcnl  les  nTautages. 
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qu^oo  cberckerapeut-^être à  nous  opposer,  ane  fonie  de  besoms  Ûot^ 
tantSy  de  petits  riens,  de  supcrflaités,  dans  le  détail  desquels  U  est 
inutile  d'entrer.  Il  suffit  d^en  constater  Texistence. 

C'est  ici  le  c«s  de  montrer,  messieurs,  la  supériorité  de  la  loiti- 
xanU  sur  la  loi  morle^  d'un  état  social  fondé  sur  la  tonfionce^  à  cause 
du  déyeloppcment  moral  donné  ù  tous  ses  membres,  sur  Tétat  ac- 
tuel dans  lequel  la c^^/Zance est  organisée,  dans  lequel  Tindividu  avec 
qui  on  fait  une  opération  de  commerce  quelconque  est  toujours  ne 
état  de  suspicioUb 

C'est  au  moyen  de  IVr^^nt  qu^aujourd^Iiui  tous  les  besoins  sont 
satisfaits^  Mais  on  est  privé  de  tout  dès  qu'on  manque  Ôl  argent  y  et 
non  seulement  les  jouissances  de  Inxc  ne  sont  réservées  qu'à  un  très 
petit  nombre  d*indWidus ,  mnis  môme  la  majorité  manque  souvent 
des  premières  nécessités  de  la  vie ,  lorsqu'une  circonstance  quelcon- 
que Ta  privée  des  moyens  de  se  les  procurer^ 

Messieurs,  la  sociélé  actuelle  ne  s'occupe  pas  des  iudividus;  elle 
les  abandonne  àeux-mémes.  Chacun  est  obligéde  songer  exclusi- 
vement à  tous  ses  besoins.  Et  lorsque  la  maladie  ou  l'absence  de 
travail  viennent  frapper  un  membre  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, il  est  réduit  à  la  misère,  car  il  n'a  plus  à^ argent  pour  se 
procurer  les  objets  qui  lui  sont  nécessaires;  tandis  que  le  fils 
d'un  homme  qui  a  gagne  sa  fortune,  bat  monnaie  à  l'aide  de  la 
capacité  de  son  père,  el  acquiert,  sans  aucune  peine,  un  droit 
souvent  fort  étendu  sur  le  travail  et  la  personne  d'autrui.  Voilà 
«e  qu'on  ose  nommer  la  liberté' ,  V égalité, ..... 

Dans  l'avenir,  l'état  doit  à  tous  éducation  morale  et  profes* 
sionnelle,  jouissance  de  beaux-arts,  enti*etien,  logement,  nour 
riture;  père  tendre,  il  veille  sur  le  bonheur  et  la  santé  du  moin- 
dre de  ses  enfants.  Aussi,  indépendamment  de  la  distribution  gé- 
nérale dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  ne  concerne  que 
les  produits  qui  ne  sont  pas  l'objet  d'un  désir  instantané,  ou 
bien  ceux  sur  lesquels  l'individu  n'a  pas  besoin  d'exercer  vne 
influence  directe,  la  confiance  sociale  sera  établie  sur  des  bases 
assez  larges  pour  que  l'individualité  puisse  n'éprouver  aucune 
gène. 

Afin  de  vous  faire  saisir  plus  complètement  l'ordre  futur,  nous 
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voDf  donnerons  Pindication  de  quelques  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  cherchera  probablement  el  à  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  se  glisser  et  à  eiciter  les  personnes  qui  se  tiendraient 
dans  une  trop  grande  rëserve.  Mais  nous  vous  prions  de  ne  con- 
sidérer ces  moyens  qne  comme  une  hypothèse  propre  à  mieui 
r^iplîqaer  notre  penst'e. 

L*HlBrr  BT  LB  ROM  RKXPLACBNT  L^IIGBNT. 

Uhabit  seul  suffira  pour  reconnaître  la  classe  à  laquelle  ap- 
partient tel  ou  tel  individu^  et  indiquer  par  conséquent  le  degré 
de  confiance  qo*on  doit  lui  accorder.  Maigre  cela  on  introdui- 
rait d*aborJ  une  mesure  d'ordre  qui  tendrait  successivement  à 
disparaître  ,  et  qui  finirait  par  irétre  mise  en  usage  que  pour  des 
cas  exceptionnels  ,  dans  lesquels  elle  servirait  d'avertissement  à 
qui  se  rendrait  coupable  d'indiscrétion.  Cette  mesure  consiste- 
rait ù  prendre  les  noms  des  consommateurs  à  la  place  de 
leur  argen^y  la  valeur  personnelle  et  intransmissible  succéderait 
ainsi  à  ceiie  valeur  mti  té  rie  lie  ou  conventionnelle  c\ui  se  transmet 
aujourd'hui  et  qui  investit  souvent  leshommesles  plus  immoraux 
d'une  grande  puissance. — On  pourrait  ainsi  livrer  nuchoii  direct 
des  individus  cette  partie  delaconsommation  qui  n'est  pas  suscep- 
tible d'être  faite  sous  une  autre  forme.  Alors,  au  lieu  des  comp- 
tes que  chaque  marchand  tient  de  sa  vente,  il  inscrirait  sur  sou 
registre  tous  les  noms  des  personnes  auxquelles  il  livrerait  ses 
produits  dans  l'ordre  de  leur  fonction  ;  et,  à  certaines  époques  , 
comme  cela  se  pratique  duns  le  commerce,  il  enverrait  à  chaque 
chef  de  fonction  un  extrait  du  compte  des  membres  de  sa  fa- 
mille. Cette  opération  a  lieu  aujourd'hui  pour  toutes  les  person- 
nes qui  ont  des  crédits  ouverts  chez  leurs  fournisseurs.  Mais  nous 
sommes  convaincus  que  .cette  mesure  deviendrait  de  moins  en 
moins  utile,  au  furet  à  mesure  du  développement  de  la  moralité 
sociale  et  individuelle.  Et  vous  le  savez,  messieurs,  la  confiance 
n'est  pas  toujours  un  mauvais  calcul ,  elle  élevé  celui  qui  en  est 
l'objet,  et  lui  fait  prendre  l'cng^igemcnt  de  s'en  rendre  digne. 


TEA!C9FOniIATrO!f  9V  PASSEPORT,  DE  LA  LETTEE  DE  CEÉDIT. 

Vous  nous  deouinderez  aussi  sans  douto  comment  les  individus 
pourront  voyager  sans  argent;  cette  question  rentre  évidemment 
dans  celle  que  nous  venons  de  traiter.  Mais  il  est  important,  à  cette 
occasion ,  de  vous  faire  comprendre  ce  que  sera  dans  l'avenir  le 
passeport  f  qui  aujourd'hui  a*cst  qu'un  moyen  de  police  et  une  ruse 
du  fisc.  Le  passeport  seni  ce  qu'est  maintenant  la  iettre  de  crédit,  qui 
procure  aux  voyageurs,  dans  chaque  ville,  tous  les  moyens  de  sa- 
tisfaire à  leurs  besoins.  Le  passeport,  qui  sera  une  recommandation  , 
indiquera  l'état,  le  rang  de  Tindividu;  il  lui  ouvrira  plus  spéciale— 
ment  l'entrée  dans  le  sein  de  la  famille  à  laquelle  il  appartient ,  c^est- 
à-^ire  au  milieu  des  hommes  de  son  état;  mais  il  lui  attirera  la  pro- 
tection de  tous  sur  toute  la  terre,  car  il  n'y  aura  plus  alors  dV/ran- 
gers.  Vous  avez  des  exemples  frappants  de  celte  hospitalité  dans  le 
moyen  Ûge,  ù  Tépoque  où  la  chevalerie  brillait  d'un  vif  éclat.  C'était 
un  devoir  pour  tous  les  seigneurs  d'offrir  un  asile  aux  guerriers  de 
ces  temps,  qui  parcouraient  le  monde  pour  prêter  au  faible  et  ù  l'op- 
primé Tappui  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées  ;  et  on  rendait  à  chn- 
CUQ  les  honneurs  dus  à  son  rang  dans  .la  Itiérarchie  féodale.  Vous  pou  - 
ve£  voir  encore  la  manière  dont  les  compagnons  sont  reçus  par  lents 
camarades  du  même  ordre  d/ins  toutes  les  villes  de  France.  La  fram- 
maçonnerie  aussi  offre  quelques  avantages  analogues  ;  -mais,  sans  alirr 
chercher  dos  exemples  hors  de  nous,  nous  pouvons  vous  dire  que 
les  Saint- Simoniens  peuvent  déjà  parcourir  bien  des  villes,  sûrs 
d'y  trouver  une  famille  prCte  à  les  recevoir  avec  amour. 

DIT    COSTUME. 

Nous  avons  parlé  de  Vhabit  comme  moyen  de  reconnaître  les  in- 
dividus. Nous  vous  devons  quelques  explications  i\  cet  égard.  Nous 
pourrions  nous  bornera  vous  citer  à  l'appui  de  notre  opinion,  non 
seulement  les  costumes  divers  qui  existent  dans  Tarmcc ,  qnî  ser- 
vent à  distinguer  les  soldats  de  chaque  arme,  et  à  indiquer  les  grades^ 
comme  ceux  d'officier ,  de  rolonri ^  de  générât^  etc.,  mais  encore 
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ceuxqvi  «xtitent  dans  Tordre  religicax  et  civil.  Ainsi  les  pritres  ont 
toujours  eo  des  Têtenients  qui  leur  étaient  propres,  et  qui  marquaient 
leurs  rangs  comme  dansTarmée  ;  mais  les  juges^  les  avocats^  les  minis- 
ires,  les  préfets,  sont  tous  vrUis  d'une  manière  différente.  ParconTe* 
nanoe  nous  ne  devons  pas  oublier  pour  le  momeut  le  manteau  des 
pairs  de  France  dans  cette  nomenclature  d'habits  qui  représentent 
une  fonction.  Mais  noos  n'en  parlons  que  pour  mémoire  »  car  ce 
manteau  sera  bientôt  du  domaine  de  Thistoire. 

Noos  pourrions  avec  plus  d'avantage  encore  vous  parler  des  ser« 
▼îees  qu'a  rendus  rhabit  des  élèves  de  l*Èmle  polytechnique.  Cet  habit 
seul  suffit  à  grouper  en  juillet  autonrde  ces  chefs  improvisés ,  inconnus, 
leamasses,  qui  s'abandonnèrent  avec  enthousiasme  à  leur  direction.  La 
légitimité  du  pouvoir  dont  forent  investis  pendant  trois  jours  les  é- 
ières  de  TÉcole  était  suffisamment  constatée  par  le  signe  extérieur 
qui  les  désignait  à  Li  oonGance  publique. 

Cependant  loin  de  nous  la  pensée  de  Tonloir  emprisonner  les 
hommes  en  quciqce  sorte  dans  des  moules  ,  dans  des  formes  de  vô- 
tenaent  invariables.  Ce  serait  jeter  de  la  monotonie  sur  la  Tie,  tandis 
que  nous  voudrions  répandre  sur  tous  au  contraire  tout  ce  que  les 
arts  peurent  prêter  de  charme  et  donner  d*écUt.  Mais  d'un  autre 
côté  nous  repoussons  aussi  les  habits  de  nos  jours,  mesquins  et  pro- 
saïques, emblèmes  d'une  fausse  égalité,  et  qui  pèsent  sur  toutes  les 
classes,  sur  tous  les  individus 9  comme  un  impitoyable  niveau.  C'est 
là  réellement  que  Vuniformité  règne  de  la  manière  la  plus  désespé-- 
rnnte.  Anssi  pour  bien  nous  comprendre  il  ne  faut  se  placer  nî  dans 
Tabsolu  qui  écrase  le  militaire,  ni  dans  riodépendance  sans  règle  de 
l'habit  bourgeois.  Rassurcx-Tous ,  on  peut  trouver  assez  de  formes, 
réunir  assez  de  nuances  pour  satisfaire  l'individualité  la  plus  exi- 
geante. 

DU    CLASSEMENT   ET    DE    B4    RÉTEIJIUTIOII. 

Nous  ne  pouroos  abandonner  ce  sujet  sans  vous  dire  un  mot  de 

la  rétribution  suivant  les  œuvres.  Ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans 

ce  principe  sacré,  c'est  que  les  honneurs,  les  distinctions,  les  soins 

tendres  et  délicats  ne  sont  plus  réservés  à  Voisireté  héréditaire^  mais 
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bien  aux  plus  dignes  parmi  les  irwoaUUurs  dans  toutes  les  di^ 
rections.  Voisiceté^  qui  dans  nos  sociétés  pacifiques  n'est  que 
la  transformation  de  la  lâcheté  chez  les  anciens ,  n'obtiendra  plus 
le  prix  qui  doit  ttre  dévolu  au  courage.  Mais  il  ne  s'agit  pas  précisé- 
ment d'établir  une  proportion  mathématique  entre  les  services  et  la 
rétribution,  bien  qu'on  tende  de  plus  en  plus  à  s'en  rapprocher,  sans 
jamais  espérer  de  l'atteindre  complètement.  On  peut  même  uffirnoer 
que  les  supérieurs  dans  l'ayenir  donneront  toujours  aux  inférieurs 
plus  qu'ils  n'en  recevront,  comme  moyen  de  les  élever  à  eux,  de  les 
exciter  à  se  développer,  (^z  nous  actuellement  la  différence  des 
rangs  est  marquée  sur  tout  par  l'amour  et  le  respect  que  le  supérieur 
obtient,  par  ses  travaux,  de  ceux  qui  sont  placés  au-dessous  de  lui 
dans  la  hiérarchie;  il  y  a  déjà  aussi  une  certaine  graduation  dans  la 
rétribution  matérielle;  graduation  qui  ne  peut  pas  être  absolue,  mais 
qui  existe  pourtant  dans  de  certaines  limites,  et  qui  est  sanctionnée 
par  tons  :  car  il  ne  fuut  pas  oublier  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain 
un  sentiment  qui  porte  un  individu  à  offrir  entre  deux  objets  le  meil- 
leur à  l'homme  qui  a  conquis  son  amour,  son  admiration  et  son  res- 
pect. 

Toute  idée  de  classement  et  de  rétribution  vous  répugne  aujour- 
d'hui, car  vous  êtes  en  insurrection  depuis  trois  siècles  contre  un 
classement  et  une  rétribution  devenus  iuiques;  mais,  malgré  votre  ré- 
pugnance et  votre  protestation,  vous  êtes  tous  classéSy  tous  rétribués, 
et  pour  l'immense  majorité,  de  la  manière  la  plus  dure;  tous  êtes 
esclaves  ou  d'un  seul  ou  de  tous.  Il  y  a  en  effet  deux  classes  :  celle 
des  maîtres  et  celle  des  ouvriers ,  celle  des  acheteurs  cl  celle  des  cen- 
deurs;  il  y  a,  comme  vous  le  savez,  lutte,  lutte  pénible  e^tre  ces 
classes,  soit  pour  déterminer  \eprix  du  salaire,  soit  pour -fixer  ie  prix 
des  produits  sur  lequel  le  commerçant  trouve  aussi  son  salaire.  Vous 
savez  encore  que  la  concurrence  des  ouvriers  et  des  commerçants 
entre  eux  les  met  tous  dans  la  dépendance  des  consommateurs  oisifs,  dont 
les  intérêts  se  trouvent  directement  en  opposition  avec  ceuxdes  travail- 
leurs. Cette  opposition  d'intérêts  des  maîtres  et  des  ouvriers  ,  des 
tendeurs  et  des  acheteurs,  tient  même  principalement  i\  l'existence  de 
deux  classes  dans  la  société ,  de  celle  qui  possède  et  de  celle  qui  tra^ 
vaille.  Tant  que  cette  division  existera,  il  y  aura  lutte  entre  ces  deux 
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classes;  car  eolre  elles  il  n'y  a  pas  d^association  possible  :  l'une  tr ut 
vtndre  cher  $Oïx  iravatl,  l'autre  veut  V acheter  bon  marché;  c'est  le 
moyen  pour  la  première  d'arriver  à  la  fortune ,  et  pour  la  seconde 
c*est  le  seul  moyen  qu'elle  ait  d'au[;menter  ses  jouissances;  tandis 
que  s'il  n'y  avait  que  des  travailleurs ,  il  y  aurait  possibilité  de  les 
associer 9  car  ils  n'attendraient  l'accroissement  de  leurs  jouissances 
que  du  développement  de  leur  industrie. 

Or,  sauf  quelques  exceptions,  vous  ne  pouvez  pas  franchement 
comparer  la  rétribution  que  tous  recevriez  de  chefs  qui  n'au- 
raient d'autre  désir  que  yotrc  élévatioi\avec  celle  que  vous  arrachez 
en  quelque  sorte  à]des  maîtres  dont  les  intérêts  ne  sont  pas  les  vôtres. 

SIMPLICITE  DK  L'o&GAHlSATIOir    SAINT-SlHOIflEtlKB.   —  PRBVVBS  DB  SA 
RBALISATION. 

Messieurs,  il  se  trouvera  certainement  beaucoup  de  personnes  qui 
concevront  des  doutes  sur  la  possibilité  de  réaliser  une  pareille  orga- 
nisation matérielle,  car  tout  changement  général  les  effraie.  On  a  beau 
leur  répéter  que  ce  changement  seriT successif,  n'importe;  habi- 
tuées à  ce  qui  est,  elles  éprouvent  la  plus  grande  peine  à  se  transpor- 
ter dans  un  autre  ordre  de  choses.  En  jetant  les  yeux  sur  le  passé, 
nous  concevons  cela  ;  mais  nous  y  puisons  aussi  des  moyens  de  con- 
viction puissants.  Ainsi,  si  on  était  venu  annoncer  aux  nobles  barons 
du  moyeu  âge  retirés  dans  leurs  châteaux-forts  qu'un  jour  leur  des* 
cendants  quitteraient  arec  joie  ces  demeures  pour  le  séjour  des  vil- 
les, où  se  trouvent  réunies  aujourd'hui  toutes  les  merveilles  des  arts, 
où  règne  pour  quelques  classes  une  abondance  fabuleuse,  ils  au- 
raient certes  crié  à  l'utopie.  Ces  demi-barbares  auraient  d'ailleurs 
trouTè  moyen  d'exalter  l'état  alors  existant  des  choses.  Eh  bien  Il'u- 

topie  s'est  réalisée.  Il  en  sera  de  même  de  la  doctrine  Saint- 
5imonienne. 

Et  quaut  à  l'idée  que  veus  pourriez  avoir  de  la  complicatien  d'un 
pareil  système,  il  nous  serait  facile  de  Toua  démontrer  combien  11 
est  simple  en  comparaison  de  celui  qui  est  maintenant  en  vigueur. 
Un  regard  jeté  en  arrière  achèvera  de  porter  la  ponviotion  dans  ros 
esprits. 

S- 
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Il  y  a  bien  loin  de  la  grossière  distribution  des  produits  qui  se  faisait 
autrefois  à  grand  péril  »  par  Tintermédiaire  do  marêhands  ambuianis 
qui  allaient  les  offrir  de  château  en  château,  à  cesfoirts  où,  à  certaines 
époques  de  Tannée ,  une  foule  de  marchands  se  donnaient  rendez- 
Tous  dans  une  ville  pour  approvisionner  la  population  de  leurs  mar- 
chandises. Chacun  se  trouvait,  il  est  vrai ,  obligé  de  faire  une  avance 
considérable  pour  acheter  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires  dansTin- 
tervalle  de  deux  foires;  mais,  malgré  cet  inconvénient ,  ce% marchés 
étaient  de  la  plus  haute  utilité,  car  c'était,  dans  l'état  peu  avancé  de 
l'industrie ,  le  seul  moyen  qu'eussent  les  pays  éloignés  d^échanger 
leurs  produits.  Il  y  a  bien  loin  encore  de  cet  foires  elles-mêmes  à 
cette  organisiUion  commerciale  que  présente  de  nos  jours  chaque  tîI le 
d'une  certaine  importance.  Elles  sont  générolement  remplacées  par  ces 
nombreux  magasins  permanents  entre  lesquels  s'est  établie  une  pre- 
mière division  de  travail ,  et  qui  distribuent  régulièrement  tous  les 
produits ,  au  fur  et  ù  mesure  des  besoins  de  la  consommation.  Pour 
tout  homme  qui  a  réfléchi  sur  le  mécanisme  de  l'industrie,  c'est 
TRiiment  une  chose  miraculeuse  de  voir  chaque  ville  approvision- 
née des  objets  tirés  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  c'est  d'autant  plus 
étonnant  qu'il  n'existe  pas  de  statistique  commerciale.  Les  négo- 
<;iants  n'ont  que  des  renseignements  généraux  sur  les  lieux  où  les  pro- 
duits sont  obtenus  au  meilleur  marché  possible ,  ainsi  que  sur  les  be- 
soins de  chaque  pays  :  chacun,  d'ailleurs,  garde  pour  lui  les  rensei- 
gnements qu'il  a  pu  se  procurer;  car  c'est  sur  l'ignorance  relative 
iïes  négociants  è  l'égard  de  ces  documents  statistiques  qu'est  basée  la 
spéculation.  Il  résulte  de  cet  iWirû^a/i5m«  des  alternatives  continuel- 
les d^ encombrement  ei  de  disette  sur  tous  les  marchés,  ce  qui  se  traduit 
socialement  par  la  ruine  des  uns  et  par  des  bénéfices  exagérés  prélevés 
parles  autres  sur  les  besoins  du  plus  grand  nombre.  Il  y  a  encore  un 
autre  vice  grave  qui  prend  également  sa  source  dans  Végoisme  com- 
mercial ou  la  concurreme.  Tous  les  marchands  sont  obligés,  poural- 
tirer  les  acheteurs,  d'avoir  des  assortiments  considérables  ;  ces  assor- 
timents forment  des  fonds  de  magasins  qui  sont  perdus  pour  la  con- 
sommation. On  est  effrayé  de  celte  masse  de  produits  qui  restent  in- 
tendus ^  lorsqu'on  songe  que  tant  de  malheureux  en  sont  totalement 
privés.  Il  n'y  a  certes  pus  entre  Tétut  actuel  et  celui  que  nous  annon- 
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çons  une  aussi  gronde  dislance  que 'celle  qui  séparait  les  états  di- 
vers que  Qous  reoons  de  vous  présenter. 

Un  nouTeau  principe  d'urdrc  est  nécessaire  pour  rassembler 
tous  ces  cléments  épnrs,  pour  utiliser  tant  de  forces  perdues ,  1 1< 
mettre  ainsi  uQ;  terme  à  des  souffrances  sans  nombre.  Ce  prin- 
cipe d'ordre ,  nous  l'apportons*  Âh  !  ne  vous  éloiguez  pas  de 
nous  lorsque  nous  tous  parlons  de  hiérarchie;  nous  connaissons 
aussi  la  tiberiéy  nos  cœurs  comme  les  vôtres  ont  tressailli  de 
joie  à  ce  cri  d'émancipation  ;  mais  la  vraie  libella  n'existe  que 
lorsque  chacun  occupe  la  place  qu'il  aiine.  Il  vous  semble  voir  dans 
ce  mat  hiérarchie  le  fantôme  du  despotisme ,  et  nous  concevons  votre 
frayeur  au  sortir  d'une  lutte  longue  et  douloureuse.  Mais  songez 
bien  que  son  retour  est  impossible,  car  aucun  des  sublimes  efforts 
des  peuples  n'est  perdu.  Les  peuples  ont  versé  trop  de  sang,  ils  ont 
fait  trop  de  sacriGces  pour  que  la  liberté  puisse  désormais  leur  être 
ravie.  Ils  sont  parvenus  irrévocablement  à  faire  l'éducation  des  pou- 
voirs ;  vos  garanties  constitutionnelles  sont  un  témoignage  éclatant  de 
cette  victoire;  mais  ces  garanties  même  sont  éphémères,  elles  doivent 
être  transformées, remplacées  par  des  garanties  plus  réelles  que  vous 
chercherez  avant  tout  dans  Ui  moraliii  de  vos  chefs.  Dans  l'avenir,  le 
signe  auquel  on  pourra  reconnaître  la  légitimité  du  pouvoir,  ce  sera 
que  tous  ses  actesj  aient  pour  but  Vàmélioration  moraUg  physique  «f 
inUlieciueltê  de  ta  elassê  la  plus  nombreuse,  qui  alors  ne  sera  plus  pau- 
vre. 

Dans  les  prochaines  séances  nous  vous  entretiendrons  des  moyen», 
de  tcansition. 
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TROISIEME  LEÇON. 

(  16  et  24  septembre  i83i .  ] 


ou  PIOGRKS  DIS  TEATAlLLEriS  BT  DB  LA  DBGHOISSARCB  DEê  OlSIFft. 


Mesftieurs^ 

Nous  arons  déroulé  sous  tos  yeux^  dans  ta  dernière  séance,  le 
plan  de  Torganisation  matérielle  de  l'ayenir.  Vous  ares  pu  apprécier 
par  la  simplicité  de  son  mécanisme,  et  par  la  facilité  du  jeu  de  ses  di- 
vers rouages,  raccroissemeot  imposant  de  puissance  qu'acquerrait  la 
société  composée  désormais  de  traraUleurs  associés.  —  Nous  arons 
cherché  à  tous  montrer  l'influenoe  que  rétablissement  d*un  pareil 
ordre  de  choses  exercerait  sur  la  moralité  et  sur  le  bonheur  des  hom* 
mesp  Vos  cœurs  se  sont  peut-être  ouverts  un  instant  à  Tcspérancc 
de  Yoir  disparaître  les  misères  profondes  qui ,  comme  un  mal  terri- 
ble, rongent  les  classes  inférieures  et  n'épargnent  même  pas  les 
classes  supérieures.  Mais  bientôt*,  retombant  dans  le  scepticisme  et 
le  découragement  propres  à  notre  époque,  quelques  uns  parmi 
TOUS  se  seront  sans  doute  écriés  :  Rêve^  rêve;  cet  avenir  n'est  pas 
celui  de  Thumanité  ! 

Non,  messieurs,  ce  n'est  point  un  rêyc;  cet  avenir  est  bien  celui 
de  l'humanité  ;  nous  vous  apportons  les  prouves  incontestables  de  sa 
réalisation. 

Nous  allons  nous  livrer  à  Tcxamcn  des  moyens  transitoires  qui 
sont  à  la  disposition  de  la  société. 
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Dne  chose  bîea  importante  ressortira  de  cet  examen  ^  et  sera  émî- 
nemmeot  propre ,  nous  osons  tous  Taflirmer,  k  produire  sur  tos 
esprits  une  Tire  impression ,  à  tous  inspirer  une  grande  con6ance 
dans  nos  promesses.  Vous  verrez,  dans  les  mesures  transitoires  dont 
l'adoption  conduira  directement  à  rétablissement  de  la  doctrine 
Saînt-Simonienne ,  Texpression  formulée  des  désirs  qui  agitent  va- 
guement les  hommes  les  plus  avancés  ;  vous  y  verrez  un  remède  as- 
suré à  toutes  les  souffrances  de  l'industrie  agric0ie ,  manufacturière 
ou  commerciale  ;  vous  y  trouverez  enfin  la  satisfaction  des  besoins 
du  pins  grand  nombre  et  ramélioration  graduelle  du  sort  des  classes 
laborieuses.  Âmélioration  ghadvbllb  ,  telle  est  la  ligne  de  conduite 
inTariable  que  nous  nous  sommes  tracée  ;  elle  est  celle  qui  convient 
à  des  hommes  religieux ,  À  des  hommes  du  peogiès  à  qui  l'avenir 
appartient;  elle  est  celle  qui  convient  à  des  hommes  qui  viennent 
sauver  l'humanilé  tout  entière ,  et  non  plus  tel  ou  tel  peuple,  telle 
ou  telle  classe;  que  si  la  classe  la  plus  nombreuse  éveille  plus  par-- 
ticulièrement  nos  sympathies ,  ce  n'est  point  que  nous  procédions 
envers  les  autres  par  voie  d-exclusion ,  mais  bien  parcequ'elle  est  au- 
jourd'hui en  proie  s^  toutes  les  souffrances,  à  tontes  les  misères;  et 
parceque  nous  sommes  sûrs  que  le  meilleur  moyen  d'améliorer  la 
situation  déplorable  aussi  des  classes  supérieures  consiste  à  associer 
à  elles  les  masses  laborieuses. 

Nous  n'aurons  à  nous  occuper  spécialement  que  des  moyens  fi- 
nanciers par  lesquels  s'opèreru  successivement  la  transformation  des 
relations  des  travailleurs  entre  eux,  et  principalement  d'abord  de  celles 
d«s  travailleurs  et  des  propriétaires  oisifs.  Mais,  messieurs,  nous  de- 
Tons  TOUS  mettre  en  garde  contre  l'importance  absolue  que  vous 
seriez  peut-être  tentés  de  donner  à  ces  moyens  ;  car  il  en  est  d'au- 
tres encore  phis  puissants ,  ce  sont  ceux  que  nous  mettons  tous  les 
jours  en  pratique  :  la  peédigatioh  et  Venseignemeni ,  auxquels  nous 
joindrons  bientôt  Véducation  morale  ^ii  professionnelle  de  la  jeunesse. 
Leur  puissance  sera  telle  qu'ils  hâteront  singulièrement  Tapplica- 
tîon  de  nos  mesures  de  crédit  et  pourront  en  abréger  considérable- 
ment la  durée. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  transitoires^ 
nous  TOUS  ferons  voir  la  décroissance  successive  de  l'importance. 
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sociak  et  des  tichessci  des  ot$if$ ,  ainsi  que  racaroissement  de  Tim- 
portance  et  des  richesMS  de?  inaailleurs, 

IMPOHTAKCB    DE    LA    DIVISION    DB    LA   .SOCIÉTÉ    BN    OISIFS 
ET  TRAVA1I.LEI&9. 

Le  fait  le  plus  important  à  constater  dans  la  société  actuelle,  c'est 
celui  que  nous  tous  présentons  sans  cesse^  de  sa  diyisioiv  en  oisifs  et 
tratailleurs  ;  ce  fait,  qui  est  f  aMé  inaperçu  jusqu'à  nous,  est  telle- 
ment capital  que  sans  lui  réconomie  politique  n*a  pas  de  moraU" 
t^;  lorsqu'on  le  perd  de  vue,  on  est  réellement  sans  boussole,  et  il 
est  alors  impossible  de  juger  d'une  manière  sûre  la  valeur  des  instî- 
lions  financières. 

Voilà  la  véritable  cause  des  erreurs  et  é^  contradictions  dans  les- 
quelles sont  tombés  tous  les  économistes. 

Us  n'ont  vu  dans  ces  questions  vitales  de  rettnu^  de  fermage, 
de  salairiSf  qu'un  équilibre  entre  des  intérêts  également  dignes  de 
leur  sollicitude.  Usies  ont  toutes  réduites  à  de  Voffre  et  de  laidemamU  : 
triste  impartialité  entre  la  richesse  fainéante  et  la'misère  laborieusel 

Us  ont  tous  porté  des  jugements  contradictoires  §Ur  des  choses 
de  même  nature;  aucun  n'a  compris,  par  exemple,  d'une  manière 
brge  rétablissement  du  crédit  public  et  l'exteasion  du  crédit  privé 
et  tous  ils  ont  applaudi  pourtant  à  une  foule  de  tentatives  de  crédit 
public  et  privé. 

Les  qiiestions  d*impôt  sont  pour  eux  hérissées  de  difficultés  inextri- 
cables. Ils  lui  ont  assigné  des  sources  diverses,  tandis  qu'elles  peu- 
vent être  ramenées  à  une  seule,  \e^ produits.  Dans  Tignorance  dans 
laquelle  ils  sont  de  l'avenir  des  sociétés,  ils  n'ont  pas  su  aller  chcr^ 
cher  les  produits  oécessaires  à  Vimpôt  dans  les  mains  dans  lesquelles 
ils  abondent  avec  peu  ou  po&kt  de  travail ,  dans  celles  où  leur  absen- 
ce eût  été  le  moins  nuisible  à  la  production.  Us  ont  voulu  atteindre 
et  les  revenus  et  les  produits  avec  lesquels  on  acquitte  ces  reunus^  Par 
suite  ils  out  classé  les  impôts  en  directs  et  indirects;  et^  par  un  étrange 
abus  de  langage,  ils  ont  appelé  les  premiers  impôts  de  production  ^^ 
tandis  qu'ils  sont  prélevés  sur  les  revenus  des  propriétaires  oisifs ^ 
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c'eat-à-dire  sur  des  hommes  qui  ne  sont  qiie  ccmommatêurs;  et  les 
seconds  impôts  de  consommation  f  tandis  que^  dans  le  plus  grand 
nombre  de»  cas ,  ils  sont  supportés  par  les  véritables  producteurs. 
Les  économistes  se  perdent  dans  les  détours  nombreux  des  contri- 
butions indirectes 9  et  ils  sont  à  chercher  encore  une  bonne  assiette 
de  Timpôt;  c'est  là  leur  pierr»  philosophalê. 

Enfin  ils  ont  superstitieusement  respecté  un  droit  qui  est  encore  un 
des  derniers  termes  des  privilèges  de  la  naissance;  ils  se  sont  refu- 
ses  ù  en  examiner  la  iégitimitéj  à  rechercher  s'il  n'avait  pas  éprouvé 
de  transformations  dans  le  passé,  et  s'il  n'était  pas  destiné  à  en  subir 
de  nouvelles  dans  l'avenir  :  tout  au  contraire,  ils  ont  cherché  à  l'ex- 
pliquer et  à  le  justifier  par  cela  seul  qu'il  existait,  et  ils  ont  lancé  a- 
nathème  contre  quiconque  oserait  discuter  le  principe  qui  est  bien  , 
ainsi  qu'ils  l'ont  appelé  ù  juste  titre,  la  base  fondamentale ,  mais 
non  IMHOABLB,  de  l'ordre  social  :  nous  voulons  parler  du  droit  de  pro^ 
priéié  en  vertu  duquel  une  cla^e  d'individus  peut  Louer  aujourd'hui 
aux  travailleurs  des  instruments  qu'elle  ne  sait  pas  employer  elle^mê- 
me,  et  consommer  ainsi  dans  Voisiveté  les  redevances  qu'elle  prélève 
sur  V industrie  humaine. 

Ainsi  avait  fait  Âristote;  il  avait  expliqué  et  justifié  le  droit  de 
propriété  de  l'homme  sur  son  semblable  :  ce  droit  était  aussi  à  ses 
yeux  une  arche  suinte;  mab  le  christianisme  a  fait  justice  des  raison- 
nements de  ce  philosophe. 

DU    DftOIT   DE    FROPHIÉTK. 

• 

Nous  aussi,  messieurs,  nous  croyons  que  le  droit  de  propriété  est 
la  base  fondamentale  de  l'ordre  social  ;  car  nous  croyons  que  la  loi 
doit  désigner  la  personne  qui  u  le  droit  de  disposer^  d'employer  y  d'u- 
tiiiser  tous  les  instruments  de  la  production,  terres,  usines,  m^ichi- 
nés,  et  tous  les  objets  qui  composent,  en  un  mot,  le  capital  social. 
Mais  nous  avons  acquis  la  certitude  que  le  droit  de  propriété  n'était 
pas  immuable  dans  sa  constitution;  l'histoire  nous  le  montre,  au  con- 
traire, souioais  comme  l'espèce  humaine  et  comme  toutes  ses  insti- 
tutions à  la  loi  de  perfectionnement  et  de  progrès.  Voilà  pourquoi 
nous  pensons  que  la  définition  du  droit  de  propriété  qui  se  trouve 
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dans  notre  code ,  le  droit  d'user  et  d^abuser^  sera  remplacée  par  une 
autre  définition  qui  ne  sera  plus  comme  celle-ci  empruntée  à  une  lé- 
gislation arriérée  ^  maïs  qui  sera  en  harmonie  complète  ayec  la  constitua 
tion  de  la  société.  Ainsi  nous  affirmons  que  dans  TaYcnir  chaque  instru- 
ment de  production  sera  técALEMENT  attribué  à  Tindividu  qui  saura 
le  mieux  Vemptoyer,  Mais  le  droit  de  propriété  ne  périra  pas,  il  ne  se- 
ra que  transformée  il  appartiendra  au  travailleur  au  lieu  d'être  l'apa- 
nage de  Voisif.  Alors  nul  ïCuura  que  des  produit<«  légitimes  de  son 
travail;  nul  D*a/ru5€ra  ni  des  produits  de  son  irayailni  de  ceuxdu  tra- 
Tail  d'autrui,  car  tout  a^u^  sera  considéré  comme  une  chose  immorale. 

C'est  parceque  jusqu'à  ce  jour  la  société  a  été  organisée  pour  la 
con^u^/«  et  dans  l'intérêt  des  conquérante ^  de  leurs  successeurs  ow 
ayant'causéy  que  cette  division  a  été  établie  entre  le  droit  de  propriété 
et  le  travail.  Toutes  los  questions  d'économie  politique  se  rapportent 
à  la  lutte  que  cette  décision  a  excitée  entre  les  propriétaires  et  les  tra-- 
railleurs. 

Et  que  l'on  ne  Tienne  pas  nous  objecter  que,  dans  le  système 
dont  nous  annonçons  l'établissement,  il  n'y  aura  plus  de  Téritablcs 
propriétaires j  mais  de  simples  usufruitiers;  car  jamais  le  travailleur 
n'aura  eu,,  dans  l'intérêt  de  la  production,  une  disposition  plus  com- 
plète des  instruments  qui  lui  seront  confiés  ;  tandis  qu'aujourd'hui 
le  travailleur  n'est  pas  même  usufruitier^  puisqu'une  grande  partie 
des  fruits  va  servir  à  Tentrctien  àtis propriétaires  oisifs;  et,  quant  à 
la  disposition  des  capitaux  qu'il  leur  emprunte,  on  sait  à  quel  point 
il  est  soumis  à  leurs  caprices. 

Le  sentiment  de  la  propriété  sera  loin  d'être  éteint  dans  l'avenir.  Ce 
ne  sera  plus,  il  est  vrai,  le  désir  de  celte  possession  individuellej  ja- 
/0W5«,  que  quelques  privilégiés  éprouvent  aujourd'hui;  ce  ne  sera 
plus  encore  ce  plaisir  du  propriétaire  de  nos  jours  à  l'aspect  des  gros 
formages  que  lui  rapporte  une  terre  souvent  inconnue.  Ce  sera  l'a- 
mour du  travailleur  pour  l'objet  sur  lequel  il  aura  concentré  toute  son 
activité.  Pour  vous  faire  une  idée  de  la  nature  et  de  la  force  de  ce 
sentiment,  rappelez-vous  la  belle  création  de  Tomate-Long  dans  le 
Pilote  (i).  Avec  quelle  tendresse  il  aime  son  jériel,  ce  vieux  contre^ 

(i)  Roman  de  Coopcr. 
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maîirêl  cVst  pour  lui  plus  qne  sa  propriété,  c'est  sa  t/f,  oui  sa  vU  : 
car  îl  Ty  a  fait  passer  tout  entière  Aussi  Icroyci-vous,  calme  et 
résigné ,  s'engloutir  dans  les  flots  ayec  son  Ariet  plutôt  que  de  s'en 
séparer.  C'est  une  personnification  pleine  de  vérité  de  l'atrachement 
du  marin  pour  son  vaisseau,  conioie  aussi  de  celui  de  Vartiileur  pour 
sa  pièce,  du  laboureur  pour  sa  terre. 

Nous  pouvons 9  du  reste,  invoquer  un  précédent  historique  trop 
général,  trop  important  pour  qu'il  soit  permis  de  le  récuser. 

Tous  savez  que  dans  !e  moyen  âge  le  droit  de  propriété  féodal  était 
très  limité.  La  transmission  en  était  Çxxée  d'avance  par  le  législateur, 
dans  le  but  d* assurer  la  défense  du  sot,  La  propriété  avait,  sous  ce 
rapport,  nn  caractère  social;  mais  le  sentiment  de  ta  possession  indi- 
xiduetle  n'était  point  détruit  pour  cela  :  vous  pouvez  apprécier 
l'attachement  des  individus  à  ce  système  par  la  persistance  avec  la- 
quelle les  nobles  ont  continué  ù  réclamer  des  institutions  qui  bles- 
saient pourtant,  d'une  manière  directe,  les  sentiments  paternels  do- 
minants aujourd'hui,  ceux  qui  établissent  Végatité  entre  les  aînés  et 
les  puînés  des  deux  sexes. 

Dans  l'avenir,  In  propriété  sera  constituée  dans  le  but  d'assurer  la 
meilleure  exploitation  possible  du  globe.EWe  aura  alors  surtout  un  ca- 
ractère éminemment  social,  car  tous  les  hommes  participeront  aux 
avantages  de  cette  exploitation,  mais  elle  aura  A  un  de(jré  aussi émi- 
nent  un  caractère  individuel,  car  chaque  travailleur  sera  mis  en 
possession  de  l'instrument  qu'il  aimera  le  mieux. 

Mais  abandonnons  cette  discussion  qui  était  nécessaire  pour  vous 
faire  bien  comprendre  la  division  que  nous  faisons  entre  les  propriétai- 
res oisifs  et  les  travailleurs,  et  \t\  possibilité  de  la  faire  disparaître  sans 
nuire  à  aucun  des  sentiments  inhérents  à  la  nature  humaine. 

CEITBHICM   DE    TOFTBS   LES   INSTITVTIOIIS   FIHAHCIERES. 

En  vous  plaçant  au  point  de  vue  Saint-Simonien,  le  signe  auquel 
VOUS  reconnaîtrez  qu'une  institution  financière  est  bonne,  c'est  lors- 
qu'elle aura  pour  effet  d'augmenter  les  salaires  des  travailleurs  et  de 
diminuer  les  repentis  des  oisifs  ;   c'est  encore  lorsqu'elle  aura  pour 
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bat  d^Qccrotlrc  la  richesse  des  premiers,  bien  que  celle  des  se- 
conds augmente  aussi  ;  c'est  enfin  lorsqu'elle  rendra  plus  rapide  et 
pfus  économique  le  passage  des  instruments  de  trayail  dans  les  main  s 
des  producteurs,  et  qu'elle  leur  en  donnera  une  disposition  plua 
complète. 

Nous  allons  examiner,  d'après  cette  rue,  les  rapports  successif  qu  i 
ont  existé  entre  les  industeiils  manufacturière  et  commerçanUy  d'une 
part,  et  les  cultivaUurSy  de  Tautre,  yis-à-yis  des  PROPBiÉTAiftBS  oisifs. 
Nous  ferons  Toir  l'importance  sociale  toujours  croissante  des  <ra- 
vailliurs  ;  nous  montrerons  d'abord  la  traduction  matérielle  de  celle 
importance  dans  le  progrés  de  la  richesse  mobiiièrc  et  la  réduction  suc- 
ccssire  de  la  renie  payée  par  les  industriels  à  V oisiveté.  Nous  mon- 
trerons ensutle  le  môme  fait  dans  le  progrés  de  la  richesse  agricole  et 
dans  Vaugmeniation  de  1apar<  des  cultivateurs^  malgré  les  obstacles 
qu'ils  ont  rencontres  dans  l'existence  du  système  féodal  ;  et  nous 
indiquerons  les  principaux  moyens  de  faire  foire  à  ces  deux  clas* 
ses  de  travailleurs  le  grand  progrès  politique  et  industriel  qui  doit 
les  (icheminer  successirement  rers  l'avenir  que  nous  annonçons» 

DES   PBOGRÈS   DB   LA    RICHESSE    MOBILIERS   DAKS   LES   MAIKS   DES 
TRAVAILLEURS. 

Depuis  l'établissement  des  communes  la  richesse  mobilière  a 
pris  un  très  grand  développement.  A  cette  époque,  les  travailleurs, 
c\  peine  sortis  de  l'esclavage,  sentirent  la  nécessité  de  s'associer  en- 
tre eux,  d'une  part,  pour  se  défendre  réciproquement  contre  les 
attaques  de  leurs  anciens  maîtres,  et,  d'une  autre,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  envahissements  de  la  population  des  campagnes  ,  afin  de 
conserver  ainsi  pour  eux,  premiers  occupants,  le  monopole  de  l'indus- 
trie, des  manufactures  et  du  conunerce.  YoiU  l'origine  et  la  cause 
des  corporations»  Toute  vicieuse  qu'était  cette  organisation  du  tra- 
yail, elle  fut  cependant  alors  avantageuse,  car  elle  favorisa  la  con- 
centration des  fortunes  j  et  permit  d'é:happer  aux  inconvénients  do 
la  concurrence,  qui  eût  été  fatale  Â  l'époque  de  la  naissauee  des  di- 
verses entreprises  industrielles. 


45 
Les  Juifs  el  !«•  Lombards  furent  les  principaux  promoteurs  de 
Textension  du  como^erce;  eux  seuls  disposaient  de  la  plus  çrunde 
partie  des  inctaux  précieux;  il  les  répandaient  dans  lu  société  et  s'oc 
cupaient  exclnsivement  du  monrement  de  toutes  les  espèces  :  on  les 
appelait  changeurs, 

La  position  des  juifs  dans  la  société  dtt  moyen  CiQe  les  avait  mis 
de  bonne  heure  dans  la  nécessité  de  se  lirrer  à  une  industrie  qui  leur 
permit  de  soustraire  facilement  leurs  richesses  à  l'avidité  des  rois  et 
des  barons;  carils  étaient  errants  sur  toute  la  surface  de  la  terre  et  se 
trouTaient  constamment  exposés  à  être  chassés  de  tous  les  royau- 
mes ou  dépouillés  de  leur  fortune. 

Malgré  la  réprobation  universelle  A  laquelle  ils  étaient  en  butte,  on 
les  tolérait  cependant ,  parcvqu*ils  avaient  su  se  rendre  nécessaires 
dans  des  sociétés  où  le  spiritualisme  chrétien  éloi(;nait  la  plupart  des 
hommes  et  surtout  les  hommes  distingués  des  occupations  mercan- 
tiles. 

Les  croisades  furent  l'occasion  d'un  grand  progrès  pour  les  Ira- 
Tailleurs.  Les  seigneurs  avaient  rapporté  de  TOrient  des  habitudes 
de  luxe.  Ils  étaient  surtout  jaloux  de  posséder  de  belles  armes.  Les 
récits  des  hommes  qui  revenaient  de  ces  contrées  fertiles  euQnmmaient 
l'imagination  des  femmes,  et  Ic;»  échantillons  des  belles  étoffes  fubri- 
quéesen  Asie  leur  avaient  inspiré  le  goQt  de  la  p.irure.  De  làrorî(}inc 
du  commerce  extérieur,  de  \à  l'origine  do  la  fabrication  des  armes 
de  luxe  et  de  tous  les  objets  confortables  pour  une  population  deve- 
nue apte  à  savourer  des  jouissances  délicates. 

Mais  ces  seigneurs  pouvaient  diincilcment  satisfaire  à  ces  habitu- 
des, à  ces  goûts  nouveaux,  à  cause  de  la  nnturc  de  leurs  propriétés 
tontes  iomiobilières.  Les  serfs  surent  tirer  parti  de  ces  bcsoius ,  ils 
se  rachetèrent  à  prix  d'argent;  c'est  principalement  à  cela  qu'ils 
durent  leur  affranchUsenient  Ces  habitudes ,  ces  goûts  nouveaux  fu- 
rent exploités  aussi  par  les  juifs,  qui  ne  laissaient  échapper  aucune 
occasion  d'accroître  leurs  richesses.  C'est  à  eux  que  les  barons  fu- 
rent obligés  d'avoir  souvent  recours  pour  se  procurer  l'argent  qui 
leur  était  nécessaire;  et  les  juifs  leur  firent  pnyer  cher  ces  services  : 
ils  prélevèrent  sur  eux  d'cnonnes  iiitcrcls.  Un  seul  exemple  su  (Tira 
pour  en  montrer  l'élévation  :  Des  Icltrcs-prilcntcs  du  roi  Jean,  de 
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Tan  i36o,  autorisent  les  juifs  ii  prêter  sur  gages ,  en  retiraat  pour 
chacune  livre  ^  ou  vingt  sous ,  quatre  deniers  (f  intérêts  par  semaine,  ce 
qui  fuit  plus  de  86  p.  loo  par  an.  Leurs  bénéfices  étaient  si  grand» 
qu'ils  tentèrent  la  cupidilé  dos  rois  féodaux,  qui  abusèrent  à  leur 
tour  de  leur  puissance  à  leur  égard.  Walter  Scott  dit  ù  ce  sujet ,  dans 
Itanhoéf  que  les  grosses  usures  des  juifs  étaient  un  des  moyens  in- 
directs employés  parles  rois  pour  lever  des  impôts  sur  les  seigneurs. 

Dans  un  diplôme  pontifical  de  1 565,  fait  pour  réformer  les  habitudes 
des  juifs,  on  voit  qu'ils  exigeaient  alors  généralement  trente  pour 
C€ni\  on  leur  défend  de  prélever  plus  de  vingt^quatre  pour  cent, 
et  de  compter  les  intérêts  des  intérêts. 

L'élévation  de  Tlntérêt  à  cette  époque  tourna  au  profit  des  tra- 
Tailleurs,  ce  fut  une  arme  ù  Tuide  de  laquelle  ceux-ci  envahirent 
plus  facilement  les  propriétés  des  nobles. 

Mais  la  satisfaction  directe  des  besoins  qui  s^étaient  développés 
chez  eux  fut  surtout  pour  l'industrie  une  source  abondante  de  ri- 
chesses; car  les  seigneurs  s'étant  décidés  à  quitter  leurs  chilteaux, 
c*cst  dans  les  villes  qu'ils  dissipèrent  la  plus  grande  partie  de  leum 
fortunes ,  qu  passèrent  ainsi  dans  les  mains  des  artisans. 

DE    L'oRIGIKB    des    VÉRITABLES    BANQUIERS. 

Sous  Louis  XIY  le  passage  de  la  noblesse  dans  les  villes  était  en* 
tièi-ement  accompli.  Les  opérations  industrielles  s'étaient  alors  multi- 
pliées à  tel  point,  que  les  manufacturiers  et  les  commerçants  étaient 
obligés  de  consacrer  la  majeure  partie  de  leur  temps  à  faire  des  paie- 
ments et  des  recettes,  soit  dans  la  même  ville ,  soit  dans  divers  en« 
droits  ;  c'est  ce  qui  donna  d'abord  naissance,  comme  nous  Tavous 
déjà  dit  dans  notre  première  leçon ,  à  l'industrie  de»  premiers 
banquiers  (\\\i  se  chargèrent  de  solder  tous  les  comptes  des  travailleurs. 

Les  barons,  qui  avaient  transformé  nne  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés immobilières  pour  en  disposer  plus  facilement,  déposèrent» 
ainsi  que  les  artisans  enrichis  ,  leurs  capitaux  chez  ces  banquiers. 

Les  banquiers  devinrent  ainsi  les  caissiers  généraux  de  l'industrie 
et  de  la  noblesse,  et  ils  nt  tardî  rent  pas  à  obtenir  un  grand  crédit. 
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Pour  tirer  parti  de  ce  crédit  ils  le  prc-tèrent  aux  négociants  et  aux 
fabricants,  et  leur  permirent  par  là  d'étendre  leurs  opérations. 

Grâce  à  l^intcrvention  des  banquiers,  le'prêt  à  intérêt  devint  général. 

A  cette  époque  les  banquiers  avaient  acquis  une  importance 
d'autant  plus  grande  que  la  finance  avait  été  ennoblie  depuis  qu'une 
foule  de  seigneurs  ne  croyaient  ^\\ii  déroger  en  sollicitant  des  em- 
plois de  fernûers-géuûraux  ou  autres  ;  depuis  qu'ils  prenaient 
part  à  des  spéculations  industrielles  (ils  encourageaient  surtout  la 
haute  industrie.)  C'est  alors  que  furent  fondés  la  plupart  des  grands 
établissements  commerciaux,  tels  que  la  compagnie  des  Indes,  etc. 
On  sait  l'attention  toute  particulière  que  plus  tard  le  régent  et  Louis 
XV  accordèrent  aux  finances.  Les  tentatives  qui  ont  été  faites  sous 
leurs  règnes  dans  cette  direction  sont  trop  fameuses  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler.  Il  y  avait  alors  une  noblesse  de  finance, 
comme  il  y  avait  une  noblesse  d'épéc  et  une  noblesse  de  robe. 

C'est  ainsi  que  les  banquiers  devinrent  les  intermédiaires  entre 
les  capitalistes  et  les  travailleurs ,  et  cette  fonction  leur  permit  de 
faire  baisser  le  taux  de  TintérC-t,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  dans 
un  moment. 

DES   CAUSES    b£    LA   BAISSE    DB    l'iNTÉBÊT. 

L'intérêt»  qui  avait  été  fort  élevé  lorsqu'il  avait  servi  à  faire  passer 
la  fortune  des  barons  dans  les  mains  Jcs  travailleurs,  baissa  rapide- 
ment lorsque  les  capitalistes  noble.s  ou  yilains  prêtèrent  leurs  fonds 
à  l'industrie.  Les  truYailleurs  s'or(}anîsèrent  de  manière  ù  obtenir 
ces  fonds  au  meilleur  marché  possible,  et  ils  furent  puissamment 
aidés  dans  cette  direction  par  les  banquiers. 

Ce  qui  est  très  curieux  à  remarquer,  c'est  que  les  nombreu- 
ses défenses  de  l'église  sur  le  prêt  à  intérêt,  consignées  soit  dans  les 
canons  des  conciles,  soit  dans  les  bulles  des  papes,  'Soit  enfin  dans 
les  sommes  théologiques,  facilitèrent  les  opérations  que  les  juifs 
dirigèrent  contre  les  seigneurs  féodaux  :  car  c'était  leur  en  donner 
indirectement  le  monopole.  Mais  lorsque  la  foi  chrétienne  fut 
assez  affaiblie  pour  que  les  seigneurs  consentissent  à  prêter  à  leur 
tour  leurs  richesses  à  intérêt,  il  se  formai  des  monls-de-picic  qui  ri- 
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valisèreni  avec  eux,  afin  de  procurer  aux  trarnilleurs  des  capitaux  à 
de  meilleures  conditions.  Les  souverains  pontifes  eux-mêmes  fu- 
rent obligés  de  favoriser  rétablissement  de  ces  monts  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'usure ,  qui  était  devenue  une  coutume  générale. 
Leur  origine  remonte  à  la  fin  du  quinxième  siècle. 

Les  banques  sont  la  transformation  des  monis-^e^pUté, 

Dès  lors,  par  reflet  de  ces  institutions,  Tintérêt  ne  cessa  plus  de 
baisser  d'une  manière  constante,  malgré  une  foule  de  yariations  qui 
tiennent  à  Tétat  d'imperfection  de  la  constitution  de  l'atelier  indu- 
striel, à  Tctat  de  lutte  et  de  concurrence  des  travailleurs ,  et  aux 
pertes  qu'ils  éprouvèrent  par  suite  d'entreprises  malheureuses;  tou- 
tes choses  qui  rendirent  les  prêts  beaucoup  plus  chanceux. 

La  condition  des  effets  à  terme  et  l'existence  de  l'argent  amenèrent 
surtout  ces  fréquentes  variations,  attendu  que  ces  deux  circonstances 
sont  entièrement  favorables  aux  capitalistes  et  leur  permettent  de 
profiter  de  tous  les  désordres  de  l'industrie. 

M.  Say  a  dit  que  plus  il  y  avait  o/fre  de  capitaux  j  plus  l'intérêt 
était  bas;  et  que  plus  il  y  avait  demande ,  plus  il  était  élevé. 

Or  conune  l'activité  industrielle  toujours  croissante  eût  absorbe 
constamment  tous  les  capitaux  par  une  demande  toujours  plus 
élevée  que  Vojfre,  d'après  la  définition  de  M.  Say,  l'intérêt  aurait 
dû  s'élever  proportionnellement,  tandis  qu'au  contraire  il  a  baissé. 
Cela  tient  à  ce  que  les  industriels  eurent  le  bon  esprit  de  concentrer 
les  demandes  de  capitaux  sur  un  très  petit  nombre  de  points;  ils  con- 
fièrent le  soin  de  leur  procurer  ces  capitaux  aux  banquiers,  leurs 
représentants,  qui,  possédant  eux-mêmes  une  fortune,  pouvaient 
traiter  de  pair  avec  les  propriétaires  oisifs^  et  obtenir  ainsi  des  condi- 
tions meilleures  pour  les  travailleurs.  Les  oififsy  privés  de  cette  orga- 
nisation qui  se  trouva  établie  dans  Tiiidustrie  par  Texistence  des  ban- 
quiers, furent  réduits  A  aller  offrir  leurs  fonds  individuellement,  ou 
bien  à  consentir  aux  conditions  qui  leur  étaient  imposées. 

Indépendamment  des  fluctuations  qui  existent  dans  le  taux  de 
Tintérêt,  et  qui  tiennent,  ainsi  que  nous  l'iorons  sommairement  ex- 
pliqnéj  à  la  constitution  intérieure  de  l'industrie,  ù  la  nature  du  con- 
trat d'emprunt,  et  à  Tcxistonce  de  l'argent  pour  solder  ces  emprunts, 
il  y  a  un  fait  remarquable  et  qui  prouvera  l'état  d'individualisme  des 
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nations  ainsi  que  lu  dépendance  dnns  laquelle  les  capitalistes  tiennent 
encore  les  traTaillenrs;  c'est  que  le  taux  de  Ciniérii  tsi  différent  êurchM- 
que  plate  importante  de  l'Europe  et  mime  de  la  France,  malgré  les  efforts 
des  banquiers  pour  le  nlreler  en  opérant  une  répartition  plus  habile 
des  éapitaox  selon  les  besoins  de  chaque  pays  :  ces  efforts  ont  néan- 
moins contribué  beaucoup  à  rendre  cette  différence  moins  sensible. 

DB    LA   BllfQVB    DE    PRAKCB. 

Nous  venons  de  tous  montrer,  messieurs,  dans  Texposé  rapide  des 
progrès  de  la  classe  industrielle,  que  Tun  des  principaux  éléments 
de  ces  progrès  était  la  baisse  successive  de  Pintérêt  ou  'des  redevan- 
ces payées  aux  oisifs.  Les  banquiers  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  amener  cette  réduction.  Voyons  si  la  banque  de  France,  qui 
exploite  un  privilège,  est  fidèle  à  cette  mission. 

La  banque  improprement  appelée  banque  de  France,  car  Ses  billets 
ne  circulent  pas  hors  de  Paris,  est  loin  de  se  proposer  pour  but  la 
baisse  de  Cintérêt.  Cet  établissement  est  plutôt  constitué  dans  l'in- 
térêt de  ses  actionnaires  que  dans  celui  des  travailleurs.  C'est 
tellement  vrai  que  le  conseil  des  régents,  composé  principale- 
ment de  banquiers  capitalistes,  a  toujours  repoussé  la  propo* 
sition  de  réduire  le  taux  de  ses  escomptes.  La  banque  de 
France  est  préoccupée  avant  tout  du  désir  de  répartir  de  beaux 
dividendes  ;  et,  chose  curieuse,  elle  escompte  ù  un  taux  plus  élevé 
que  les  banquiers  eux-mêmes  ;  aussi  les  effets  de  son  portefeuille  ne 
sont-ils  point  aussi  bien  choisis  que  ceux  que  prennent  les  principaux 
capitalistes  de  Paris.  Elle  est  obligée  de  restreindre  considérablement 
ses  opérations,  à  cause  de  la  nature  du  papier  qui  lui  est  présenté; 
tandis  que,  si  elle  bnissait  le  taux  de  ses  escomptes ,  les  banquiers  qui 
fournissent  aujourd'hui  des  capitaux  a  Tiodustrie  à  de  meilleures  con- 
ditions qu'elle,  et  qui  par  cette  raison  ne  peuvent  lui  négocier  leurs 
engagements  que  dans  des  circonstances  rares  et  particulières,  use- 
raient alors  habituellement  de  son  crédit,et  augmenteraient  ainsi  leurs 
opérations  et  les  s^iennes;  ils  pourraient  le  faire  avec  moins  de  dan- 
ger que  la  banque,  parcequ'il  est  toujours  plus  facile  à  des  chefs  de 
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:oniptotrs  spéciaux  qu^à  uo  établissement  générai  d^zeroer  sur  de» 
emprunteurs  une  surveillance  directe;  et  celle-ci  à  son  tour»  n'ayant 
plus  à  traiter  qu'arec  les  sommités  de  Tindustrie ,  simplifierait  son 
action  et  la  rendrait  plus  sûre.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ce  trarail  com- 
me dans  tout  autre  une  division  et  une  combinaison  d'efforts*  Or  cela 
n'existe  pas  dans  l'état  actuel  des  choses. 

L'industrie ,  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  petit  corn-- 
tnsrce,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  presqu'en  dehors  de  l'action  de  la 
banque,  pourrait  participer  plus  largement  alors  aux  avantages  du  cré- 
dit, et  obtenir  des  conditions  meilleures  que  celles  auxquelles  elle  est 
obligée  de  se  soumettre  pour  se  procurer  les  fonds  dont  elle  a  besoin. 

Vous  sentez  encore  que  cette  réduction  de  l'escompte ,  opérée  par 
'  la  banque  de  France ,  amènerait  une  baisse  d*iniérêt  dans  toutes  les 
transactions  et  contribuerait  ainsi  puissamment  à  l'amélioration  du 
sort  des  travailleurs. 

Nous  examinerons  plus  tard  la  transformation  que  la  banque  de 
France  est  appelée  à  subir  prochainement  pour  opérer  franchement 
des  réductions  successives  dans  les  redevances  payées  aux  oisifs  par 
le6  iratailleurs. 

Nous  nous  bornons  pour  le  moment  aux  deux  points  que  nous 
avons  cherché  à  établir  comme  devant  déterminer  un  grand  progrès 
dans  la  classe  industrielle ,  savoir  :  la  baisse  de  l'intérêt  et  la  régula* 
risation  de  ses  efforts  qui  sont  isdiés  aujourd'hui. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  le  développement  de  la  richesse 
mobilière,  pour  tous  mettre  à  même  de  bien  apprécier  le  mouve- 
ment/rrogrfMÎ^  des  travailleurs  de  l'industrie,  des  manufactures  et 
du  commerce,  et  le  mouvement  rétrograde  des  seigneurs,  et  pour 
TOUS  faire  bien  con4>rendre  le  rôle  des  banquiers. 

Parlons  maintenant  de  l'industrie  agricole,  des  progrès  et  de 
l'état  actuel  des  nombreux  travailleurs  qu'elle  occupe. 

DV  PBOGRÈS  DES  TBAVAILLBUaS  AGaiGOLBS. 

Messieurs, 
Si  dans  cette  leçou  nous  avions  tenu  à  suirre  l'ordre  historique  , 
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c*eût  été  sur  lei  trarailleurs  de  la  ciaise  agricole  que  nous  aurioni 
da  appeler  rotre  attention  en  commençant.  Mais  ce  n'est  pas  direc* 
tement  de  l'histoire  que  nous  aTons  l'intention  de  faire  en  ce  mo- 
ment; nous  Toulons  tous  présenter  le  tableau  des  pas  faits  par  tou- 
tes les  classes  d'industriels  5  dans  l'ordre  le  plus  favorable  ^  pour  que 
Toos  puissiez  apprécier  l'importance  et  l'opportunité  de  mesures 
dont  l'adoption  est  de  nature  à  faire  faire  à  chacune  d'elles  un  grand 
progrès.  Dans  ce  but  9  nous  avons  préféré  tous  entretenir  d'abord 
des  manufacturiers  et  des  commerçants,  parceque  comme  leur  po- 
sition TÎs-à-Tis  des  propriétaires  ou  capitalistes  est  bien  supérieure 
à  celle  des  agriculteurs  9  nous  profiterons  de  l'exemple  des  progrès 
effectués  par  les  travailleurs  des  villes  sons  la  protection  d'une  légis- 
lation spéciale  y  et  sous  l'influence  des  institutions  de  crédit,  pour 
TOUS  faire  saisir  nos  vues  sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition 
des  hommes  qui  fertilisent  nos  campagnes. 

Nons  avons  donc  à  compléter  rapidement  le  tablean  des  progrès 
des  tra Tailleurs^  en  ce  qui  concerne  la  classe  agricole,  pour  tous 
mettre  sur  la  Toie  de  ceux  qui  leur  restent  à  accomplir  aujourd'hui. 

sbrtàcv. 

Vous  saTcz  que  le  christianisme ,  par  sa  haute  puissance  morale , 
adoucit  les  eonditions  de  tUsciatage  dans  lequel  gémissait  le  plus 
grand  nombre.  Il  élcTa  les  esclaves  au  rang  de  serfs.  Ceux-ci  ne 
pouTaient  dans  cet  état  disposer  de  leurs  personnes,  la  rétribution 
qu'on  leur  accordait  était  entièrement  arbitraire  ;  mais  leur  vie  était 
du  moins  protégée  contre  la  violence.  Us  durent  encore  à  une  cir- 
constance particulière  au  moyen  âge  une  certaine  amélioration 
dans  leur  sort.  Les  Grecs  et  les  Romains  vivaient  réunis  dans  les 
villes,  les  esclaves  étaient  disséminés  dans  la  campagne.  Les  Ger- 
mains fuyaient  au  contraire  tout  assemblage  de  maisons  (  junctas  se- 
dis).  Aussi,  dès  les  premiers  siècles  de  l'établissement  des  peupla- 
des du  Nord  dans  l'occident  de  l'Europe  les  villes  perdirent  leur 
importance»  elles  se  dépeuplèrent,  et  on  vit  s'éleTer  les  domaines 
féodaux  à  leur  place.  Les  nouveaux  chefs,  presque  isolés  au  milieu 
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àt  leurs  urf$  y  furent  par  cela  seul  intéretsés  à  adoucir  leur  con- 
dition afin  de  se  coneilier  leur  fidélité. 

Ils  passèrent  bientôt  à  Tétat  de  irHutaira.  Les  tributs  auxquels  ilâ 
furent  soumis  prirent  dîrerses  formes,  mais  leur  succession  indique 
Tamélioralion  constante  de  la  position  des  trarailleurs. 

EXPLOlTATlOa  PàA  MÉTATBAS. 


Ainsi,  le  mode  de  contrat  qui,  de  bonne  heure,  fut  le  plus  c^énéra- 
lement  adopté,  c'est  celui  de  V exploitation  par  métayers  ou  A  moitié 
fruits.  Les  seigneurs  fournissaient  à  leurs  serfs  à  demi  affranchis 
tous  les  instruments  de  culture  et  tous  les  bestiaux  (c*est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  cheptel);  et  les  produits  du  travail  étaient 
partagés  entre  eux  en  nature.  La  rétribution  ne  fut  plus  dès  lors 
arbitraire;  il  dépendait  du  métayer  d*accroitre  sa  part  en  redoublant 
d'efforts. 

EXPLOITATION  PAR  GORTiES. 


V exploitation  par  corvées  succéda  à  celle  dont  nous  Tenons  de 
parler.  Dans  ce  nouveau  système  les  trarailleurs  acquirent  réelle- 
meut  le  sentiment  de  la  propriété,  car  ils  y  eurent  un  intérêt  direct. 
J^es  seigneurs  divisaient  leurs  terres  ;  ils  en  gardaient  une  portion 
pour  eux,  et  abandonnaient  le  reste  à  leurs  paysans  pour  leur  pro- 
pre subsistance,  à  condition  que  ceux-ci  consacrassent  certains 
jours  de  la  semaine  à  la  cqlture  de  la  portion  qu'ils' s'étaient  réser- 
Tée.  Les  travailleurs  devaient  posséder  en  outre  les  attelages,  ce  qui 
indique  qu'ils  avaient  déjà  amassé  un  pécule.  Néanmoins ,  bien  que 
l'on  doive  reconnaître  un  progrès  dans  ce  fait ,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  les  maîtres  abusèrent  souvent  de  cette  forme  de 
contrat^  soit  dans  le  nombre  des  jours  qu'ils  exigèrent  pour  l'ex- 
ploitation de  leurs  domaines,  soit  dans  le  choix  quelquefois  ar* 
bitraire  de  ces  jours. 
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TttARSFOKaATIOlf  DKS  CORVCS^  Ilf  ftCDBVAlfCBS. 

Les  cortleê  à  leur  tour  se  transformèrent  peu  à  peu  en  redevances^ 
soit  en  nature  soît  en  argent  ;  les  prestations  se  combinèrent  nrec 
U  capitation ,  le  cens  et  ht  tiâlle.  Nous  ne  suivrons  pas  ces  diverses 
modifications  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales. 

UEDETAKCES  F1X8S   ET    PERPETUELLES  ,   RE!fTBS    EN   ARGEIIT. 

Dans  une  grande  partie  de  l'Europe  le  législateur  interrint  pour 
rendre  ces  redcTances  inaltérables  et  perpétuelles,  ce  qui  mit  un  ter- 
me à  Tarbitraîre  dçs  maîtres.  La  condition  des  travailleurs  s^améliora 
sensiblement,  grâce  sk  cette  fixation  légale  des  renies  prélevées  par 
les  seigneurs  ;  mais  on  conserva  toujours  néanmoins  quelques  ser- 
vices féodaux  humiliants  etvexatoires.. 

DansTancienne  France  et  en  Angleterre,  les  cens,  lescopyholds  et  les 
freeholds  sont  devenus  des  héritages  à  peu  près  assimilés  aux  autres. 
Qans  les. provinces  allemandes  de  la  monarchie  autrichienne,  la  plu- 
part des  corvées  ont  été  changées  en  redevances  d'argent  ou  de  fruits 
en  nature  qui  ont  été  déclarées  perpétuelles  (i). 

L^ne  autre  circonstance  bien  heureuse  fut  la  condition  de  payer 
ces  redevances  en  argent,  car  ces  rentes  se  trouvèrent  considérable- 
ment réduites  par  la  découverte  de  F  Amérique  et  par  le  perfec- 
tionnement des  procédés  employés  pour  Textraction  des  métaux 
précieux.. 

BAIL  À   FERME. 

Mais  Tun  des  changements  les  plus  importants  qui  se  soient  opérés 
dans  les  rapports  des  travailleurs  agricoles  et  des  propriétaires  se 
trouve  exprimé  dans  le  bail  à  ferme.  Ce  contrat  existe  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays  où  la  classa  des  cultivateurs  jouit  d*uue  certaine 
aisance,  car  il  faut  avoir  quelque  fortune  pour  être  fermier.  Ce  pro- 

(i)  Toyez  \t%fiouv0aux  prineipei  d'étenomiê  polidtftteâa  M.  de  Sismondi , 
livre  tii^  efaap.  4  »  9* 
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grès  fut  dû  en  partie  A  Tabandonque  firent  les  seigneurs  du  séjour  de 
leurs  châteaux.  Les  fermiers  se  trouvant  par  là  soustraits  à  Taction 
directe  des  propriétaires,  purent  se  livrer  arec  moins  d'entrares  à 
l'exploitation  des  terres  dont  ils  étaient  temporairement  propriétai- 
res moyennant  une  rente  librement  débattue»  G*est  ce  débat  cùniradlc'- 
toire  qui  a  procuré  aux  fermiers  une  port  asses  arantageuse  dans  les 
produits  de  leur  travail. 

Dl    I.*fiTAT    ACTUEL    DBS    TaÀVlILLElîKA    AGRICOLES     OOttPAlÉ    A   CBLDl 
DBS   TBAVAILLBI'ES   DES   VILLES. 

La  révolution  française  a  fait  disparaître  sur  notre  sol  les  pdocî- 
pales  traces  des  anciennes  corvées  ;  elle  a  affranchi  les  habitants  des 
campagnes  des  services  personnels  quUls  étaient  tenus  d'accomplir 
envers  les  seigneurs  ;  mais  malgré  les  améliorations  réelles  qu'elle  a 
introduites  dans  la  condition  des  cultivateurs,  et  sur  lesquelles  nous 
allons  revenir,  la  législation  territoriale  est  loin  d'avoir  été  profon- 
dément modifiée.  Elle  est  toujours  restée  conçue  de  manière  à  per- 
pétuer la  subaltemtté  des  travailleurs  vis-ù-vis  des  propriétaires. 

Il  nous  sera  facile  de  justifier  cette  assertion  en  comparant  l'état 
actuel  des  fermiers  ù  celui  des  travailleurs  des  villes. 

Nous  avons  constaté  déjà  le  développement  de  lu  richesse  mobiliers^ 
Une  des  principales  causes  de  ce  développement ,  c'est  qu^^lle  s'é- 
tait affranchie  de  bonne  heure  du  joug  féodal.  Elle  s'organisa^  sous 
l'influence  d'une  législation  qui  lui  fût  propre,  bien  que  l'on  re- 
trouve dans  la  constitution  du  travail  industriel  des  traces  vi- 
vantes de  féodalité.  Ainsi  les  corporations  étaient  autant  de 
fiefs  que  l'on  cherchait  à  maintenilr  dans  les  mêmes  castes; 
l'hostilité  réciproque  de  ces  diverses  corporations  n'était  que  la  trans- 
formation de  celle  qui  avait  lieu  de  château  ù  château.  La  possibilité 
de  disposer  d'un  instniment  sans  l'employer  soi-mrme,  et  de  se  pro- 
curer ainsi  un  revenu  sans  agcun  travail ,  est  aujourd'hui  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  la  similitude  qu'on  retrouve  encore 
entre  la  constitution  industrielle  et  la  constitution  féodale. 

La  législation  commerciale  procura  aux  travailleurs  des  villes  la 
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disposilion  complète  des  instruments  qui  leur  étaient  confiés  par  les 
capitalistes.  En  Tcrtu  de  ce  principe  :  la  possession  vaut  titre ,  qui 
n*est  applicable  qu'aux  objets  mobiliers ,  les  industriels  peuvent  en- 
gager les  propriétés  de  leurs  bailleurs  de  fonds  comme  les  leurs  ;  or 
la  sîmplificatioo  de  toutes  les  formes  de  procédure,  les  garanties  réel- 
les que  la  loi  accorde  également  à  tous  les  créanciers,  rendent  la  cir- 
culation de  tous  les  capitaux  mobiliers  très  rapide.  Aussi  les  commer- 
çants et  les  miinu facturiers  ont-ils  acquis  un  grand  crédit  auquel 
rinstitution  des  banques  a  donné  déjà  un  assez  beau  dé?elopj>cment. 

La  propriété  territoriale  est  restée  an  contraire  sous  Tinfluenoe 
d*une  législation  dont  Tesprit  avait  été  de  perpétuer ,  d'immobiliser 
dans  les  mêmes  castes  la  possession  du  sol  afin  de  maintenir  l'éclat 
des  familles  féodales  et  de  mettre  le  principe  de  Y  hérédité  par  lanais- 
sance  ù  l'abri  de  toutes  les  yicissitudes  de  Vincapacité  ou  de  l'incon- 
duite\de  là  les  substitutions ,  les  nombreuses  garanties  stipulées  en 
fiaveur  du  propriétaire ,  et  les  entraves  qui  subsistent  encore  de  nos 
jours  dans  le  code  hypothécaire  et  qui  s'opposent  à  h  facile  transmis- 
sion des  propriétés  foncières. 

En  France,  le  fermier  ne  peut  ni  engager  sa  terre,  comme  l'indus- 
triel les  capitaux  qui  lui  sont  confiés,  ni  la  cultiver  comme  il  l'on- 
tend  :  car,  indépendamment  des  obstacles  qu'il  trouve  souvent  dans 
la  volonté  peu  éclairée  des  propriétaires  oisifs  ,  lu  courte  durée  des 
baux  l'empêche  de  réaliser  des  om'liorations  qu'il  ne  pourrait  ob'- 
tenir  que  par  des  sacrifices  dont  il  ne  recueillerait  pns  les  fruits. 

Le  fermier  est  considéré  conune  un  étranger  sur  la  terre  qu'il  fc<- 
conde  de  ses  sueurs,  avec  laquelle  il  s'est  identifié  en  quelque  sorte, 
car  il  en  a  étudié  toutes  les  qualités  d'une  mauièrc  approfondie.  Il 
peut  en  être  renvoyé  ù  l'expiration  de  son  contrat..  Tandis  que  le 
propriétaire ,  qui  connaît  à  peine  cette  même  terre ,  est  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  législateur.  A  lui  seul  est  réservée  l'impor- 
Nince  sociale;  lui  seul  a  le  privilège  du  sentiment  de  la  propriété. 
L'édifice  social  menacerait  ruine ,  dit-on,  si  on  voulait  l'étendre  à 
un  plus  grand  noml)re.  Le  propriétaire  oisif  est  regardé  comme 
l'homme  utile  ^  que  sais -je?  indispensable  à  la  société  :  car  sa  terra 
travaille  à  sa  place  et  donne  un  produit  net  qui  fait  la  richesse  so- 
eiale,  comme  disent  les  économistes  dans  leur  obscure  métapbjiu- 
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que;  «t,  comme  dit  l'ignorance  la  plus  grossière,  «  ayec  ses  rereons 
il  fait  alUr  le  commerce,  n  Les  vices  des  riches  fout  TAbance  des 
pauTrel  I  Cette  théorie ,  accréditée  par  des  économistes  de  cour  , 
ne  pouTnit  manquer  d'être  bien  accueillie  par  quelques  honunes 
du  monde;  mais,  ce  qui  est  déplorable,  c'est  qu'elle  troure  encore 

accès  près  d'un  grand  nombre  d'industriels, 

De  la  conserration  des  Tjeiiles  dispositions  que  renferme  la  légis- 
lation foncière^  et  de  la  subaltemité  dans  laquelle  on  a  maintenu  le 
cuUirateur ,,  il  est  résulté  que  l'agriculture  est  restée  en  France 
complètement  ét]cao£èi:e  tm  crédk. 

CVLTIVATEVRS-PBOIRlÉTAJaES. 


Nous  ne  devons  pas  omettre  cependant  le  progrès,  qu'ont  fait  les 
anciens  sirfs  depuis  la  révolution  française.  La  vente  des  biens  na- 
tionaux en  a  fait  parvenir  un  très  grand  nombre  dans  la  classe  des 
propriétaires.  Le  sol  de  la  France  s'est  considérablement  morcelé. 
On  compte  en  France  trois  millions  de  familles  qui  possèdent  une 
certaine  étendue  de  terrain  :  c'est  non  seulement  une  vaste  initia- 
tion à  un  sentiment  qui  leur  avait  été  bien  long-temps  inconnu , 
mais  c'est  encore  un  très  grand  pas  que  le  travailleur  oit  acquis  un 
droit  entier  et  réel  sur  l'instrument  qu'il  exploite;  il  s^y  est  attaché, 
et  sûr  désormais  de  recueillir  tous  les  fruits  de  son  Ipbeur ,  il  a  re- 
cherché avec  un  très  grand  soin  les  moyens,  de  le  rendre  plus  pro- 
ductif. 

La  peUtâ  propriété  a  eu,  sous  le  rapport  politique,  l'iomiensc 
avantage  de  désorganiser  la  pro/iri^f^  féodale.  Mais  après,  avoir  foit  la 
part  qui  lui  est  due ,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  s'oppose  à  l'ad- 
mission d'une  foule  de  )>rocédés  qui  ne  peuvent  être  employés  que 
dans  la  grande  culture,  et  qu'elle  rend  impossible  l'établissement 
d'une  certaine  division  dans  le  travail.  Le  système  des  grandes  fer- 
mes a  beaucoup  contribué  à  la  prospérité  de  l'agriculture  en  An- 
gleterre, maïs  il  est  vrai  que  cette  prospérité  ne  profite  pas  à 
la  masse  des  travailleurs.  Or  si  nous  pensons  que  la  grande  propriété  doit 
se  reformer  graduellement ,  nous  croyons  que  ce  ne  peut  être  que 
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Mir  des  bases  eotièremenl  nourelles ,  sur  it$  bases  vraiment  sociales 
et  iodustrielles  qui  soieQt  arantageuses  à  toutes  les  classes. 

€01IPAaXIS05  DB  Là  SITUATION  DES  FERMIBAS  FKAIIÇAIS  BT  Dfl  CBLLB  DBS 
FERMIBBS  AHGLAIS. 

Mais  quant  aux  fermiers  français  qui  ne  sont  pas  propriétaires  , 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent  dans  les  dispositions  toutes  féoda- 
les du  code  hypothécaire  ont  nui  beaucoup,  ainsi  qne  nous  Tavons 
indiqué  plus  haut,  à  leur  développcaient.  Aussi  n'ont-ils  pas  fuit  de 
progrès  bien  importants  depuis  leur  passage  au  rang  qu'ils  occupent. 

En  Angleterre  la  position  du  fermier  est  moins  mauvaise  qu'en 
France.  Le  fermier  est  généralement  ua  homme  riche  qui  apporte 
sur  la  terre  qu'il  loue  un  capit;il  considérable.  Ce  qui  encourage  une 
pareille  mise  de  fonds  c'est  la  concentration  des  propriétés,  qui  per- 
met d'établir  la  grande  culture  ,  et  de  réaliser  par  là  des  bénéGces 
importants,  mais  surtout  encore  la  coutume  de  contracter  des  baux 
à  très  longs  termes,  ce  qui  assure  au  fermier  la  jouissance  des  amé^ 
liorations  qu'il  introduit. 

Les  fermiers  en  Angleterre,  à  cause  de  leur  indépendance  per- 
sonnelle, sont  assimilés  à  des  gérants  d'exploitations  manufacturiè- 
res ou  commerciales  et  ont  des  crédits  ouverts  dans  toutes  les  ban- 
ques. Us  souscrivent  des  effets  et  mettent  ainsi  en  circulation  la  va- 
leur de  leurs  récoltes.  Aussi  l'agriculture  y  a-t-elle  pris  un  grand 
développement,  et  leur  part  dans  les  produits  s'est  accrue  en  même 
temps  qu'ils  ont  acquis  une  plus  grande  importance  sociale. 

La  durée  des  baux  en  Angleterre  est  généralement  de  vingt-et-un 
ans,  mais  il  est  d'usage  de  les  renouveler;  et,  sauf  des  exceptions, 
le  propriétaire  rencontrerait  de  grandes  difficultés  s'il  voulait  ren- 
voyer ses  fermiers  à  l'expiration  de  leurs  baux. 

FBllVCS-TEH AlfOIBBS  ,    LEVE   IMPOETANCE    POLITIQUE. 

La  coutume  des  baux  emphythéotiques  y  est  aussi  très  générale. 
L«  législaiiou  anglaise  assimile  les  emphyihéoUs  à  des  francs-iênan- 
ciers  {freeholders^  tenanciers  libres).  Or  vous  savez  que  la  constitu- 
tion accorde  le  droit  dUleciion  aux  francs-tenancien  d'une  terre  qui 
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donne  uu  reTenii  de  quarante  $hUHngs  (i),  tandis  qa*en  France  «e 
droit  est  attribué  ezclusîyemcnt  aux  propriétarre». 

A  l'opproche  des  élections  les  seigneurs  multiplient  les  freehoidi 
(franches- tenu res  de  In  valeur  annuelle  de  l\o  shillings)  pour  ac- 
croître leur  influence  politique,  et  c'est  pour  ces  nouveaux  fermiers 
une  émancipation  qui  leur  donne  et  des  droits  sociaux  et  un  intérêt 
dans  la  propriété. 

C'est  ainsi  que  U  travail  est  parvenu  à  se  faire  représenter  en 
Angleterre  y  et  que  ki  position  de  la  nombreuse  classe  des  élec- 
teurs s'est  améliorée.  Certes  l'institution  des  hustings  est  bien 
vicieuse  et  bien  incomplète  ^  elle  excite  une  grande  effervescence 
et  donne  lieu  aux  plus  grands  désordres;  elle  a  introduit  surtout  une 
corruption  avouée  et  permanente ,  mais  c'est  en  quelque  sorte  une 
soupape  do  sûreté  dans  un  pays  où  les  privilégies  aristocratiques  les 
plus  monstrueux  sont  encore  debout.  A  [^époque  des  élections  les 
francs-tenanciers  sont  en  puissance  dlmposer  des  conditions  aux 
propriétaires  qui  se  présentent  pour  la  candidature  :  ils  leur  font 
prendre  publiquement  des  engagements,  et  ils  examinent  toujours 
publiquement  si  les  engagements  pris  antérieurement  ont  été  fidcfe^ 
ment  remplis.  Les  propriétiiires  se  trouvent  donc  à  certaines  épo- 
ques, et  par  l'effet  do  ces  institutions  populaires,  dans  Li  dépen- 
dance de  leurs  tenanciers. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque,  messieurs,  que  ce  soit 
précisément  sur  la  terre  où  la  féodalité  a  poussé  les  plus  profondes 
racines,  que  les  fermiers  soient  parvenus  les  premiers  à  affranchir 
le  plus  complètement  leur  industrie  des  entraves  que  suscitait  l'exis- 
tence d'une  législation  barbare.  C'est  une  indication  précieuse  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  classe  des  fermiers  en  France  pourra  faire  de 
grands  progrès  lorsque  l'opinion  publique  sera  éclairée  sur  les  me- 
sures qu'elle  devra  réclamer  dans  l'intérêt  des  travailleurs. 

DBOITS  POLITIQUES  A  TRANSPORTBU  SUCCESSIVEMENT  DES  PBOPHIETAIBES 
AUX  FEAMIERS. 

L'adoption  d^une  mesure  législative  ayant  pour  but  de  compter 
(i)  4o  shillings  valent  environ  5o  fr^ 
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aux  fermiers,  d'abord  uot  partie ,  puis  ia  totalité  de  l'iaipôt  foncier 
attribué  aux  propriétaires,  afin  de  donner  aux  fermien  les  droits  po- 
litiques et  de  les  élerer  ainsi  au  rang  des  patentés,  est  une  mesure 
qui  aurait  de  bien  heureuses  conséquences.  C'est  une  de  celles  que 
Saint-Simon,  notre  maître,  a  le  plus  YÎvement réclamées.  La  cham- 
bre de»  députés  a  commencé,  il  y  a  quelques  mois,  a  entrer  dans 
cette  Tcie,  quoique  d'une  manière  bien  timide.  Vous  sajei  que  lors-* 
qu'elle  vota  l'impôt  des  3o  centimes  additionnels ,  elle  attribua  quel* 
ques  centimes  aux  fermiers  ;  toutefois  cet  avantage  est  provisoire , 
car  il  ne  s'agit  que  d'une  contribution  accidentelle  et  dont  l'effet  ces- 
aera  lorsque  la  contribution  elle-même  aura  cessé  d'être  perçue.  11 
est  donc  urgent  de  fixer  l'attention  publique  sur  une  question  d'un  si 
haut  intérêt,  afin  qu'on  ne  laisse  pas  stérile  le  précédent  établi  par 
la  chambre. 

MOaiLlSATlOH  DUECTK  DU  SOL. 

Un  autre  moyen  transitoire  dont  on  commence  à  sentir  toute 
l'importance,  c'est  celui  de  la  mobilisation  du  sol,  celui  de  la  réfor- 
me du  code  hypothécaire  et  de  l'affranchissement  des  droits  de  mu- 
tation qui  pèsent  sur  la  propriété  foncière  dans  le  cas  de  Tente,  (i) 

Yous  connaissez^  messieurs,  toutes  les  entraves  qui  s'opposent 
aujourd'hui  à  la  circulation  des  propriétés  foncières ,  les  difficultés 
que  l'état  des  enfants  mineurs  et  des  femmes  apporte  à  leur  trans- 
mission. Ces  difficultés,  ces  entrave»  ne  sont  pas  seulement  nuisi- 
bles aux  travailleurs,  elles  le  sont  encore  aux  propriétaires,  car  ce 
n'est  pas  chose  facile  pour  ces  derniers  que  d'emprunter  sur  la  ga- 
rantie de  leurs  terres.  Ils  ne  peuvent  le  faire  qu'à  des  condition» 
fort  onéreuses*  L'intérêt  sur  première  hypothèque  est  presque  aussi 
élevéquc  celni  qu'on  exige  d'un  industriel  dont  le  crédit  estasses  fai- 
ble, et  cependant  celui-ci  ne  donne  d'autre  garantie  que  sa  signaiu^ 
re.  Mais  s'il  ne  paie  pas  à  l'échéance ,  on  peut  le  déclarer  en  faillite 
ou  obtenir  la  réalisation  de  son  actif  par  des  poursuites  directes , 

(i)  Noas  renvoyons  poar  des  renseignements  spéciaux  sur  cette  rcformo 
sux  lettres  pleines  dlutérêt  qno  M.  Dccoordemanche  a  publiées  dans  le 
Gioàg,  Ces  lettres  sont  réunies  en  une  brochure  que  Ton  troavc  au  burean 
du  Globe, 
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tandis  qile  les  lenteurs  de  l'expropriation  d'nn  hnmeubfo  ia  rendent 
souvent  impossible.   Ainsi  la  garantie  qu-u  le  prêteur  sur  hypothè- 
que est  quelquefois  illusoire.. 

On  a  fnît  diverses  tentatives  dans  le  but  de  procurer  des  capitaux 
à  la  propriété  foncière.  On  a  cherché  à  étalilir  des  banques  agricoles , 
mais  ces  dîrerses  tentutires  ont  toujours  échoué,  à  cau^e  de  la  légis- 
lation hypothécaire. 

Lorsque  le  sol  sera  mobilisé,  lorsque  toutes  les  question^  de  mu- 
tation et  à^ expropriation  seront  réglées  pur  la  législation  commerciale , 
le  fermier  pourra  s'affranchir  plus  complètement  qu*il  ne  Test  au- 
jourd'hui de  la  position  subalterne  à  laquelle  il  est  condamné,  et  il 
pourra  s'élcyer  rapidement  à  l'état  de  commandité»  Ce  sera  alors  au 
travailleur ,  et  non  plus  au  propriétaire  féodal  qu'on  confiera  des  ca- 
pitaux, et  cette  circonstance  seule  du  changement  des  personnes 
influera  considérablement  sur  l'amélioration  des  cooditionsdu  prît. 

110BILU»AT10N    VfDIBECTB    DU    SOL. 

Mais  l'influence  des  légistes  et  des  propriétaires  esl-  si  grande  eti- 
core  dans  la  confection  de  nos  lois  que  Ton  ne  peut  guère  espérer 
de  Yoir  adopter  très  prochainement  de  semblables  rues,  car  pour 
accomplir,  dans  la  législation  civile,  cette  réforme  qui  aurait  pour 
effet  d'émanciper  une  classe  nombreuse  de  producteurs,  il  faudrait  que 
les  premiers  (les  légistes),  consentissent  ù  yoir  disparaître  des  formes 
complètement  arriérées,  mais  sur  l'existence  desquelles  repose  toute 
leur  importance,  et  que  les  seconds  voulussent  l'abolition  des  droits 
de  mutation, impôt  d'autant  plus  onéreux  qu'il  nuit  au  passage  de  la 
terre  dans  les  mains  de  ceux  qui  sauraient  en  tirer  le  meilleur  parti. 

Aussi,  dans  le  but  de  surmonter  les  obstacles  que  rencontrera  l'adop* 
tîon  de  la  mesure  de  mobilisation  du  sol,  nous  nous  proposons  de 
présenter  d'une  manière  détaillée  les  moyens  que  l'état  actuel  de  la  lé« 
gislation  permet  d'employer  pour  mobiliser  indirectement  la  proprié- 
té foncière,  et  procurer  ainsi  à  l'industrie  agricole  les  capitaux 
dont  elle  est  privée.  Mais  bornons-nous  aujourd'hui  à  vous  en  don- 
ner une  idée  sommaire. 
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La  loi  permet  de  mettre  en  iociété  un  ou  plusieurs  immeubles ,  et 
ne  considère  pas  cela  comme  une  mutation,  ce  n*est  qu'une  modi- 
fication dans  le  titre  de  propriété.  Aussi,  au  lieu  du  droit  proportion- 
nel d'enregistrement,  ne  perçoit-on  qu'un  droit  fix$  de  5  fr.  (i) 

Ces  sociétés  peurent  mettre  leur  capital  sous  forme  à^actionsy  et  le 
transfert  de  ces  ardions  ne  donne  également  lieu  à  aucun  droit  pro- 
portionnel (a). 

Ce  n'est  qu'à  la  dissolution  de  la  société  qu'il  serait  perçu  un  droit 
proportionnel,  mais  seulement  dans  le  cas  où  celui  qui  aurait  mis  tel 
immeuble  en  société  ne  le  reprendrait  pas  dans  son  lot.  Le  proprié- 
taire noureau  serait  alors  assujéti  à  ce  droit. 

Il  TOUS  sera  facile,  messieurs,  d'apprécier,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'entrer  pour  le  moment  dans  de  plus  grands  développements , 
les  ayantages  qui  résultertiient  de  l'organisation  de  ces  sociétés. 

C'est  une  Toie  qui  permettrait  aux  trayailleurs  des  campagnes  de 
s'émanciper,  et  de  se  débarrasser  de  la  tutelle  des  possesseurs  oisifs 
du  sol,  tutelle  qui  est  aussi  nuisible  aux  uns  qu'aux  autres; 
et  la  facilité  nourelle  arec  laquelle  les  mutations  pourraient  aroir  - 
lieu  attirerait  les  capîtiiux  rers  une  industrie  jusqu'ici  trop  négligée 
en  France ,  et  dans  laquelle  il  7  a  beaucoup  à  faire  et  par  conséquent 
beanconp  à  gagner. 

Pour  nous  résumer  en  terminant,  roici  les  mesures  transitoires 
dont  l'adoption  ppurrait  faire  faire  un  très  grand  progrès  à  la  classe 
des  hommes  livrés  à  l'industrie  agricole. 

1*  Accorder  successirement  aux  fermiers  les  droits  politiques,  qui 
sont  attribués  aujourd'hui  aux  propriétaires  ,  afin  de  faire  représenter 

(i)  Il  faot  dire  cependant  qne  Ton  ne  pent  point  avec  le  droit  fixe  seule- 
ment faire  purger  ses  immeubles  d*bypothèqucs.  Il  serait  alors  plus  régulier 
de  payer  le  droit  de  mntation  ;  et  il  y  aurait  une  compensalion  2i  ce  premier 
déboars  dan^  la  hausse  de  la  valeur  des  propriétés  représentée  ainsi  par 
ces  titres  mobiliers ,  car  on  ne  serait  plus  tenu ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  société  de  payer  aucun  droit  i  chaque  nouveau  transfert  d'actions. 

(a)  La  plupart  des  passages  de  Paris  ont  été  construits  au  moyen  d*un 
capital  qui  est  représenté  par  des  actions.  On  transfère  jouniellement  ces 
actions  sans  payer  aucun  droit. 


le  travail,  et  pour  diminuer  Tinflucnce  de  roîsireté  et  de  rincapacité 
apanagces. 

a*  Mobiliser  direetement  la  propriété  foncière. 

3*  La  mobiliser  indirectement  par  la  constitution  des  sociétés  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  sommaire. 

4*  Gréer  des  banques  agricoles  pour  rattacher  la  propriété  intimo* 
bilière  à  la  propriété  mobilière  Mais  ces  Institutions  de  crédit  ne 
penyent  être  établies  qu'après  Tune  ou  Tautre  des  mesures  proposées 
dans  le  second  et  le  troisième  paragraphes. 

Dans  la  prochaine  séance,  nous  tous  exposerons  nos  idées  sur  la 
transformation  des  banques,  et  nous  reprendrons  les  rues  déjà  émises 
dans  notre  première  leç!on  sur  les  moyens  de  circulation,  pour  indi- 
quer la  forme  des  titres  de  crédit  qui  serait  la  plus  fayorable  aux 
travailleurs. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

(il  septembre  i83i.)  (i) 

Al  LA  TBARSFOkMATIOK  DBS  BAHQVB9  ACTUBLUS  8T  DBS  TITBU  DB  CBioiT. 

Messieurs, 

Dans  noire  dernière  séance  nous  avons  retracé  les  progrès  des 
f/ttraî/Z^on,  manufacturiers  9  comoierçauts  ou  agriculteurs,  etla  dé- 
eroissance  de  Timportance  et  des  richesses  des  oisifs, 

Nons  TOUS  avons  montré  par  l'examen  du  passé  la  baisse  con- 
stante des  revenus  des  propriitaires  oisifs^  intérêts  ou  loyers.  Nous 
sommes  remontes  aux  causes  qui  avaient  favorisé  le  développement 
de  l'industrie  mobilière,  ou  qui  avaient  retardé  celui  de  l'industrie 
agricole.  Et  nous  vous  avons  indiqué  les  moyens  de  donner  une  égale, 
impulsion  à  ces  deux  divisions  importantes  du  travail. 

Pour  Vindusiris  mobUièrSj  nous  vous  avons  dit  que  la  constitution 
actuelle  des  banques  était  devenue  vicieuse ,  qu'elle  n'était  plus  en 
harmonie  avec  les  besoins  nouveaux.  En  effet  \^  bënqus  d$ 
Francs,  dirigée  par  des  banquiers  capitalisUsy  est  infidèle  à  sa  mis- 
sion; elle  exploite  son  privilège  dans  l'intérêt  de  ses  actionnaires 
plutôt  que  dans  celui  des  travailleurs ,  car  elle  se  refuse  à  effectuer 
dans  le  taux  de  ses  escomptes  une  baisse  généralement  réclamée. 
Les  banquiers  particuliers  isolés  entre  eux  sont  impuissants  à  don- 
ner une  direction  à  l'industrie ,  a  établir  l'équilibre  entre  toutes  les 
branches  de  la  production,  afin  de  préserver  les  producteurs  des 

(i)  Extrait  du  Globs  des  1 3  et  i4  novembre  i83i. 
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crUts  qui  viennent  périodiquement  semer  dans  leurs  rangs  le  trou- 
ble et  la  ruine. 

En  un  mot ,  les  banques  ne  sont  pas  encore  organisées  de  la  ma- 
nière la  plus  farôrable  pour  répartir  tous  les  instruments  parmi  les 
travailleurs  arec  discernement  et  habileté,  et  pour  les  leur  procurer 
aux  meilleures  conditions  possible  ;  pour  reiller  surtout  à  ce  qu'au- 
cun ne  soit  priré  de  ceux  qu'il  est  le  plus  capable  d'exploiter,  ce 
qui  revient,  en  d'autres  termes,  à  chercher  &  classer  les  hommes 
suivant  leur  mérite. 

Les  moyens  de  crédit  qui  sont  employés  aujourd'hui  n'ont  guère 
ftfit  de  progrès.  Ce  sont  toujours^  ceux  que  découvrirent  les  pre- 
mières villes  commerçantes  du  moyen  âge. 

Nous  avons  promis  de  vous  indiquer  la  transformation  que  doit 
subir  le  système  actuel  des  banques  pour  amener  plus  rapidement  la 
déchéance  successive  de  V oisiveté,  pour  améliorer  progressivement  la 
condition  des  travailleurs,  pour  leur  donner  enfin  la  disposition  ex- 
clusive des  capitaux ,  qu^eus  seuls  savent  rendre  productifs.  C'est  ce 
que  nous  venons  faire  aujourd'hui  ;  nous  tous  dirons  encore  com- 
ment la  concurrence  et  le  désordre  pourront  être  remplacés  par  Vas- 
sociaiion  et  Vordre, 

Quant  à  Vindusirie  agricole ^  nous  avons  dit  :  «Accordez  aux  fer- 
miers les  droits  politiques  attribués  aux  propriétaires,  afin  que  les 
lois  ne  soient  plus  faites  dans  l'intérêt  de  V oisiveté ,  mais  bien  dans 
celui  du  t:  avait.  Mobilise!  la  propriété  foncière  afin  de  facîKter  son 
passage  dans  les  mains  les  plus  capables  de  l'exploiter ,  afin  surtout 
de  relever  le  fermier  de  l'état  de  subalternité  dans  lequel  l'a  placé  la 
législation  féodale.  Alors  les  banques  agricoles ,  territoriales ,  hypo- 
técaires,  qui  toutes  sont  venues  échouer  devant  le  rempart  que  les 
rtstes  do  ce  code  barbare  offrent  de  nos  jours  encore  aux  propriétai- 
res de  mauvaise  foi ,  pourront  désormais  alimenter  l'agriculture  des 
capitaux  dont  elle  est  aujourd'hui  privée.  » 

Nous  vous  avons  montré  à  l'appui  de  nos  vues  l'exemple  de  l'An- 
gleterre où  la  féodalité  toute  vivante  est  obligée  de  reculer  devant  le 
génie  industriel,  qui  finira  par  se  débarrasser  des  liens  dans  lesquels 
elle  cherche  A  l'entraver.  Vous  avez  pu  apprécier,  quant  à  la  con- 
dition dos  fermiers;^  l'efTet  de  quelques-unes  des  améliorations  dont 
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nous  Toas  avons  entretenus,  telles  que  celles  de  l'importance  qui 
leur  est  attribuée  parla  constitution  anglaise ,  de  la  longue  durée  des 
baux  et  du  caractère  commercial  des  entreprises  agricoles. 

Maintenant,  pour  simplifier  Texamen  que  nous  ayons  à  faire  des 
moyens  ultérieurs  qui  seront  à  la  disposition  de  la  société,  et  pour  ne 
plus  aroir  ù  nous  occuper  de  la  séparation  qui  a  lieu  entre  la  pro^ 
priété  foncière  et  la  propriiU  mobiiiêre ,  nous  supposerons  quVHes 
sont  toutes  les  deux  régies  par  la  législation  commerciale.  Alors  le 
système  dont  nous  avons  à  tous  exposer  les  bases  s'appliquera  aussi 
bien  à  llndustrie  agricole  qu*ù  rindustrie  manufacturière  et  commer- 
ciale, car  alors  il  favoriserait  également  Tamélioratiou  du  sort  de 
tous  les  travoilleurs. 

Mais  avant  de  vous  exposer  le  plan  des  nouvelles  banques  que 
nous  croyons  appelées  procbainement  ù  remplacer  celles  qui  existent 
aujourd'hui,  nous  voulons  vous  en  montrer  dans  le  présent 
les  germes ,  les  éléments  épars.  Nous  voulons  vous  en  faire  obser- 
ver le  développement,  et  vons  amener  à  considérer  le  progrès  que 
nous  prévoyons,  comme  inévitable,  comme  avantageux  dans  l'état 
actuel  des  choses,  non  seulement  aux  travailleurs,  mais  encore 
mCme  aux  oisifs. 

Dans  ce  bot ,  nous  avons  à  vous  présenter  pour  les  relations  de 
prêt  et  d'emprunt  j  une  nouvelle  série  de  termes  équivalents  à  ceux 
que  nous  vous  avons  déjà  indiqués  pour  les  relations  à^écliange^  de 
tente  et  d*ac/ia/. 

Les  termes  de  cette  dernière  série  sont  les  suivants  : 

Echange  en  nature ,  muUipUeiti  des  ynonnaies,  unité  du  signe  mo- 
nétaire. 

Les  termes  qui  dans  le  crédit  correspondent  aux  précédents  sont 
ceux-ci  : 

BiiUiê  ou  promesses  inbivibcels  ,  transformation  de  ces  promesses 
ou  billets  individuels  en  promesses  plus  génâba&bs,  et  de  celles^  en 
titres  socuvx. 

Nous  vous  avons  fait  voir  dans  notre  première  Ifçon  comment  à 
Vichange  en  nature  on  avait  substitué  la  monnaie, 

Yous  savez  que  la  monnaie  fut  d'abord  imparfaite,  que  son  ém»s«> 
sion  fut  livrée  à  l^arbitrairc,  et  par  conséquent  k  la  mauvoise  foi  de 
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tout  indivîJu  puissant.  Vous  sarei  qu'ATaut  qua  la  titre  de$  mon- 
tiaies  fût  socialement  garanti ,  leur  altération  était  un  des  moyen» 
qu^employ aient  les  rois  et  les  barons  féodaux  poor  se  procurer  de 
nourelles  ressources.  Indcpendammeot  de  Tiucertitude  dans  ia^ 
'quelle  on  était  snr  leur  valeur ,  cette  dirersité  dans  les  agents  de  la 
circulation  apportait  le  plus  grand  trouble  dans  toutes  les  transactions. 

Ce  sont  précisément  les  mêmes  inconvénients,  la  même  incerti- 
tude, le  même  trouble,  qui  ont  existé  et  qui  existent  encore  dans 
remploi  des  signes  de  crédit  actuels  ;  et  cela  a  une  importance  d'au- 
tant plus  grande  que  la  masse  des  signes  individuels  est  plus  consi- 
dérable. 

Nous  allons  tous  montrer  Tinflucnce  de  ces  moyens  de  circulation 
'ou  d'emprunt  y  et,  dans  le  cours  de  cet  examen,  nous  aurons  Tocca- 
sioa  de  faire  les  Tapprocbemenls  que  nous  vous  avons  annoncés  en- 
tre les  diverses  formes  de  papier  2t  V échange  en  nature  ^  ainsi  que  la 
"monnaie. 

Nous  vous  indiquerons  ensuite  le  progrés  de  la  forme  des  divers 
titres  sociaux  «  pour  aiTi ver  enfin  à  TOUS  faire  nettement  concevoir 
la  véritable  forme  que  doit  avoir  le  ti(r9  de  crédit  social  pour  placer 
les  tracailleurs  dans  la  position  la  plus  favorable  vis-à^vis  de»  pro- 
priétaires oisifsé 

HILLETS  OV  raOMBSSES  iKDIVtDVELS. 

Votis  connaisse»  tous  les  avantages  qui  résultèrent  de  l'introduc' 
tion  des  killets  on  promesses*  Leur  usage  signala  le  commencement 
d*une  ère  nouvelle^  celle  du  développement  de  la  confiance  des  pro- 
priétaires  oisifs  dans  les  travailleurs ,  et  des  travailleurs  entre  eux. 
Cependant  ces  billets  ou  promesses,  d*abord  tout  indUiduêU^  ne 
pouvaient  servir  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas.  Ce  Quêtait 
en  quelque  sorte  que  par  exception  qu'un  travailleur  rencontrait 
une  personne  qui  eût  assez  à\eonfiance  en  lui  pour  lui  livrer,  contre 
sa  promesse  de  remboursement  dans  un  temps  déterminé ,  les  in- 
struments qu'elle  possédait.  La  même  difficulté  qui ,  dans  l'absence 
de  la  monnaie ,  s'opposait  au  rapprochement  difeet  ou  indirect  de 
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d«ax  persoDDes  qui  avaient  chacune  à  échanger  ce  que  Tautre  dé- 
sirait avoir,  empêchait  le  rapprochement  des  divers  membres  de 
la  société  entre  lesquels  auraient  pu  s*établir  indirectement  des  re- 
lations de  crédit. 

Cependant  la  nature  même  des  propriétés  mobilières,  leur  accrois- 
sement dans  quelques  mains,  faisaient  du  prêt  à  intérêt  une  néces- 
-sité  soit  à  rindustrtel  qui  ne  pouvait  employer  lui-même  tous  les 
capitaux  quMl  avait  amassés,  soit  à  celui  qui  voulait  se  retirer,  soit 
enfin  aux  enfants  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  cultiver  eux- 
mêmes  rbéntuge  qu*ils  avaient  recueilli. 


TITIIS  Dl  Ca&DIT  BMIS  fAK  DIS  BAUQVlEaS. 


Il  se  trouva  alors  dans  le  sein  de  Tindustrie  des  individus  qui  pos- 
sédaient déjà  une  certaine  fortune  et  qui  avaient  su  inspirer  une 
grande  confiance  par  leur  probité  et  par  l'habileté  qu'ils  avaient  dé- 
ployée dans,  la  direction  de  leurs  affiires.  Ce  fut  à  ces  individus  que 
Ton  Ttot  offrir  des  capitaux  &  faire  valoir,  et  par  leur  signaUire  ils 
purent  disposer  d*uae  grande  masse  de  richesses. 

Ces  individus  dont  nous  avons  eu  maintefois  Toceasion  d'expli- 
quer l'origine  et  la  fonction,  les  banquiers,  firent  alors  une  étude  spé- 
ciale de  la  solvabilité  d'un  certain  nombre  de  clients.  Us  leur  procu- 
rèrent directement  les  fonds  dont  ils  avaient  besoin ,  ou  bien  ils 
leur  fournirent,  4  l'aide  de  leurs  signaturos  particuUires,  les  moyens 
indirects  de  se  les  procurer.  La  signature  de  ces  banquiers  était  une 
véritale  monnaie  de  crédit,  La  monnaie  d'or  et  d'argent  facilitait  la 
tente  et  Vachat^  tandis  que  l'autre  favorisait  le  prêt  et  Vemprunt.  Car 
celle-ci  n'était  qu^  l'échange  d'un  produit  contre  une  promesse  dé 
tnmiiy  et  celIHà  était  un  échange  entre  deux  produits. 

Il  y  eut  autant  de  monnaies  de  crédit  qu'il  y  avait  de  banquiers 
prêtant  leur  signature.  Or,  chacune  de  ces  monnaies  ne  présentait 
pas  une  égale  solidité,  et  toutes  n'étaient  pas  assez  généralement, 
connues  pour  qu'elles  pussent  directement  servir  à  l'emprunt  des 
instruments  dont  Je  producteur  avait  besoin. 


La  multiplicité  des  monnaies  d*or  et  d*argent  arait  donné  naiS' 
snnce  à  Tindustric  des  changeurs ,  dont  le  métier  consistait  à  %e  te- 
nir au  courant  de  toutes  les  monnaies  de  l'Europe ,  à  connaître  leur 
râleur  respective  et  ù  savoir  discerner  leur  ynleur  intrinsèque.  De 
même,  il  y  eut  des  capitalistes  qui  ne  s^occupèrent  que  de  Tescomp- 
tc  des  ài\ersc$  signatures  f  qui  les  classèrent  également  suivant  leur 
Taleur  respective  ou  intrinsèque. 

L'existence  des  titres  de  crédit  particuliers  émis  par  les  banquiers , 
correspond,  ainsi  que  nous  TaTons  déjà  dit,  à  celle  de  la  multiplicité 
des  monnaies  émises  dans  ie  moyen  âge  par  les  divers  barons  féodaux. 
Dans  un  cas  comme  dansTaulre,  il  y  a  même  incertitude,  même  diffi- 
culté pour  donner  cours  i\  ces  titres  d'emprunt. 


LSTTRES   DE   CHANGE. 


Indépendamment  des  diverses  natures  de  papier  qui  représentent 
In  masse  des  capitaux  prêtés  dans  une  même  ville,  il  y  a  encore  au- 
tant de  papiers  différents  qu'il  y  a  de  villes  sur  lesquelles  des  délé- 
gations sont  données  sous  le  nom  de  lettres  de  change ,  soit  dans  un 
inême  état,  soit  dans  les  états  étrangers.  Il  n'existe  relativement  à 
ces  lettres  de  change  aucun  papier  qui  les  représente ,  de  même  qu'il 
n'existe  pas  encore  de  monnaie  commune  à  pluMeurs  états  ;  mais  on 
a  fait  bien  moins  de  progrés  pour  la  letin  de  change  que  pour  la 
monnaie ,  puisqu'on  est  parvenu  à  introduire  de  l'unité  pour  toutes 
celles  d'un  royaume,  tandis  qu'il  y  a  autant  de  lettres  de  change  dif- 
férentes qu'il  y  a  de  villes  dans  un  même  royaume. 


BILLET   DC   BA!i<jU&. 

Vous  savez  aussi  qu'il  se  forma  des  établissements  gérUraux  de 
crédit  :  ceux-ci  escomptèrent  des  engagements  particuliers ,  mais 
plus  spécialement  ceux  des  banquiers  avec  leurs  propres  billets,  qui 
circulaient  comme  de  Vargent  ;  ce  sont  les  billets  de  banque. 
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Le  billet  de  banque  correspond  à  rnnitc  de  monnaie  dans  chaque 
pnys^et  il  a  puissamment  contribué  à  établir  et  à  développer  des 
rapports  de  condance  entre  les  hommes.  Mais  le  billet  de  banque  est 
loin  d'être  aujourd'hui  la  seule  monnaie  de  crédit  social.. It  ne  peut 
pas  l'être  sous  sa  forme  actuelle,  car  son  usage  est  excessivement 
limité  relativement  à  la  masse  des  prêts  qui  s«nt  faits  à  Tindustrie, 
attendu  que  le  b'UUi  de  banque  n'offre  pas. un  placement ,  puisqu'il  ne 
porte  pjis  intérêt;  il  ne  peut  pas  s'échanger,  contre  tous  les  effcrs 
particuliers,  les  représenter  tous;  il  ne  sert  qu'à  suppléer  la  monnaio 
pour  les  besoins  de  la  circulation. 

Vou3  Toyei  toutefois,  messieurs,  que  les  titres  de  crédit  favorisent 
cFautant  plus  la  circulation  des  produits  qu'ils  $e  généralisent ^  ou  plu* 
tôt  qu'ils  se  socialisent  davantage. 

Effets  sociaux  temporaires  ou  non  remboursables^ portant  intérêt,. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  fonds  empruntés  par  l'indus- 
trie aux  capitalistes  contre  des  litres  de  crédit  d'abord  individuels^ 
comme  les  promesses  directes  des  travailleurs,  plus  généraux  ensuite 
comme  ceux  émis  paries  banquiers,  et  enfin  x^c/au^r  comme  Tes 
billets  mis  en  circulation  par  une  banque  générale.  Nous  vous  avons 
expliqué  comment. le  billel  de  banque  ne  portant  pas  intérêt  ne  pou- 
Tait  pas  dans  sa  forme  actuelle  socialiser  les  divers  efiTels  particuliers, 
généraliser j  en  d'autres  termes,  tes  rapports  des  capitalistes  et  des 
travailleurs. 

Tous  les  effets  dont  nous  venons  de  vous  parler  sont  des  promesses 
de  remboursement  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées. 

Il  nous  reste  à  tous  signaler  l'cxiiitence  d'autres  effets  qui  ont  un 
caractère  différent  des  eflets  particuliers  ou  des  billets  de  banque,  en 
ce  qu'ils  ne  sont  remboursables  qu'à  la  volonté  de  l'emprunteur,  et 
qu'ils  portent  intérêt.  Nous  parlerons  aussi ,  à  cette  occasion ,  de 
titres  50ciaux  qui  procurent  un  intérêt^  et  dont  répoque  du  rembour- 
sement est  déterminée  d'avance. 

Les  titres  d'emprunt  non  remboursables  et  portant  intérêt  sont  d'a^ 
bord  les  actions  de  diverses  entreprises  industrielles.  Nous  errons 
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plus  tard  qu*ù  part  les  ioconTénients  attachés  aujourd'hui  à  ce  gea« 
re  de  placement,  ,  à  cause  de  Tincapacité  des  capitalistes  qui  pren- 
nent ces  actions,  ce  sont  les  titres  dont  la  forme  est  la  plus  aTanta- 
geuse  à  Tindustrie.  Du  reste,  il  y  a  toujours  dans  ces  titres  un  ca- 
ractère d' individualité f  un  défaut  absolu  d^uniti. 

Viennent  ensuite  les  effets  au  moyen  desquels  les  gouremements 
font  des  emprunts  définitifs  ou  temporaires. 

Ils  émettent  des  titres  qu'ils  ne  s'engagent  pas  à  rembourser  à 
présentation  ou  à  toute  autre  époque  déterminée ,  ces  titres  portent 
.un  intérêt.  On  les  appelle  rent$s  parcequ'ils  ne  donnent  droit  qu'à 
la  perception  d'une  rente  et  non  d'un  capital.  Mais  le  crédit  dont 
jouit  l'état  permet  au  porteur  de  réaliser  à  chaque  instant  la  Taleur 
capitale  de  ces  effets.  Et  si  leur  cours  rarie  souvent  si  brusquement , 
la  raisoB  en  est  simple,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  encore  entre  les  peu- 
ples et  les  gouTernements  une  association  franche,  complète  ;  tout 
au  contraire  leurs  intérêts  sont  le  plus  souvent  opposés;  c'est  qu'il 
existe  aussi  dans  une  époque  de  transition  et  de  désordre  comme 
la  nôtre  une  classe  d'hommes  qui  cherchent  à  s'élerer  par  d'autres 
moyens  que  par  le  travail ,  et  qui  sont  intéressés  par  conséquent  à 
entretenir  dans  ces  fonds  un  mouvement  perpétuel,  afin  d'alimenter 
le  jeu  auquel  ils  se  livrent. 

Outre  ces  titres  d'emprunt  non  remboursables,  les  gouvernements 
ont  encore  recours  à  des  emprunts  temporaires ,  lorsque  leurs  dépen- 
ses les  obligent  à  anticiper  sur  les  receltes  provenant  de  la  percep- 
tion de  l'impôt. 

Le  trésor  français  émet  des  bons  à  diverses  échéances,  générale- 
ment à  cinq  mois,  et  très  souvent  il  n'a  pu  suffire  à  toutes  les  de- 
mandes qui  lui  étaient  adressées  par  les  capitalistes  ;  il  a  été  obligé  de 
refuser  de  donner  de  nouveaux  bons,,  bien  que  le  taux  d'intérêt  qui 
y  était  attaché  fût  très  bas. 

Eh  Angleterre  le  gouvernement  émet  également  des  bons  à  terme 
qu'on  appelle  bUUts  de  l'échiquier.  La  masse  de  ces  bons  est  infini- 
ment plus  considérable  qu'en  France.  Leur  crédit  est  tel  qu'ils  font  en 
quelque  sorte  office  de  monnaie.  Tous  les  banquiers  anglais  placent 
une  grande  partie  de  leurs  fonds  disponibles  en  billets  de  l'échiquier f 
et  quand  ils  ne  paient  pas  direetement  avce  ces  billets  ils  jK>nt  tou- 
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jours  sûrs  de  se  procurer  de  l'argent  arec  ces  effets.  Pour  en  facilitée 
la  circulation,  les  intérêts  s'ajoutent  tous  les  jours  à  la  somme  prin- 
cipale. Ils  sont  payés  ainsi  ù  chaque  mutation  par  celui  qui  les  achète 
4  celui  qui  les  négocie.  Lorsque  le  semestre  des  intérêts  arrive  , 
le  dernier  porteur  touche  du  gouTernement  la  totalité  de  ces  inté- 
rêts dont  il  a  avancé  une  part  plus  ou  moins  forte ,  suivant  l'époque 
à  laquelle  il  est  devenu  propriétaire  de  ces  bitUU. 

£q  France  comme  en  Angleterre,  on  considère  généralemeal 
comme  un  avantage  que  le  gouvernement  renouvelle  ces  bons  y  ou, 
ca  d'autres  termes,  qu'il  éloigne  l'époque  du  remboursement.  Cela 
est  à  tel  point  en  Angleterre,  que  le  gouvernement  en  consolidé  très 
fréquemment  pour  de  très  fortes  sommes,,  c'est-à-dire  qu'il  les 
transforma  en  renies  remboursables  à  sa  volonté  seulement.  Cette 
consolidation  d'effets  à  terme  est  un  fuit  très  remarquable  et  dont  on 
doit  tirer  un  grand  enseignement  pour  la  constitution  nouvelle  des 
banques.. 

Mais  nous  allons  avoir  l'occasiun  de  revenir  sur  ce  fait. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommçs  bornés  à  vous  mettre  au  cou- 
rant des  diverses  formes  sous  lesquelles  ont  circulé  et  circulent 
encore  les  titres  d^  crédit.  Npus  vous  avons  indiqué  ceux  qui 
étaient  les  plus  propres  à  la  circulation ,  c'est-à-dire  avec  lesquels 
on  peut  se  procurer  le  plus  facilement,  toute  espèce  d'instruments. 
Ce  sont  les  titres  dont  le  caractère  est  le  plus  social^  et  qui  par 
suite  offrent  une  plus  forte  garantie. 

Nous  avons  à  exnn)iner  maintenant  les  autres  avantages  qui  résulr 
ient  de  \sl  socialisation  de  plus  en  plus  grande  des  signes  de  crédit. 

Ces  avantages  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1*  Plus  un  titre  de  crédit  a  perdu  le  caractère  individuel,  moins 
est  forte  la  redevance  payée  par  l'industrie  aux  propriétaires  oisifs  ; 

3*  Le  crédit  que  les  eapitalistes  accordent  atix  travailleurs  est  d'au- 
tant plus  long  que  le  titre  qu'ils  ont  entre  les  mains  a  un  caractère  plus 
social.  Ainsi,  pendant  que  tous  les  trois  mois  ou  tous  les  six  mois  tous 
lès  effets  particuliers  9Ônt  renouvelés,  la  plus  grande  partie  des  billets 
de  banque  reste  indéfiniment  dans  la  circulation, bien  que  les  porteurs 
aient  la  faculté  dé  se  faire  rembourser  à  volonté.  Les  rentes  de  l'é- 
tat et  même  les  actions  d'entreprises  industrielles  sont  recherchées , 
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quoiqu'il  n'y  ait  aucune  époque  fixée  par  le  débiteur  pour  k  rem 
boursement. 


DES  COBDItlOKS  XVXqVKLLtS  CiacOLBOT  «S  DIYMS  «TBE3  DE  CaÉWT. 

Vous  sare»,  messieurs,  que  moins  un  indiridu  offre  de 
garantu  morale  ou  matérielle,  plus  on  lui  fait  payer  cher  la 
tocation  des  capitaux  qu'on  lui  confie.  AinsTil  y  a  à  Paris  une  foule 
d  «ndustnels  dont  le  crédit  n'est  pas  connu,  ce  qui  tient  à  ce  que 
l organisation  achieWc  de  la  banque  est  fort  imparfaite;  ces  indu,- 
triels  paient  généralement  6,  8,  ,o  pour  loo  d'intérêts,  et  plus 
encore  quelquefois,  tandis  que  le  papier  des  premières  maisons  de 
Fans  se  négocie  à  3  et  mfme  A  a  i,a  pour  ,oo  Tan,  et  que  les  billet» 
«e  banque  sont  pris  au  pair  sans  intérêts. 

Nous  citerons  encore  les  bons  du  trésor  en  France,  les  billets  Je 
lechiquier  (i)  et  les  renies  en  Angtelerre,  sur  Iès<|ucls l'intérêt  est 
tort  peu  eleré.  Nous  pourrions  ajouter  les  rentes  françaises,  si  l'éfal 
d  incerutude,  de  crise  dans  lequel  se  troure  actuellement  notre  pays  , 
et  SI  le  souvenir  de  la  conduite  financière  du  gouvernement  français 
a  une  époque  qui  ne  se  renouvellera  pas,  ne  venaient  accidentelle- 
ment élever  le  taux  de  l'intérêt  des  fonds  publics;  ce  qui  a  Ueu  par 
un  abaissement  proportionnet  dans  le  capital  qu'on  consent  à  donner 
pour  une  rente  déterminée. 


BFFBT  DB  H  COHCEHTBATION  DES  PaétS  ET  I.ES  EKPWJKTS, 

Plu»  la  concentration  des  prêts  et  des  emprunts  est  grande, 
plus  il  est  facile  de  maîtriser  le  taux  de  l'intérêt,  de  le  foire  baisKr 
graduellement  d'une  manière  générale. 

Ainsi  le»  banqves  qui  ont  été,  d'une  manière  fort  incomplète  à 

(  i)  Le.  biUeU  de  l'éebiqmer  ao  négocient  actaellcment  i  Londres  à  i  dé- 
lier i|!i  slerUog  par  jour  pour  loo,  soit  a  ii4  p.  ,oo  l'an  environ. 
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la  vérité,  de  grands  centres  de  prCt  et  d^empriioty  ont  excfc<5  une 
très  grande  influence  sur  la  baisse  du  loyer  des  capitaux.  Les  ban* 
K\\ies  générales  ont  fait  cesser  jusqu*ù  un  certain  point  le  dcspotis^me 
exercé  indiriduellemcnt  por  les  capitalistes  sur  les  travailleurs.  An 
point  où  nous  sommes  arrives  de  Texposition  de  nos  idées,  cela  doit 
être  nettement  senti  sans  quMi  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  non- 
veaux  développements. 

Noos  avons  encore  des  exemples  remarquables  de  Tcffct  de  la  con- 
centration des  emprunts,  dans  les  réductions  qui  ont  été  faites  à 
plusieurs  reprises  par  le  gouvernement  anglais  dans  les  intérêts  de 
sa  dette.  Indépendamment  de  l'allégement  que  ces  récluctions  pro- 
duisaient dans  les  charges  publiques,  surtout  à  cause  de  Timpor- 
tance  de  la  dette  anglaise,  cette  opération  a  toujours  déterminé 
une  baisse  de  Tintérêt  dans  toutes  les  transactions  particulières  ; 
cela  a  par  conséquent  fortement  contribué  à  ramélioratioa  du  sort 
des  irataiiUurs  et  ù  la  décroissance  de  Voisireié, 

M.  de  Yillèle  a  essayé  d*opérer  en  France  une  réduction  de  la 
rente.  Vous  connaisse!  tous  son  f  tmeux  projet  de  couFersion  du  5 
p.  loa  en  3  p.  loo  (ou  en  réalité  en  4  p*  loo,  à  eause  de  la  combi- 
naison qu'il  avait  adoptée).  Cette  mesure,  qui  se  rattachait  du  reste  à 
un  système  politique  rétrograde,  ne  fut  pas  comprise  sous  le  rap- 
port financier,  &  l'époque  où  elle  fut  proposée.  Les  discours  qui  fu- 
rent prononcés  à  la  tribune  par  quelques  membres  de  l'opposi- 
Hon ,  sur  le  danger  de  Faocroîs^ement  du  capital  de  la  dette,  sur  les 
prétendus  avantages  qu'on  croyait  attachés  '!i  l'élévation  de  l'intérêt 
ou  du  revenu  des  oisifs^  ont  prouvé  que  cette  question  n'étai^  pas 
alors  mûre  en  France,  que  peu  de  membres  étaient  à  la  hauteur  do 
cette  discussion. 

M.  Laditte  faillit  perdre  une  popularité  justement  acquise,  pour 
s'être  fait  le  défenseur  de  cette  mesure.  Et  certes  le  point  dé  vue 
auquel  s'était  placé  ce  célèbre  banquierétait  fort  élevé.  Nous  éprou* 
vons  même  le  besoin  de  citer  un  passage  d'une  brochure  qu'il  pu- 
blia alors  sur  cette  question;  ce  passage  prouvera  que  SI.  Laflitte  en 
sentait  toute  l'étendue^  toute  l'importance. 

«L'homme,  disait-il,  qui  vit  sur  une  œuvre  passée,  doit  deve- 
»nir  continuellement  plus  pauvre  ^  parcequc  le  temps  le  transporte  » 
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»a¥eË  la  richesse  d'autrefois  9  au  milieu  d'une  richesse  toujonrs 
«croissante  et  toujours  plus  disproportionnée  ik  la  sienne.  A  défaut 
ndê  travail,  il  n*y  a  qu*un  moyen  de  se  soutenir  au  nÎTean  des  va- 
»  leurs  actuelles  y  G*est  de  diminuer  les  conêommaiiom.  Il  faut  ou  ira- 
n tailler  ou  se  réduire^  Le  capitaliste  a  le  rôle  de  Voisif;  sa  peine  doit 
«être  réconomie,  et  elle  n'est  pas  trop  sévère.  Tel  est  le  principe  à 
«regard  du  capitaliste,,».  Les  possesseurs  de  capitaux  doÎTcnt  subir 
«des  sacriûces  continuels  en  faveur  de  ceux  qui  les  emploient,  et 
«ils  ont  dû  en  subir  de  plus  grands  depuis  le  développement  de  l:i 
«richesse  arrive  dans  les  trente  dernières  années. 

Cependant  y  il  faut  le  répéter,  il  y  arait  dans  la  répugnanoe 
que  montra  une  partie  du  pays  &  Toccasionde  cette  loi,  non  pns  tant 
une  preuve  de  sympathie  en  fareur  des  propriétaires  •  qu'une  pro- 
testation contre  la  jonglerie  a  Taide  de  laquelle  M«  de  Villèle  espé- 
rait servir,  suivant  l'heureuse  expression  du  général  Foy,  on  splen- 
dide  festin  aux  émigrés  (1).  Il  n'ayait  vu  en  effet  dans  cette  réduc- 
tion que  le  moyen  d'économiser  la  rente  nécessaire  pour  faire  un 
emprunt  d'un  milliard,  afin  d'indemniser  les  ancieas  propriétaires 
de  biens  nationaux.  Mais  en  voulant  signer  un  pacte  d'alliance  avec 
le  passé,  il  était  sans  s'en  douter  un  instrument  d'avenir. 

Parla  présentation  de  ce  projet  «  la  discussion  se  trouva  portée 
sur  un  bon  terrain  ,  celui  de  la  diminution  des  privilèges  de  la  nais- 
sance et  de  l'amélioration  de  la  condition  des  traTailleurs. 

La  chambre  des  pairs,  défenscnr  naturel  des  privilèges  de  la  nais- 
sance, puisqu'elle  est  entièrement  composée  d'hommes  qui  TiTent 
noblement  du  rerenu  de  leurs-capitaux,  sans  aucun  tra rail  de  leur 
part;  la  chambre  des  pairs,  possesseur  de  mojorats,  de  renies  et  de 
fermages,  sentit  que  cette  loi  touchuil  à  l'une  des  sources  de  ses 
revenus,  et  elle  la  rejeta  par  instinct  de  l'atteinte  profonde  qu'elle  y 
portait  indirectement.  £h  bien,  l'ignorance  sur  ces  matières  était  alors 


(1)  Il  est  ÎQntiie  de  dire  qne  noas  les  premiers  nous  aarioos  excepté  Ici 
petits  propriétaires,  ceux  qui  n*tTaîenl  pas  d*aulrc  moyen  d'existence 
«fn'ane  faible'  rente,  et  pour  cela  il  aurait  suffi  de  poser  uue  limite  audei- 
•OQs  de  laquelle  la  rédoclion  naarait  pas  eu  lieu. 
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si  grande  que  la  chnoibrc  des  pairs ,  en  faisant  ainsi  un  acte  iTé^oit' 
m$y  s'acquit  une  |rande  popularité. 


ÂTAHTAGKS   POVB   LES  TAAVAILUBUBS  Dl    LA    LOKGVI    DVIBB   DBS   PBAtS. 


Nous  feoons  de  montrer  TiaflueDce  de  la  concentration  des  prôls 
et  de5  emprunts  par  l'intermédiaire  des  chefs  de  Tindustrie  et  du 
gouTemement ,  sur  la  baisse  de  l'intérêt.  Nous  a  tous  à  examiner 
maiateoant  les  arantages  des  prêts  à  long  terme ,  et  des  emprunts 
sans  condition  de  remboursement  à  une  époque  fixe. 

Nous  avons  déjili  tu  que  la  durée  du  prêt  étuit  toujours  corres- 
pondante à  la  garantie  pins  ou  moins  sociale  que  présentent  les  ti- 
tres d'emprunt. 

Or  il  est  évident  que  plus  est  longue  la  durée  du  prêt,  plus  est 
grande  la  faeilité  qu'a  un  homme  de  disposer  des  capitaux  qui  lui 
sont  confiés 9  plus  aussi  sa  position  s'améliore;  car  dans  ce  cas,  il 
paot  se  livrer  à  des  opérations  que  sans  cela ,  il  n'aurait  pas  osé  en- 
treprendre,  dans  la  crainte  de  se  voir  privé  des  moyens  sur  lesquels 
il  avait  compté. 

La  forme  dés  titres  de  propriété  qui  éloigne  le  plus  la  nécessité  des 
renouvellements  est  encore  favorable  à  la  baisse  de  l'intérêt.  C'est 
en  effet  l'obligation  dans  laqnelle  se  trouvent  les  travailleurs  de  sol- 
liciter de  la  part  des  capitalistes  le  renouvellement  de  leurs  billets 
ou  promesses  qui  maintient  l'intérêt  à  un  taux  élevé.  Plus  cette  obli- 
gation diminue  et  plus  les  conditions  du  prêt  deviennent  avantageu- 
ses à  l'industrie. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  vous  présenter  sur  les  di- 
verses formes  des  titres  de  crédit,  sur  leur  succession,  sur.l'influence 
que  chacune  d'elles  a  exercée ,  et  sur  l'importance  toujours  crois- 
sante de  la  masse  des  titres  sociaux;  les  faits  nombreux  qui  sont  arri*' 
vés  à  l'appui  ^  ont  dû  vous  mettre  à  même  de  concevoir  clairement 
l'avantage  immense  qu'il  y  aurait  à  adopter  un  sign*  de  crédit  uni- 
taire, de  même  qu'il  existe  une  monnaie  unilain. 
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BANQt'E  CÈKÉRALB  tt   PHET  BT  D*EUPRITNT  ;  KOCVEAVX  BILLETS. 

Vous  arcz  tu  pourquoi  le  billet  de  banque  actuel  qui  correspond  sous 
yn  cerluin  rapport  à  l'uni  le  de  monnaie,  n*CTi  est  récirement  pour- 
tant que  l'appendice,  muis  ne  peut  pas  être  considéré^  à  Tégard  des 
autres  formes  des  efiots  du  commerco  comme  étant  Texpression  d'un 
progrès  analogue  A  celui  qu'on  peut  constater  dans  l'existence 
d'une  monnaie  unitaire,  relativement  iV  toutes  les  monnaies  particu- 
lières. 

Pour  qu'un  signe  de  crédit  puisse  revêtir  le  caractère  social ,  il 
faut  qu'il  soit  la  transformation,  la  représentation  de  tous  les  titres 
plus  ou  moins  individuel»  qui  circulent  aujourd'hui  ;  et  il  faut  pour 
cela  que  ce  nouveau  papier  participe  ù  la  fois  et  du  billet  de  banque 
actuel  et  du  titre  de  rente. 

C^est  par  fa  création  d'une  banque  chargée  d'émettre  de  pareils 
effets  qu'on  parviendra  à  généraliser  les  rapports  des  capitalistes 
et  des  travailleurs  j  à  emprunter  les  instruments  de  la  production 
aux  meilleures  conditions  possible ,  en  donnant  par  la.  nature  même 
du  titre  d'empnint  une  garantie  dont  les  propriétaires  oisifs  sont 
privés  aujourd'hui,  celle  de  n'être  plus  exposés  à  perdre  brusque«- 
ment  leur  fortune  par  la  faillite  des  individus  dont  ils  avaient  es- 
compté les  engagements,  et  à  introduire  enfin  dans  l'atelier  indus^ 
triel  un  ordre  indispensable  à  sa  prospérité. 

Nous  allons  vous  donner  de  la  manière  la  plus  brève  une  idée  gé- 
nérale de  ce  nouveau  système  de  banques. 

Cette  banque  serait  une  véritable  caisse  de  prêt  et  d'emprunt. 
Elle  devrait  être  dirigée  par  les  chefs  de  l'industrie,  qui,  au  lieu  de 
verser  des  fonds  en  espèces,  comme  cela  est  exigé  aujourd'hui  de 
tous  les  actionnaires  des  banques ,  donneraient  une  certaine  garantie 
personnelle  comme  dans  les  compagnies  d'assurance  (i). 

(i)  Dans  les  applications  que  uous  ferons  de  ces  vaes  nous  montrcroBS 
comment  on  pourroit  remplacer  les  trésors  entassés  dans  les  caves  de  U 
Ijauqae  de  France  par  des  titres  de  rente. 
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Elle  escompterait  le«  effets  de  toute  l'industrie  arec  ses  propres 
bQlets  portant  intérêt  et  nen  remboursables  d  vue.  La  solidité  de  ces 
billets  serait  ainsi  diredtement  liée  à  celle  de  tous  les  travailleurs. 

Ces  billets  remplaceraient  de  cette  manière  tous  les  effets  par- 
ticuliers et  deriendraient  par  conséquent  la  base  principale  de  tous 
les  placements 9  de  mOme  que  les  billets  de  Téchiquier  en  Angle- 
terre. 

Nous  n*aYons  parlé  que  d'une  banque,  ce  qui  ne  Tcut  pas  dire 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  comptoir;  car  précisément  pour  que  son 
action  devienne  générale ,  il  est  nécessaire  que  le  comptoir  prin- 
cipal se  subdivise  en  une  foule  de  comptoirs  spéciaux ,  afin  qu'on 
puisse  procéder  y  dans  l'escompte  des  valeurs  de  l'industrie ,  avec 
un  degré  de  certitude  qui  manque  aujourd'hui  ù  tous  les  banquiers, 
parcequ'il  n'existe  pas  de  division  ni  de  combinaison  dans  leur  tra- 
Tail. 

Cette  spécialisation  des  banques  qui  se  généraliseraient  de  plus  en 
plus,  est  le  seul  moyen  de  remédier  ù  la  concurrence  que  se  livrent 
les  travailleurs  entre  eux;  concurrence  qui  exerce  une  action  délétère 
sur  le  corps  indui^tricl;  c'est  le  seul  moyen  d'harmoniser  toutes  les 
parties  de  la  production  et  de  prévenir  des  encombrements  inévita- 
bles dans  l'étut  d'isolement  dans  lequel  sont  placés  aujourd'hui  tous 
les  trarailleurs  les  uns  vis-à-vis  des  autres  (i). 

Revenons  cependant  à  l'explication  du  mécanisme  de  ces  banques. 
Les  nouveaux  billets  n'étant  pas  remboursables  à  vue,  il  n'est  plus  né- 
cessaire d'entasser  dans  des  caves  des  monceaux  immenses  d'or  et 
d'argent,  comme  font  les  banques  actuelles,  afin  d'être  en  mesure 
de  faire  face  à  des  demandes  imprévues  de  rembourscmcht. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  billets  ne  puissent  ja- 
mais être  remboursés  :  car  tout  porteur  de  ces  nouveaux  billets  de 
banque  aurait^  indépendamment  de  la  facilité  de  la  négociation,  le 

(i)  Oa  a  fait  déjà  qoelques  tentatives  dans  le  bat  de  spécialiser  lescasspîe 
des  promesses  des  travailleurs  ou  de  leur  faifo  des  prêts  :  MM.  Elicm»« 
frères  oat  établi  on  comptoir  pour  les  entrepreneurs  de  bâtiments;  il  y  a 
encore  la  caisse  de  Poissy  poar  les  bouchers ,  et  la  caisse  des  boalau- 
gers.ele 


droit  d«  les  échanger  à  chaque  instant  contra  des  effets  du  porte- 
teaîUe  de  la  Banque  garantis  par  elle ,  et  de  faire  donner  ainsi  une 
échéance  à  ces  billets;  mais  de  semblables  demandes  ne  se  reoou- 
Telleratent  pas  souvent ,  car  elles  seraient  au  désarantage  du  por- 
teur debillets»  puisqu'il  prendrait,  à  la  placcd*un  titre  divisé  d^lne 
manière  facile  pour  la  circulation,  litre  arec  lequel  il  pourrait  coas- 
tamment  se  procurer  toute  espèce  d'objets,  un  autre  titre  qui  no 
présenterait  pas  la  même  commodité.  Aussi  cette  faculté  ne  serait- 
elle  que  transitoire. 

Au  furet  à  mesure  que  les  demandes  d'échange  de  billets  non^ 
remboursables  contre  des  effets  i\  terme  diminueraient,  par  suite  du 
progrès  de  la  confiance  dans  les  titres  émis  par  la  banque  ,  on  éloi- 
gnerait les  époques  des  remboursements  exigés  de  l'industrie.  On 
pourrait  d'abord  les  6xer  d'après  la  durée  du  travail  de  chaque 
branche  de  la  production,  et  les  reculer  successivement  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  cesser  ce  qu'il  y  a  de  provisoire  dans  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'industrie.  On  arriverait  ainsi  au  système  de  commandHe 
sous  la  surveillance ,  sons  la  direction  des  banques  spéciales. 

Au  moyen  de  l'introduction  de  ces  nouveaux  titres,  une  grande 
partie  des  espèces  qu'on  est  obligé  d'employer  aujourd'hui  pourrait 
être  transformée  *soit  en  ornements,  soit  en  ustensiles  dont  l'usage 
indique  un  certain  degré  d'aisance  ;  ou  bien  ces  espèces  pourraient 
s'échanger  au  dehors  contre  des  instruments  de  travail  ou  d'autres 
objets  de  consommation.  Vous  avez  vu  dans  notre  première  leçon 
l'importance  d'une  économie  de  cette  nature.  L'argent  finirait  par 
n'être  plus  employé  que  pour  les  besoins  journaliers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existait  pas  de  titre  de  cré- 
dit qui  pût  représenter,  remplacer  la  Uttre  de  change ,  lui  faire 
perdre  son  caractère  de  locatiU,  de  même  que  dans  une  même  yille 
le  billet  de  banque  actuel  représente ,  remplace  des  effets  imaviàttds* 
Nous  avons  fait  Toir  que  sous  ce  rapport  le  crédit  était  en  arrière 
des  progrès  effectués  par  la  monnaie  f  qui  est  uniforme  pour  toutes 
les  villes  d'un  même  état. 

Les  nouveaux  billets  de  banque  feraient  disparaître  successivement 
la  lettre  de  change^  d'abord  entre  les  villes  d'un  royaume,  puis  entre 
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le«  étrers  foyauaies  eux-mêmes  ^  qui  se  trouTcrafent  bientôt  obli(;éf 
d*adopter  notre  monnaie  de  compte,  le  système  décimal. 

Il  est  facile  de  conceroir  comment  ces  billets  pourraient  rempla- 
cer la  lettre  de  change  ^  car  comme  ils  auraient  une  solidité  incompa* 
rablement  plus  graade  que  celle  de  tout  autre  effet,  ils  auraient 
cours  sur  toutes  les  places  de  l'Earope  y  et  seraient  recherchés  com« 
me  placements  par  tous  les  capitalistes  étrangers.  Cette  dernière 
circonstance  ferait  disparaître  la  différence  qui  existe  entre  toutes  les 
Tilles  de  commerce,  sur  le  taux  de  Tintérêt,  car  avec  ces  effets  on 
pourrait  aller  prendre  les  capitaux  partout  où  ils  sont  offerts,  c*est< 
à-dire  le  pins  mal  employés,  pour  les  distribuer  dans  tous  les  lieux 
où  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Déjà  les  rentes  françaises  et  anglaises 
sont  classées  dans  toute  TEurope,  mais  cela  n'est  rien  en  comparai- 
son de  Textension  que  pourraient  prendre  les  placements  sur  des  ti- 
tres qui  à  Fayanlage  d'une  grande  solidité  ajouteraient  celui  d'être 
l>eauGOup  plus  commodes  pour  la  circulation  que  les  rentes  actueU 
les.  Cet  usage  contribuerait  à  resserrer  les  liens  qui,  doÎTentunir  les 
peuples,  et  établir  entre  eux  une  solidarité  d'intérêts. 

Ces  billets  se  substitueraient  ainsi  successirement  à  tous  les  titres 
de  propriété  quelconques. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  vous  montrer  l'indispensabilité 
d*un  titre  de  crédit  qui  résumât  en  quelque  sorte  tous  les  titres  par- 
ticuliers; nous  TOUS  avons  fait  voir  encore  le  progrès  de  la  forme 
des  contrats  de  rente  passés  entre  Its  oUifs  et  les  travailUurs;  nous 
TOUS  avons  exposé  le  plan  d'une  nouvelle  banque  qui  pût  émettre 
des  titres  véritablement  sociaux  sous  la  meilleure  forme  pour  l'in- 
dustrie, c'est-à-dire  sans  condition  de  remboursement;  tous  vons 
avons  fait  sentir  d'une  manière  nette  l'influence  que  la  création  de 
cette  caisse  générale  de  prêt  et  d'emprunt  pourrait  avoir  sur  l'amér 
lioration  de  la  condition  des  travailleun*  Elle  aurait  pour  résultats  les 
plus  importants  i**  de  soustraire  l'industrie  à  la  dépendance  dipeclâ  ds*» 
olsiftf  de  les  mettre  dans  l'impuissance  d'apporter,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  trouble  dans  la  production,  en  retirant  leurs  capitaux^aux 
moindres  craintes  qu'ils  éprouvent;  a"  de  mettre  les  chefs  du  tra- 
vail en  position  de  diminuer  graduellement  les  redevances  payées 
aux  propriétaires ,  c'est-à-dire  de  rendre  de  plus  en  plus  difficiles 
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droK  d%  les  échanger  à  chaque  instant  contre  det  effets  du  porte- 
feuille de  la  Bancfue  garantis  par  elle ,  et  de  faire  donner  ainsi  uii« 
échéance  à  ces  billets  ;  mais  de  semblables  demandes  ne  se  reooa- 
Tellcraicnt  pas  souvent,  car  elles  seraient  au  désavantage  du  por- 
teur de  billets  9  puisqu'il  prendrait,  à  la  place  d'un  titre  divisé  d^une 
manière  facile  pour  la  circulation,  litre  avec  lequel  il  pourrait  cons- 
tamment se  procurer  toute  espèce  d'objets,  un  autre  titre  qui  da 
présenterait  pas  la  même  commodité.  Aussi  cette  faculté  ne  serait- 
elle  que  transitoire. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  demandes  d'échange  de  billets  n^n- 
remboursables  contre  des  effets  i\  terme  diminueraient,  par  suite  du 
progrès  de  la  confiance  dans  les  titres  émis  par  la  banque  ,  on  éloi- 
gnerait les  époques  des  remboursements  exigés  de  l'industrie.  On 
pourrait  d'abord  les  6xer  d'après  la  durée  du  travail  de  chaque 
branche  de  la  production,  et  les  reculer  successivement  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  cesser  ce  qu'il  y  a  de  provisoin  dans  l'organisation  ac- 
tnelle  de  l'industrie.  On  arriverait  ainsi  au  système  de  commandité 
sous  la  surveillance ,  sons  la  direction  des  banques  spéciales. 

Au  moyen  de  l'introduction  de  ces  nouveaux  titres,  une  grande 
partie  des  espèces  qu'on  est  obligé  d'employer  aujourd'hui  pourrait 
être  transformée 'soit  en  ornemenls,  soit  en  ustensiles  dont  l'usage 
indique  un  certain  degré  d'aisance  ;  ou  bien  ces  espèces  pourraient 
s'échanger  au  dehors  contre  des  instruments  de  travail  ou  d'autres 
objets  de  consommation.  Vous  avez  vu  dans  notre  première  leçon 
l'importance  d'une  économie  de  cette  nature.  L'argent  finirait  par 
n'être  plus  employé  que  pour  les  besoins  journaliers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existait  pas  de  titre  de  cré- 
dit qui  pût  représenter,  rempbeer  b  Uiirê  de  ekangt^  lui  ùmm 
perdre  son  caractcrc  de  ioialtU^  de  niOme  que  dans  une  mt-mt  vtlta 
le  bilUt  di  banqtu  ncUiel  icprèseTite ,  reoipbce  des  effao  i 
Nous  avons  fait  voir  que  «oui  ce  rapport  le 
des  progrès  eflect'it?  par  la  nwnmiSy  ^m  eît  J^^^^- 
les  villes  d'unmt^fiie  éî^t. 

Les  nouveaux  billets  c)«  bac 
la  UUndi changé^  d^aUord 
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les  <lt rers  royaumes  eux-naêines^  qui  se  iroaTenseot  bieaiôt  oèmpt» 
d*adopter  notre  monnaie  de  compte,  le  système  i 
Il  est  facile  de  conceroir  comment  ces  billets 
cer  la  Uttre  de  change ,  cur  comme  ik  auraieot  oœ  •oiidiU;  i 
rablement  plus  graade  que  celle  de  todt  autre  cfiet,  îk 
cours  sur  toutes  les  places  de  TEurope,  et  senûeot  recbercite^  cam 
me  placements  par  tous  les  capitalistes  étnmQers.  Ceue  àurnsBi 
circonstance  ferait  disparaître  la  différence  qui  ezi^le  eatrr  cu-iec»  tr 
▼  illes  de  commerce,  sur  le  taux  de  rinlérét,  car  a«e(  ce-  ^ciit» 
pourrait  aller  prendre  les  capitaux  partout  où  ik  éJit.  oÊkrtz,  «  v^ow 
à-dire  le  plus  mal  employés ,  pour  les  distiiboer  àaix^  tau- m-  mot 
où  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Déjà  les  reolet  irmf:MÊ^^:  a^uii»M 
sont  classées  dans  toute  TEurope,  mais  cela  utai  rÎBS  «l  ammmu 
50D  de  Textension  que  pourraient  prendre  les  plaoBaBafe-  ar  m$  tu 
très  qui  à  Favanlage  d'une  grande  solidité  ajduienMm:  Mm  iV<ii# 
lieaucoup  plus  commodes  pour  la  circnlatioa  ipt  t»  .tasM  .«#cm^ 
les.  Cet  usage  contribuerait  à  resserrer  les  Btm  qtu.  imnmum  «»^ 
peuples,  et  établir  entre  eux  une  solidarité  d*iuK2r*r>. 

Ces  billets  se  substitueraient  ainsi  saco«fib*aaaac  ^  tom  m*  mÊ% 
de  propriété  quelconques. 

Nous  nous   sommes  attachés  â  you»  awacrcr  narfumm^igt 
d'un  titre  de  crédit  qui  résumât  en  qod(fie  ssfte  ttm  i»  .«^  .*•«. 
ticuliers  ;  nous  tous  ayons  (ait  roir  ciicant  le  fntp*  *  •    .u^^ 
des  contrats  de  rente  passés  entre  lesMff/!i  et  ks.ywii'w  >    '««..^ 
TOUS  ayons  exposé  le  plan  d'ooe  naoyede  boatpi»  pt  mh  «j»..»^ 
^e%  titres  y  entablement  «ood'jx  sous  h  mâSinm /'^m  f^m     » 
dastrie,  c'est-à-dire  sans  condition  de  wliiiini—É»  wm  w  »^ 
ayons  fait  sentir  d*une  manière  nette  HiffiiaKH  fm  \'m>nn*H    ^ 
cette  caisse  générale  de  prêt  et  d'enipnMt^«iiiK(rM&-«r-  '«m#«._ 
IjoraUon  de  la  condilioadc*  f^.^  — *^'>^-^-*^*-  f^. 

ptia^icpportantâ  i""  de^ùUilr^irvi      ^.l.  ^^       ^«,*f .  >^ 
**«iA»   de  les  mtiUTe  daflî  riRipii;«aiiir'    ^^B  ^^  tw»  »u. 
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droit  da  les  échanger  à  chaque  instant  contra  des  effets  du  porte- 
feuille  de  la  Banque  garontis  par  elle,  et  de  dure  donner  ainsi  une 
échéance  à  ces  billets  ;  mais  de  semblablef  demandes  ne  se  reoou- 
Telleraient  pos  souvent ,  car  elles  seraient  au  désarantage  du  por- 
teur de  billets ,  puisqu'il  prendrait,  à  la  placed'un  titre  divisé  d^une 
manière  facile  pour  la  circulation ,  litre  ayec  lequel  il  pourrait  cons- 
tamment se  procurer  toute  espèce  d'objels,  un  autre  titre  qui  ne 
présenterait  pas  la  même  commodité.  Aussi  cette  faculté  ne  serait- 
elle  que  transitoire. 

Au  furet  à  mesure  que  les  demandes  d'échange  de  billets  non- 
remboursables  contre  des  effets  à  terme  diminueraient ,  par  suite  du 
progrès  de  la  confiance  dans  les  titres  émis  par  la  banque  ,  on  éloi- 
gnerait les  époques  des  remboursements  exigés  de  l'industrie.  On 
pourrait  d'abord  les  fixer  d'après  la  durée  du  travail  de  chaque 
branche  de  la  production ,  et  les  reculer  successivement  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  cesser  ce  qu'il  y  a  de  provisoire  dans  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'industrie.  On  arriverait  ainsi  au  système  de  c&mmandHe 
sous  la  surveillance ,  sons  la  direction  des  banques  spéciales. 

Au  moyen  de  l'introduction  de  ces  nouveaux  titres ,  une  grande 
partie  des  espèces  qu'on  est  obligé  d'employer  aujourd'hui  pourrait 
être  transformée  'soit  en  ornements,  soit  en  ustensiles  dont  l'usage 
indique  un  certain  degré  d'aisance  ;  ou  bien  ces  espèces  pourraient 
s'échanger  au  dehors  contre  des  instruments  de  travail  ou  d'autres 
objets  de  consommation.  Vous  avez  vu  dans  notre  première  leçon 
l'importance  d'une  économie  de  cette  nature.  L'argent  finirait  par 
n'être  plus  employé  que  pour  les  besoins  journaliers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existait  pas  de  titre  de  cré- 
dit qui  pût  représenter,  remplacer  la  lettre  de  change ^  lui  faire 
perdre  son  caractère  de  localU^y  de  même  que  dans  une  même  ville 
le  billet  de  banque  actuel  représente ,  remplace  des  effets  itauviéttêU, 
Nous  avons  fait  voir  que  sous  ce  rapport  le  crédit  était  en  arrière 
des  progrès  effectués  par  la  monnaie  ^  qui  est  uniforme  pour  toutes 
les  villes  d'un  même  éîat. 

Les  nouveaux  billets  de  banque  feraient  disparaître  successivement 
la  lettre  de  change  f  d'abord  entre  les  villes  d'un  royaume,  puis  entre 
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Ie«  dtTersfoyauinas  eux^naêines^  qui  se  trouTeraient  bientôt  obligéi 
d'adopter  notre  monnaie  de  compte^  le  système  décimal. 

Il  est  facile  de  conceToir  comment  ces  billets  pourraient  rempla- 
cer la  iettre  de  change ,  ciir  comme  ils  auraient  une  solidité  incompa- 
rablement plus  graade  que  celle  de  tout  autre  effet ,  ils  auraient 
cours  sur  toutes  les  places  de  l'Europe,  et  seraient  recherchés  com« 
me  placements  par  tous  les  capitalistes  étrangers.  Cette  dernière 
circonstance  ferait  disparaître  la  différence  qui  existe  entre  toutes  les 
yîlles  de  commerce,  sur  le  taux  de  Tiiilérêt,  car  avec  ces  effets  on 
pourrait  aller  prendre  les  capitaux  partout  où  ils  sont  offerts,  c*est* 
à-dire  le  pins  mal  employés ,  pour  les  distribuer  dans  tous  les  lieux 
où  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Déjà  les  rentes  françaises  et  anglaises 
sont  classées  dans  toute  l'Europe,  mais  cela  n'est  rien  en  comparai- 
son de  l'extension  que  pourraient  prendre  les  placements  sur  des  ti- 
tres qui  à  l'avantage  d'une  grande  solidité  ajouteraient  celui  d'être 
lieaucoup  plus  commodes  pour  la  circulation  que  les  rentes  «ictuel- 
les.  Cet  usage  contribuerait  à  resserrer  les  liens  qui,  doirentunlr  les 
peuples,  et  établir  entre  eux  uue  solidarité  d'intérêts. 

Ces  billets  se  substitueraient  ainsi  successiTement  à  tous  les  titres 
de  propriété  quelconques. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  tous  montrer  l'indispensabilité 
d'uD  titre  de  crédit  qui  résumât  en  quelque  sorte  tous  les  titres  par- 
ticuliers ;  nous  tous  avons  fait  voir  encore  le  progrès  de  la  forme 
des  contrats  de  rente  passés  entre  les  oisifs  et  les  iravailieurs  ;  nous 
vous  avons  exposé  le  plan  d'une  nouvelle  banque  qui  pût  émettre 
des  titres  véritablement  socia'ix  sous  la  meilleure  fornu  pour  l'in- 
dustrie, c'est-à-dire  sans  condition  de  remboursement;  tous  vons 
avons  fait  sentir  d'une  manière  nette  l'influence  que  la  création  de 
cette  caisse  générale  de  prêt  et  d'emprunt  pourrait  avoir  sur  l'amé- 
lioration de  la  condition  des  travaillcun.  Elle  aurait  pour  résultats  les 
plus  importants  i**  de  soustraire  l'industrie  à  la  dépendance  dîpectc  ds** 
ouifSf  de  les  mettre  dans  Timpuissance  d'apporter,  comme  aujour- 
d'hui, le  trouble  dans  la  production,  en  retirant  leurs  capitaux^aux 
moindres  craintes  qu'ils  éprouvent  ;  2"  de  mettre  les  chefs  du  tra- 
vail en  position  de  diminuer  graduellement  les  redevances  payées 
aux  propriétaires,  c'est-à-dire  de  rendre  de  plus  en  plus  difficiles 
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les  cooditions  qui  permettent  à  un  homme  de  rester  oisif.  Nous 
croyons  qu'il  est  inutile  de  prévenir  que  nous  ne  flétrissons  pas  de 
ce  nom  l'individu  qui  se  repose  après  une  vie  laborieuse. 

Cette  diminution  des  redevances  p.lyées.à  Toisiveté  marcherait 
parallèlement  avec  le  développement  de  la  morale  et  avec  le  pro- 
grès des  oisifs  y  c'est-à-dire  des  lAches  de  Tépoquc  nouvelle.  En 
suivant  cette  idée  on  est  conduit  naturellement  à  l'avènement  paci- 
fique des  iravailUurs  au  rôle  qui  leur  est  destiné. 

Jusqu'ici  9  messieurs,  nous  avons  suivi  rigoureusement  toutes  les 
indications  du  passé ,  nous  avons  fécondé  tous  les  germes  qui  existent 
dans  le  présent,  nous  avons  interrogé  tous  les  besoins ,  tous  les  désirs, 
et  nous  nous  sommes  tenus  exclusivement  dans  une  voie  purement 
Industrielle,  a6n  de  donner  plus  de  rigueur  à  la  démonstration  que 
nous  nous  sommes  engagés  à  vous  présenter  sur  les  moyens  transi- 
toires; maintenant  je  vous  répéterai,  messieurs,  ce  que  je  vous  di- 
sais naguère  :  •  Nos  moyens  transitoires  les  plus  puissants,  ce  sont  ceux 
»que  nous  mettons  tous  les  jours  en  pratique:  la  prédication  et 
«l'enseignement,  auxquels  nous  joindrons  bientôt  l'éducation  mo- 
urale  et  professionnelle  de  la  jeunesse;  leur  puissance  sera  telle 
•  qu'ils  hâteront  singulièrement  l'application  de  nos  mesures  de  crc- 
«dit,  et  pourront  en  abréger  considérablement  la  durée.» 

C'est  en  effet  sur  la  conversion  des  hommes  que  nous  comptons 
principalement,  c'est  surtout  sur  le  développement  de  leurs  sympa- 
thies pour  les  classes  malheureuses  que  nous  fondons  nos  plus 
grandes  espérances.  Ainsi,  messieurs,  nous  qui  sommes  ici  pour 
vous  enseigner  la  loi  nouvelle,  nous  n'avons  pas  attendu  l'établisse- 
ment des* banques  et  la  baisse  de  l'intérêt  pour  venir  consacrer  les 
biens  dont  le  hasard  de  la  naissance  nous  avait  favorisés  à  Tamélio- 
ration  du  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  pour 
nous  dévouer  tout  entiers  à  cette  cause  sacrée.  Nous  espérons  que 
nos  efforts  vous  détermineront  à  suivre  notre  exemple.  Nous  vors 

ATTEHDORS. 

Mais  avant  de  terminer  cet  enseignement,  nous  devons  vous  pré- 
senter une  considération  générale  sur  la  France  et  sur  l'Angleterre. 
-  Nous  avons  eu  souvent,  dans  le  cours  de  nos  leçons,  l'occasion 
de  citer  l'Angleterre  pour  vous  faire  voir  la  supériorité  de  son  or- 
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ganîsation  industrielle  sur  celle  de  la  France.  Gela  justifie  bien  cette 
rue  de  la  doctrine  sur  la  nature  de  la  direction  principale  de  ce 
pays.  Cependant  il  n'y  a  en  Angleterre  qu'un  grand  déTcloppement 
de  forces  mécaniques,  une  grande  économie  de  moyens;  mais  du 
reste  absence  de  Tîc  réelle  dans  toute  cette  organisation  industrielle; 
c'est  une  machine  qui  broie  impitoyablement  une  foule  d'individus  ; 
toutes  les  relations  sociales  y  sont  basées  sur  l'intérêt,  et  la  confiance 
n'est  qu'une  nécessité  qui  résulte  de  l'importance  et  de  b  multipli- 
cité des  opérations  industrielles.  Les  individus  sont  constamment 
exposés,  par  suite  de  Vantagonisme  qui  domine  toutes  les  relations 
commerciales,  à  voir  leur  existence  dérangée ,  soit  par  les  faillites 
des  banques  particulières  qui  n'ont  aucun  lien  entre  elles ,  soit  par 
l'introduction  brusque  des  machines  qui  ne  profilent  guère  qu'aux 
maîtres  et  principalement  aux  oisifs. 

La  France,  qui  a  des  sentiments,  des  habitudes  d'ordre,  d'unité, 
est  préparée  &  faire  un  immense  progrès  sur  l'Angleterre.  Elle  derra 
ce  progrès  à  la  supériorité  des  relations  vraiment  sociales  qui  exis- 
tent entre  les  direrses  classes  qu'elle  renferme,  elle  le  derra  au  déve- 
loppement de  sa  prévoyance  pour  les  classes  malheureuses  ;  et  elle 
prouvera  au  monde  ce  principe  que  nous  avons  établi  dans  notre 
dernière  leçon ,  c'est  qu'un  grand  progrès  religieux,  c'est-à-dire 
dans  les  sentiments  d'association ,  entraine  à  sa  suite  un  grand  pro- 
grès industriel. 
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PROJET  DE  BANQUE. 


Peu  de  temps  après  la  révolutioa  de  juillet,  un  malaise  général 
se  Ht  sentir  en  France.  Bordeaux  poussa  le  pr^er  cri  de  détresse, 
et  ce  cri  fut  bientôt  répété  par  toutes  les  villes. 

Le  gouTernement,  cédant  aux  sollicitations  pressantes  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  parts ,  se  vitobligé  de  nommer  une  commission 
pour  rechercher  les  causes  de  la  souffrance  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  et  proposer  les  moyens  d'y  porter  remède. 

Mon  rrère(i)  et  moi  nous  présentâmes  alors  un  projet  de  banque 
sous  le  titre  de  Compagnie  (f  assurances  mutuelles  pour  l'escompte  des 
effets,  tXc^  Il  fut  inséré  daus  le  Journal  du  Commerce  du  6  septembre 
18305  et  nous  Tadressâmes  séparément  à  la  commission  nommée 
par  le  goufemement,  à  tous  les,banquicrs  et  aux  principaux  négo- 
ciants de  Paris,  et  ù  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  Députés. 

Nous  le  donnons  tel  qu'il  fut  primitivement  conçu;  on  verra, 
dans  le  Mémoire  qui  fait  suite ,.  les  modifications  qu'il  a  subies. 

PROJET 

DE  COMPAGNIE  D'ASSURANCES  MUTUELLES 


L  EfCOlIPTB   DBS  IFFBTf    A    TOUTES  £cBiA1«CE8,  BT  POUR    LES    ATAHCBf  A  FAItl  k\} 
CQJttlIRCB  KT  A  LUbUBTlIB  SUA  DB  BOGUES  GABARVUS  QUBLCORQCBf. 


Nous  proposons  de  former  une  association  puissante  qui  par  son 
1.  M.  £mi|ç  Perwre,  antear  d«  Laxemen  ^  bndgcl  de  1809 . 


•rédil  pourrait  otiurer  des  avances  ou  commerce  et  à  riadustric. 
Elle  serait  autorisée  par  une  loi  et  fondée  sur  ces  bases  : 

I*  Le  gouvernement  souscrirait  une  garantie  de  5o  millions  d« 
francs  ; . 

a*  Les  banquiers  et  commerçants  stipuleraient  librement  rimpor- 
tance  de  leur  garantie  et  de  leur  coopération. 

Il  serait  émis  au  nom  et  sous  la  responsabilité  de  Tassociation  des 
bcns  au  porteur  produisant  intérêt  à  raison  de  i  centime  par  jour 
pour  100  fr,  ou  3  65  pour  loo  Tan,  payables  tous  l«*.s  six  mob, 
i"  avril  et  i*'  octobre;  Tintérêt  s'ajouterait  chaque  jour  à  la  soouue 
principale  de  chaque  bon.  L'escompte  des  effets  à  deux  signatures, 
des  effets  à  toutes  échéances  ^  les  prcts  sur  dépôts ^  etc.»  seraient 
l'objet  de  Tassociation. 

Un  conseil  composé  de  banquiers»  de  négociants»  de  manufactu- 
riers notables  dans  chaque  bronche  d'Industrie»  et  de  personnes 
nommées  par  le  gouvernement»  jugerait  de  la  solvabilité  des  em- 
prunteurs et  déterminerait  lu  nature  des  gages  qui  seraient  exigés  » 
le  terme  du  remboursement»  etc. 

L'oYonce  se  ferait  en  bons  de  l'&ssocîation. 

Les  bons  retournent  naturellement  dans  la  caisse  de  Tassoclation 
en  acquit  des  engagements  escomptés»  et  indépendamment  de  ce 
mode  d'amortissement»  k  compagnie  emploie  tous  les  fonds  qui  lui 
rentrent  par  le  recouvrement  des  effets  à  racheter  ses  bons  sur  la 
place,  de  manière  à  établir  toujours  la  balance  entre  son  portefeuille 
et  la  masse  de  ses  billets. 

Chaque  emprunteur  paierait  3  fr.  65  c.  pour  loo  d'intérêt  jus- 
qu'à l'échéanco  de  chaque  prêt,  plus  i;a  à  a  pour  loo  de  commis- 
sion, plus  ou  moins»  selon  h  durée  du  prêt  et  la  nature  des  garan- 
ties qu'il  offrirait. 

Les  bénéfices  résultant  de  cette  commission  seraient  réservés  jus- 
qu'à k  fin  des  opérations  de  l'association  qui  serait  formée  pour  un 
an,  sauf  à  être  renouvelée  sll  y  avait  lieu. 

Les  frais  d'administration  et  les  pertes»  s'il  y  en  avait»  seraient 
prélevés  sur  les  bénéfices,  l'excédant  serait  réparti  entre  le  gouver- 
nement et  les  autres  5ôn3viipt»;ur9 ,  en  proportion  du  chaque  sous- 
cription. 
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Arec  une  parailk  combîoaUon,  il  Q*«»t  pas  possible  de  conceTofr 
la  moindre  crainle  sur  les  résuluiu  des  opérations  de  cette  eompar 
gfiic. 

Cette  compagnie  ne  serait  en  effet  qu'une  vaste  maison  do 
iKinqoe  placée  dans  les  circonstances  les  plus  faTornbles,  puisqn'à 
Tavantage  de  répartir  ses  risques  sur  une  très  grande  masse ,  elle 
joindrait  celui  de  jouir  du  meii*cur  de  tous  les  crédits.  Or,  une  mai-* 
son  de  banque  peut  manquer,  mais  Tonsemble  des  maisons  de  ban* 
que  fait  de  bonnes  affaires,  et  cette  compagnie  doit  être  coAsidérée 
coorune  la  réunion  des  meilleures  malsons. 

Mais  si,  par  Impossible,  les  pertes  excédaient  les  bénéûces,  le 
gouTemement  les  supporterait  êeulf  jusqu*^  concurrence  de  aS  mil- 
lions ;  si  les  pertes  dépassaient  cette  somme,  l'excédant  serait  réparti 
entre  les  souscripteurs,  le  gouvernemeot  entrant  dans  cette  répar- 
tition en  proportion  de  ses  a5  autres  millions. 

Le  gouveruement  s'engagerait  à  prendre  en  paiement  des  impôts 
Us  bons  de  Tassocialion. 

Les  banquiers  pourraient  toujours  se  livrer  à  l'escompte  du  pa- 
pier des  clients  qui  leur  sont  particulièrement  connus,  et  ils  l'échan- 
geraient moy^nant  une  légère  commission  contre  les  bons  de  la 
compagnie.  Ils  deviendraient  ainsi  les  agents  d'une  immense  circu- 
lation, et  réaliseraient  des  bénéfices  considérables. 

Paris,  le  4  septembre  i83o» 


Voici  la  lettre  dont  nous  accompagnâmes  l'envoi  de  ce  projet  à  la 
conmiission  du  gouvernement  ;  cette  lettre  fut  écrite  par  mon  frère. 

Mkssiboes  , 

Nous  venons  soumettre  à  votre  examen  attentif  un  pUlt  ûiiunciei; 
que  nous  croyons  propre  à  soulager  l'Industrie  et  le  Commerce,  et 
à  conjurer  les  funestes  effets  de  la  crise  coipmeroialequi  se  préparent 

Si  vous  trouvez  défectueuse  la  formule  que  nous  proposons ,  mo^ 
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difitirluy  cbansei-b  ;  oe  n'est  point  une  solisfactioa  d'avour-propre 
que  nous  rèclnmoos  ;  nous  ayons  Ta  le  mal  qui  agite  In  société ,  cl 
qui  de  proche  en  proche  ya  gagner  tous  ses  membres;  l'importaDt 
était  de  le^sigDokr  afin  qu'on  pût  y  porter  remède. 

La  réyolution  de  juillet  a  détruit  pour  jamais  Tancien  régime  que 
les  efforts  de  nos  pércs  n*ayaient  pu  entièrement  extirper  en  89  et 
eu  93  :  un  ofdie  entièrement  nouyeau  ya  s*éraMir,  fondé  sur  la  li- 
berté; ordre  qui  doit  tendre  à  donner  cbaqiw  jour  une  plu»  grande 
importance  «11  irwml,  et  qui  doit  luire  sucoeasiyenenc  décroître 
tous  les  avantages,  disparaître  toutes  les  diatinotiona  qiu  n'aoraieiiit 
pas  oe  dernier  objet  en  yip^  L'ayenir  de  la  Pranoe  est  beau  ;  elle 
marebe  fiére  à  la  tête  de  la  ciyilisatioa  d«  monde  entier.  Appuyée 
sur  le  libre  défebppement;  de  rîndtistrie  «oie  à  b  science,  tous  les 
peuples  ée  Tunkers  dirent  encore  aon  bonheur  et  sa  gloire. 

Les  Fronçais  pcuyent  donc  dormtr  franquiHes  sur  leur  destinée  ; 
inai#  le  présent  est  chargé  de  nuages,  un  malaise  général  se  fait  sen- 
tir :  il  a  pour  cause  la  suspension  du  crédit ,  les  entrftyes  qu'èprou- 
ye  la  circulation. 

Vous  le  sayet ,  Messieurs,  le  Commerce  et  (^Industrie  oe  peuyent 
^e  déyelopper  qu'à  l'abri  de  Tordre  et  des  lois;  les  guerres,  les  gran- 
des commotions  arrêtent  leur  essor. 

De  grandes  entreprises  ayaient  été  formées  sous  l'ordre,  sous  les 
institutions  qui  viennent  d*êtrc ^détruits;  on  s^était  livré,  sous  leur 
protection  ,  à  des  opérations  de  crédit  qui  se  trouvent  aujoui*d'hui 
arrêtées;  les  capitaux,  craintifs  de  leur  nature,  ne  s'offriront  au  tra- 
yail  que  lorsque  l'ordre  nouveau  sera  mieux  établi,  plus  consolidé, 
l^n  attendant,  les  anciens  engagements  vont  devenir  exigibles;  4es 
ventes  sont  presque  suspendues;  la  spéculatioB  étant  arrêtée^  la 
consommation  alimente  faiblement  nos.  magasins^  qui  regorgent  des 
produits  fabriqués  ou  importés.  Ce  malaise  est  grave,  chaque  jour 
il  le  sera  davantage,  parce  que  chaque  jour  de  nouveaux  engage- 
ments orriyent  à  leur  terme.  Il  faut  se  hâter  d'y  remédier,  car  après 
avoir  frappé  l'industrie  dans  ses  chefs,  ce  makdse  gagnerait  l'in- 
dustrie dans  ses  ouvriers,  la  France  dans  son  peuple;  ce  peuple, 
pour  qui  le  présent  est  tout,  parce  qu'il  ignore  son  avenir,  et  que  , 
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Vivant  le  jour  du  tniTaU  du  jour  niême^  il  n'a  pas  de  Iciicleiii«ii>,  et; 
ponrkû  FinactioD  c'est  la  fnim  et  h  nibère,  ou  In,  révolte. 

D'autres  proposeront  des  mesures  énergiques  pour  calmer  l'effier-< 
vescence  de  ce  petiple  qui  se  réunit  pour  demander  du  travail.  Cer- 
tainemeot  lorsque  ,  comme  hier,  on  le  voit  briser  nos  machines  ,  on 
déplore  riçnorance  dans  laquelle  on  le  laisse ,  ignorance  qui  Tempâ* 
che  de  voir  le  mal  où  il  est  réellement;  car  si  on  avait  pris  soin  de 
lui  accorder  une  iaihle  parcelle  de  Tinstruction  qu'on  prodigue  à  ses 
bourgeois ,  il  saurait  qu'en  brisant  des  machines  il  détruit  une  ri- 
chesse^ et  que  sa  misère  doit  en  être  augmentée,  parce  que  tout  se 
tient  dans  l'industrie  ;  la  ruine  du  particulier  diminue  la  fortune 
de  la  masse. 

Une  grande  démonstration  de  forces  pourra  certainement  dis- 
siper les  rassemblements  d'ouvriers  imprimeurs  qui  encom- 
braient hier  nos  quais  et  nos  n:es;  mais  voyez  un  peu  ce  qui  va  ad- 
venir, et  combien  ils  se  trompent  lorsqu'ils  attribuent  aux  machines 
seules  le  mal  qui  les  menace.  L'imprimerie  fournit  ses  produits  aux 
libraires  contre  des  engagements  A  un  an  et  dix-huit  mois  de  terme; 
dans  des  temps  ordinaires  ,  ces  engagements  trouvent  un  placement 
facile  chez  des  capitalistes  ou  banquiers  qui  en  font  Pescompte  ha- 
bituel. Nos  troubles  ont  suspendu  presque  tous  les  escomptes,  et  les 
valeurs  à  long  terme  sont  d'une  négociation  impossible  ;  croyez- 
vous,  Messieurs,  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  l'imprimeur 
puisse  continuer  à  fournil^  de  l'ouvrage  à  ses  ouvriers?  Car  com- 
ment les  paiera-t-îl?  avec  les  bons  des  libraires?  ils  n'ont  pas  cours 
an  marché.  Du  reste,  pour  imprimer,  il  faut  du  papier;  s'en  pro- 
curera-t-il  avec  des  effets  dont  la  solvabilité  s'affaiblit  par  la  diffi- 
culté-du  piacemenl?  Ce  qno  nous  disons  ici  de  l'imprimerie  peut 
s'appl^uer  à  toutes  les  industries ,  et  vous  allez  voir  de  proche  en 
proche  se  grossir  et  s'amonceler  l'orage  qui  gronde  sur  nos  têtes. 

Utu  association  puissante  y  comme  i-1  e^^t  dit  en  tête  du  projet  qui 
vous  est  soumis,  peut  seule  nous  sauver  du  naufrage  dont  nous 
sommes  menacés.  Contre  un  mal  aussi  général ,  les  efforts  indivi" 
duels  sont  impuissants;  la  philanthropie  la  plus  vive  aidée  de  quel- 
ques fortunes  isolées  ne  pourrait  procurer  que  des  palliatifs  incom- 
plets; il  faut  un  concours  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  fortunes^ 
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pour  lauvèr  lu  fortuiit  publique  ^  pour  assurer  la  repos  gèttéral. 
Il  faut  se  hâter,  Messsieurs,  car  le  peuple,  dont  la  préToyan- 
ce  ne  peut  être  très  étendue ,  pourra  bientôt  se  demander  pourquoi 
il  s'est  battu,  pourquoi  il  a  vaincu  ;  ne  voyant  que  le  bien-être  am- 
tériel,  et  comparant  sa  position  nourellc  ù  celle  dans  laquelle  il  était 
placé  ayant  les  événements,  il  pourra  presque  regretter  sa  y ictoire 
et  accuser  injustement  ses  nouveaux  chefs. 

Nous  rhonneur  de  vous  saluer  avec  une  oonsldération  très 

distinguée, 
PEREIRE,  rue  Montholon,  n*  a6. 

Paris,  le  4  septembre  i83o. 


La  commission  avait  dé  j«k  arrêté  son  travail  lorsque  ce  projet  lui 
fut  remis. 

Quelques-uns  des  principaux  banquiers  de  Paris  sentirent  immé- 
diatement toute  l'importance  de  ce  plan  financier  ;  d'autres,  souhai- 
tant en  secret  de  le  voir  adopter,  craignaient  toutefois  d'ébranler 
leur  crédit  en  paraissant  le  favoriser  ouvertement^  tant  est  grande 
Li  défiance  qui  règne  aujourd'hui  dans  Tindustrie.  Néanmoins  une 
réunion  fut  convoquée  ù  la  Bourse  dans  une  des  salles  du  tribunal 
de  commerce.  Cette  réunion  se  composait  de 

Mftl.    Olindb  RoDiiGVES,  ex-directenr  de  la  Caisse  hypo- 
thécaire, aujourd'hui   chef    du  cmUc  saint^simo-^ 
nien. 
Mallbt,  de  la  maison  Muilet  frères  et  compagnie. 
Fekierb-Laffitb,  de  la  maison  J.  Lafiileetcooapagaie. 
CoTTiER,  membre  de  la  chambre  de  commerce  et  du 
conseil  de  la  Banque  de  France,  associé  de  la  mai- 
son André  et  Cottier. 
B.  FoDLD,  membre  de  la  chambre  de  commerce,  as- 
socié de  la  maison  Fould  et  Fould-Oppenheim. 
Cb.  VEB^Es,  membre  de  la  chambre  et  du  tribunal  de 
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commerce  9  associé  dt  la  maison   Ador  Veroes  et 
Dossier. 

MM.  Liir>B¥iLLB,  de  la  maison  LinneYÎllc-Leli?ère  et  com- 
pagnie, 

OcksTKA,  pour  la  maison  Thuret  et  compagnie. 

AlDOIR. 

R.  Vassal,  député,  président  du  tribunal  de  com- 
merce. 

Thuavdeao,  manufacturier. 

Odibb,  député,  membre  de  la  chambre  de  commer- 
ce ,  du  conseil  de  la  banque  de  France  et  de  la  mai- 
ion  Gros  Davillier,  Odier  et  compagnie. 

J.  Lbfbbtbb,  Député,  membra  du  conseil  de  la  ban- 
que de  France. 

RvPFiBB,  négociant,  actuellement  agent  de  change. 

Trois  banquiers  furent  choisis  pour  examiner  le  projet  et  en  dis- 
cuter les  bases  aTcc  les  auteurs. 

C'est  à  la  demande  de  cette  commission  que  je  rédigeai  le  Mé- 
moire suivant,  qui  est  une  des  applications  directes  des  idées  dére- 
loppées  dans  mes  leçons.  Il  montrera  à  quel  point  nous  pressen- 
tions alors  ce  qui  est  arrivé  depuis.  La  chambre  des  députes  pré- 
féra adopter  une  mesure  bâtarde  qui  fut  impuissante  à  prévenir  la 
crise  affreuse  qui  s*est  fait  sentir  dans  toute  TEurope. 

Une  somme  de  3o  millions  a  été  distribuée  par  le  gouvernement 
en  prêts  ou  en  avances;  mais  cette  forme  de  secours  était  trop  vi- 
cieuse pour  qu'elle  pût  atteindre  les  établissements  industriels  qu'il 
importait  de  sauver  :  ceux  qui  étaient  bons  en  eux-mêmes,  et  qui 
n'éprouvaient  qu'une  gêne  momentanée ,  s'imposèrent  Tolontaire- 
ment  d'énormes  sacriGces  plutôt  que  de  recourir  à  la  commission 
chargée  de  distribuer  ces  5o  millions ,  car  on  était  sûr  de  perdre 
son  crédit  en  s'adressant  à  elle.  Par  cette  raison  le  choix  dc.«  clients 
ne  pouvait  manquer  d'être  très  défectueux. 


La  commission  ref  ut 
ioa4  demandes  de  Paris  qui  s'élèvent  à  ^  .   59,848,700  fr. 

59a  demandes  des  départements  à  53, 5991645 


1416  demandes  ^montant  ensemble  À  ii39a45,545  fr. 


Les  avances  accordées  se  distribuèrent  ainsi  : 
249  dans  le  département  de  la  Seine  1 4,49^94^^  fr. 

196  dans  les  autres  départements  i<5,5o5,o68 

445  prêts  montant  ensemble  à  Soyoooyooo  fr. 

D*aprèsces  résultats  970  deipandes  montant  ù  83,a45,345  fr.  se 
trouvèrent  écartées,  partie  en  raison  de  la  situation  des  réclamants, 
partie  en  raison  de  la  situation  des  avances  dont  les  ressources 
étaient  limitées  ;  mais  les  refus  de  la  commission  placèrent  tous  les 
demandeurs  écartés  dans  une  très  fausse  position;  leur  crédit,  quelle 
que  fut  la  cause  du  refus,  en  souffrit  beaucoup,  et  ce  secours,  desti- 
né en  apparence  à  prévenir  la  crise  commerciale ,  eut  au  contraire 
pour  effet  indirect  de  la  précipiter.  Cn  s*adressant  à  la  commission  , 
on  s^était  nécessairement  aliéné  les  autres  ressources  du  crédit;  les 
refus  ou  la  réduction  de  la  commission  donnèrent  le  signal  de  nom- 
breuses faillites;  cette  grande  débâcle,  rejaillissant  même  sur  les 
maisons  qui  avaient  été  secourues,  changea  leur  position,  et  un 
très  grand  nombre  de  ces  dernières  (  notamment  celles  à  qui  il  avait 
été  fait  de  fortes  avances)  tombèrent  également  en  déconfiture; 
d'autres  furent  forcées  de  liquider,  et  l'on  sait  ce  que  senties  liqui- 
dations commerciales  dans  des  moments  de  crise. 

Nous  serions  fort  étonnés  si  le  compte  de  liquidation  de  cette 
opération  ne  présentait  pas  une  perte  majeure  à  l'état. 

D'ailleor«,  le  projet  de  bonque  que  nous  reproduisons  avec  ses 
développements  n'était  pas  seulement  nne  œuvre  de  circonstance. 
En  le  méditant  on  reconnaîtra^ au  contraire  que  c'est  un  grand  per-> 
fectionnement  de  tous  les  établissements  de  crédit  existants  aujour- 
d'hui. Il  peut  servir  à  montrer  la  valeur  organisatrice  de  la  doctrine 
de  Suint-Simon  dans  ses  applications  à  l'état  actuel  de  Tindustrie. 
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MÉMOIRE 

ADRESSÉ  A  LA  COMMISSION  NOMMÉE  POUR  L*£XAMEN  DU 
PROJET  DE  BANQUE  PROPOSÉ  PAR  MM.  PEREIRE. 


La  commission  chargée  d*examîner  le  projet  que  nous  avons  eu 
rhonnenr  de  Bonmettre  à  la  Banque  s*est  déjà  réunie  ù  cet  effet. 
Avant  d'aller  plus  loin  »  elle  a  désiré  s*éclaifer  darantdge,  non  mu- 
lement  sur  l'utilité  de  ce  projet  dans  les  circonstances  actuelles , 
mais  encore  sur  les  avantages  qu*il  offre  pour  Tarenir.  Elle  nous  a 
demandé  en  outre  de  lui  donner  un  aperçu  des  bénéfices  que  peut 
présenter  Taffaire  en  elle-même.  L'un  des  membres  de  cett«  com- 
mission nous  a  engagés  à  reproduire  les  motifs  qui  nous  ont  détermi- 
nés à  réclamer  le  concours  du  gouvernement. 

Dans  le  projet  primitif,  nous  n'avions  songé  qu'à  établir  une  ban- 
que fondée  uniquement  sur  le  crédit;  mais,  d'après  l'avis  de  phi- 
sienrs  banquiers,  nous  avons  modifié  cette  vue,  en  admettant  les 
conditions  d'an  premier  versement  de  fonds,  qui  serait  du  dixième 
par  exemple  du  capital  social ,  afin  de  pouv^oir  efTeclucr  des  escomp- 
tes immédiats,  et  d'établir  successivement  le  crédit  de  cet  établisse- 
ment sur  des  bases  solides.  Ce  projet  ainsi  modifié  n'est  plus  qu'une 
caisse  d'escompte,  dans  laquelle  on  introduirait  des  germes  d'avenir 
qui  pourraient  se  développer  et  porter  assez  promptement  tous  leurs 
fruits. En  créant  un  établissement  que  réclament  impérieusement  les 
circonstances,  on  sortirait  ainsi  du  cercle  étroit  du  moment,  et  on 
aurait  élevé,  pour  l'avenir,  une  institution  destinée  adonner  aux 
opérations  de  crédit  une  grande  simplicité,  ù  améliorer  la  position 
de  l'industrie,  et  ù  procurer  aux  banquiers  chargés  de  diriger  cette 
importante  affahre  des  bénéfices  considérables. 

Il  serait  surabondant  d'insister  sur  les  motifs  qui  rendent  néces- 
saire, pour  le  moment,  l'institution  d'une  caisse  d'escompte  assez 
puissante  pour  remplacer  en  partie  les  escomptes  individuels  aux^ 
quels  la  plupart  des  banquiers  ont  cessé  de  se  livrer  d'une  manîèn! 
a*issi  large  qu'avant  la  révolution  de  juillet  ;  ils  sont  connus  de  tout 
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le  monde,  noui  nous  bornerons  donc  ^  les  rappeler  sommaircnicnf. 

Lorsque  la  sociéié  vient  d'éf  rourer  un  changement  aus.4i  impor- 
tant que  celui  qui  9*cst  opéré  dans  nos  institutions ,  dans  nos  habi- 
tudes politiT|ues,  il  est  impossible  d'éTiter,  par  les  moyens  ordinai- 
res, que  In  marche  des  affaires  ne  soit  ralentie  :  les  banquiers  retirent 
les  crédits  qu'ils  accordaient  antérieurement ^  ils  donnent  moins  de 
signatures  et  n'escomptent  plus  qu^une  foible  partie  des  engagements 
de  rindustrie  dont  la  solidité  n'a  cependant  pas  été  ébranlée.  Mais 
il  suffit  qu'on  ait  peur  pour  que  toutes  les  inquiétudes  se  trouTcnt 
justifiées  :  ou  attend  que  le  nouvel  ordre  de  choses  soit  bien  conso- 
lidé avant  de  rccoaunencer  les  opérations  accoutumées* 

Pendant  ce  temps,  l'industrie,  frappée  subitement  du  retrait  des 
capitaux^  sur  lesquels  elle  était  habituée  à  compter,  va  lutter  à 
grand'pcine  pour  parer  à  ses  engagements,  et  pour  continuer  ses 
travaux  journaliers;  ou  elle  forcera  la  consommation  en  anticipant 
la  vente  de  ses  marchandises ,  et  en  les  livrant  sur  le  marché  à  vil 
prix,  ou  bien  elle  arrêtera  son  travail,  renverra  un  grand  nonobre 
d'ouvriers ,  et  gardera  ses  machines  inactives. 

Si  l'on  ne  prévenait  pas  un  pareil  état  de  choses,  il  serait  a  craindre 
aujourd'hui  que  le  mal  ne  se  bornât  pas  à  la  ruine  d'un  grand  nom* 
bre  d'établissements  florissants ,  à  la  destruction  d'une  grande  quan- 
tité de  richesses  matérielles.  L'esprit  du  peuple  est  en  fermentation; 
et  lorsqu'il  demande  à  si  juste  titre  qu'on  améliore  sa  position,  il 
faut  bien  se  garder  de  l'empirer  en  lui  retirant  par  imprévoyance 
un  travail  nécessaire  à  son  existence. 

Les  banquiers  eux-mêmes  sont  engagés  directement  ou  indirecte- 
ment dans  toutes  les  entreprises  industrielles,  par  leurs  commandites, 
par  leurs  signatures,  et  par  leurs  propres  portefeuilles.  Se  retirer 
tout  à  fait  du  mouvement  serait  chose  impossible  pour  eux  ;  ils  doi- 
Tent  an  contraire  dans  leur  propre  intérêt  continuer  leurs  opéra- 
tions. Mais,  comme  elles  peuvent  présenter  des  chances  à  des  indi- 
vidus isolés,  il  ne  leur  reste  d'autre  moyen  pour  les  annulef  que  de 
s'assurer  mutuellement,  de  courrir*én  commun,  chacun  pour  un« 
somme  librement  déterminée ,  des  risques  couverts  par  une  prime 
suffisante. 

L'idée  de  l'association  projetée  étant  donc  justifiée  par  les  circon'- 
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stanecs  préttnteii,  il  nous  te^U  ^  tn  fair«  MDtir  toute  Timporlanca 
pour  un  areaîr  peu  étoigné.  £1,  pour  mitux  fairo  comprandre  notre 
pensée  y  nous  eu  ferons  ressortir  les  «Tantages  par  une  comparaisou 
avec  la  banque  de  France,  chaque  fois  que  Toccasion  s*cn  présentera. 

Le  nourci  étaUissement  doit  être  considérée  comme  un  bureati 
de  prit  ou  d'emprunt ,  où  toute  l'industrie ,  par  l'intermécUaire  des 
plus  riches  banquiers  agissant  comme  assureurs ,  emprunterait  à  tous 
les  capitalistes  aux  conditions  les  plus  favorables,  puisque  les  por- 
teurs des  bon$  qui  sont  les  yéritables  actionnaires  de  Tassociation , 
restant  étrangers  aux  chances  de  prêts  individuels,  trouveraient  un 
placement  de  leurs  capitaux  plu^  facile  et  plus  8Ûr« 

Le  bénéfice  de  la  compagnie  serait  par  conséquent  la  prime  d'as- 
surance qui  lui  serait  abandonnée  par  les  capitalistes  pour  le  travail 
commercial  auquel  elle  se  livrerait  dans  le  choix  du  papier  qu'elle 
prendrait^  et  pour  couvrir  les  faillites  qu'elle  aurait  à  supporter. 

Cette  prime  qui  »  dans  les  habitudes  actuelles  de  cré^lit  industriel^ 
est  très  élevée ,  à  cause ,  d'une  part ,  de  l'impuissance  dans  laquelle 
se  trouve  un  homme  étranger  aux  aûaires  de  juger  de  la  solvabilité 
d'un  industriel,  et,  d'autre  part,  du  privilège  dont  celui  qui  possède 
est  toujours  investi  k  l'égard  dé  celui  qui  travaille,  cette  prime,  di- 
soos-nous,  pourrait  être  fortement  diminuée  lorsque  son  importance 
serait  déterminée  par  des  juges  compétents. 

Une  pareille  institution,  en  généralisant  le  crédit,  améliorerait  la 
position  de  l'industrie,  puisqu'elle  tendrait  directement  à  faire  baisser 
le  taux  de  l'intérêt  «  et  à  réduire  la  prime  d'assurance  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  augmenterait  donc  ainsi  la  solvabilité  des  travail- 
leurs* Elle  régulariserait  en  outre  le  taux  de  l'intérêt,  en  permet- 
tant aux  banquiers  de  mobiliser  leurs  portefeuilles,  de  le  faire  cir- 
culer en  découpures  commodes  sans  nuire  à  leur  crédit. 

Le  taux  de  l'intérêt  varie  généralement  sur  toutes  les  places  de 
commerce  à  diverses  époques  du  mois.  Elevé  la  veille  des  échéances, 
il  tombe  aussitôt  que  les  paiej)^cnts  sont  effectues.  Ces  variations 
proviennent  de  l'inutililé  d'un  agent  de  circulation ,  qui  ne  rapporte 
aucun  intérêt  entre  le.s  époques  de  la  liquidation  des  effets  de  com- 
merce on  des  fonds  publics  ;  pendant  cet  intervalle,  il  y  a  abondance, 
et  daD5  les  moments  o\\  s'oprre  cette  liquidation,  il  y  a  ce  qu*on  np- 
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pelle  TulgâîreniMit  rareté  d^argeni  ;  les  esooiopLes  st  resserrent ,  et 
c'est  alors  que  riodustrie  est  livrée  aux  cupitalistee  comiao  une  proie 
A  exploiter. 

C'est  à  ces  époques  que  la  banque  de  France  reçoit  la  plue  graodc 
partie  de  bordereaux  à  Tescompte;  et,  comme  sur  la  place  de  Paiis 
les  banquiers  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  négocier  leurs  endosse^ 
mentSy  les  meilleurs  crédits  sont  obligés  de  livrer  leurs  effets  à  4 
pour  1009  tandis  que  peu  de  jours  aprvs  ils  prennent  eux-mêmes 
du  papier  à  3  et  3  5/4  pour  100.  Les  banquiers  ne  mettent  donc 
leurs  engagements  à  la  banque  que  lorsqu'ils  ont  besoin  d'argent, 
aussi  usent-ils  très  sobrement  de  cette  facilité,  et  ils  sont  forcés,  dans 
ce  but,  de  garder  en  caisse  des  sommes  considérables. 

Un  autre  motif  tout  aussi  puissant  contribue  â  limiter  la  masse 
des  escomptes  auxquels  se  lirre  la  banque  de  France;  les  billets 
qu'elle  donne  en  paiement  ne  faisant  que  l'offiee  de  monnaie ,  et  res- 
tant comme  «râleurs  mortes  dans  les  mains  de  ceux  qui  les  emploient 
momentanément,  si  elle  en  émettait  au  delà  des  besoins  de  la  cir-^ 
culation,  ils  reviendraient  immédiatement  au  remboursement,  et 
dans  une  proportion  bien  plus  forte  que  celle  dans  laquelle  on  aurait 
dépassé  cette  limite.  Les  services  que  la  banque  actuelle  peut  rap- 
porter lOi  commerce  sont  donc  bornés,  parce  que  comme  ses  billets  ne 
devraient  offrir  d  la  rigueur  qu'un  simple  axantage  de  commodité  pour  fa 
circulation,  et  que  son  crédit  repose  sur  la  certitude  morale  qu'ils  se- 
ront remboursés  A  présentation ,  elle  est  forcée  pour  entreteniif^ttc 
i7/u5i'on  d'apporter  une  très  grande  prudence  dans  rémission  de  «on 
papier. 

Mais  si ,  par  hypothèse ,  les  banquiers  pouvaient  payer  la  plus 
grande  partie  de  leurs  acceptations  avec  les  effets  de  leurs  porte- 
feuilles, on  concevra  facilement  qu'ils  n'éprouveraient  jamais  de 
gGne,  et  qu'ils  ne  perdraient  aucun  intérêt.  Le  taux  de  t'escompte 
serait  alors  régulier. 

Cette  hypothèse  du  paiement  direct  de  ses  acceptations  avee  les 
effets  de  son  portefeuille ,  ne  serait  pas  réalisable  de  cette  manière , 
parce  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  accorder  une  égale  conûaoee  à 
chaque  individu  en  particulier.  Cela  n'est  possible  qu'en  généralî- 
sant  la  conûauce,  en  convertissant  la  plus  grande  partie  des  endo;*- 
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semeDts  iodividuels  en  bans  pariant  intérêt  et  offraot  la  garantie 
colossale  que  nous  voulons  leur  donner^  c'est-à-dire  celle  dn  gou* 
Ternement  et  de  toutes  les  meillenres  maisons  solidaires  entre  elles, 
chacune  pour  une  somme  fixée  librement  (i). 

Nous  avons  preuré  qu'à  l'aîde  de  cet  établissement  les  banquiers 
pourraient  faire  circuler  leurs  portefeuilles  sans  nuire  d  leur  crédit, 
incoiiTénteot  auquel  ils  n'échapperaient  pas  aujourd'hui  s'ils  nègo-  . 
ciaient  sur  place  leurs  endossements.  Il  nous  reste  maintenant  à 
faire  entreToir  une  autre  conséquence  non  moins, importante  de  Tin- 
trodaction  sur  la  place  de  ces  bons  portant  intérêt ,  celte  de  diminuer 
considérablement  la  masse  des  acceptations  particulières  y  puisque 
chaque  banquier  pourrait  mettre  à  la  nouvelle  banque  la  plupart 
des  effets  qu'il  reçoit  par  comptes  courants ,  et  donner  par  contre  des 
bons  de  cette  association  à  la  place  de  sa  signature.  Gela  leur  per- 
mettrait à  tous  d'étendre  leurs  escompte»  et  d'augmenter  ainsi  la 
niasse  de  leurs  commissions. 

Le  crédit  de  toutes  les  maisons  véritablement  utiles  à  Tinduslrits 
augmenterait  immédiatement  par  l'effet  d'une  semblable  organisa- 
tion«  Car  aujourd'hui  il  se  passe  une  chose  étrange,  c'est  que  le  pu- 
blic accorde  des  crédits  en  raison  inverse  de  Vutiliié  des  individus. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  banquiers  qui  opèrent  le  mieux,  mais 
bien  ceux  qui  ne  font  presque  rien,  qui  peuvent  disposer  de  la  plus 
grande  quantité  de  capitaux >  et  aux  meilleures  conditions. 

Cette  mesjure  aurait  l'avantage  de  soustraire  le  crédit  des  maisons 
de  banque  à  l'appréciation  irréguliére  et  imparfaite  à  laquelle  il  est 
soumis  aujourd'hui  de  la  part  d'individus  nécessairement  incompé- 
tents, puisqu'ils  ne  possèdent  pas  tous  les  éléments  propres  à  rendre 
leur  estimation  exacte.  En  effet,  un  particulier  ne  peut  jamais  savoir 


(0  Cet  bons,  qui  tic  ocraient  que  la  représentation  des  cQcIs  esromptés 
parla  baoqac,  senriraîcnt  à  acqaitter  ces  inénits  effets  h  Leur  échéance.  G'e^t, 
aiusi  qu'on  Ta  vu  dans  le  texte  du  projet,  le  principal  mode  dainoiiisse- 
meot  de  ces  nouveaux  billets.  Nous  ne  répétons  celle  obsermliou  que  pour 
tranquilliser  Tcsprit  des  personnes  qui  ne  concevraient  pas  ]e  oiécauisme 
de  cette  banque.  . 
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po^UîTement 9  si  ce  n>st  dans  des  cas  exceptionnels,  uon seulement 
fi  uoe  maison  abuse  ou  non  de  son  crédit 9  mais,  ce  qui  est  plus îin- 
p/)rtant  encore ,  si  elle  opère  imprudemment.  Aussi  Hmile-t-il  sou- 
Tout  à  tort  ses  placements  sur  des  acceptations  de  toute  solidité,  tan- 
dis qu'il  en  prend  de  préférence  d'autres  qui  ne  méritent  pas  une 
é(5ale  confiances 

Cette  nouTcIle  banque^  devenant  le  centre  de  toutes  les  opérations 
commerciales,  pourrait  prononcer  avec  assez  de  certitude  sur  le  cie- 
^rè  de  confiance  à  accorder  à  cl;aqiie  maison.  Une  prime  plus  forte 
exigée  de  la  part  des  personnes  qui  paraîtraient  douteuses,  des  dimi- 
nutions ou  même  des  refus  de  crédit  faits  à  propos  et  à  temps^, 
préviendraient  sans  doute  beaucoup  de  malheurs.  De  pareils  aver- 
tissements, de  semblables  mt^sures  empêcheraient  un  grand  nombre 
de  faillites  ou  même  les  rendraient  bien  moins  considérables  (1); 
tandis  que  trop  de  personnes  sont  maintenant  viriimes  par  suite 
de  l'impossibilité  dans  l.iquelle  elles  sont  d'apprécier  les  moyens  et  la 
moraliU  des  maisons  qu*elles  créditent. 

Une  objection  qui  a  quelque  valeur  darts  l'état  de  désordre  pres- 
que absolu  dans  lequel  se  trouve  l'industrie  a  été  faîte  à  notre  projet. 
On  nous- a  dit  :  Mais  vous  ailes  encore  encourager  la  production,  qui 
n'est  déjà  que  trop  forte,  car  tous  les  magasins  sont  engorgés.  Mous 
pourrions  expliquer  l'abondance  accidentelle  des  marchandises  sur 
le  marché  par  la  nécessité  dans  laquelle  on  s'est  trouvé  de  réaliser 
des  fonds  en  l'absence  des  escomptes  ordinaires  ;  mais  nous  devons 
nous  hâter  d'assigner  une  cause  plus  générale  à  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  une  trop  forte  production.  Il  n'y  a  jamais,  en  défini- 
tive, qu'une  trop  grande  production  des  mêmes  choses:  ce  qui  tient 
à  l'isolement  des  travailleurs,  à  la  concurrence  qu'ils  se  livrent  entre 
eux,  et  qui  exerce  sur  Tindustrie  une  action  délétère,  maintenant 
qu'elle  a  dépassé  son  but,  celui  de  détruire  les  monopoles,  d'obte- 
nir le  perfectionnement  des  procédés  industriels.  Or,  comme  les  pro- 
duits s'échangent  entre  eux,  dès  qu'il  y  a  désordre,  cette  balance 

'i)  Le  comptoir  d'esconiplc  de  MM.  Elîenne  frèrm  a  ccrtaintment  dimi- 
nué te  nombre  dei*  faillites  parmi  les  entrepreneurs  d«  b&timents,  et  il  le«  a 
rendues  moius  mauvaises. 
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ne  peut  plus  s'établir;  il  y  a  par  suite ,  d'un  côté  des  bénéfices  exu^ 
gérés  9  et  d*un  autre  de;f  pertes  considérables. 

Une  banque  centrale  qui  pût  balancer,  avec  plus  de  justesse  qu*on 
oe  Ta  jamais  fait,  les  divers  besoins  que  Tindustrie  éprouve  dans 
toutes  les  dircclions,  modérer  sur  un  point,  augmenter  sur  un  autre 
les  crédits  demandé;),  tendrait  succe5!»ivcmeut  ù  introduire  cet  ordre 
si  nécessaire  pour  qu'aucune  partie  not J)le  du  travail  ne  fût  mal 
employée  et  par  conséquent  perdue. 

Tels  sont  les  services  que  notre  institution  est  appelée  &  rendre 
peu  à  peu ,  mais  d'autant  plus  vite  qu'on  aura  établi  dans  son  sein 
une  division  plus  parfaite,  et  qu'elle  aura  provoqué  au  dehors  une 
^}éciaU3aiion  de  plus  en  plus  grande  des  maisons  de  banque,  de  nin- 
nière  à  ce  que  chacune  d'elle  soit  alleclte  à  la  surveillance,  à  la  di- 
rection d'un  seul  genre  d'industrie. 

Revenons  aux  aviintages  prochains  que  présente  la  banque  pro* 
jetée. 

Elle  doit  amener  successivement  les  capitalistes  à  faire  ù  l'indus- 
trie des  prêts  à  un  an  ou  (k  plus  long  terme,  comme  cela  se  prati- 
que sur  nos  places  maritimes,  car  ils  finiront  par  garder  ses  bons 
comme  des  titres  de  rente ^  et  on  sent  de  suite  combien  cela  facili- 
terait les  opérations  de  la  compagnie.. 

Il  y  a  dans  la  banque  de  Paris  un  préjugé  généralement  établi  et 
f|ui  consiste  ^  ne  prendre  de  papier  de  Tindu^trie  que  dans  Ici^ 
échéances  de  5  à  4  quatre  mois.  On  s'imagine  que  la  solvabilité 
d'un  homme  à  qui  l'on  ne  prfite  qu'à  3  mois  est  plus  grande  pour 
cela,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans  une  infinité  de  cas,  comme 
il  nous  sera  fiicile  de  le  prouver.  Une  des  choses  qui  a  le  plus  con- 
tribué ÙL  perpétuer  cet  usage,  adopté  du  reste  sur  presqne  toutes  les 
pL'ices  de  commerce,  et  qui,  en  indiquant  les  craintes  et  la  défiance 
des  distributeurs  des  capitaux,  pince  les  travailleurs  dans  un  provi- 
soire permanent ,  c'est  le  règlement  de  la  banque  de  France  qui  ne 
lui  permet  pas  d'escompter  des  effets  &  plus  de  90  jours  ;  ce  règle- 
ment a  pour  principale  cause  l'impossibilité  dans  laquelle  serait  In 
banque  de  satisfaire  au  remboursenient  de  ses  billets,  s?,  au  lieu  de 
ne  rester  dans  la  circulation  que  4^  jours,  moyenne  des  échéan- 
ces de  son  portefeuille,,  elle  prétendait  les  y  laisser  pendant  \  ou  5 
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mois 5  chose  qui  an  contraire  arrÎTcra  généralement  pour  les  bons 
de  l*a80ciatiou  y  à  cause  de  l'intérêt  qui  y  sera  attaché. 

Nous  STOUS  dit  que  la  solrabilité  de  Tindustrir  n*était  pas  aug- 
nieutée  par  l'habitude  de  souscrire  des  engagements  à  5  mois.  En 
effet,  il  exis>te  beaucoup  de  branches  d'industrie  dans   lesquelles  la 
production  et  Técoulement  complet  des  marchandises  exigent  im 
temps  bien  plus  long  :  ainsi  les  tanneurs  qui  gardent  leurs  cuirs  plus 
d'uu  an  dans  les  fosses ,  les  marchands  de  charbon  qui  font  de  long» 
créditsaux  manufactures  qu'ils  approvisionnent,  les  raifineurs,  etc.» 
et  presque  tous  les  marchands  qui  sont  obligés  d'aToir  un  assor- 
timent  qui  ne  peut  pas  Ctre  épuisé  inunédiatement.    Il  est  donc 
évident  que^  quel  que  soit  le  biais  qu'on  prenne,  on  est  toujours 
dans  la  nécessité  de  renouyeler  la  promesse  de  ceux  dont  le  travail 
ne  s'accomplit  et  ne  se  réiilise  pas  dans  3  mois.  Les  fabricants  ou 
marchands  ne  paient  jamais,  en  dernière  analyse,  qae  quand  ils 
peuvent  :  mais  en  attendant,  le  système  des  renouvellements  les 
écrase  de  commissions,  et  dans  des  moments  de  erise  ils  sont  me- 
nacés de  ne  pouvoir  prolonger  leurs  billets  :  ils  sont  donc  toujours 
sous  le  couteau.  On  dira  pourtant  avec  raison  qu'il  y  a  bien  quel- 
ques dangers  ùi  courir  en  prfitunt  à  longs  termes,  parce  que  des  per- 
sonnes pourraient  abuser  de  cette  facilité.  Le  crédit  est  une  arme  à 
deux  tranchants;  toute  la  question  consiste  à  savoir  la  manier, 
c'est-à-dire  à  connaître  autant  que.  possible  les  individus  auxquels 
ou  prête.  Mais  nous  maintenons  en  résumé  que  les  négociants  ou 
les  manufacturiers  les  plus  solides  sont  ceux  qui  ne  s'obligent  ù 
payer  que  quand  ils  le  peuvent,  parce  qu'alors  ils  travaillent  avec 
confiance  et  sécurité.   Cependant  c^mme  il  faut  fixer  un  terme , 
nous  proposerons  d'escompter  provisoirement,  et  pendant  long- 
temps, des  effets  ù  6  mois ,  échéance  généralement  adoptée  dans 
l'industrie. 

Reproduisons  ici  les  dispositions  du  projet,  afin  d'en  foilre  bien 
comprendre  l'économie  et  de  présenter  un  aperçu  des  bénéfices 
qu'on  peut  espérer  de  réaliser. 

«  Un  capital  de  garantie  serait  formé,  soit  par  les  banquiers  et  pre- 
«mières  maisons  de  commerce  seuls,  soii  avec  le  concours  du  gou- 
»  vemement. 


loi 

«  Il  serait  Tersc  en  espèces  un  dixième  de  lu  sotiscripliod. 

«  II  serait  émis,  au  nom  et  sous  la  responsabilité  de  Tassociulion 
naucnyme,  des  bons  auporUar,  produisant  intérêt  à  raison  de  i  cen- 
B  time  par  jour  pour  loo  fr.y  ou  3  fr.  65  pour  loo  Tan,  payables  tous 

•  les  6moi5,  i*'  avril  et  i"  octobre  ;  rîBtértts^ujoutcrait  chaque  jour 
n  à  la  somme  principale  de  chaque  bon. 

«  L'escompte  deseffetsà  deux  signatures,  des  effets  jusqu'à  6  mois, 
»  les  prêts  sur  dépôt  de  rentes  seraient  Tobjet  de  l'association. 

«  L'avance  se  ferait  soit  en  espèces ,  soit  en  bons  de  l'association. 

«  Chaque  emprunteur  paierait  3  fr.  G5c.p.  loo  d'intérêt  jusqu'à 
»  l'échéance  de  chaque  prêt,  plus  demi  à  3  p.  loo  de  commission,  plus 
"OU  moins,  selon  la  durée  du  prêt  et  la  nature  des  garanties    qu' 
«offrirait. 

tt  Ces  bons  retournent  naturellement  dans  la  caisse  générale,  soît 
»par  le  paiement  des  effets  escomptés,  soit  par  les  rachats  opérés  par 

•  la  banque  avec  les  fonds  provenant  des  rentrées  en  espèces;  ils  ont 

•  ainsi  pour  échéance  réelle  l'échéance  moyenne  du  portefeuille  de 
»  la  compagnie. 

V  Chaque  porteur  de  bons  pourrait  môme  avoir  la  faculté  de  fairtt 

•  l'échange  de  ses  bons  contre  des  effets  escomptés  par  1a  compagnie 

•  et  portant  sa  garantie.  » 

Et  d'abord  on  nous  a  demandé  si  l'on  échangerait  directement  les 
bons  de  l'association  contre  les  effets  de  chaque  emprunteur;  dans 
ce  cas  on  nous  eût  fait  sentir  l'inconvénient  de  la  nouvelle  opération 
û  laquelle  chaque  individu  serait  obligé  de  se  livrer  pour  la  négocia- 
tion de  ces  bon5(i),  jusqu'à  l'époque  où  ils  pourraient  facilement  cir- 
culer comme  monnaie  dans  toutes  les  branches  du  commerce.  Nous 
ne  pensons  pas  que  cet  échange  direct  soit  nécessaire  avec  tous  les 
emprunteurs  :  car  il  serait  ouvert  dans  l'établissement  un  bureau 

(i)  Le  même  iacon?énient  lubsiste  cepeudant  ponr  les  acceptationi  que 
les  banquiers  Uvrent  aax  iudaslriels,  et  dont  ceux-ci  sont  obligvs  d'opérer 
la  négociation.  Noos  ne  répondons  d'aîHeurs  à  celte  objectionr  que  pour 
satisfaire 'Jes  esprits  les  plus  exigeuts,  car  uous  pensons  que  ces  bons  ne 
tarderaient  pas  à  circuler  comme  monnaie  et  s'échangeraient  ainsi  di- 
rectement contre  les  instruments  de  Iratail. 


d*cinpruDt  où  les  capitalistes  viendraient  apporter  leurs  fonds  contre 
CCS  nouTeaux  effets  ;  ainsi  on  pourrait  en  effectuer  des  négociations 
importantes  par  Tinter  média!  re  des  banquiers  qui  auraient  un  intérêt 
virtuel  à  faroriser  le  pincement  de  ces  bons  chei  leurs  clients,  puis- 
que ce  serait  le  seul  moyen  pour  eux  de  pouvoir  utiliser  coiistum- 
ment  leurs  portefeuilles  et  de  transformer  leurs  acceptations  en  endos- 
sements; comme  le  taux  de  3  fr.  65  c.  p.  looest  assez  élevé  pour  des 
bons  aussi  solidement  garantis,  il  est  probable  qu'ils  gagneraient 
bientôt  une  prime  qui  serait  laissée  comme  commission  aux  bnii- 
quiers  qui  eu  faciliteraient  Técoulement. 

Au  moyen  de  la  doulile  condition  du  non-remboursement  à  vue  et 
derécbange  facultatif  des  bons  de  la  banque  contre  les  effets  escomp* 
tés,  cet  établissement  pourrait ,  dans  des  temps  de  crise,  continuer  ù 
prêter  à  Tindustrie  les  plus  grands  secours  en  faisant  circuler  avec  uoe 
garantie  sociale  directe  des  effets  qui  seraient  restés  sans  cela  com- 
me papier^ mort  jusquik  l'échéance  dans  les  portefeuilles  des  indus- 
triels, privés  ainsi  des  moyens  d'alimenter  leurs  travaux. 

Dans  de  pareilles  circonstances  les  banques  ordinaires  commen- 
cent par  diminuer  ou  arrêter  tout  ùfait  leurs  affaires.  Si  les  billets  se 
présentent  en  trop  grande  abondance  au  remboursement,  ce  qui  est 
inévitable,  elles  sont  obligées  de  suspendre  leurs  paiements,  chose 
qui  est  déjà  arrivée  à  tous  les  établissements  de  ce  genre  qui  comp- 
tent une  assez  longue  existence ,  et  dont  la  banque  de  France  n'a 
été  exempte  qu'à  l'aide  de  petites  manœuvres  qui  indiquent  le 
vice  radical  de  sa  constitution. 

Nous  allons  donner  maitenant  sous  deux  points  de  vue  un  aperçu 
des  bénéfices  sur  lesquels  on  doit  compter. 

APERÇU  DES  BÉNÉFICES  DE  LA  NOUVELLE  BANQUE. 

PBBHIEA    POIKT   DE   \VE. 

Le  taux  moyen  des  comptes  courants  ouverts  chez  tous  les  bnn- 
«]nîers  à  l'industrie  et  nu  comnterre  est  de  4  à  5  p.  c/o,  soit 
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4  r.  5o  p.  o/)  au  moins.  La  commission  qu'ils  prélèyenl  en  outre 

Tnric  de  i/4  à  1/2  p.  0/0  pourles effets  dont 
l'échénnee  commune  est  de  5  mois  ;  il  faut 
donc  ajouter  i/3  0/0  pour  tous  les  trois 
mois,  soit 
I    f.  53  c.  pour  un  a.i. 

5  f.  83  c.  ensemble.  ^ 

Supposons    que    ce  sera   également    la 
hi  moyenne  des  taux  d'escompte  do  la  nou- 
velle banque,  commission    comprise;  il 
faudra  alors  déduire  : 
3  f.  65  c.  pour  les  intérêts  qu'elle  boniûe  sur  ses  bons. 

1  L    18  c.  commission  ou  somme  ronde  a  f.   i5  c. 

Soit  donc  pour  fr.  i5o,ooo,ooo  d'escompte 
à  l'industrie,  un  bénéfice  de 3, a 35. 000  fr., 
auxquels  on  doit  ajouter  la  primé  préle- 
vée sur  les  escomptes  faits  aux  banquiers, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

DBUXIBHI   rOlHT   DB   VVB. 

Tableau    du  portefeuille  de  la  nouvelle   banque  et   du  bénéfice  par 
nature  de  papier.  ^ 

L'escompte  à  3  f.  65  p.  0/0 

bcuéfice. 


Uuz 
d'intérêt. 

5  »  i5 

5  »  90 

6  >  65 


900,000  fr. 
i,ia5,ooo 

1,300,000 


60  mill.  papier  k  4  mois  en  moyenne. 

à  1/2  0/0  de  com., ou  1  i/acnv.p.  an 
5o  id.        3/4  d»  21/4         » 

^9  id.         1  d*  3  » 

1 5o  millions. 

5o  pup.  de  banq.  i/io'p.  3  m.,4/io*p.  Tann. 

aoo  mil.  Total..   3,4a5ooo  fr. 

dont  il  faut  déduire  une  somme  de         fr.  pour  faillîtes  et  frais  d'ad- 
ministration ;  et  comme  le  papier  cî-difssus  n'est  pns  autre  quéce- 


3,:^5,ooo  fr. 

4   »   05       300,000 
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lui  qui  forme  le  portefeuille  des  meilleures  maisons  ,  les  chances  de 
fuillites  doivent  être  très  minimes. 

On  voit  d'apW'.s  cet  aperçu  qu*il  est  possible  de  réaliser  un  asset 
beau  bénéGce  avec  une  émission  de  bons  peu  considcrible  relatÎTe- 
ment  à  la  garantie  ;  mais  dans  tous  les  cas  il  faut  bien  remarquer 
que  le  principal  avantage  de  cet  établissement  serait  pour  Iç  moment 
d*assurer  tous  les  portefeuilles  en  continuant  à  faire  le  service  d'es- 
compte en  faveur  de  bonnes  industries,  et  pour  l'avenir,  d'amélio- 
rer l'organisation  industrielle  de  la  place. 

L'affaire  étant  bonne  en  elle-même ,  on  nous  a  demandé  pourquoi 
nous  voulions  solliciter  le  concours  du  gouvernement ,  et  pourquoi 
nous  voulions  lui  faire  supporter  les  premières  chances  de  perte. 

Nous  croyons  que,  dans  une  opération  de  crédit  comme  celle  que 
nous  proposons,  on  ne  saurait  s'appuyer  sur  trop  de  garantie,  afin 
de  donner  ù  cette  banque  un  caractère  imposant,  et  de  l'entourer 
d'une  confiance  colossale  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  peut 
rendre  de  grands,  d'immenses  services. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  d'ailleurs  qu'une  affaire  soit  bonne  pour 
qu'elle  puisse  être  immédiatement  réalisée,  surtout  dans  des  mo- 
ments de  crise  ;  et  comme  Tinstitotion  dont  nous  provoquons  In 
fondation  est  de  l'intérêt  public  le  plus  pressant,  il  est  nécessaire 
que  le  (nouvernemcnt  intervienne  comme  véhicule  puissant,  et  qu'il 
prenne  à  sa  charge  les  premiers  risques,  afîn  de  procurer  une  plus 
grande  masse  de  souscripteurs. 

Si  maintenant  nous  considérons  l'intérêt  direct  du  gouvernement, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  hésiter  à  entrer  dans  cette  entre- 
prise : 

il*  Parce  qu'en  généralisant  un  nouveau  mode  de  prêt,  il  facilite 
le  travail  et  par  conséquent  la  réalisation  d'une  richesse  publique, 
ainsi  qu'il  favorise  le  paiement  des  contributions  et  augmente  leur 
produit; 

a^l^arce  qu'en  facilitant  le  tnivail,  il  fournit  les  moyens  d'alimen- 
ter Tactivité  des  ouvriers  et  empêche  la  baisse  du  taux  des  sa- 
laires; 

3"*  Parce  qu'en  jetant  dans  la  circulation  un  nouvel  élément  de 
crédit,  il  maintient  Tintérêt  ù  un  taux  modéré,  tandis  que  si  la  |;ênç 


comniercinie  augmentait,  Piotérêt  moiiterait  outre  mesure^  et  il  en 
réâiilterait  une  suspension  de  trarail,  tuje  perturbation  dnns  toutcji 
tes  fortunes 9  dans  toutes  les  existences;  de  sorte  que  Tétat  se  met- 
trait par  suite  dans  Timpossibilîté  d'emprunter,  ou  bien  il  ne  le 
pourrait  (aire  qu'à  des  conditions  très  onéreuses. 

Si  le  gouTemement  refusait  sa  participation,  il  s'exposerait 

i**  A  arrêter  le  travail,  c'est-à-dire  la  production  des  richesses  ; 

n*  A  provoquer  la  baisse  des  salaires,  seule  ressource  du  peuple, 
ou  à  le  priver  de  travail;  de  là  les  désordres  qui  en  sont  toujours  la 
conséquence  ; 

3"  A  diminuer  la  consommation  et  à  produire  une  réduction  cor- 
respondante dans  les  impôts  indirects; 

4*  A  provoquer  une  augmentation  de  dépenses  pour  couvrir  le 
5urcroît  d'intérêts  que  ses  emprunts  (  dettes  flottantes  ou  consoli- 
dées) auraient  à  éprouver. 

Tels  seraient  les  résultats  matériels  de  son  refus  ;  nous  ne  par- 
lons pas  encore  des  considérations  politiques  qvi  se  rattachent  à  la 
dépréciation  du  crédit  public,  et  aux  fâcheux  effets  des  faillites,  sui- 
tes inévitables  des  crises. 

Les  doctrines  qui  tendraient  à  isoler  le  gouvernement  de  la  masse 
des  intérêts  particuliers  ne  peuvent  pas  s'appliquer  dans  ce  mo- 
ment, attendu  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  surtout  dans  la 
crise  actuelle,  le  gouvernement  ne  peut  trouver  de  force  qu'en  s'ap- 
pnyant  sur  la  masse  des  intérêts  particuliers  qui  forment  l'intérêt 
général. 


J.  PEREIRE. 
Pari*,  le  i6  scptenibit*  i83o. 


IMPRIKERIK    DB   GUIRIUDET,    nUU    SAlNT*HONOnÉ ,    N.    5l5. 
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RELIGION  SAINT-SIMONIENNE. 


CORRESPOINDANCE. 


ARTICLES  EXTRAITS  DU  GLOBE. 


IMPRIMERIE    DE    GUIRAUDET, 

HUE    SAINT-BOnOKi ,    If    3l5. 


RELIGIOH  SAIHT-SIMOiriÉirinE. 


CORRESPONDANCE. 


.  ARTICLES  EXTRAITS  DO  GLOBE. 


PARIS, 


AU  BUREAU   DU   GLOBE  , 

ftus  MORncinr,  r*  6. 

1831. 
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IŒU6I0N  SAINT-SmONIENNE. 


CORRESPONDANCE. 


^EmiRMrfluniDV  i8iiofamii85i.) 


PREMIER  ARTICLE. 


t)epuis  qaelque  temps  nos  relations  avec  les  dépar- 
tements et  les  pays  qui  entourent  la  France  ont  pris 
une  très  grande  extension.  Ce  développement  a  été 
tel,  qu41  est  devenu  nécessaire  de  le  régulariser.  Un 
bureau  de  correspondance  a  été  organisé ,  et  il  se  rat- 
tache particulièrement  à  la  direction  du  Globe  j  con* 
fiée  à  Pierre  Cazeaux  et  Michel  Chet^alie^r^  mf^mbres 
du  Collège  de  la  religion  Saint-Simonienne. 


6 
Dans  le  bal  de  faire  connaUre  au  public  Tétat  de 
Gcs  relations ,  nous  puUious  aujourd'hui  un  ^xiraii 
du  rapport  présenté  aux  chefs  de  la  religion  Saiut-Si- 
monieune»  le  5i  octobre  j  par  J.  Pereire  ,  chef  de  la 
correspondance.  Demain  nous  reproduirons  des  frag- 
ments de  quelques-unes  des  lettres  remarquables  <{ue 
nous  avons  reçues* 


RAPPORT  SUR  L*ÊTAT  P£  LA  GORRESPOIIDANGE  »  DEPUIS  LE  & 
SEPTËMMUS  JUSQU'AU  84  OCTOPP;  DERNIER. 


Mis  piRBs , 


Lorsque  voas  prîtes  la  détermination  de  répandre  gratuite", 
ment  le  Globe  9  il  devînt  nécessaire  de  donner  «ne  plas  grande 
extension  au  service  de  la  correspondance,  soit  poar  régler 
une  pareille  distribation,.  rectifier  ce  que  ce  mode  devait  avoir 
de  défectueux ,  d'incomplet  à  son  origine ,  soit  pour  apprécier 
l'effet  produit  par  cet  enseignement  quotidien  sur  chacun  des 
individus  acceptés  ou  choisis  par  nons ,  et  féconder  les  germes 
déposés  ainsi  dans  leur  esprit. 

Ce  dernier  but  était  le  principal,  car,  noas  l'avions  dît  en 
tête  de  notre  journal  :  «  La  publication  du  Globe  n'est  pas-  une 
»  spéculation ,  c'est  une  œuvre  d'apostolat.  » 

Nous  voulions  transformer  les  relations  qui  existent  en  dehon 
de  nous  entre  les  rédacteurs  de  journaux  et  leurs  lecteursi 
puisqu'au  lien  de  nous  annoncer  comme  marchant  k  la  suite  de 
Topinion  publique,  nous  nous  présentons  avec  la  prétention  d« 


7 
lu  former  et  de  la  diriger.  Noos  Toulions ,  en  an  mot ,  relevci^ 
la  presse  deNtat  fan»  et  bâtard  dans  lequel  elle  s^est  volontai- 
rement placée;  car  nons  conceyont  qu'elle  a  anjoard'hai  uii 
véritable  sacerdoce  à  eterœr^ 

Noos  avions  donc  besoin  d*étre.anis  à  nos  lectanrs  antremente 
qaepar  nn  lien  mystique  ou  par  un  lien  purement  mercantile. 
Ce  sont  des  hommes  que  nous  cherchons;  il  fiiUait  nous  faire 
connaître  d'eux  et  tâcher  de  les  connaître,  afiu  d'établir  entre . 
BOUS  et  eux.  des  rapports.de  plus  en  plus  iitfin^i  de.  pi  us  en  plus . 
religieux. 

La  correspondance  devenait  donc  un  corollaire  indispensable., 
de  renseignement  qui  se  propage  par  le  Globe,  et  qui  a  néces- 
sairement un  caractère  de  généralité.  Nous  avions  pour  mission 
d'individualiser  en  quelque  sorte  nos  principes  par  des  applica- 
tions particulières  que  les  demandes  d'éclaircissements  ou  de 
conseils  nous  mettraient  a  même  de  faire.  Nous  devions  nons  at- 
tacher à  rassembler,  â  organiser  tons  les  éléments  de  la  société 
de  l'avenir,  pour  constituer  le  parti  des  travailleurs^  et  amener 
le  plus  rapidement  possible ,  par  des  voies  pacifiques  ,  l'éman* 
cipation  des  masses  laborieuses. 

Cette  tâche  était  grande.  Nous  l'avons  acceptée,  et  nous. 
BOUS  efi^rçons  de  la  remplir  aussi  dignement  que  nous  le  per- 
mettent notre  z^.le  et  notre  dévouement* 

• 

Le  nombre  de  lettres  que  nous  avons  reçues  directement  de-*, 
puis  deux  mois  s'est  élevé  â  douze  cents.  Dans  le  seul  mois  d'oc- 
tobre, il  a  été  de  huit  cents.  Ces  lettres  se  divisent  en  accepta- 
tions et  en  demandes  motivées  da  Globe.  Nous  ne  comprenons, 
pas  dans  ce  nombre  les  lettres  des  députés  ou  des  propriétaire» 
et  directeurs  d'établissements,  publics  auxquels  le  Globe  était 
antérieurement  adressé  gratuit^unent  ;  il  y.  a  en  outre  beaucoup 
de  personnes  qui  sont  en  relation  particulière  avec  ceux  des. 
Saiots-Simoniens  qui  nons  les  ont  désignées  pour  être  mises  au 
nombre  de  nos  lecteurs,  et  qui  ne  sont  pas  ainsi  reliées  au  can- 
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tre  de  côireipoùdance.  A  Tavenîr  ces  relatidni  se  rëgabrise- 
ront  nécessairement  et  prendront  nn  tout  antre  caractère. 

Mais  ce  n*est  pas  tant  snr  la  quantité  que  sur  le  caractère  de 
ces  lettres  que  nous  voulons  fixer  votre  attention. 

Elles  sont  généralement  écrites  par  Pélite  de  la  société,  par 
les  hommes  les  plus  recommandables  dans  toutes  les  classes. 

Nous  vous  présentons  ci-dessous  un  tableau  de  ces  classes, 
rangées  dans  un  ordre  correspondant  à  la  quantité  de  lettres 
que  chacune  nous  a  adressées.  Cette  classification  né  doit  pas 
cependant  être  considérée  comme  rigoureusement  eibacte,  at- 
tendu que  beaucoup  de  personnes  ne  nous  ont  point  indiqué 
leur  position  sociale. 

)•  Négociants  ou  industriels; 

a*  Médecins; 

5«  AvocaU; 

4*  Professeurs; 

5*  Propriétaires; 

6*  Ingénieurs; 

7*  Employés  du  gouvernement; 

8*  Députés ,  rédacteurs  de  journaux  ; 

9*  Notaires; 

lo*  Militaires,  magistrats,  artistes; 

II*  Maires,  sous-préfets ,  administrateurs. 

Les  lettres  qui  nous  sont  adressées  ne  se  bornent  pas  à  l'ex- 
pression d'une  vague  sympathie  ;  elles  renferment  pour  la  plu- 
part un  exposé  sincère  des  impressions  que  la  lecture  de  notre 
journal  fait  éprouver  à  chacun.  C'est  le  plus  souvent  une  adhé- 
sion plus  ou  moins  complète  à  nos  doctrines,  c'est  toujours  le 
le  désir  ardent  de  les  connaître  davantage ,  et  le  témoignage 
d'un  profond  respect  pour  les  efforts  que  nous  faisons  dans  le 
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but  d'améliorer    la    condition  déplorable  des    clauef   infë- 
rieares. 

Voici  quelques  renseignements  gënëraax  snr  Tesprit  de  ces 
lettres  : 

L'identité  de  la  religion  et  de  la  politique,  vivement  sentie 
par  quelques  uns,  n*est  cependant  pas  encore  comprise  par  la 
majorité  de  nos  lecteurs;  c'est  même  sur  ce  point  que  roulent 
la  plupart  des  objections  qui  nous  sont  adressées. 

Ces  objections,  ces  doutes  n*(mt  rien  qui  doive  nous  surpren- 
dre; nous  nous  y  étions  attendus  i  car  nous-mêmes  n'avons- 
nous  pas  admiré  dans  Saint-Simon  le  philosophe  avant  d'y  voir 
le  révélateur? 

On  n'est  pas  revenu  encore  des  préventions  légitimes  qu'a 
accumulées  contre  lui  dans  ces  trois  derniers  siècles  un  clergé 
qui  avait  cessé  de  diriger  les  institutions  sociales  vers  le  but 
éminemment  religieux  de  l'amélioration  du  sort  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Bien  des  gens  sont  tentés 
encore  d*envelopper  dans  une  même  condamnation  le  catho- 
licisme vieilli,  impuissant,  et  la  religion  définitive  de  l'hu- 
manité, par  cela  seul  qu'elle  s'intitule  religion,  quoiqu'elle 
comprenne  et  résume  en  se  les  auimilant  tous  les  progrès  ac* 
compHs,  quoiqu'elle  donne  satisfaction  à  tous  les  besoins  de 
l'humanité.  Et,  chose  remarquable,  on  invoque  contre  nous 
le  dogme  chrétien  de  la  séparation  des  pouvoirs  qui  servit  si 
merveilleusement  Téglise  dans  les  premiers  siècles  de  son  éta- 
blissement, et  qui  aujourd'hui,  retourné  contre  elle*même,  est 
devenu  son  arrêt  de  mort.  Ajoutons  encore  que  ce  n'est  pas  de 
la  définition  de  la  religion  nouvelle ,  des  principes  qui  la  con- 
stituent, que  beaucoup  de  gens  sont  effrayés:  c'est  le  mot 
même  de  religion  qui  rappelle  celte  qui  s'éteint  et  qui  soulève 
des  répugnances. 

Ces  préjugés  s'évanouiront  et  toute  erreur  disparaîtra  lors- 
qu'on aura  compris  qu'il  n'y  arien  de  plus  morale  de  pins 
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reUg{eux€fQe  le  but  qae  noQs  assignons  à  la  politiqae;  lors- 
qu'on aura  senfct  enfin  qae  la  religion,  loin  d*étre  daus  nos 
mains  un  instrumenk  de  despotisme,  est  an  contraire  la  meil- 
leure garantie  que  la  société  paisse  demander  à  tes  chefs. 

Cependant  nous  vous  avons  dit ,  mes  pères ,  qae  plos  d'ua 
correspondant  avait  compris  cette  identité. 

Des  hommes,  des  femmes  ont  senti  notre  véritable  carac- 
tère; ils  sont  venus  nous  interroger  sur  le  but  de  leur  existence, 
avec  la  ferme  confiance  que  nous  seuls  pouvions  leur  donnes 
la  solution  du  problème  qui  les  agite  et  les  toarmente;  ils  nous, 
ont  demandé  une  seconde  vie. 

Des  hommes ,  des  femmes  ont  versé  dans  nos  cœurs  leurs, 
secrets  les  plus  intimes,  et  cependant  ils  ne  nous  connais^ 
saient  pas.  Tant  il  est  vrai  que  notre  langage  est  empreint 
d'un  sentiment  religieux  profond  qu*il  n'est  plus  possible 
de  méconnaître,  et  que  d'ailleurs  il  existe  un  admirable  in- 
stinct qui  pousse  un  malade  vers  ceux  qui  ont  puissance  de  le 
guérir. 

L'avenir  que  nous  annonçons  à  Thumanîté  est  trop  beaa 
pour  qu'on  ne  lui  paie  pas  un  tribut  d'admiration.  Mais  la  plu- 
part n'osent  s'abandonner  encore  à  des  promesses  qui  leur  pa- 
raissent trop  grandes ,  trop  séduisantes ,  trop  an>dessos  de  la 
nature  humaine. 

Nous  comprenons  bien  ce  sentiment.  Il  n'est  pas  possible  de 
vaincre  immédiatement  le  découragement  et  le  scepticisme  qui 
forment  l'aspeet  dominant  de  notre  époque,  ni  Tinertie  qui 
résulte  de  l'habitude  générale  de  considérer  comme  éternelles 
les  douleurs  auxquelles  l'humanité  est  en  proie.  Cependant  une 
grande  partie  de  nos  lecteurs  apprécie  bien  les  vices  de  la  con- 
stitution de  la  propriété;  bearucoup  admettent  rabolilion  gra«» 
duelle  de  l'hérilage. 

Mais  ce  qui  est  le  mieux  senti,  c'est  notre  politique  actoelle; 
son  caractère  conciliateur  est  universellement  reconnu.  Tous 
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ceux  qoi  nous  écrivent  font  convaincas  qQ*elle  renferme  le 
germe  de  toutes  les  amélîorationf  qn*on  doit  apporter  i  la 
condition  da  peuple,  et  que  les  législateurs  qai  voudraient 
réaliser  quelques  unes  de  ces  améliorations  seront  obligés  de 
s'inspirer  de  nos  sentiments  et  de  nous  emprunter  les  moyens 
d*exécution.  Tous  font  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  sainte 
cause. 

Nos  vues  sur  l'industrie  et  les  finances  ont  frappé  un  grand 
nombre  de  lecteurs.  Les  mesures  transitoires  que  nous  pro* 
posons  dans  le  but  d'alléger  le  fardeau  des  impôts  qui  pèsent 
sur  les  travailleurs,  et  de  diminuer  successivement  les  avan* 
tages  réservés  à  l'oisiveté,  sont  surtout  bien  appréciées. 

On  sent  toote  la  stérilité  des  divisions  politiques  actuel- 
les, des  vaines  nuances  par  lesquelles  se  distinguent  entre 
eux  les  partis.  La  lutte  n'est  plus  tant  aujourd'hui  entre  la 
legUùnité  fifodalû  et  la  SQuveraineié  du  peuple  qu'entre 
Voisiyeté  et  le  travail.  La  discussion  doit  donc  être  posée 
sur  ce  nouveau  terrain.  Aussi  l'appel  que  nous  avons  bit 
poar  constituer  le  parti  des  travailleurs  commence-t-il  à  être 
entendu. 

On  ne  lit  point  soPitairement  notre  journal.  Les  personnes 
qui  le  reçoivent  s'empressent  de  le  communiquer  à  tous  leurs 
amis;  des  réunions  régulières  se  sont  même  formées  dans  le 
bat  d'étudier  en  commun  les  principes  émis  dans  le  Globe. 
Là  les  personnes  les  plus  avancées  se  chargent  de  commencer 
des  enseignements ,  et  elles  ont  recours  à  nous  pour  continuer 
la  mission  qu'elles  se  sont  donnée. 

Dans  les  départements  de  TEst  plusieurs  des  associations 
nationales  qui  s'étaient  formées  pour  s'opposer  au  retour  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons  discutent  nos  doctrines  dans 
kars  réunions  et  convergent  vers  nous:  c'est  ainsi  que  tous 
les  faits  viennent  servir  la  cause  du  progrès.  Pour  tout  homme 
qui  n'est  point  aveuglé,  le  plan  providentiel  se  déroule  admi- 
rablement  


Sar  les  douze  cents  lettres  qae  nous  avons  reçues ,  une  par- 
tie provient  de  deax  cent  quarante  personnes  qai  se  sont  ma- 
DÎfestëes  spontanément  à  noas ,  en  exprimant  le  désir  de  cor- 
respondre régulièrement  avec  le  centre  de  Paris  ;  elles  s'offi-ent 
à  répandre  nos  brochures ,  &  nous  rendre  compte  du  progrès 
du  Saint-Sîmonbme,  et  à  nous  faire  connatlre  les  hommes  qui 
sont  le  plus  vivement  émus  par  l'appel  de  tous  les  instants  que 
nous  faisons ,  sous  toutes  les  formes ,  à  ceux  qui  veulent  se  dé- 
vouer à  Taffranchissement  des  classes  et  des  individus  qui  souf- 
frent dans  rhumanilé.  Ces  deux  cent  quarante  personnes  rési- 
dent dans  soixante«dix  départements. 

Mes  pères,  nous  pouvons  le  dire,  le  parti  des  travailleurs  a 
déjà  reçu  un  commencement  d'organisation.  Cette  œuvre,  que 
nous  commençons  au  grand  jour,  nous  la  continuerons  de  mê- 
me y  comme  toutes  celles  que  nous  accomplissons. 

•  Et  déjà  nous  allons  avoir  incessamment  et  partout  des  cen- 
tres avoués.  Une  correspondance  qui  devient  tous  les  jours  plus 
active  communiquera  le  mouvement,  la  vie,  du  centre  à  tous 
les  points  de  la  circonférence ,  et  de  toutes  parts  nous  reviendra 
racclamalion  qui  nous  est  nécessaire;  ou  bien  on  nous  fera 
sentir  les  lacunes  qui  restent  à  combler,  les  besoins,  les  désirs 
auxquels  nous  n^avons  pas  satisfait.  La  plupart  des  person- 
nes qui  se  manifestent  à  nous  avec  foi  et  amour  sont  rattachées 
à  des  centres  qui  viendront  se  résumer  hiérarchiquement  dans 
le  centre  commun.  Déjà  une  correspondance  s'organise  dans 
quelques  départements  à  l'instar  de  celle  qui  existe  à  Paris. 

Ainsi  notre  puissance  politique  se  fonde  ,  et ,  nous  le  répé- 
tons ,  elle  se  fonde  au  grand  jour  :  des  hommes  religieux  qui 
se  présentent  avec  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  n'ont 
pas  besoin  de  conspirer. 

A  notre  voix  les  républicains  s'apaisent  et  perdent  peu  à  peu 
les  habitudes  de  haine  et  de  violence  qu'on  ne  doit  attribuer, 
dans  la  plupart  de  ces  hommes  généreux ,  qu'à  la  douleur  de 
voir  se  perpétuer  un  ordre  de  choses  contraire  au  bonheur  des 
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masses.  Ils  reconnaissent  que  nous  voaloos  sincdrement  l'am^ 
lioration  de  la  condition  da  peuple ,  et  que  par»dessas  eax  noos 
savons  les  moyens  de  réaliser  cette  amélioration  successivement 
et  par  des  voies  tontes  pacifiques. 

Les  classes  inférieures  viennent  aussi  remettre  avec  confiance 
leur  sortentre  nos  mains.  Elles  apprennent  de  nous  que  la  violen- 
ce )  qui  en  apparence  semble  le  moyen  de  succès  le  plus  court , 
est  réellement  le  plus  long  et  le  pire.  Elles  nous  donnent  avec  Joie 
le  titre  de  pères,  car  elles  savent ,  comme  Fa  dit  l'un  de  nos 
apôtres,  que  «  nous  ne  sommes  feu  le$  amis  du  peuple ,  mais 
safaimUe»  • 

Nous  citons  une  phrase  remarquable  d'une  lettre  d'un  ou- 
vrier qui  peint  la  situation  d*esprit  et  de  cœur  vers  laquelle, 
eoos  notre  direction ,  gravitent  les  masses  : 

«  Avant  de  vous  connaître ,  disait-il ,  je  nourrissais  des  sen* 
«  timents  de  haine  et  de  vengeance  contre  les  maîtres }  maîn- 
«  tenant  je  ne  les  hais  plus  :  j'ai  appris  au  contraire  à  les  aimert 
«  car  les  malheureux  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  » 

Dans  diverses  localités  le  Globe  sert  déjà  de  lien  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers  5  des  maîtres  le  lisent  à  leurs  salariés  à 
Saint-Etienne ,  à  Bordeaux ,  à  Avignon,  dans  le  Bas-Rhin ,  dans 
le  département  de  Seine-et-Oîse,  etc.  La  même  chose  a  lieu  en 
Espagne ,  dans  une  manufacture  située  près  des  frontières  de 
France. 

Puisse  cet  exemple  être  imité ,  car  la  propagation  de  nos  idées 
parmi  les  classes  ouvrières  est  seule  de  nature  à  prévenir  de 
grands  malheurs.  Elle  seule  peut  calmer  la  profonde  irritation 
qu'elles  éprouvent  et  leur  faire  attendre  avec  calme  l'ère  nou- 
velle que  nous  préparons. 

Le  Globe  parvient  dans  quelques  prisons,  et  déjà  il  a  rendu  à 
leur  propre  estime  et  à  celle  des  personnes  qui  les  entourent  des 
hommes  comprimés  par  la  société  et  qui  s'étaient  roidis  contre 
elle.  L'un  de  ces  prisonniers ,  déjà  transformé  par  notre  reli- 
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gion  t  ^  trouve  investi  aujoQrd*bai  d*ane  grande  puissance  mo- 
rale sur  ses  compagnons  d'infortune.  11  nous  demande  des  con- 
•eib  et  des  encouragements  :  ils  ne  lui  manqueront  pas,  et  le 
momrat  est  proche ,  sans  doute ,  où  nous  pourrons  consacrer 
son  repentir  par  une  réhabilitation  qu*il  n*est  plus  donné  à  aucun 
pouvoir  sur  la  terre  de  prononcer. 

Il  nous  reste  à  appeler  votre  attention  sur  un  fait  de  la  plus 
haute  importance. 

La  valeur  pratique  de  nos  doctrines  est  bien  appréciée.  De 
toutes  parts  on  nous  sollicite  pour  fonder  des  établissements  in- 
dustriels et  agricoles.  Des  propositions  nous  sont  faites  de  divers 
pointa ,  et  notamment  du  Berri  et  de  la  Bretagne ,  par  des  pro- 
priétaires qui  voudraient  réaliser  sur  leurs  terres  une  eiploita- 
tion  Saint-Simonienne. 

Dans  le  Bas-Rhin  on  est  prêt  à  fonder  des  ateliers  sous  notre 
patronage. 

Nous  espérons  que  d*ici  à  peu  de  temps  vous  nous  mettrez  à 
même  de  satisfaire  à  ces  besoinsi  qui  sont  pour  nous  une  révéla- 
tion ,  une  indication  de  la  nouvelle  mission  que  nous  avons  à 
accomplir. 

Nous  ne  vous  avons  pas  encore  entretenus  de  nos  rapports 
avec  les  Saint-Simoniens  des  départements.  Ces  rapports  n'ont 
pas  cessé  d'être  actifs;  néanmoins  la  nécessité  de  fonder  une 
correspondance  suivie  avec  les  personnes  qui  reçoivent  le  Globe 
nous  a  forcés  de  les  négliger  momentanément.  Mais  bientôt  la 
lacune  qui  restait  entre  eux  et  nous  sera  comblée  :  conformé- 
ment à  votre  volonté ,  des  bulletins  leur  seront  régulièrement 
adressés,  soit  pour  les  mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passe  au 
centre  I  soit  pour  diriger  leurs  efforts. 


Pères , 
Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  vos  fils  ont  établi  des 
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relations ,  nous  en  avons  dans  tonte  t*Earope  :  en  Angleterre  , 
dans  plosienrs  états  de  rAllemagne ,  en  Snède,  en  Italie ,  &  Bo- 
logne, à  Florence,  à  Rome  et  à  Naples;  anx  Etats-Unis  d*A- 
mënqoe;eten  Afrique,  à  Alger  et  à  Tripoli.  Des  officiers  et 
des  chirurgiens  de  marine  propagent  le  Saint-Si monisme  dans 
les  stations  da  Levant,  des  Antilles  et  du  Brésil.  Le  nom  de 
Saint-Simon  retentira  bientôt  sur  tonte  la  surface  de  la 
terre. 
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DEUXIÈME  ARTICLE. 


(  Eœiraii  du  Globe  du  \S  novembre»  ) 


Nous  avions  aunoncé  hier  ;^ue  nous  publierions  k 
la  suite  du  rapport  sur  Tétat  de  notre  correspondan- 
ce des  fragments  de  quelques  unes  des  lettres  re- 
marquables que  nous  avons  reçues.  Nous  venons 
aujourd'hui  remplir  cette  promesse.  Nous  reprodui- 
sons ces  lettres  textuellement;  mais  nous  ne  nous; 
sommes  pas  crus  suffisamment  autorisés  pour  publier 
les  noms  de  nos  correspondants.  Dans  cet  esprit  de 
réserve  ,  nous  avons  dû  supprimer  également  les  in- 
dications qui  auraient  pu  suppléer  aux  noms. 

Nous  ne  pourrons  insérer  aujourd'hui  qu'une  par- 
tie de  ces  lettres  ;  nous  en  donnerons  d'autres  très 
prochainement. 


'  Mais  à  Tavenlr  nous  mettrons  souvent  ide  pareilles 
pièces  sbus  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Les  sentiments 
et  les  opinions  franches  qu'elles  renfenaent  les  met- 
tront à  même  d'apprécier  les  progrès  du  Saint-Simo- 
nisme  en  province  et  à  l'étranger. 


3/.  M.f  substitut  du  procureur  du  roi. 


**  II  y  a  un  an,  je  regardais  la  religion  Saint-Simonienne  comme  le 
rêre  de  quelques  têtes  folles.  Plus  tard  je  Tai  considérée  comme  un 
système  assez  profondément  combiné  par  quelques  ambitieux. 

C'est  dans  cette  disposition  d*esprit  qu'un  de  mes  amis,  ardent 
prosélyte  de  Yotrc  doctrine  ^  m'écrivit  pour  chercher  a  me  conver- 
tir. Je  répondis  à  ses  arguments  par  des  plafsanteriès. 

Aujourd'hui,  mais  aujourd'hui  seulement,  je  commence  à  m'en 
repentir.  Relégué  pendant  les  vacances  au  fond  d'une  campagne  où 
te  Ohbe  nfest  tombé  eivCre  les  moms,  j'aî  commencé  k  le  lire  par 
désoeuvrement  et  par  curiosité.  Armé  de  mes  prétentions,  j'ai  d'a- 
bord attribué  à  l'attrait  d'un  sophisme  habilement  soutenu  i'atten* 
tlon  que  j'apportais  à  cette  lecture  ;  mais  je  me  suis  aperçu  enfin 
qu'A  pourrait  bien  y  avoir  dan^  la  doctrine  de  Saifit-Simon  autre 
chose  qu'un  r£vc  ou  un  système ,  que  ce  que  j'avais  pris  pour  le 
bouleversement  général  de  la  société  n'en  serait  peut-^tre  que  le 
progrès.  TantAt  ému  par  la  sympathie  naturelle  à  mon  âge  pour 
tant  de  dévouement  et  de  persérrérance ,  tantôt  exalté  par  l'idée 
d'une  si  haute  mission,  je  me  suis  senti  sinon  convaincu >  du  moins 
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atteint  et  entraîné  par  In  force  de  ces  raisonnements ,  que  je  n'ose 
encore  appeler  de  la  lofjique. 

Telle  est 9  messieurs,  ma  profession  de  foi;  tels  sont  les  degrés 
par  lesquels  je  suis  arrive  à  vous  demander  aujourd'hui  votre 
journal;  vous  compterez  parmi  vos  lecteurs  un  homme  qui  a  déjà 
mis  de  côté  toutes  préventions,  dont  la  raison,  par  conséquent, 
veut  lutter  à  armes  égales  avec  la  vôtre.  Si  je  pouvais  un  jour 
compter  parmi  les  Saints-Simoniens,  soyex  sûrs  que  votre  victoire 
serait  due  à  une  profonde  conviction,  et  non  à  «  une  réforme  dans 
»le  régime  de  la  propriété,  qui  viendrait  des  propriétaires  eux- 
9 mêmes  par  des  relâchements  successifs,  par  dts  concessions  faites 
«pour  prévenir  les  menaces.  »  De  pareils  alliés  seraient  des  lAches  ; 
repoussez-les  :  ils  saliraient  ta  bonté  de  votre  cause. 

Agréez,  M.  le  rédacteur,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  m.i 
haute  considération. 


M.  L. ,  capitaine  d'artilUrU  d  Alger. 


J'ai  lu  dans  le  Glohs  du  3i  août  l'appel  que  vous  faites  aux  par- 
tisans de  la  doctrine  Saint-SiiAonienne.  Je  joins  à  ma  lettre  une  traite 
de  loo  fr.  sur  la  caisse  du  trésor. 

Eloigné  de  France,  ne  sachant  point  de  quelle  manière  ni  dnns 
quelle  proportion  je  puis  contribuer  à  soutenir ,  ik  propager  des 
principes  qae  je  partage  de  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  je  prends 
rengagement  de  verser  à  votre  caisse  la  somme  û  laquelle  vous  jnge- 
rez  convenable  de  me  taxef  chaque  mois  ou  chaque  année.  Je  vous 
serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  me  faire  adresser  les  ouvrages 
qui  auront  pour  but  le  développement  et  la  propagation  de  la  reK- 
gton  nouvelle. 

Agréez,  etc. 


no 


M,  C,  chirurgien  militaire. 

Du  camp  de  Waltignies,      octobre  i85i. 


Né  dans  la  religion  cathoiique>  nonrri  d'idées  que  je  n*ai  pu  choi- 
sir, éleré  sans  mon  consentement  dans  des  principes  que  mon  jeune 
âge  ne  m'a  point  permis  d'exoaiiiier^  et  que  mon  genre  d'éducation 
m'a  empêché  de  comparer  avec  d'autres  principes  plus  ou  moins  oppo- 
sés, comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge  je  suis  entré  plein 
d'espoir  et  d'assurance  dans  le  monde  avec  des  opinions  que  j'ai  rues 
rejctccs  ou  mises  en  doute  par  tout  le  monde.  Ma  première  émotion 
n  été  d'étonnement  ;  mon  premier  sentiment  un  sentitncnt  pénible. 
J'ui  voulu  sortir  à  quel  que  prix  que  ce  fût  de  cet  état  d'incertitude 
et  de  souffrance.  Mon  éducation  religieuse  étant  à  refaire  ou  à  forti- 
fier, j'ai  lu,  étudié^  commenté  les  ouvrages  des  philosophes  les  plus 
estimés  et  les  plus  célèbres ,  pour  y  puiser  ou  y  retrouver  cette 
douce  lumière  si  consolante  et  si  nécessaire  qui  commençait  à  s'é- 
teindre en  moi.  J'ai  travaillé  avec  ardeur  et  de  honfle  foi  ;  mais  en 
voulant  m' éclairer  sur  ces  matières ,  je  me  suis  enfoncé  dans  les  té- 
nèbres; je  n'ai  marché  qu'environné  de  doutes  et  de  contradictions, 
et  quand,  fatigué  d'inutiles  efforts  et  déçu  daùsmoû  attente,  je  me 
i»uis  arrêté,  je  me  suis  trouvé  face  à  face  avec  l'athéisme.  Ainsi  de 
mes  recherches  je  n'ai  recueilli  qu'un  scepticisme  désespérant« 

Mon  intention  était  pure,  et  cependant,  lorsque  j'appelai  Dieu  à 
mon  aide ,  quand  j'invoquai  les  secours  et  les  consolations  d'une  re- 
ligion qui ,  dit-on  ^  n'en  refuse  jamais  au  malheur  et  au  repentir,  je 
n'ai  vu  que  la  mort  ;  le  néant  seul  m'a  répondu^  et  je  suis  resté  seul , 
accablé  de  la  plus  fatale  des  croyances,  celle  du  doute!...  Pourquoi 
Dieu  me  refùsa-t-il  ses  grâces  ?  pourquoi  ne  daigna-t-il  pas  éclairer 
ma  raison  en  se  communiquant  à  moi  ?  Est-ce  une  vue  particulière 
de  sa  sublime  et  prévoyante  sagesse  ?  est-ce  aveuglement  ou  fausse 
direction  de  mon  esprit?  Je  l'ignore...  Sur  ce  point  j'ai  fait  tout  ce 
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^i  dépendait  de  moi»  La  ju^tticc  et  la  bonté  de  mon  créateur  for-r 
meot  oioD  espérance  :  la  droiture  de  Tintention  fait  mon  repos.  Dieu 
ae  me  punira  pas  du  mauvais  emploi  d'une  chose  qu'il  ne  m!a  pas 
donnée.  Je  hais  Terreur  dans  laquelle  je  suis;  jene  l'en  visage  jamais 
sans  frémir  :  elle  est  si  cruelle  et  si  désespérante!  Car  qui  sait  Tave- 
nir  ?  J'attends  depuis  long-temps  ;  je  cherche  partout  des  démonstra- 
tions qui  la  détruisent  en  satisfaisant  mon  jugement ,  en  contentant 
ma  raison.  Je  désire  ardemment  que  Dieu  se  fasse  sentir  à  mon 
cœur.  J'ai  besoin  d'aimer,  J'ai  soif  d'une  autre  Tie;  mais  par  où, 
quand  et  comment  mon  âme,  pleine  d'amour  et  ayîde  de  Yérité, 
irourera-t-elle  les  aliments  qu'elle  denu^pde? 

Fréquemment /léçu  dans  le  plus  violent  de  mes  désirs,  je  m'adres- 
se à  tout  ce  qui  m'offre  quelque  espoir,  comme  un  valétudinaire  ùl 
un  remède  nouveau.  Ni  fatigué  ,  ni  rebuté  de  tant  d'efforts  infruo- 
iueux,Je  soumets  avec  conûance  ma  raison  à  l'épreuve  des  maximes 
d'un  nouveau  système  d'où  des  hommes  naguère  plongés  commç 
moi  dans  le  crépuscule  du  doute  ont  tiré  des  lumières  douces  et  con- 
solantes. L'attrait  qu'offre  à  mon  esprit  la  prédiction  d'un  nouvel  or- 
dre de  choses,  l'ouverture  d'une  nouvelle  voie  dan^  laquelle  la  cîvÎt 
lisation  marchera  sans  rencontrer  d'obstacles  et  sans  toiqber  dans  des 
ornières  profoodei  et  (angeuses  ;  cette  espérance  si  douce  à  mon 
pœur  de  voir  un  jour  les  hommes  égaux  et  frères ,  c'est-à-dire  s'<)i-( 
mant  et  s'aidant  les  uns  les  autres;  le  style  pur,  élevé  et  cntrajuant 
dans  lequel  ces  prédictions  sont  proclamées,  la  force  de  raisonne? 
ment  et  de  logique  qui  est  employ.ée  pour  exposer  et  foiie  sentir  la 
vérité,  enfin  les  progrès  rapides,  le  mérite  et  le  nombre  de  ses  dis? 
ciples,  tout  dans  cette  nouvelle  doctrine  me  séduit  et  m'attire.  Tout 
me  por^e  ù  l'examiner,  à  en  étudier  les.  préceptes,  à  me  pénétrer  des 
principes  qu'elle  proclame,  dans  l'espoir  de  participer  un  jour  au 
bien  qu'elle  propage  et  au  bonheur  qu'elle  promet. 

Mais  quand  je  veux  aller  à  une  nouvelle  religion,  n'y  vais-je  pas 
trop  lard?  ma  foi  n'est-elle  pas  déjà  fermée  à  la  vérité?  ma  raison 
est-elle  encore  accessible  à  la  révélation  ?  n'ai-je  pas  épuisé  en  dln? 
fructueuses  recherches,  en  d*oiseuses  discussions,  la  faible  pprtîon  de 
croyance  qui  m'était  échue  ?  Je  crains  que  de  nouveaux  arguments, 
qu'une  nouvelle  espérance  ne  fassent  qu'ajouter  à  l'endurcissement  de 
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iuon  cœur  et  que  fortifier  mes  ooutes  en  augnientAiU  le  nombre  de 
mes  mécomptes  et  de  mes  déception».  Il  me  feat  po«r  être  eon- 
viiincu  une  preuve  intérieure,  une  preure  de  sentiment;  mnismalhea- 
reilsement  le  genre  de  mes  études,  le  sujet  habituel  de  mes  pensées 
et  de  mes  travaux  ,  éloignent  de  moi  la  disposition  nécessaire  pour 
croire  avec  ferveur  et  efficacité....  Cependant  je  me  mssure  en  pen- 
sant que  j'ai  toujours  regardé  mon  opinion  comme  douteuse,  com- 
me négative,  c'est-à-dire  formée  par  le  défaut  de  croyance  et  de 
conviction.  Puisque  rien  ne  Télriblit,  et  que  celle  que  vons  enseigner, 
vous  la  tenez  pour  démontrée,  je  vais  donc  essayer  de  celle  qui  m'of- 
fre le  plus  de  chances  de  bonheur,  lors  mênie  que  ni  Tune  ni  l'autre 
ne  me  paraissent  vraies. 

Ainsi,  je  Tavoue  sincèrement,  je  viens  ù  vous  sans  croire,  mais 
j'y  viens  dégagé  de  ces  préventions  peu  bienveillantes  qu'ont  les 
liommcs  pour  tout  système  nouveau  qui  tend  à  renverser  des  opi- 
nions reçues,  ù  changer  de  vieilles  habitudes,  cl  surtout  à  blesser 
quelques  intérêts  et  beaucoup  de  yanités.  Je  me  sens  plus  disposé  à 
m'éclaircr  qu'à  embrasser  une  nouvelle  croyance.  Est-ce  curiosité, 
est-ce  besoin  d'apprendre ,  ou  bien  est-ce  une  heureuse  impulsion , 
une  révélation  intérieure  qui  me  porte  à  recliercher  et  à  me  nounir 
de  votre  doctrine?  Je  n'en  sais  rien*...  La  position  où  je  me  trouve, 
les  choses  qui  m'environnent,  éloignant  de  moi  ce  recueillement, 
ce  retour  sur^soi-mOme  ,  indispensables  pour  apprécier  les  inspira- 
lions,  mettent  mon  esprit  dans  l'impossibilité  de  rrsoudr^ces  dou- 
tes. Peut-être  vos  lumières  vous  cclaîreront-ellcs  înreux  que  moi 
sur  les  dispositions  de  mes  facultés,  sur  l'état  de  mon  âme  ;  et  peut- 
fire  par^îcndrez-vous,  ce  que  je  désire  et  espère,  ù  pénétrer  ma 
raison  de  leur  vive  et  douce  influence.  Si  je  n*apporle  pas  toute  ta 
docilité  qu'il  faut  peut-être,  c'est  un  effet  de  mon  aversion  pour 
toute  espèce  de  déguisement  :  ce  que  je  ne  croîs  pas  je  ne  puis  dire 
que  je  le  cri)[s;  mais  je  cherche  sincèrement  la  vérité. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  mes  sciKimenls,  et  à  peu  de  choses 
près  de  ceux  de  quelques  uns  de  mes  amis.  Cet  aperçu  vous  sulEni 
pour  baser  votre  jugement.  Veuillez  a(;îr  envers  moi  d'après  ce  que 
vous  suggérera  votre  pénétration  et  votre  expérience.  Si  j'habitais 
la  capitale  ou  si  j'avais  à  ma  portée  les  moyens  de  m'éclah-er  et  de 
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me  cofiTittDcre,  je  o^e  serais  dispensé  é'àQ%  démarcbe  qu'en  faTeur 
de  sa  franchise  et  de  sa  stoeérîté  je  tous  prie  d^accudllir  arec  bien- 
teiflance. 


M.  R ,  docUwr^midtcin, 

Do  38  septembrii  i85i. 


J'ai  l'honneur  de  vons  accuser  réception  de  plusieurs  numéros  du 
journal  qui  contient  le  développement  des  préceptes  de  la  religion 
Sainl-Simonienne,  dont  plusieurs  personnes  de  nos  can^agnes  s'en- 
tretiennent tous  les  jours  avec  d'autant  plus  d'autorité  et  de  forfan- 
terie qu'elles  ignorent  entiérement'en  quoi  consiste  cette  religion.  J'i- 
gnore comment  j'ai  pu  me  trouver  au  nombre  des  personnes  par 
vous  choisies  ou  acceptées,  mais  je  n'en  accepte  pas  moins  ce  témoi- 
gnage de  votre  élection  spéciale.  Je  profiterai  même  de  cette  occa- 
sion pour  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  me  mettre  à  même  de 
m'instruire  dans  mon  village  des  éléments  d'une  doctrine  que  je  dé- 
sirerais connaître  et  faire  connaître  à  mes  compatriotes,  soit  à  cause 
des  progrès  qu'elle  promet  à  la  civilisation,  soit  à  cause  de  la  présen- 
ce de  plusieurs  de  mes  amis  dans  cet  acte  d*apostokit^ 

Messieurs,  je  suisiiu.  nombre  des  individus  qui  depuis- long-temps 
combattent  pour  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre.  La  veille  même  de  la  réception  de  votre  premier  nu- 
méro j'ai  tenu  dans  l'assemblée  préparatoire  de  nos  élections  mu- 
nicipales un  discours  qui  semblait  être  le  résumé  de  la  plupart  de 
vos  principes. 

Messieurs,  mon  nom  ne  vous  est  pas  tellement  inconnu  que  vous 
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ne  sachioz  qu*il  figure  déjà  dans  plusieurs  luttes.  Vous  aussi ,  tous 
aurex  beaucoup  à  lutter  araut  d'ameuer  le  triomphe  des  capacités  et 
du  trayaii  sur  le  hasard  de  la  naissance  et  la  souillure  des  écus.  Pour 
mon  compte  personnel  ^  j'appartiens ,  par  mes  opinions  morales  et 
par  mes  principes  politiques  y  à  une  classe  sociale  qui  sera  encore 
long-temps  Tobjet  des  poursuite  d'une  foule  de  gens  de  bien  :  d*après 
une  déclaration  imprimée  et  publiée  en  i8aa...,  j'appartiens  au  par- 
ti républicain ,  ce  qui ,  monsieur,  n'est  chex  moi  qu'une  opinion  in- 
difiduelle  9  et  que  je  me  sentirai  toujours  le  courage  de  modifier , 
d'après  les  intérêts  généraux  de  la  société  françaisCé 

Messieurs,  j'ai  le  malheur  d'habiter  un  pays  peu  connu ,  presque 
sauvage,  et  néanmoins  traversé  par  une  route  qui  fait  communi- 
quer la  Seine  avec  la  Loire.  Vos  amis  sont  mes  amis.  Chaque  fois 
que  je  le  pourrai,  mon  pain,  mon  sel  et  mon  vin  sont  à  la  disposition 
deTOsréligionnaires;  je  m'en  ferai  non  seulement  un  devoir,  mais 
un  plaisir,  persuadé  que  je  ne  puis  avoir  qu'à  gagner  dans  la  so- 
ciété  d'hommes  aussi  dévoués  et  aussi  méritants. 

Salut  et  fraternité  l 


M.  D ,  major  du  génie. 

36oclobre  iS3i. 


J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  aves  eue 
de  me  continuer  l'envoi  du  Globe  depuis  le  i*'  octobre,  fin  de  mon 
abonnement.  Je  désirerais  bien  ne  pas  cesser  de  jouir  de  cette  dis- 
tinction ,  et  contribuer  en  même  temps  à  la  propagation  de  votre 
doctrine.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  compter  au  nombre  des 
souscripteurs  à  la  propagation  de  votre  journal,  pour  une  somme  de 
5oo  francs  par  an,  à  partir  du  i*'  octobre  i83i,  dont  j'acquitterai  le 
montant  sur  vos  mandats  à  mesure  que  vous  jugerez  à  propos  de 
me  les  envoyer,  par  semestre  ou  autrement. 

Agréez,  elc. 


aS 


Extrait  d'utu  lettre  de  M.  E,  B.  y  manufacturier,  du  département  de 

Seine-et^Oise, 


En  TOUS  demandant  yotre  journal,  j'avais  l'intention,  si  tous 
me  l'adressiez,  d'en  mettre  tous  les  numéros  dans  les  mains  de 
plus  de  cent  ourriers  occupés  dans  une  manufacture  de  sucre  in- 
digène appartenait  à  mon  père.  Aujourd'hui  je  laisse  mes  occupa- 
tions pour  tous  en  accuser  réception  :  je  Tiens  tous  remercier  et  pour 
moi  et  au  nom  de  ces  ouTriers  qui  profitent  avec  reconnaissance 
de  cette  occasion  d'acquérir  quelque  instruction.  Je  regrette  seule- 
ment de  ne  point  demeurer  dans  une  yîlle  manufacturière  :  là,  en- 
^^uré  d'un  très  grand  nombre  de  titivailleurs,  il  serait  plus  facile  de 
donner  tous  les  soirs  lecture  d'extraits  choisis ,  à  une  heure  et  dans 
un  local  couTenus.  Cette  méthode,  dont  l'expérience  est  déjà  faite, 
aurait  les  plus  heureux  résultats. 


En  attendant  que  les  gouTernements  emploient  quelque  peu'  de 
leur  temps  et  de  leur  habileté  à  leur  procurer  quelque  bien-être , 
c'est  à  nous  de  travailler  à  leur  amélioration  morale.  Ce  sera  tou- 
jours un  pas  de  fiiit. 


M.  R.  9  maire,  dans  le  département  du  Cher. 


J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  votre  intéressant  journal.  J'i- 
(;norais  entièrement  dans  quel  sens  il  était  rédigé.  Un  numéro  qui  par 
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hasard  me  tombe  sous  la  main ,  me  fait  désirer  viTement  de  con- 
naître la  matière  de  votre  cnseîgnemefit.  Comme  administrateur 
d'une  ville  essentiellement  laborieuse  et  patriote,  je  me  ferai  un  de- 
voir de  propager  vos  maximes  si  elles  ont  pour  but  le  bonheur  de  me< 
concitoyens,  ou  au  moins  Tamélioration  de  leur  sort  :  en  ce  cas  vou5 
trouverez  ici  plus  d'un  zélateur  de  la  religion  Saint-Simonieane. 

Pour  me  mettre  à  mt*me  de  le  foire ,  je  viens  vous  prier,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  m'adresser  quelques  numéros  de  votre  jour- 
nal. 


31.  À,  /{. ,  du  département  de  la  Haute-Saône. 


Travailler  à  l'amélioration  de  la  classe  pauvre  ,  combattre  les  vices 
des  oisifs  et  des  riches,  les  préjugés  de  Taristocratie ,  augmenter  les 
moyens  d^instruction ,  faire  avancer  et  marcher  la  politique  la  plus 
libérale,  donner  à  chacun  selon  sa  c^ipacité,  tek  sont  les  principes 
profcsiws  aujourd'hui  par  le  Globe.  Il  est ,  suivant  moi ,  impossible  à 
tout  homme,  s*il  n'est  rétrograde,  de  ne  pas  sympathiser  arec  les 
sentiments  si  élevés  q*ii  sont  dans  une  aussi  louable  direction.  Aussi 
vieus-je  vous  témoigner  In  plus  vive  reconnaissance  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'adrcsser  votre  journal.  Je  m'empresse  de  vous 
assurer  que  j'adopte  entièrement  ces  principes  et  leurs  développe- 
nienls ,  que  de  beaux  talents  savent  si  bien  faire  valoir.  Une  réforme 
progressive  dans  l'état  actuel  de  la  société  est  le  but  auquel  nous 
(lovons  tous  tendre,  chacun  doit  y  apporter  son  tribut:  c'est  assez 
vous  dire,  monsieur,  que  je  suis  entièrement  des  vôtres,  et  que,  si 
jo  puis  vous  être  de  quelque  utilité,  en  toute  circonstiince  vous  pou- 
vez disposer  de  moi. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  do 
ma  considération  et  du  parfait  dévouement  avec  lequel,  etc. 
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M.  B.y  ^nitioaieur  [Seine^Infèrieure). 

5  septembre  i^i. 


Lecteur  ussido  du  Globe  depuis  sa  créalîon ,  et  admirateur  de  cette 
feuille,  qui  ih*a  toujours  paru  l*uBe  des  plus  aTancées,  je  sois  deve- 
nu, depuis  deux  ans,  alors  que  Taî  pu,  Tuu  de  ses  abonnés.  J'ai  été 
témoin  des  modificatioos  qu'elle  â  subies  dans  sa  marche,  et  pleine- 
ment satisfait  de  la  profession  de  foi  que  M.  I^eroux  a  faite  ù  ce  sujet 
lors  de  sa  dernière  transformation.  Devenue  l'organe  de  la  doctrine 
de  Sarnt-Simon,  je  lui  dois,  et  c'est  un  bienfait  immense  à  mes 
yeux,  que  j'avoue  avec  bonheur  et  reconaaissancr ,  de  oonnnitrc 
cette  doctrine  autant  qu'il  peut  être  donné  à  mes  fncnl(és  de  la  com- 
prendre, et  qu'elle  a  pu  Ctre  enseignée  dans  une  feuille  quotidienne. 

Pour  tous  ceux  qui  dans  la  poIKique  recherchent  les  moyens  les 
plus  efHcaces  d'améliorer  le  sort  des  hommes ,  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  a  été  une  bien  vive  lumière,  une  bien  bonne  nouvelle. 

Lca  hommes  avancés  du  libéralisme  avaient  bien  prouvé  par  un 
grand  amas  de  fiiits,  tous  sans  liaison,  que  le  sort  de  l'himianfité  de- 
venoit  cLique  jour  meilleur;  mais  aucun  n'avait  compris  ni  expliqué 
ces  grandes  rénovations  sociales  qui  ont  relié  tous  les  faits  du  passé 
pour  accomplir  de  nouveaux  progrès  dans  l'avenir.  Aucun  d'euxn'a- 
vait  indiqué  l'un  de  ces  puissants  moyens  propres  à  achever  l'affran- 
chissement de  cette  classe  d'hommes  qui  parmi  nous  est  encore  dés- 
héritée de  tous  les  bienfaits  sociaux.  Saint-Simon  seid  a  proclamé 
comment  (e  moment  était  venu  de  leur  affranchissement.  Il  a  pnrié 
de  reiigton  à  des  peuples  dont  le  vieux  culte  est  devenu  depuis  long- 
temps dans  les  mains  deleurs  oppresseurs  un  instrument  de  tyrannie; 
de  hiérarûfiie  à  des  hommes  qui  ne  sont  qu'à  peine  parvenus  à  s'af- 
franchir de  la  féodalité  et  qui  sont  encore  tout  con verts  de  sueur  et 
de  sang  dans  la  longue  lutte  qu'ils  ont  eue  à  soutenir  pour  détruire 
une  autorité  qui  n'était  plus  bîenfsisantc  pour  tous;  de  la  mise  en 


Taleur  de  tous  les  iostrumcuts  de  travail,  terres  et  capitaux,  de  Fa 
fonction  et  du  classement  selon  la  capacité,  à  des  bourgeois  qui  pos- 
sèdent, et  dont  chacun  se  croit  une  capacité  proportionnée  à  reten- 
due de  son  domaine. 

Certes  il  y  ayait  trop  d'obstacles  pour  que  Saint-Simon  fût  com- 
pris d'abord;  il  faut  plus  de  temps  pour  une  aussi  grande  œuvre. 
Vous  aTez  cependant  déjà  beaucoup  fait,  placés  comme  tous  Têtes, 
en  tête  du  mouvement  social.Yousêtesdéjà  parvenus  à  attirer  la  presse 
vers  vous  ;  la  Tribune  elle-même  n'a  pu  se  soustraire  à  votre  in* 
fluence;  bientôt,  il  faut  l'espérer,  ros  enseignements  seront  com- 
pris de  plus  haut  encore,  si  les  hommes  qui  habitent  certaines  ré- 
gions sont  doués  des  mêmes  organes  que  nous. 

Il  est  des  préjuges  plus  enracinés  que  tous  les  autres  ;  l'immobi- 
lité de  la  propriété  semble  de  cette  nature.  Personne  ne  veut  encore 
comprendre  que  la  propriété  est  un  des  privilèges  les  plus  mon»<- 
trueux  dans  notre  état  social,  puisqu'il  donne  à  quelques  uns  ie 
pouvoir  de  faire  des  instruments  de  travail,  terres  et  capitaux,  desti- 
nés à  satisfaire  les  besoins  de  tous»  l* usage  le  plus  absolu;  de  telle 
sorte  que  tous  les  hommes  qui  possèdent  pourraient  s'entendre  pour 
ne  mettre  en  usage  de  ces  instruments  que  juste  ce  qu*ilen  faut  pour 
les  faire  subsister,  et  laisser  mourir  de  faim  ceux  qui  ne  possèdent 
pas.  Un  caprice  aussi  cruel  de  la  part  des  oisifs  n'aura  pas  lieu  ;  mais 
il  n'est  pas  d'avocat,  même  de  ceux  qui  peuvent  tout,  qui  puisse 
établir  que  ce  moyen  ne  pourrait  être  employé  impunément  en  ver- 
tu de  nos  lois ,  pour  affamer  les  prolétaires. 

Toutes  ces  vérités,  déjà  comprises  par  quelques  uns,  ne  tarderont 
pas  à  l'être  par  tous  ;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  continuer  la  pu- 
blication du  Globe.  Tous  les  amis  de  l'huacianité  vous  verront  avec 
peine  suspendre  votre  journal;  pour  moi  j'ai  été  vivement  affecté 
en  apprenant  la  nécessité  où  vous  êtes  de  vous  retirer  du  débat ^- 
litique  où  vous  avez  marqué  votre  place  d'une  manière  si  élevée  et 
après  tant  de  progrès  déjà  accomplis.  Ma  fortune  suffit  à  mes  be- 
soins, mais  elle  me  laisse  peu  de  superflu.  C'était  un  sacrifice  pour 
moi  qu'un  abonuement  au  Globe,  pour  lequel  je  n'avais  pu  trouver 
d'associés;  j'offre  cependant,  pour  aidera  sa  continuation  jusqu'à  ce 


^9 
qu^l  TOUS  plaise  de  me  décharger,  de  payer  Le  prix  double  de  mon 
abonnement. 

IL  y  a  peu  de  temps  que  dans  le  Globe  il  a  été  question  de  fonder 
des  maisons  d'éducation  sur  toute  la  France,  dont  tous  auriez  la  di- 
rection. Je  suis  heureux  de  pouvoir  m'associer  à  cette  œuvre /et 
TOUS  prie  de  compter  sur  mon  concours  autant  qu*il  me  sera  possi- 
ble ,  si,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  je  pouvais  tous  être  uti-* 
le.  Je  suis  âgé  de  ringt-neuf  ans;  je  me  nomme  Jean  B....  J'ai  ha- 
bité Paris  dix  ans  comme  étudiant  et  clerc  de  notaire.  J'ai  été  no- 
taire; j'ui  Tendu  ma  charge  pour  acheter  une  propriété  que  j'exploite. 
Je  suis  marié  et  père  de  deux  enfants.  Je  ne  possède  que  ma  ferme, 
qui  peut  bien  être  d'un  reTenu  de  a,ooo  fr. 


Extrait  d'une  ieitre  de  M,  ^.  de  F.  { Ille-et-Filaine) 
aux  Saint^Stmoniens, 


La  religion  Saînt-Simonienne  Commence  à  percer.  Plusieurs  jeu- 
nes gens  qui  se  montraient  réfractaires  à  tout  ce  qui  aTait  une  cou- 
leur religieuse  ont  reconnu  leur  erreur.  R.  M.,  à  Rennes,  aTcc  le* 
quel  je  tous  ai  mis  en  rapport,  me  quitte  à  Tinstant.  Il  a  entendu  ù 
Nantes  la  prédication.  Il  est  maintenant  religieux.  Sa  couTersion  hâ- 
ti^ra  celle  de  plusieurs  autres  qui  sont  fortement  ébranlés.  Rennes 
peut  reccToIr  Totre  parole  aTee  fruit.  Beaucoup  y  connaissent  im- 
parfaitement tos  doctrines.  Vous  y  serez  reçus  aTec  bienveillance. 
Dans  un  mois  tous  les  jeunes  gens  seront  rentrés.  C'est  le  moment 
favorable.  Ne  tardez  pas  à  y  envoyer  une  mission. 

Yona  désirez  qu'on  tous  fasse  une  demande  motÎTée ,  pour  obte- 
nir le  Globe:  je  m'y  conforme.  Si  la  doctrine  de  Saint-Simon  est  con- 
nue dans  le  département  d'Ule-et- Vilaine,  je  crois  pouToir  me  glo- 
rifier de  l'initiatiTe ,  et  m'attribucr  une  grande  et  première  partie  de 
l'influence,  qui  retourne,  il  est  Trai,  à  mon  père  Jules  Lèche valier. 
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qui  m'a  conduit  an  temple.  J*ai   répandu  la  doctrine  par  la  parole  • 
par  vos  livres,  dont  j\ii  distribué  une  centaine.  J*ai  donne  In  yie  que 
j'arais  reçue,  et  ceux  qui  Tout  reçue  de  moi  Tout  donnée  t\  d^aiitres. 


Comme  je  ne  doute  pas  un  instant  de  Ta  venir  de  la  Himille  Saint- 
Simonienne ,  je  désirerais  concourir  ù  l*œuvre  autant  que  mes  fa- 
cnltés  morales ,  intellectuelles  et  physiques  me  le  permettront.  Si 
des  raisons  de  famille,  qui  disparaîtront  peut-t'tre,  m'empêchent  de 
me  donner  tout  entier  i\  la  propagation  de  la  religion  Saînt-Simo- 
nicnne ,  toujours  est-il  que  je  puis  avoir  d'un  moment  à  i*aulre 
quelques  placements  de  fonds  à  faire ,  et  je  préférerais  vous  le»  eon- 
ficr,  même  '\  des  avantages  moindres  que  ceux  que  m'offrent  le 
commerce  ou  l'état.  Veuillez  bien  me  répondre  i\  cet  égard,    (i) 


Dr.  C.  de  Londres,  la  sepUmbn  i83i. 


Vous  me  demandes  où  nous  en  sommes  actuellement,  moi  et 
ma  famille,  yid-à-ris  de  b  doctrine.  Je  crois  que  nous  sommes  pré- 
cisément oà  Yoos  Youlie)!  4|ue  nous  fussions ,  cor  nous  croyons  fer- 
mement tous  que  c'est  en  elle  que  se  Irouye  tout  l'ayenir  de  l'hu- 
manité, et  nous  formons  les  rœux  les  plus  ardents  pour  sa  plus 
prompte  réalisation. 

J'ai  traduit  et  lu  derant  un  nombreux  public  les  douze  premières 
leçons  de  l'exposition  de  la  doctrine  de  la  première  année,  et  j'aurais 


(i)  M.  A.  de  F«  envoie  aoo  ir.  à  titre  de  participation  à  notre  ceavre.] 
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continué  cet  enseignement  si  ietat  de  ma  santé,  niTnîblie  en  partie 
par  ce  travail  même  et  par  les  travaux  que  m'impose  ma  profes- 
sion, ne  m'en  avait  empêché.  Je  vous  envoie  quatre  des  leçons  que 
j'ai  traduites.  Si  vons  croyez  qu'elles  puissent  être  publiées,  nous 
ferons  tout  notre  possible  pour  rendre  fidèlement  en  anglais  le  pre- 
mier volume  de  la  doctrine  tout  entier... 

Nous  vous  sommes  très  reconnaissants  de  l'envoi  du  Globe,  que 
nous  continuons  à  recevoir  régulièrement.  Je  crois  que  l'époque 
n'est  pas  éloignée  où  nous  aurons  aussi  des  journaux  Saint'-Simo- 
niens  publiés  dans  notre  langue. 

M.  Owen  offre  le  local  de  son  institution  à  Tasage  de  votre  mis- 
sion. Ses  idées  continuent  toujours  à  se  répandre,  et  dans  ces  der- 
niers temps  elles  ont  ébranlé  la  foi  de  beaucoup  de  personnes  dans  le 
système  de  la  libre  concurrence.  Le  terrain  est  donc  tout  préparé 
pour  l'introduction  de  la  doctrine.  On  compte  de  moins  en  moins  sur 
la  machine  parlementaire  pour  l'amélioration  de  la  condition  du 
peuple.  Je  crois  que  le  temps  est  venu  de  votre  arrivée 
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TROSIEME  ARTICLE. 


(  Exirfdt  du  Globe  du  iS  natembre.  ) 


M.  H'  B.,  directeur  d'un  journal  dé  province. 


Je  D*ai  point  reçu  Texemplaîre  de  la  PotUique  Saini-Simonienne 
que  TOUS  m'aviez  annoncé  par  rotre  lettre  du  a4*  ^^^  q"^  cet  ou- 
Tra;ge  me  sera  parvenu  je  consacrerai  à  son  examen  un  ou  plusieurs 
articles. 

Pauvre  missionnaire  égaré  dans  une  petite  ville  de  province ,  mes 
trayaux  ont  le  même  but  que  celui  de  la  religion  Snint-Sîmonienne  y 
Paméliorotion  des  classes  pauvres;  et  malgré  le  profond  décourage- 
ment dont  m'abreuvent  des  obstacles  sans  nombre ,  je  poursuis  ma 
tâcbe  avec  persévérance.  Vous  comprenez,  monsieur,  que  je  dois 
prendre  aux  travaux  de  votre  société  un  vif  intérêt.;  et  si  ma  convic- 
tion et  les  doctrines  que  ma  conviction  m'a  faites  diffèrent  des  vô- 
tres, je  n'en  sens  pas  moins  quels  bienfaits  peuvent  résulter  de  vo- 
tre institution.  Des  études  profondes  et  de  dix  années  m'ont  conduit 
III  3 
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an  matérifilisme.  J*ai  repoussé  Uint  que  je  Tai  pu  cette  fausse  craymi' 
ce;  mais  la  conviction  était  là  inexorable,  et  je  n*ai  pu  me  soustraire 
à  son  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  j*exposerai  à  mon  petit  auditoire  les 
bases  de  votre  religion;  je  les  développerai  avec  l'impartialité  et 
rimportance  qu'elles  méritent  :  heureux  si  je  puis  donner  aux  autres 
une  foi  impi^sible  pour  moi,  et  que  je  paierais  du  prix  de  tout  mon 
sang. 


3f.  F.f  négociant  {Vauciuse). 

S  octobre. 

Sous  les  auspices  de  M.  F.  P.,  mon  ami,  scié  propagateur  de  la 
religion  que  vous  avez  fondée,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien 
m^cnvoyer  votre  estimable  journal.  Depuis  quelque  temps  j'en  fais 
ma  lecture  journalière,  et  j'étais  sur  le  point  de  vous  envoyer  un 
mandat  sur  votre  ville,  lorsque  M.  P.  m'a  dit  que  vous  ne  le  rece- 
vriez pas. 

En  recevant  votre  journal,  je  me  flatte  de  le  faire  lire  à  plus  de 
cinquante  personnes,  toutes  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  pins 
Nombreuse.  Négociant  en  soieries,  je  reçois  constamment  chez  moi 
une  foule  de  courtiers  et  d'hommes  de  peine  qui ,  j^en  snîs  sûr, 
adopteront  par  la  suite  vos  principes.  De  mon  côté,  je  ferai  usage 
de  mon  influence,  et  je  puis  vous  certifier  que  dans  peu  nous  fe- 
rons des  prosélytes.  C'est  dans  cette  agréable  attente,  etc. 

MadimoùetleJ,  {Bas-Rhin). 

5  octobre. 
Recevez,  messieurs,  mes  remerciements  et  l'expression  de  ma  stn^ 


€ère  reconnaissance  pour  renvoi  de  rotre  journal  ;  croyez  que  ce 
nVst  paa  en  ?ain  que  tous  me  radressez,  et  que  ce  n*est  pas  avec  in- 
différence que  je  le  reçois. 

Occupée  depuis  un  an  de  l'étude  de  la  religion  Saint-Sîmonlcnnc, 
et  mue  par  sa  parole  (récemment  prêchée  en  notre  ville  par  M.  Le- 
cheraliet),  j'ai  reconnu  sa  yérité,  j'ai  trouyé  sa  justification  dans 
rhistoire  de  l'humanité  entière  ;  même  ayant  de  connaître  votre 
doctrine,  je  nourrissais  en  moi  les  mêmes  idées,  les  mômes  lenti- 
mentSj  les  mêmes  principes  renfermés  en  elle;  comment  pouvais- 
je  rester  indifférente  pour  une  chose  qui  sympathisait  si  vivement  a- 
vec  moi?  Oui,  je  me  ^uis  trouvée  enlrninée  vers  votre  divine  parole, 
car  c'est  elle  qui  est  la  vérité,  qui  enseigne  à  tous  les  hommes  les 
seuls  et  uniques  moyens  pour  parvenir  A  un  bien>être  général , 
parcequ'elle  repose  sur  la  morale  la  plus  pure  ,  qu^elle  seule 
est  la  justice,  et  que  son  but  est  le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  of- 
fert à  l'humanité. 

N'apercevant  que  vices,  que  défauts,  et  ne  trouvant  aucune  sym- 
pilhie  dans  la  société  qui  m'entoure ,  je  cherchais  vainement  un  rc-- 
mède  qui  pût  la  rendre  telle  que  je  la  désirais.  Je  vous  rends  grûces, 
à  vous  qui  m'avez  enseigné  la  route  qui  conduit  au  bien-être  géné- 
ral,  à  cette  félicité  à  laquelle  j'aspirais  depuis  si  long-temps;  vous 
m'avez  rendu  le  bonheur  en  ouvrant  mon  cœur  à  l'espérance  ;  j'ose 
prévoir  un  avenir  heureux  pour  tous  les  hommes  ;  je  marche  vers 
loi  avec  calme ,  avec  sérénité  et  conflance. 

Me  trouvant  encore  sous  la  dépendance  de  mes  parents,  que  j'aime 
et  que  j'adore,  car  je  leur  dois  mon  éducation ,  mon  instruction ,  je 
n'ose  briser  les  liens  qui  m^attachent  à  eux  en  bravant  leur  volonté  , 
je  n'ose  encore  venir  prés  de  vous  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  con- 
vaincus comme  moi  de  toute  la  vérité  de  vos  doctrines;  cependant, 
trop  persuadée  qu'en  dehors  de  vous  il  n'existe  point  de  bonheur,  je 
vous  promets  que,  me  mettant  au^^dcssus  de  la  critique  et  du  rire  mo- 
queur du  vulgaire,  aimant  et  défendant  vos  principes,  je  contribue- 
rai, autant  que  mes  faibles  moyens  me  le  permettront,  à  la  propaga- 
tion et  à  la  réalisation  de  vos  vues  d'avenir. 

Un  jour,  un  jour  je  viendrai  à  vous,  hommes  vraiment  religieux , 

3. 


56 
m'unir  à  TOUS  par  un  raêine  sentiment,  une  même  pensée»  on 
mû  me  but»  trayailler  ayec  zèle  pour  le  bien  et  le  bonheur  de  tons , 
et  ce  jour  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Votre  tâche  est  grande  et  difficile,  TOtre  projet  immense,  son 
'exécution entourée  de  peines  et  de  périls;  mais  soutenus  par  toute 
la  grandeur  et  la  sublimité  de  tos  principes ,  par  la  puissance  du 
nom  de  Saint-Simon,  tous  les  surmonterez  avec  courage,  et  la  Tic- 
toire  la  plus  belle  et  la  plus  éclatante  qui  ait  jamais  été  remportée 
sera  le  prix  de  tos  immortels  efforts. 

Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération  et  de 
mon  entier  déTOuemcnt. 


MM.  T.  F.  {Faucluse.) 

5o8cpteiDlb  >^> 

Quoique  nous  ne  partagions  pas  à  beaucoup  près,  jusqu'à  pré- 
sent du  moins ,  toutes  les  idées  de  la  doctrine  Saint-Simonienne , 
dont  TOUS  nous  avez  mis  à  même  de  prendre  connaissance  par  l'en- 
Toi  du  Globe ,  frappés  de  la  justesse  des  idées  qui  ont  rapport  aux 
améliorations  à  faire  dans  le  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  et 
particulièrement  de  la  portion  ouvrière  de  eette  classe,  qui  nous  in- 
téresse beaucoup  ù  cause  des  nombreux  points  de  contact  qu'en  no- 
tre double  qualité  de  négociants -manufacturiers  et  d'agriculteurs 
nous  ne  cessons  d'avoir  avec  elle ,  c'a  été  avec  un  véritable  plaisir 
que  nous  avons  lu  les  articles  du  Globe  qui  y  ont  rapport,  et  ce  sera 
avec  le  même  sentiment  sans  doute  que  nous  continuerons  la  lec- 
ture de  ceux  qui  y  paraîtront  successivement  (i). 

(0  lU  envoient  loo  {r.  à  li(rc  de  coopération  à  notre  œvvre. 
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M.  F.... ,  procureur  du  roi. 

A  mon  retour  des  yacances  j'ai  trouré  chez  moi  la  série  des  nu- 
méros du  Globe  publiés  durant  septembre  et  octpbre  ;  je  les  ai  lus 
arec  alleulion.  Si  quelques  prédications  m*oat  paru  faibles,  j*y  al 
rencontré  du  moins  un  grand  nombre  d'articles  du  plus  haut  intérêt, 
sous  le  double  rapport  d'économie  politique  et  de  philosophie.  Plu- 
sieurs de  Tos  principes  me  paraissent  impraticables  dans  l'état  actuel 
de  la  société  ,  mais  beaucoup  sont  éminemment  utiles  et  d'une  ap- 
plication facile  dès  maintenant;  on  ne  peut  trop  désirer  que  nos  lé- 
gislateurs les  méditent.  Votre  journal  me  parait  destiné  à  rendre  de 
grands  services  à  l'humanité,  à  faire  tare  un  pas  de  géant  à  la  science 
de  gouverner,  et  je  regrette  d'avoir  déjù  employé  toute  la  somme  que 
je  consacre  chaque  anpée  à  ce  genre  de  lecture  ,  je  me  serais  inscrit 
au  nombre  de  vos  souscripteurs  (i). 

Recevez ,  monsieur,  mes  remerciements  pour  m'avoir  procuré 
gratuitement  une  lecture  aussi  substantielle ,  aussi  précieuse ,  mes 
vœux  pour  la  prospérité  des  vôtres,  et  l'assurance  de  ma  considéra* 
tion  distinguée. 

-    P.  S,  Vous  pouvez  faire  de  cette  lettre  tel  usage  qu'il  vous  plaira.^ 


M.  D,,  président  de  cour  royale, 

16  septembre. 

Je  reçois  très  exactement  et  je  lis  avec  beaucoup  d'intérêt  le. 

(1)  On  avait  sapprimé  FcnToi  du  Globe  à  ce  mousiear,  faute  d'accusé  d^ 
réccpliou. 
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journal  que  roiis  ovex  la  bonté  do  m'envoyer.  Tout  ce  qui  porte  na 
cœur  d'homme  appelle  avec  vous,  messieurs,  ramélioratioa  du 
sort  moral,  physiqut  et  intellectuel  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  paurj^. 

Agréez,  etc. 

M.  E.  D.  {dépariimini  d$  i'Est}. 

9 1  septembre. 


D'après  l'a  ris  que  tous  arei  inséré  dans  le  Globe,  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  accuser  réception  de  cet  excellent  journal. 

Gomme  je  l'ai  dit  à  M.  Jules  LechcTalier,  j*ai  professé  tos  doc- 
trines avant  même  que  je  susse  qu'il  y  avait  une  religion,  qui  les 
consacrât.  Seules  je  les  crois  capables  d'opérer  la  révolution  sociale 
que  cherchent  les  intérêts  populaires;  seules  elles  peuvent  fournir 
les  bases  pour  reconstruire  Tédiûce  social,  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  ruiné,  de  manière  à  oe  que  la  société  vive  heureuse  et  tranquille 
au  sein  de  la  paix,  de  la  prospérité  et  de  l'abondance.  Les  divers 
systèmes  suivb  jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  féconds  qu'en  désordres. 
C'est  un  bien  grand  service  que  vous  rendez  à  l'humanité  en  décou- 
vrant l'entrée  de  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  les  peuples  doifent 
entrer  s'ils  veulent  rencontrer  dans  la  vie  le  bonheur  que  l'homme 
est  destiné  à  y  goûter. 

Recevez,  etc. 


Lettre  du  mêtne, 

6  octobre* 

Mes  sympathies  pour  les  doctrines  que  votre  excellent  journal 
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professe 9  et  que,  comme  tous,  je  crois  les  seules  propres  à  réalU 
ser  les  avantages qii'uD  large  systt*me  de  liberté  noui»  promet,  m*ont 
f  alu  l'honneur  de  figurer  parmi  ceux  à  qui  tous  l*eaToyez.  Je  vous 
en  ai  déji  accusé  réception ,  je  tous  écris  aujourd'hui  pour  tous 
en  demander  un  second  exemplaire. 

Par  mes  efforts ,  et  malgré  les  tracasseries  de  l'autorité,  j\ii  réussi 
à  fonder  ici,  au  commencement  d'avril ,  une  nombreuse  association 
à  l'instar  de  celles  qui  se  répandaient  alors  dans  la  France.  Elle  n'a 
pas  cessé  d'exister,  parceque  de  temps  en  temps  nous  nous  réunis- 
sons en  assemblée  générale,  et  qu'elle  est  organisée  de  telle 
manière  que  même  sans  ces  assemblées  nous  pouvons  nous 
mettre  en  relation  toutes  les  fois  que  nous  le  voulons.  Je  pourrais 
profiter  de  l'esprit  qui  anime  les  associés  et  de  la  confiance  que  je 
leur  hispîre,  pour  leur  &ire  acouetllîr  votre  doctrine  en  la  leur  pré* 
sentant  comme  tout-à-faît  conforme  aux  idées  de  liberté  qui  ont 
présidé  à  la  création  de  notre  société,  et  comme  développant  large- 
ment les  principes  que  notre  révolution  devait  consacrer.  Je  vous 
prie  donc  de  m'adresser  un  second  exemplaire  du  Globe  ^  ou  bien  de 
l'enToyer  à  P Association  nationale  de....  Il  sera  lu  régulièrement 
tous  les  soirs  dans  un  local  à  ceux  des  associés  qui  pourront  ou  Ton- 
dront s'y  rendre,  et  qui  se  pénétreront  des  Térités  nourelles  qui  sont  si 
bien  démontrées  dans  ce  journal.  Je  garantis  que  tous  les  jours  plus 
de  soixante  associés  s'y  rencontreront  et  écouteront  la  lecture  aTec 
la  plus  religieuse  attention.  Si  je  m'aperçois  que  cette  lecture  sojt^ 
goûtée,  et  si  dans  d'autres  quartiers  de  la  Tille  on  me  demande  de 
former  de  nouvelles  réunions,  pour  que  chacun  des  associés  puisse 
jouir  de  l'avantage  d'entendre  lire  votre  journal,  je  me  permettrai  de 
Touseo  demander  un  troisième  exemplaire.  Celui  que  je  reçois  sera 
communiqué,  comme  je  le  fais  mainten^mt,  à  mes  amis,  et  les  deux 
autres  parcourront  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  maisons 
destinées  à  réunir  les  associés  d'un  même  quartier,  pour  en  entendre 
la  lecture. 

Le  xèle  que  je  mettrai  toujours  à  faire  accueillir  faTorablcment 
les  solutions  nouTelles  que  vous  présentez  sur  les  questions  fonda- 
mentales qui  occupent  si  Tainement  nos  faiseurs  de  constitutions  me; 
vaudrait  en  récompense  l'honneur  de  pixndre  rang  dans  la  famille 
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SaSnt-Simonieone,  et  je  ranibitionnera»  ardemineat  si  des  ooosîdè- 
ratioQs  domestiques  et  de  parenté  ne  me  faisaient  la  loi  d'ajouroer 
raccomplissement  du  vœu  que  j*en  ai  formé.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  la  fortune  seule  rend  heureux  ;  il  faut  aussi  Tiyre 
en  paix  durable  avec  les  autres  homme»;  el  cette  paix^  cet  amour 
que  tous  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres,  ne  peuvent  se  trus- 
Ter  que  dans  un  ordre  social  où  les  capacités  et  le&  œuvres  ohtien^ 
dront  seules  les  privilèges  qu^un  citoyen  peut  avoir  sur  son  coaci- 
toyen ,  et  fonderont  la  hiérarchie  dans  la  société. 

La  profonde  conviction  que  j'ai  de  la  vérité  et  de  la  justice  de  to» 
doctrines  me  fait  désirer  vivemeol  de  les  voir  se  propager  et  surtout 
dans  les  classes  popukiires.  Abruties  aujourd'hui  par  Téducation  à 
laquelle  de  coupables  calculs  les  soumettaient,  votre  enseignement 
doit  réveiller  en  elles  cette  dignité  naturelle  à  Phoffline  et  leur  révé- 
ler sa  véritable  destination. 


Extrait  d'une  iettn  d'un  peintre  d  Charton  y  prédicateur. 

Florcuce. 


J'ai  quitté  Paris  peu  de  jours  après  les  événements  de  juillet,  n'é- 
tant pas  encore  bien  complètement  converti  à  la  nouvelle  religion! 
Arrivé  à  Lyon,  quelques  demi-prosélytes  que  j'ai  faits,  entre  autre& 
ma  mère,  m'ont  achevé.  Je  me  suis  senti  tout-;\-ooup  une  foi  ar- 
dente ,  un  enthousiasme  tel  que  je  n'en  avais  jamais  éprouvé.  Le 
christianisme,  que  j'avais  méconnu  jusque  alors*,  nourri  que  j'étais 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  m'inspira  l'admiraUon  la 
plus  profonde..  De  ce  moment  je  compris  le  Saint-Simonisme  et  je 
l'aimai  avec  passion.  Le  changement  qui  s*opéra  en  moi  eut  tout  le 
caractère  d^unie  révélation 
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Je  suis  peiotre.  Inilié  arant  de  quitter  la  France  à  la  doctrine  de 
SaÎDt^^imon  9  je  lui  dois  Tarantage  d^nroir  été  placé  à  un  point  de 
Tue  convenable  pour  bien  apprécier  les  chef^-d'œuf  re  que  je  suis 
▼enu  Toir  à  Florence.  J'ai  pu  me  rendre  compte  d*une  ouinière 
exacte  de  leur  marche  ascendante  jusqu^à  Léon  X,  et  de  leur  déca- 
dence depuis  Rnphael  f  t  ses  contemporains.  J'ai  pu  comprendre 
surtout,  grâce  à  notre  Maître  ^  quelle  a  été  V influence  morale  de$ 
artistes  aux  époques  religieuses ,  et  je  toîs  clairement  pourquoi  ils 
jouent  un  rôle  si  triste  aujourd'hui.  Àh  !  si  tous  saviez  que  de  sou- 
pirs j'ai  poussés  en  réfléchissant  à  notre  impuissance  I  Sans  Saint- 
Simon^  le  découragement^  le  désespoir,  allaient  s'emparer  de  mou 
âme;  j'allais  renier  Dieu  et  haïr  ce  monde  qui  ne  me  pré- 
sentait qu'un  chaos.  Aujourd'hui  même  encore  je  ne  suis 
pas  bien  guéri  de  mes  peines.  Dans  cette  ville ,  que  les  Médicis  ont 
embellie  avec  profusion ,  au  milieu  des  richesses  qui  m'entourent , 
je  ne  sais  comment  en  profiler  :  semblable  en  cela  à  un  homme 
qu'on  aurait  abandonné  sans  boussole  au  milieu  de  l'Océan,  et  qui 
ne  saurait  de  quel  côté  faire  voile  pour  trouver  un  port.  Oh!  combien 
je  gémis  de  me  voir  ainsi  seul,  Uvré  à  moi-même,  de  n'avoir  per- 
sonne qui  m'aime,  qui  m'éclaire,  qui  me  guide  dans  mes  éludes  en 
me  montrant  sans  cesse  un  but  certain  4  atteindre.  Vous ,  mon  cher 
monsieur,  vous,  mon  pire,  dont  la  parole  poétique  révèle  un  cœur 
si  généreux,  vous  comprendrez  ma  douleur  d'artiste;  vous  vous 
empresserez  de  venir  à  mon  aide.  Hâtez-vous,  le  temps  presse.... 
C'est  parceque  je  sens  davantage  maintenant  le  peu  d'utilité  de  mes 
travaux  individueis,  que  je  crie  si  fort  Au  secourt  1 


Jlf.  D.,  sous-pré feU 


La  lecture  de  votre  journal  (  que  je  pouvais  facilement  me  pro- 
curer à  Paris  )  m'a  pénétré  de  la  plus  grande  vénération  pour  les 
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doctrines  qui  y  sont  professées.  Je  quitte  Paris  arec  le  regret  de  ne 
pouToir  être  plus  long-temps  témoin  de  la  lutte  que  tous  soutenez 
avec  tant  de  courage  pour  rafîranchissement  de  rotre  siècle,  et  sur- 
tout  de  ne  pouvoir  plus  jouir  de  Tavantage  précieux  d'un  journal 
rédigé  par  des  hommes  de  bien,  amis  de  leur  pays,  honneur  de  leur 
époque. 

Si  le  plus  grand  respect  pour  vos  principes,  la  plus  grande  admi- 
ration pour  votre  dévouement  et  vos  nobles  yerh:s,  pouvaient  m% 
procurer  le  précieux  avantage  que  je  regrette  en  quittant  Paris,  et 
que  je  sais  ne  pouvoir  acquérir  à  prix  d'argent,  je  saurais  me  rendre 
digne  d'une  pareille  faveur  de  votre  part,  et  tâcherais  de  m'acqoitter 
envers  vous  par  tes  petits  services  que  ma'position  sociale  me  per- 
mettr(^t  de  vous  rendre. 


Lettre  de  M.  6.  H.  {de  Stockholm). 

Pendant  l'espace  de  trois  ans  que  j'ai  été  abonné  au  journal  U 
Globe,  j'ai  voué  aux  idées  qui  distinguent  ce  journal  une  attention 
toute  particulière.  C'est  avec  le  plaisir  qu'inspire  toujours  la  lecture 
des  émanations  d'un  génie  libre  et  sans  préjugés  que  j'en  ai  tiré 
mainte  érudition  utile;  et  c'est  avec  une  espèce  de  surprise  bien 
agréable  que  je  me  suis  aperçu  du  rapport ^  quant  au  jugement  sur 
les  événements  du  monde  et  de  la  conformité  de  principjs  qui  pa- 
raissent exister  entre  la  rédaction  du  Globe  et  moi,  étant  d'ailleurs 

moi-même  éditeur  d'un  journal  intitulé  le ,  et  qui  s'imprime 

dans Le  Globe  étant  devenu  dès  l'année  précédente  un  jour- 
nal Sainl-Simonieo,  c'est  avec  un  nouvel  intérêt,  monsieur,  que 
j'y  ai  voué  mon  attention ,  et  je  me  suis  imposé  la  tâche  de 
familiariser  le  publie  suédois  aiec  le  but  et  les  dogmes  de  la 
nouvelle  religion.  Tout  en  approuvant  entièrement  le  but  dont 
il  s'agit,  ainsi  que  presque  tous  les  dogmes  qui  y  sont  mis  en  avant, 
j'avoue  franchement  qu'il  me  semble  que  l'on  pourrait  atteiadrç 
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l*objet  qu*on  a  en  rue,  par  des  formes  qui  offriraient  une  plus  raste 
latitude  ou  liberté  à  la  volonté  des  individus  ,  et  qu'on  éviterait  par 
là  une  hiérarchie  funeste  peut-être  tôt  ou  tnrd  au  bien-être  de  la 
réunion.  Telle  est  au  moins  ma  conviction  jnsqu'à  présent.  Je  n'ni 
pas  cru  devoir  tous  la  dissimuler,  monsieur,  surtout  comme  j'ai 
résoin  de  coopérer  selon  mes  moyens  au  même  but,  dans  un  pays 
où  la  obsse  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauyre  se  trouve  encore 
dans  un  état  qui  réclame  impérieusement  le  développement  des  lu- 
mières e(  une  existence  plus  heureuse.  En  conséquence  je  vous 
prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  complaisance  de  me  faire 
parvenir  un  exemplaire  du  Gipbe  ù  partir  de  l'année  prochaine 
et  dorénavant,  tant  que  je  n'abuserai  point  de  cette  preuve  de 
conûance  de  la  part  de  la  rédaction ,  et  que  je  continuerai  com- 
me public! itc  de  donner  des  noUces  sur  les  progrès  et  les  doetrines 
de  la  nouvelle  religion. 


M.  G....  {hère). 

Pour  concourir  autant  qu'il  est  en  moi  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion Saint-Simonienne ,  à  laquelle  je  me  glorifie  de  croire  avec  ar- 
deur, et  aussi  ù  la  publication  du  Globe  comme  organe  de  votre  doc- 
trine, j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-iuclus  un  effet  de  Coo  fr. 
dont  je  vous  prie  de  faire  verser  le  montant  dans  la  caisse  de  la  société. 

Si  je  pouvais  rendre  tout  ce  que  j'éprouve  de  sympathie,  de  con« 
viction  profonde,  de  dévouement  à  la  foi  Saint-Simonienne ,  salut 
unique  et  divin  de  l'humanité;  si  je  pouvais  rendre  à  mon  gré  les 
délicieuses  émotions  que  me  fait  éprouver  la  beauté  du  tableau  que 
mon  imagination  entrevoit  dans  l'avenir,  et  que  ma  voix  pût  s'élever 
pour  gloriGer  dignement  Saint-Simon,  j'aurais  été  heureux  que  nos 
pères  eussent  appris  de  moi  que  la  semence  Saint-Simonienne  n'é- 
tait pas  tombée  dans  mon  cœur  comme  en  un  terrain  stérile ,  que  je 
sens  que  je  suis  religieusement  Saint-Simonien....  Du  moins  veuil- 
lez, à  ma  prière,  dire  combien  les  aime  un  de  leurs  fils  de  l'Isère. 
«Celui  qiii  aimelesautres  a  accompli  la  loi,  dit  notre  Maître  » ,  ilsm'ai- 
meront  peut-être  aussi,  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  a  besoin. 
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QUATRIÈME  ARTICLE. 


(  Extrait  du  Gloire  du  aa  novembre.  ) 

AT.  Jf...  substitut  du  procureur  du  roi. 

B...»  a5  octobre. 


Monsieur, 

Je  reçoit  le  Globe  depuis  huit  jours.  J'aurais  désiré  tous  fiiire  at- 
teudre  ma  réponse  encore  quelque  temps ,  a6a  de  tous  donner  des 
détails  plus  amples  sur  Teffet  que  la  doctrine  a  produit  dans  la  loca- 
lité que  j'habite;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  tous  exprimer 
une  entière  adhésion  tk  tos  principes,  et  j*ai  pensé  d'ailleurs  que  ma 
lettre  ne  deiant  pas  être  la  dernière,  j'aurais  plus  tard  roccasion  de 
vous  représenter  d'une  manière  plus  exacte  les  dispositions  Saiot-- 
Simoniennes  qui  se  manifestent  dans  l'arrondissement  de  B... 

Tons  me  permettrez  donc  de  ne  tous  parler  que  de  moi ,  et  de 
TOUS  tracer  positirement  le  point  où  je  me  trouTe  placé  Ti8-i\-TÎs 
de  la  religion  Saint-Simooienne. 
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J^ni  quitté  Paris  le...  octobre  deroier,  après  un  séjonr  de  deux 
mois,  peudaût  lesquels  j'ai  lu  avec  une  rapidité  prodigieuse  presque 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  doctrine;  j'ai  suiri  tos  prédications  et 
YOs  enseignements  ;  je  vous  ai  tu  dans  votre  vie  intérieure.  En  exa- 
minant vos  principes  avec  une  profonde  impartialité ,  j'étais  oblige 
de  m'a  vouer  que,  malgré  Tardent  désir  de  trouver  des  objections  et 
de  mettre  entre  la  foi  nouvelle  et  moi  un  obstacle  insurmontable  ^ 
ses  conséquences  se  déroulaient  devant  moi  sans  efforts ,  expliquaient 
tous  mes  doutes  et  me  montraient  une  croyance  dont  je  sentais  le 
besoin  depuis  long-temps.  J'avais  r^sofu  de  n'être  à  vous  à  aucun 
prix,  et  vous  vous  empariez  de  moi  malgré  tous  mes  efforts.  Je 
mis  donc  la  force  de  la  volonté  à  la  place  de  la  raison;  et  quoique 
J'eusse  conçu  la  plus  vive  affection  pour  quelques  uns  d'entre  vous, 
quoique  je  fusse  forcé  de  me  dire  que  la  doctrine  était  nécessaire  9 
évidente  ;  que  j'avais  beau  lutter  contre  elle,  et  que  si  je  lui  échap- 
pais un  jour  elle  me  ressaisirait  le  lendemain ^  je  quittai  Paris  sans 
m'être  avoué  complètement  Saint-Simouien. 

Mais  pendant  un  assez  long  voyage  il  me  fut  impossible  de  porter 
ma  pensée  sur  un  autre  objet.  J'ai  gagné  B...,  où  la  direction  du 
parquet  m'est  confiée,  et  me  le  sera  long-temps  encore,  en  l'absence  da 
procureur  du  roi  ;  je  puis  vous  dire  que  la  doctrine  m'a  envahi  tout 
entier;  elle  plane  au-dessus  de  toutes  mes  actions,  de  toutes  mes 
décisions.  Elle  domine  tontes  mes  études  judiciaires  ;  elle  a  changé 
le  but  de  ma  vie.  Je  pensais  autrefois  que  dans  la  carrière  que  j'oc- 
cupe il  fallait  demeurer  impassible,  frapper  vite  et  fort,  se  montrer 
sourd  aux  gémissements  et  aux  douleurs  :  une  nouvelle  humanité 
est  devant  moi. 

Mais  aussi  dans  quelle  épouvantable  situation  ne  suis-je  pas  placé, 
obligé  d'être  en  continuelle  contradiction  avec  moi-même? 

Telle  est  notre  législation  qu'il'cst  impossible  de  faire  le  bien  avec 
la  meilleure  f  olonté  du  monde  ! 

Mais  je  pourrai  sans  doute  bientôt  jouir  de  ma  liberté  et  devenir 
complètement  Saînt-Simonien 

Il  est  très  probable  que  toutes  ces  manifestations  d'une  vérité  qui 
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m'est  dussl  chère  qd*^  vous  me  compromettront  d'anc  maâière  trè» 
{;raTe.  Serai-je  destitué?  serai-je  privé  de  tout  arancemeiU?  I/une 
ou  l'autre  de  ces  alicrnatlTes  doit  m'attendre.  N'importe.  Mon  ca- 
ractère m'amène  toujours  à  sacrifier  mes  intérêts  à  mes  conyictions. 
Je  suis  esclaye  et  cherche  à  devenir  Uhre.  Quand  notre  foi  pénètre 
un  esprit  qui  a  quelque  râleur ,  elle  remporte  sans  cesse  hors  du 
cercle  tracé  par  l'égoîsmc,  et  il  n'a  de  satisfaction  qu'autant  qu'il  lui 
sert  d'organe,  et  qu'il  jo  propage  autant  qu'il  est  en  lui.  Toutes  mes 
études  sont  dirigées  vers  ce  but.  Le  talent  oratoire  que  je  cuUîrais 
autrefois  par  ambition  pour  satisfaire  mon  amour-propre,  je  l'exerce 
maintenant  dans  le  bul  de  lui  donngr  une  direction  sublime  en  le 
consacrant  à  l'amélioration  du  sort  de  mes  semblables. 

Quand  je  réfléchis  aux  avantages  que  m'a  procurés  votre  connais* 
sance,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  qu'un  effet  du  hasard  dans 
l'occasion  qui  nous  a  réunis,  et  si  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  inter- 
venue ,  si  TOUS  n'avez  pas  été  son  instrument  pour  m'amener  plus 
vite  à  une  doctrine  nécessiiire  à  l'humanité  et  pour  laquelle  peut-êti^ 
je  ferai  quelque  chose.  11  me  tnrde  bien  de  voqs  roir  et  de  causer 
arec  tous  de  toutes  ces  idées.  Dieu  et  la  religion  seront  pour  quel- 
que chose  dans  nos  conversations,  et  ils  no  sont  pour  rien  dans  la  SO'* 
ciété  actuelle. 


Jtf.  D....  {Creuze). 


Appelé  tous  les  jours  au  milieu  du  peuple  pour  soulager  ses  maux, 
j'ai  souvent  à  déplorer  les  funestes  conséqiiences  de  son  ignorance , 
de  sa  misère  ;  mais  aussi  au  milieu  de  ses  souffrances ,  c'est  là  que 
que  je  trouve  la  force,  la  patience,  le  courage  et  la  plus  vive  recon- 
naissance; c'est  le  pauTre  qui  Tole  au  secours  de  son  semblable ,  dé- 
gagé, Ini,  de  cet  égoîsme  accablant  que  l'on  trouve  dans  tous  les  actes 
des  gens  des  classes  plus  élevées. 

Personne  ne  partage  pl'js  que  moi  vos  sympathies  pour  cette 
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clasM  ai  intéressaote  au  bonheur  da  laquelle  roas  tous  con«ncrez. 
Désirant  oonoonrir  autant  que  me  le  permet  la  faiblesse  de  mes 
moyens  à  la  propagation  de  YOtre  doctrine  et  de  Totre  œuTre  sainte, 
je  TOUS  offre  loo  fr.  Si  tous  daignez  les  accepter,  tous  pourrez  ti- 
rer sur  moi  pour  cette  somme  quand  tous  Toudrez. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  encore  complètement  tos  doctrines, 
ce  que  j'en  sais  me  saisit  tellement  que  j'éprouve  un  besoin  irrésisti- 
ble de  les  approfondir.  Vous  m'obligeriez  infiniment ,  monsieur,  si 
TOUS  Touliez  m'indiquer  les  ouTrages  de  Saint-Simon  et  de  ses  dis- 
ci;)lcs  dans  lesquels  la  doctrine  se  troure  le  mieux  déTcloppée. 


DtuxUmê  lettre  du  même. 


J'ai  reçu  les  ouTrages  que  tous  aTez  eu  la  bonté  de  m'enToyer. 
J*espère  y  puiser  de  nouTelles  lumières  et  de  nouTelles  forces  pour 
propager  une  doctrine  que  je  trouTe  si  grande  et  si  belle.  Plus 
instruit,  je  pourrai  développer  aTCC  plus  d'assurance  des  princi- 
pes que  jusqu'ici  je  n'exposais  que  timidement  dans  mes  çon- 
Tersations  joumolières.  Tous  les  jours  en  contact  aTec  le 
pauTre  etlericbe,  si  je  parTiens  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'ici ù  les  leur  faire  sentir  et  aimer,  je  vous  en  instruirai.  Notre 
petite  Tille  est  régie  par  deux  classes  peu  sympathiques,  des  indus- 
triels à  concurrence  hostile  et  des  aTocats  exercés  dans  tous  les  dé- 
tours de  la  chicane.  Je  erois  cependant  qu'il  ne  manque  à  beaucoup 
que  des  études  plus  fortes  et  un  grand  but  à  atteindre  pour  les  sor- 
tir de  l'ornière. 


Lethre  de  M.T.,.f  propriétaire. 

Enthousiasmé  autant  que  qui  que  ce  soit  de  la  doctrine  Saînt-Si- 
monienne,  que  je  trou  Te  au-dessus  de  toutes  les  idées  bienfaisantes 
et  libérales  que  la  plus  grande  philanthropie  ait  pu  conccToir  jusqu'à 
ce  jour,  je  n'attends  qne  le  moment  favorable  pour  m'associer  ù  cet- 
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te  bienfaisante  institution  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  monpou- 
Toir;  ce  qui,  j'espère^  aura  lieu  la  première  fois  que  j*aurai  occasion 
d^nller  à  Paris.  Mais  ne  pensant  pas  y  aller  arant  deux  ou  trois  moi^, 
je  serais  charmé  d'ici  à  ce  temps  de  pouvoir  autant  que  possible  me 
nourrir  des  bienfaisantes  inspiration»  qui  se  trouvent  à  chaque  page 
du  journal  te  Globe  dont  vous  Clés  le  digne  directeur.  Je  me  plais  à 
croire  que  vous  serez  d*avance  satisfait  de  m*avoir  pour  lecteur,  et 
que  TOUS  croirez  faire  une  bonne  œuvre  qui  portera  son  fruit  en 
m'envoyant  le  plus  tôt  possible  ledit  journal.  Sur  quoi,  attendant  tout 
de  votre  exactitude  et  de  votre  bienveillance,  veuillez  me  croire  dès 
ù  présent,  etc. 


Extrait  d'uni  lettre  de  M.  D,.,,  procureur  du  roi. 


Je  Depuis  résister  à  Tenvie  de  vous  citer  un  trait  concernant  votre 
religion  et  dont  j'ai  été  témoin,  et  qui  vient  à  Tappui  de  ce  que  je 
Yous  dis. 

Le  ...  octobre,  revenant  sur  le  bateau  à  vapeur  de  Lyon  ici, 
j'aperçus  sur  le  pont  et  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  d'audi- 
teurs un  étranger  qui  répondait  aux  nombreuses  interpellations  qui 
lui  ét'iient  adressées  :  la  grossièreté  des  attaques,  qui  dégénéraient 
souvent  en  personnalités  offensantes,  contrastait  avec  la  patience 
angélique  de  son  maintien,  et  la  douceur  que  montrait  dans  ses  ré- 
ponses celui  qui  était  l'objet  des  attaques  de  ce  groupe  qui  se  modi- 
fiait à  l'infini  par  ceux  qui  en  sortaient  et  ceux  qui  venaient  à  leur 
tour  en  faire  partie.  Je  remarquai  qu'une  très  grande  partie  des  pas- 
sagers Técouta  avec  surprise  au  commencement  ;  chacun  tour  à  tour 
lui  proposa  des  objections ,  se  retira  ébranlé  et  parut  réfléchir  sur 
les  réponses  qu'il  avait  entendues.  Quelques  heures  après  cet  cnga- 
I  4 
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eement  Téloge  de  ce  passager  Saiat-Simonien  était  dans  toutes  les 
bouches. 

Je  causai  moî-môme  long-temps  nyec  lui  sans  qu'il  lui  échappât 
une  plainte  contre  l'impolitesse  de  quelques  uns  de  ses  antagonistes. 
Je  ne  lut  demandai  point  son  nom,  mais  il  était  méridional,  et  ayalt 
l'accent  fortement  provençal. 


M,  J.  R du  canton  de  Vaud  {Suisse.) 


Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  lettre  que  tous  m'a^yez  fait  écri- 
re. Oui  j'ai  l'âme  assez  élefée  et  sensible  pour  comprendre  les  maux 
de  la  société  ;  j'ai  assez  de  confiance  en  Dieu ,  de  foi  à  l'ayenir  et  au 
progrès ,  pour  croire  que  ces  maux  ne  sont  pas  sans  remède ,  et  que 
c'e»t  dans  yos  principes  seuls  ,  mais  bien  entendus  et  bien  compris, 
que  l'on  en  trouvera  la  guérison.  Malheurëusémelit  le  travail  assi" 
du  qu'exige  de  mn  part  la  nécessité  d'entretenir  ma  famille  et  d'éle- 
ver mes  enfants,  me  laisse  peu  de  temps  à  consacrer  à  l'étude  et  » 
la  propagation  de  vos  principes.  Ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  fe- 
rai avec  zèle,  c'est  de  préparer  le  terrain  par  mes  rapports  Indivi- 
duels avec  mes  concitoyens.  Mais  combien  il  s'en  trouve  qui  ne  sa- 
vent pas  vous  comprendre  I  combien  qui  veulent  juger  l'ordre  so- 
cial nouveau  sans  pouvoir  se  dépouiller  des  'préjugés  de  Tétat  ac- 
tuel I  combien  de  gens  légers,  ignorants  ou  sans  âme!  Le  libcraUs 
me,  qui  règne  dans  ce  canton  en  maître,  le  protestantisme  surtout, 
sont  les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  au  succès  de  votre  doc- 
trine. Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  appliquer  le  remède  au  malade 
sans  qu'il  se  doutât  de  Pappareil.  Le  vrai  passage  serait  de  pénétrer 
par  nos  sociétés  d'utilité  publique  et  autres,  ou  peut-être  encore  de 
commencer  par  apporter  la  consolation  à  nos  agriculteurs,  qui  en 
général  ont  une  grande  facilité  de  conception. 
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Je  continue  la  lecture  des  articles  principaux  du  Giobê  dans  dos 
réunions  de  famille  arec  quelque  résultat.  Mon  épouse  partage  tour 
tes  mes  sympathies;  elle  saisit  avec  plus  de  facilité  que  tout  autre 
les  questions  les  plus  difliciles;  mon  respectable  et  vertueux  père, 
qui  ne  doit  rien  an  hasard  de  la  naissance ,  et  qui  cependant  jouit 
d*une  considération  générale ,  puisque,  ancien  membre  du  grand- 
conseil  de  rassemblée  constituante,  il  a  été  de  nouveau  réélu  dé- 
puté du  cercle  de  M ,  admire  la  beauté,  la  sublimité  de   vos 

principes;  mais  par  cela  même  il  n'ose  espérer  en  leur  réalisation. 
J'atteuds  dans  quelques  jours  mon  frère,  avocat  à  Lausanne,  qui 
doit  venir  faire  ici  un  petit  séjour.  Je  ferai  tout  mon  po.ssible  pour 
exciter  son  désir  d'étudier  et  de  connaître  la  doctrine  Saint-Simo- 
Dienne. 


Extrait  d'une  lettre  de  J {Maison  de  détention  de ) 


Âpres  avoir  passé  une  nuit  au  travail,  ce  matin,  il  y  a  une  heure 
à  pciuc^  je  pensais  à  mon  triste  sort,  et  justifiais  ma  baine  contrp 
Tespèce  humaine  par  le  peu  de  cas  que  la  société  faisait  de  moi , 
c'esl-à-dire  des  efforts  que  je  fais  pour  reconquérir  Tcstime  des  gens 
de  bien.  Voire  lettre  me  parvient  ;  et  quelle  n'est  pas  ma  joie  en 
lisant  ce  témoignage  d'une  compassion  qui  va  jusqu'à  me  témoi- 
gner de  l'estime!  Quoi!' monsieur,  vous  ne  vous  êtes  point  trompé 
sur  la  suscriplfon  de  votre  lettre  !  c'est  bien  à  moi ,  à  moi  flétri  par 
un  JQgemvut,  que  vous  promettex  de  l'intérêt,  de  l'estime!  Ah!  si 
vous  pouviez  lire  ce  qui  se  trouve  en  mon  cœur,  vous  jouiriez  de 
votre  extrême  indulgence.  Ainsi  donc  désormais,  monsieur,  je  pujs 
espérer  que  l'avenir  me  sourira,  non  par  les  jouissances  frivoles 
d'un  monde  corrompu,  mais  par  lu  satisfaction  que  donne  à  l'âni^ç 
l'estime  des  gens  vertueux.  Je  puis  mourir  maintenant,  monsieur, 
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j'aurai  compté  un  moment  de  bonheur.  Et  ne  eroyez  pas  que  j'af- 
fecte ici  le  sentiment.  Veuillez  prendre  la  peine  de  parler  de  moi  à 
M.  D....  Il  Y0U8  dira  quel  est  mon  caractère  et  si  je  suis  organisé  de 
manière  à  ressentir  faiblement  un  bienfait  de  cette  nature. 

Mille  remerciements,  monsieur;  et  si,  comme  le  dit  mon  estima- 
ble protecteur,  le  rare  M.  D... ,  le  bonheur  d*unSaint-Simonien  con- 
siste à  sayoir  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  vous  devez  être  heu- 
reux, monsieur 


Letin  de  M.  dêL....f{  Jrdêche.  ) 


1 4  noTembre. 


Quand  je  dis  nous,  messieurs,  je  dois  m'ezpliquer,  de  peur  de 
TOUS  induire  en  erreur.  Je  reconnais  la  moralité  de  vos  doctrines,  je 
crois  que  les  hommes  ne  seront  Traiment  heureux  que  lorsque  cha- 
cun sera  classé  selon  sn  capacité  :  que  les  choix  doirent  yenir  de  haut 
en  bas,  et  non  bas  de  bas  en  haut;  j'ai  yu  de  trop  près  les  élections 
pour  ne  p^s  savoir  tout  ce  qu'entraîne  de  haines,  de  désordres,  le 
mode  contraire;  et  comme  tous  j'ai  fol  en  Tayenir  de  l'humanité* 
mais  je  ne  suis  point  religionnaire.  Je  conçois  pourtant  très  bien 
que  la  religion  est  la  clé  de  la  yoûtc  de  yotre  édifice,  puisque  saii» 
religion  point  de  lien  dans  la  hiérarchie  ,  point  ûc  garantie  contre  la 
volonté  des  chefs,  point  de  sanction  de  la  doctrine. 

Un  pasteur  protestant  à  qui  je  prêtais  le  Globe  m'a  dit  que  la  re- 
ligion chrétienne  ne  s'opposait  pas  à  Pétablissement  de  vos  doctrines 
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soeîalcs ,  puisqu'elle  laissait  en  dehors  les  choses  de  ce  monde.  Oui, 
mais  alors  où  sera  la  sanction  du  nouvel  œuvre  ? 

J*aimerais  mieux  Tavis  des  prt^tres  d*Epinal ,  qui  voulaient  établir 
le  pape  chef  suprême  de  l'association,  si  quelqu'un  avait  aujourd'hui 
foi  au  pape!...  Peut-être  que  de  nouvelles  lumières  parviendront  ù 
me  donner  une  conviction  religieuse  que  je  n'ai  pas  encore.  Mais, 
quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  y>  suis  persuadé  que  vos  doctrines  socia- 
les et  politiques,  religion  à  part,  doivent  avoir  une  influence  immen- 
se sur  le  développement  d'une  nouvelle  société  et  pour  le  bonheur 
futur  de  l'espèce  humaine.  Et  c'est  ce  qui  me  faitm'attachcr  àvous, 
parceque  je  vous  crois  honnêtes  gens  et  profondément  amn  de  vos  sem- 
blables. Lt$  railleries  et  les  sarcasmes  auxquels  je  suis  quelquefois  en 
butte  ne  me  détacheront  jamais  de  l'estime  profonde  et  consciencieu- 
se que  j'ai  conçue,  messieurs,  pour  vos  personnes  et  vos  principes. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  M...  de  Ken-York. 


Oui,  mon  ami,  je  suis  Saint-Simonicn  au  fond  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Comme  eux  j'ai  frémi  à  la  vue  de  la  misère  des  classes 
pauvres;  comme  eux  je  les  ai' vues  de  tout  temps  le  jouet  d'une 
faible  minorité;  j'ai  senti  que  la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
priété ne  s'accordait  ni  avec  la  raison,  ni  avec  la  justice,  ni  avec 
l'harmonie  établie  dans  l'univers.  Mais,  privé  des  lumières  histori- 
ques des  Saint- Simoniens  et  du  secours  de  leurs  savantes  déduc- 
tions, toute  amélioration  sociale  me  paraissait  impossible.  Je  n'avais 
foi  dans  aucun  gouvernement  pour  la  réaliser.  Je  ne  savais  com- 
ment on  pourrait  diriger  vers  un  nvême  but  tant  d'opinions,  de 
préjugés,  d'intérêts  divers  et  opposes.  Ces   réflexions  dominaient 
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Iretcnir  de  tontes  ces  tribulutions?  vous  les  ayez  comme  moi  trarer- 
sées  et  senties. 

Aujourd'hui  c'est  le  nouvel  homme  qpi  tous  parie.  La  scène  poli- 
tique si  déguenillée 9  si  désordonnée  ù  Tintérieur,  si  sombre  au  de- 
hors; cette  matière  prolétaire  bouillonnant  sur  tous  les  points  de 
TEurepe,  soulevant  le  sol  et  ébranlant  les  palais,  m*ont  été  un  ensei- 
gnement plus  vivant  que  tout  ce  que  j'avais  appris.  Aveugles  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire  dans  ces  signes,  malheureux  ceux  qui  ne  le 
veulent  pas  ! 


:/. 


LA  PRESSE  '\ 


PREMIER  ARTICLE  (2). 


II  y  a  trois  pouroin  constitués  qui ,  au  point  de  vue  de  la 
légalité^  sont  censés  les  seuls  pouvoiiis  existans  dans  la  so- 
ciété, n  est  dit  et  convenu  dans  la  Charte  que  le  débat  pditi* 
que  doit  tout  entier  se  passer  entre  eux  seuls  ;  mais  c'est  làime 
pure  fictioo.  A  côté  d*eux  s'est  élevé  un  pouvoir  nouveau  qui 
n*est  point  reconnu  comme  tel ,  et  dont  l'influence  suffit  au* 
jourd'bui  amplement  a  contrebalancer  celle  d'une  quelconque 
des  trois  branches  de  l'autorité  législative ,  ou  même  celle  de 
toutes  trois.  Ce  pouvoir  »  c'est  la  presse  ;  et  en  particulier  la 
presse  périodique  9  les  journaux. 

»  C'est  un  quatrième  pouvoir  »,  a  dit  avec  douleur  M.  Gau- 
tier ^  à  la  session  dernière.  «  Comment  peutM>n  être  un  qua- 
»  trième  pouvoir?  ont  repris  quelques-uns;  il  ne  peut  y  en 
»  avoir  que  trois  :  voyez  plutôt  la  Charte  par  nous  amendée 
»  et  corrigée  ;  voyez  encore  toutes  ces  Chartes  ^  toutes  ces 


(1)  Kitmit  du  Qiobû,  -*  Ls  Gwbe,  JourQ»i  politique ,  qvoUdieD  de  U 
doctrine  de  Saiht-Simoh.  On  s^abonne  au  bureau»  rue  Moiuigny,  n'*  6j 
dans  les  départemens  et  ï.  rëtrauger,  chei  les  directeuri  des  postes  et  les 
principaux  libraires.  —  Prix  de  Fabooneinept  :  7  fr.  pour  un  mois  ;  80  fr. 
pour  trois  mois  ;  40  fr.  pour  6  mois  ^  8o  fr.  pour  Tannëe. 

(î)  Globe  èa  1*' juillet  4831. 
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i>  constitutions  qui  ont  pullulé  autour  de  la  constitution  an- 

»  glaise ,  dont  la  nôtre  est  la  fille  ainée.  Partout  trois  pou- 

»  YoirSy   et  rien  que  trois.  Tous  les  publicistes,  Delolme, 

»  Montesquieu,  ne  reconnaissent  que  trois  pouvoirs  destinés 

^)  k  se  pondérer  admirablement  les  uns  les  autres.  Mais  quatre 

»  pouvoirs  !  mais  faire  un  pouvoir  avec  une  poignée  de  fol- 

»  liculaires!  C'est  erreur,  c'est  folie,  c'est  le  monde  ren- 

»  versé.  La  presse  est  une  peste,  les  journalistes  sont  les  sau- 

»  terelles  d'Egypte.  » 

Ainsi  ont  pensé  beaucoup  d'honorables  membres ,  et  ils  ont 
trouvé  toute  sorte  d'argùmens  irrésistibles  au  point  de  Vue  lé- 
gal, desquels  il  résulte  que  la  presse  ne  doit  pas  être  un  pou- 
voir. Ces  Messieurs  oublient  que  là  question  n'est  pas  de 
savoir  si ,  d'après  la  Charte ,.  la  presse  a  le  droit  d'être'  un 
pouvoir,  mais  bien  si  elle  eu  est  un  ;  tout  comme  au  temps  de 
Galilée,  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si,  d'après  la  Bible  et 
les  exploits  de  Josué,  la  terre  avait  le  droit  de  tdurner  autour 
du  soleil,  mais  bien  si  elle  tournait  de  la  sorte* 

Or  la  presse  est  un  pouvoir,  cela  est  un  fait,  et  même  c'est 
précisément  parce  qu'on  redoutait  sa  puissance  qu'on  la  lui 
contestait.  Elle  est  un  pouvoir,  et  par  ordre  de  force  elle  n'est 
pas  le  quatrième  ,  car  c'est  elle  qui  depuis  quarante  ans  a  le 
plus  contribué  a  faire  et  a  défaire  tous  les  autres 

La  mission  de  la  presse  depuis  sa  création  a  été  de  renverser, 
de  concert  avec  le  théâtre,  l'ancien  système  politique  et  reli- 
gieux ,  la  foi  catholique  et  les  privilèges  féodaux  ^  et  die  s'en 
est  acquittée  a  merveille. 

Dans  l'origine,  son  influence  fut  en  apparence  très-subal^ 
terne,  et  sa  considération  fort  mince.  Il  y  avait  des  grands  sei- 
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gneuts  dont  les  gens  de  lettres  étaient  les  joujoux.  Les  rois  et 
les  princes  n'avaient  plus  de  fous ,  de  nains ,  ils  avaient  des 
beaux-esprits  9  et  en  cela  il  y  avait  progrès ,  car  c'était  de  leur 
part  signe  d'un  meilleur  goAt.  Henri  IV  faisait  voyager  Beau- 
ti*u  dans  sa  voiture  pour  lui  &ire  dire  des  goguenardises  aux 
éclievîns  complimenteurs  ;  Louis  XIV  avait  ses  poètes  par 
douzaines  ;  il  les  faisait  venir  au  siège  de  Natnilr  :  Mblière 
suivait  la  cour  dans  les  bagages ,  parmi  les  laquais  ;  et  cepen-^ 
dant  le  génie  du  grand  roi  le  retirait  par  boutades  de  cette  con* 
dition  domestique.  La  Pompadour  avait  ses  faiseurs  de  petits 
vers  j  qu'elle  emmaillottait  de  la  pourpre  romaine  ,  étoffe  de 
peu  de  valeur  sous  le  règne  de  cette  courtisane^ 

La  critiquas  die  là  politique  et  de  la  religion  s'opéra  d^abord 
plus  particulièrement  par  les  pièces  de  tbéatre  et  par  les  trai^ 
tés  ex  professa  y  les  m-foliOf  les  in^'^,  et  autres  ouvrages 
grand  format  ;  plus  tard,  vint  le  tour  des  in-i  %  des  brocbures. 
Pendant  fort  long-temps  le  journalisme  aux  feuilles  éphémères 
fut  maigre  y  mesquin,  sans  consistance.  Il  y  avait  des  gaze^ 
tiefrsy  des  folliculaires  j  gens  colportant  les  dires  de  cour  et  de 
ville  f  esprits  peu  élevés,  peu  habitués  aux  considérations  gé- 
nérales f  et  ayant  peu  de  commodités  pour  s'y  livrer,  a  cause 
delà  censure.  Toutefois, hors  de  France,  la  presse  périodique 
eut  de  bonne  heutc  plus  d'importance  ;  et  l'un  des  griefs  de 
Louis  XIV  contre  les  Provinces-Unies  fut  d'avoir  été  injurié 
par  les  gazetiers  de  HollandCi 

Tant  qu'eii  Frailce  le  débat  politique  et  religieux  se  passa 
dans  les  classes  élev*ées ,  l'attaque  dirigée  contre  les  institutions 
religieuses  et  politiques  du  moyen  âge  put  fort  bien  se  passer 
presque  exclusivement  au  théâtre.  C'était  la  l'autel  profane 
élevé  contre  l'autel  du  Christ  ;  c'était  la  chaire  où  le  public 
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apprenait  a  détester  les  privilège»  de  la  naissance,  et  aaimer  la 
liberté  y  régalité.  Mais  quand  les  discussions  politiques  et  re- 
ligieuses quittèrent  le  caractère  purement  théorique  pour  de- 
venirpratiques,  lorsqu'elles  furent  descendues  dans  lesmasses^ 
lorsque  tout  le  inonde ,  riches  et  pauvres ,  savans  et  igoo- 
raas  ,  s*en  racla  et  dut  s'en  mêler ,  parce  que  les  intérêts  de 
tous  étaient  manifestement  et  étroitement  liés  a  leur  conclu^ 
sioUf  le  théâtre  fut  insuffisant.  Au  lieu  des  vêpres  phUoso- 
phiques  que  quelques-uns  allaient  entendre  tous  les  soirs  dans 
les  salles  de  spectacle ,  on  eut  la  messe  politique  du  journa- 
lisme, liturgie  plus  précise  9  mieux  adaptée  aux  événemens 
du  jour,  que  chacun,  attendu  la  modicité  du  prix,  put  ouïr 
chaque  matin .  C'est  pour  cela  que  depuis  les  premières  années 
delà  révolution  française  l'influence  du  théâtre  a  toujours 
été  en  décroissant  >  pendant  que  le  journalisme  a  été  constam- 
ment en  progrès  ;  et  si  le  public  s'est  remis  k  attacher  quelque 
importance  au  spectacle,  ça  été  sous  l'empire,  époque  a  la- 
quelle  la  presse  avait  été  momentanément  bailloanée. 

A  partir  de  la  révolution,  la  presse  périodique  a  pris  un 
développement  immense.  Le  nombre  des  journaux  publiés  à 
Paris  seulement,  de  i  790  a  1800,  s'élève  a  plusieurs  cen- 
taines \  chaque  département  en  a  vu  de  même  naître  plusieurs  ; 
chaque  parti  ^  chaque  nuance  en  a  compté  un  grand  nombre; 
leur  influence  dans  le  débat  politique  est  devenue  considéra- 
ble. Us  furent  souvent  l'objet  de  proscriptions  spéciales,  cooune 
au  10  aoûf  et  au  18  fructidor.  Un  grand  nombre  de  person- 
nages politiques  furent  à  k  fois  membres  de«  as$embléeq  et 
journalistes.  Bri^ot,  Condorc^t,  Duco$,*Louvet,  Camille 
Desmoulins,  Marat,  l'abbé  Maury,  Rivarol,  Jergasse,  Fré- 
ron ,  Clavière ,  le  duc  de  Bassano ,  Garât ,  Dauuou,  Chénier , 
et  cent  autres ,  furent  rédacteurs  de  journaux.  Marat  jouma- 
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liste  eut  plus  de  poids  près  de  la  muititude  que  Maint  députe 
à  Ui  ConTemioa  ;  Camille  Desmoulins  avec  da  plume  porta  de 
plus  rudes  coups  a  Robespieme  que  bien  des  discours  de  ttv 
bune  :  le  père  Duchesne  excitait  Teffervescence  populaire  a 
régal  de  la  Société  des  Jacobins  ^  et  Mallet^Dupan  était  plus 
redoutable  au  Directoire  que  Willot  et  Pichegru. 

Depuis  la  restauration  >  Tinfluence  du  Journalisme  a  reçu 
«n  nouvel  accroissement  ;  parce  que ,  d'une  part  y  le  théâtre 
s^est  vite  trouvé  réduit  a  une  ombre;  d'autre  part  $  les  dis- 
cussions de  tribune  ont  singulièrement  penlu  de  leur  intérêt, 
et  celui  qu'elles  ont  conservé  encore,  elles  l'ont  dû  en  partie 
aux  journaux,  qui  les  provoquaient,  les  reproduisaient  et  les 
commentaient.  Les  partis  se  sont  beaucoup  plus  spécialement 
atUichés  k  &ire  du  journalisme.  MM.  Chateaubriant ,  Benja* 
min  Constant,  Etienne,  Guizot,  Castelbajac,  d'Herbmi- 
viile,  Bonald,  Laboordonnaie,  Martainville,  de  La  Men- 
nais,  Kéralry ,  Frénilly,  Fiévée,  Lanjuinais,  Mîchaud,  et 
autres  notabilités  de  divers  ordres ,  ont  consacré  ou  consacrent 
encore  au  journalisme  une  partie  de  leur  vie;  ils  lui  ont  dA 
leur  élévation  politique.  H  n'est  pas  une  illustration  de  l'épo- 
que qui  n'ait  écrit  dans  un  journal,  si  elle  a  pu  et  su  y  écrire. 

Âujoutxl'hui  plus  que  jamais  c'est  dans  les  feuilles  pério- 
diques que  s'agitent  les  questions  sociales.  La  Chambre  des 
députés  possède  ime  médiocre  influence  qui  doit  toujours 
aller  en  diminuant.  Elle  se  compose  en  très-gsande  partie 
d'bommes  âgés,  prudens  jusqu'à  la  timidité,  ayant  tous  des 
positions  faites;  presque  tous  propriétaires  d'une  fortune 
qu'ils  n'ont  pas  gagnée ,  car  presque  tous  sont  des  pro- 
priétaires (HsifSj  presque  tous  issus  de  Faristocratie  bour^ 
geoise ,  presque  tous  gens  très-médiocres,  esprits  étroits; 
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fort  honnêtes  gens  d'ailleurs,  très-bien  intentionnés,  mais  diex 
lesquels  la  bonne  Tolonté  ne  peut  pas  suppléer  à  la  Gapadté 
qui  leur  manque  ;  et  cela  résulte  nécessairement  des  condi- 
tions très-restrictives  de  l'éligibilité  et  de  la  composition  da 
corps  électoral.  La  presse  est  beaucoup  plus  accessible  aux 
capacités  qui  sont  dépourvues  de  richesse,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre.  C'est  pourquoi  die  soulève ,  discute  et  résout 
les  questions  bien  avant  la  Chambrç des  députés;  die  agit  sur 
les  masses,  les  prépare  ;  et,  après  cette  préparation,  la  Chambre 
^  députas  sanctionne  et  consacre  par  certaines  formalités , 
conformément  au  rituel  parlementaire ,  la  mesure  conçue  et 
accréditée  par  la  presse  ;  ou ,  en  cas  de  résistance  >  elle  s'attire 
une  ordonnance  de  dissolution. 

Quant  à  la  Chambi-e  des  pairs,  ce  n'est  pas  a  proprement 
parler  un  pouvoir  ;  elle  n  a  qu'une  existence  nominale ,  elle 
n'a  vraiment  pas  de  vie.  C'est  un  automate  auquel  il  faut  un 
mécanicien  plus  ou  moins  intdligent  qui  le  Susse  aller  par 
ressorts,  en  mettant  force  gouttes  d'huile  du  budget  dans  les 
rouages  pour  les  eiu{>êcher  de  crier.  En  1791  l'automate  fut 
mis  en  magasin  ;  Napoléon  l'en  retira  par  sa  constitution  de 
l'an  yill,  l'habilla  fort  proprement,  lui  donna  nom  swat-- 
conservateur;  et,  observant  avec  raison  que  la. mécanique 
était  rouillée,  il  y  versa  abondamment  l'huile  extraite  des 
contribuables.  £^181 4  Louis  XYIII  reloucha  le  mécanisme, 
et  l'automate  laissa  passivement  faire.  Napoléon,  au  20  mars 
1815,  et  trois  mois  après,  Loui^  XYIII,  changèrent  tous 
les  deux  .quelque^  pièces,  toujours  sans  que  l'automate  y 
trouvât  à  redire.  M.  Pecazes  et  M.  de  Villèle,  l'un  et  l'autre 
rusés  mécaniciens ,  le  trouvant  délabré,  le  rajustèrent  sans 
qu'il  dit  mot.  Nouveau  remaniement  en  juillet  f830,  mais 
cette  fois  par  des  mains  un  peu  rudes.  Actuellement  le  pauvre 
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automate  est  tout  détraqué,  ses  membres  ne  jouent  plus.  La 
presse  y  que  les  hauts  et  pidssans  seigneurs  avaient  l'air  de 
prendre  en  dédain ,  le  tourne,  le  retourne,  le  secoue,  le 
disloque  ;  dans  trois  mois ,  a  la  requête  des  journaux ,  de  par 
la  loi,  le  roi  et  justice ,  il  v^ra  briser  le  plus  précieux  de  ses 
rouages ,  celui  qui  lui  promettait  a  perpétuité  mouvement 
héréditaire. 

En  présence  de  pareils  faits,  qui  peut  nier  que  la  presse 
ne  soit  un  pouvoir  supérieur  a  la  pairie  ? 

On  peut,  au  reste,  d*un  mot  établir  nettement  les  positions 
respectives  de  la  presse  et  des  pouvoirs  constitués. 

Les  trois  pouvoirs  suivent  Topinion  publique  a  la  remor- 
que :  le  journalisme  prépare  et  fixe  cette  opinion. 

De  telle  sorte  que  si  par  gouvernement  on  entend  Tau- 
toritéqui  dirige,  le  gouvernement  de  la  société  est  aujour- 
d'hui dans  la  presse. 

Bien  plua,  comme  aujourd'hui  le  principe  de  la  souverai- 
ueté  du  peuple  est  légalement  veconnu y  les  journaux,  qui 
sont  les  régulateur  de  Topinion  publique ,  qui  la  font,  sont 
investis  d'une  véritable  régence  au  nom  du  souverain  légal 
cpji  se  trouve  sous  leur  tutelle. 

La  presse  est  donc  aujoui-d'hui  une  éminente  fonction  pu- 
blique. Nous  examinerons  dans  Tarticle  suivant  jusqu'à  quel 
point  elle  a  conscience  de  la  grande  responsabilité  qui  pèse 
$ur  elle,  comment  elle  remplit  ses  devoirs. 
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DEUXIÈME  ARTICLE  (i). 


Nous  avons  dit  y  dans  raiticle  précédent ,  {que  si ,  par 
gouvernement  f  on  entendait  le  pouvoir  qui  dirige  la  société , 
le  gouvernement  était  aujourd'hui  dans  la  presse;  car,  avons- 
nous  dit  y  «  c'est  elle  qui  soulève  toutes  les  questions,  qui  les 
»  discute ,  qui  les  résont  y  et  qui  en  inocule  la  solution 
y>  dans  tous  les  esprits ,  de  sorte  que  quand  elle  a  défini- 
»  tivement  prononcé  y  les  pouvoirs  dits  constitués  sont  te- 
»  nus ,  sous  peine  de  déchirement  entre  eux  et  Topinion 
»  publique  y  de  se  conformer  à  ses  décrets.  La  Chambre 
»  des  députés  y  en  particulier,  est  immédiatement  dans  la 
»  nécessité  de  sanctionner  les  arrêts  de  la  presse  par  une 
»  mesure  législative  qui  n'est  qu'une  constatation  y  faute  de 
•>  quoi  il  faut  qu'une  ordonnance  royale  intervienne ,  qui  la 
»  congédie.  » 

La  presse  est  donc  aujourd'hui  une  haute  magistrature  ; 
mais  les  hommes  aux  mains  desquels  elle  est  confiée  ont-ils 
bien  conscience  de  leur  importante  mission  ? 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  D  arrive  même  que 
la  plupart  des  journalistes  se  défendent  de  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  leurs  lecteurs.  A  la  fin  de  la  restauration  les 
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jouniaux  nuiiistériels  n'avaient  pas  assez  d'injures  pour  le 
journalisme.  aCestlni,  disaient-ils  ^  qui  pervertit  Topinion 
»  publique  y  qui  sème  partout  la  défiance  et  la  haine  contre 
»  le  gouvernement  des  fils  de  saint  Louis  et  d'Henri  IV.  » 
Et  les  journaux  libéraux  se  défendaient  de  ce  qui  attestait  leur 
puissance,  de  ce  qui  est  un  de  leure  plus  beaux  titres  de 
gloire.  c(  Nous  exprimons  Topinion  publique,  disaient-ils ^ 
M  nous  sommes  soumis  a  ses  décrets;  nous  publions  l'opinion 
»  de 'nos  abonnés,  nous  ue  la  faisons  pas.  »  Et  ^quelques 
mois  plus  tard ,  une  opposition  formidable ,  dont  le  jouma^ 
lîsme  était  rame,  brisa  en  trois  jours  une  dynastie  appuyée 
sur  une  armée  nombreuse ,  sur  une  garde  fidèle. 

Beaucoup  d'hommes  éclairés  se  récrient  a  cette  idée,  que  le 
gouvernement  de  la  société  réside  dans  la  presse.  «  C'est, 
ce  disent-ils,  un  pouvoir  irrégulier,  anarchique,  que  le  pre- 
«  mier  venu  peut  s'arroger.  »  Cela  est  très- vrai  ;  ce  grand  pré- 
ceptorat des  nations  est  souvent  en  des  mains  inhabiles,  im- 
prudentes, dans  des  mains  impures  quelquefois  ;  beaucoup  de 
ces  gouvemans  auraient  grand  besoin  d'être  gouvernés  eux- 
mêmes.  Aussi  ne  prétendons-nous  pas  dire  que  la  presse  soit, 
dans  l'intérêt  de  sa  dignité,  ce  qu'elle  devrait  être  ;  c'est  un 
pouvoir  irrégulicr,  anarchique,  et  la  société  qui  se  développe 
sous  son  influence  en  est  bien  la  preuve. 

Il  y  a  bien  d'autres  reproches  qu'on  adresse  a  la  presse. 
«  Chaque  journal,  dit-on,  est  le  représentant  d'une  coterie.  » 
Cela  est  vrai  ;  mais,  hors  de  nous  qui  sommes  religieusement 
unis,  religieusement  classés,  toute  réunion  d'hommes  a  au- 
jourd'hui cessé  d'être  autre  chose.  Il  n'est  plus  de  corps,  d'in- 
stitution, qui  se  présente  aux  peuples  avec  un  caractère  so- 
lennel. Que  sont  les  académies,  sinon  des  coteries?  Que  sont 
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k*s  iiHfiistèreSy  sî^lOll  des  coteries,  et  souvent  des  pkis'niinces? 
«  Chaque  journal ,  dit-on  encore ,  est  une  affetre  de  spé- 
»  culateurs  :  c'est  du  nieixrantilîsniey  et  quelquefois  du  moins 
»  honorable.  »  Il  est  encore  trop  vrai  :  le  trafic  delà  pensée  et 
des  inspirations  se  fait  comme  tout  autre  trafic ,  sous  le  régime 
flétrissant  de  la  concurrence.  Il  y  a  dans. chaque  journal  une 
partie  purement  commerciale  qui,  chez  quelques-uns,  acquiert 
un  développement  monstrueux.  De  la  ces  habitudes  d*indi- 
yidualisme  familièi^es  a  la  plupart  des  journaux.  Chacun  d'eux 
agit  commes'il  était  le  pivot  du  monde.  On  soutient  souventla 
même  cause ,  mais  on  a  garde  de  s*appuyer  des  efforts  de  ses 
collègues.  Leurs  rapports  entre  eux  ressemblent  a  ceux  des 
souverains  de  la  Sainte-Alliance  :  comme  eux  ils  se  disent 
frères  ou  confrères  ^  mais  c'est  une  fraternité  de  concurrens  : 
ils  croient  ne  pouvoir  réussir  qu'au  détriment  les  uns  des 
autres.  C'est  ainsi  qu'ils  évitent  de  se  nommer  réciproque- 
ment, Don  pas  seulement  dans  un  intérêt  de  parti,  dans  la 
crainte  que  leurs  abonnés  ne  soient  tentés  d'aller  puiser  une 
instmction  différente  de  celle  qu'ils  donnent ,  mais  encore 
dans  une  vue  d'égoïsme  mercantile  ;  ce  qui  est  assez  prouvé 
par  le  silence  qu'observent,  les  uns  a  l'égard  des  autres,  les  jour- 
naux d'une  même  couleur. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  la  presse  est  anarchisée.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  restauration ,  l'anarchie  se  bornait  à 
la  lutte  de  deux  partis  ,  les  libéraux  et  les  champions  de  l'an- 
cien régime;  aujourd'hui  elle  est  introduite  dans  le  sein  de' 
cbacyn  des  partis ,  et  c'est  surtout  dans  le  parti  des  défenseurs 
delà  liberté  qu'il  importe  de  la  constater.  Cette  profonde  anar- 
cbie  aurait  déjà  fait  perdre  à  la  presse  une  portion  de  sa  va- 
leur si  les  pouvoirs  constitués  n'avaient  été  démonétisés  plus 
encore. 


Depuis  onze  mois  la  presse  a  vécu  des  débris  de  son  passé , 
elle  a  redit  a  satiété,  sur  fous  les  diapasons,  tous  les  argu- 
mens  du  temps  de  la  restauration  ;  il  lui  faut  un  nouvel  ali- 
'  ment ,  une  direction  nouvelle.  H  lui  âiut  de  Tunion ,  et  si  elle 
veut  juger  quelle  serait  alors  sa  puissance ,  qu'elle  examine  ce 
qu  elle  a  fait  il  y  a  un  an. 

Alors  les  journaux  marchaient  en  ligne  sen-ée.  Dit  8  août 
48S9  au  25  juillet  1830 ,  ce  fut  une  hauUle  dont  tous  les 
combattans  avaient  une  même  pensée  ;  leurs  coups  habile^ 
ment  et  harmoniquement  portés  brisèrent  un  a  un  tous  les 
appuis  de  la  restauration.  Dès  que  la  royauté,  poussée  dans 
ses  derniers  retranchemens,  réunit  le  reste  de  ses  forces  pour 
les  anéantir,  ils  répondirent  a  son  défi  par  leur  protestation 
courageuse.  Ils  dirent,  et  il  n'y  eut  plus  de  Bourbons, 

£t  si  Ton  veut  déterminer  ce  qu'est  la  puissance  de  la 
presse  k  côté  de  celle  des  pouvoirs  constitués ,  que  Ton  com- 
pare les  rôles  que  jouèrent  aloi*s  la  presse  et  la  chambre.  Qu  on 
se  rappelle  qu'alors  ce  furent  les  journalistes  qui  ouvrirent  la 
lice  à  la  jeunesse  et  aux  prolétaires,  pen(}ant  que  les  députés 
baissaient  la  tête  ;  qu'on  se  rappelle  les  journalistes  rendant 
un  peu  de  courage  aux  législateurs  et  les  plaçant  tantôt  sous 
leur  férule,  tantôt  sous  leur  protection;  censurant,  raturant 
et  amendant  leur  protestation  si  pale,  sans  que  ceux-ci  osassent 
y  trouver  a  redire. 

Et  trois  mois  après  les  journalistes  étaient  fièrement  insul- 
tés du  haut  de  la  tribune;  leurs  plaintes,  leur  colère,  étaient 
sans  écho  :  c'est  que  leur  union  avait  cessé. 

Mais  pour  s^uru'r  il  faut  se  proposer  un  biit  commun  ;  poui: 
être  liés  il  faut  une  communauté  de  sentimens. 


(  <5) 
Pour  quel  but,  par  quels  seotiuiens  peuvent  s^unir  lesjour^ 
oalîstes?  et  nous  parlons  ici  particulièrement  à, ceux  qui  sont 
a  divers  degrés  le$  champions  des  idées  libérales. 

n  ne  peut  pas  s*agir  pour  eux  de  restaurer  la  légitimité  par 
droit  àe  naissance  j  ni  de  maintenir  sans  modification  le  ré- 
gime actuel  ;  car  il  n*y  a  dans  ce  régime  ni  dignité  f  ni  prps- 
péritéy  ni  sécurité  pour  personne;  celui  qui  en  douterait 
n^aurait  qu^a  regarder  autour  de  lui. 

Il  ne  5*agit  pas  pour  le  plus  grand  nombre  de  la  républi- 
que y  car  ils  la  désavouent  ;  et  après  tout,  pour  ceux  qui  la 
réclament  y  la  république  n^est  pas,  a  proprement  parier ,  un 
système ,  c'est  plutôt  une  manière  haineuse  de  signaler  les 
imperfections  du  système  actuel. 

Il  faut  que  les  journalistes  s'unissent  pour  soutenir  et  déve- 
lopper les  intérêts  des  travailleurs  de  toutes  les  classes ,  pour 
le  progrès  harmonique  de  F  industrie  et  de  la  science ,  pour 
exciter  entre  les  peuples  des  sentimens  d'association.  Il  faut 
qu'ils  se  lient  par  de  communes  sympathies  pour  toutes  les 
classes  qui  souffrent ,  et  surtout  pour  les  masses  laborieuses. 

Cest  la  voie  que  nous  leur  signalons  sans  cesse  depuis  plu- 
sieurs mois»  et  vers  laquelle  »  malgré  nos  pressantes  exhorta- 
tions, ils  ne  s'approchent  qu'avec  unetimi^té  excessive. 

n  y  aurait  cependant  de  l'injustice  a  ne  pas  reconnaître  les 
progrès  qu'ils  ont  accomplis  dans  cette  direction ,  et  en  résu- 
mé, ces  progrès  sont  notables. 

Le  Courrier  Français  surtout  s'est  expliqué  a  plusieurs  re- 
prises sur  les  douleurs  des  classes  laborieuses,  et  sur  l'égoïsme 
gouvernemental,  de  mranièe  a  se  concilier  la  reconnaissance 
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de  lous  ceux  qui  compatissent  aux  misères  de  ces  classes  inté- 
ressantes. Par  Torgane  de  M.  de  Cormenin  il.  a  convié  la 
presse  a  prendre  ces  misères  en  pitfé  et  a  se  vouer  à  les 
guérir. 

Le  Journal  du  Commerce  a  plusieurs  fois  exprimé  le  vœu 
que  Tactivité  de  tous  les  hommes  de  cœur,  qui  se  consument 
sur  des  questions  oiseuses  ou  irritantes ,  se  reportât  vers  Ta- 
mélioration  des  conditions  du  travail. 

Le  Temps  j  qui  remplissait  paifois  ses  colonnes  de  la  méta- 
physique constitutionnelle  la  plus  creuse ,  manifeste  aujour- 
d'hui tme  tendance  marquée  a  adopter  les  mêmes  erreroens 
vers  lesquels  gravite  le  Journal  du  Commerce. 

Le  Journal  des  Débats  y  a  Toccasiou  d'arbres  de  la  liberté 
qu'il  était  question  de  planter  sur  la  place  de  la  Bastille ,  a 
parfaitement  énoncé  quel  était  le  caractère  distinctif  de  la  ré- 
volvition  française  y  disant  que  c'était  un  mouvement  opéré 
au  profit  du  travail  contre  le  régime  violent  de  la  féo- 
dalité. 

L'Ai^enirj  par  Vorgane  de  M.  de  La  Mennais,  a  enseigné  a 
SCS  lecteurs  que  dorénavant  le  rôle  des  prêtres  devait  être  de 
s'interposer  entre  le  propriétaire  d'un  instrument  de  travail  et 
celui  qui  met  cet  instrument  en  valeur,  de  manière  a  obtenir 
des  conditions  déplus  en  plus  favorables  pour  ce  dernier. 

Le  National  y  qui  naguère  avait,  à  l'occasion  de  la  loi 
électorale,  défendu  avec  une  logique  si  puissante  les  intérêts 
du  tramil  contre  les  prétendons  de  Yoiswetéy  semblait  né- 
gliger une  si  noble  cause.  Hier  il  est  rentré  dans  cette  voie 
salutaire,  et  tout  en  s'exprimant  sur  noys  d'un  ton  un  peu 
cavalier,  il  réclame  avec  quelques  précautions  oratoires  ce  qui 
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fait  l'objet  de  tous  les  vœux  des  neochrétiens  (  c  est  le  nom 
qu'il  nous  donne  ),  et  il  se  demande  s'il  n  y  aurait  pas  lieu 
«  d'examiner  si ,  en  compensation  du  droit  nécessaire  de  pro- 
»  priétéy  l'état  ne  doit  pas  des  alimens  a  toute  vieillesse  in- 
»  firme,  de  l'instruction  a  toute  enfance  indigente,  du  pain  k 
»  tout  malheureux  qui  ne  peut  en  gagner.  » 

Les  Amis  du  peuple  et  la  Be'i^olution  s'expriment  sur  le 
loéme  sujet  de  la  même  manière  au  fond,  d'un  ton,  il  est 
vrai,  moins  pacifique.  Le  Constitutionnel ^  qui  par  un  fort 
bel  article  sur  l'intervention ,  publié  il  y  a  quelques  mois ,  et 
par  des  observations  pleines  de  sens  sur  les  territoriens  ,  sem- 
blait près  d'adopter  notre  politique  extérieure  et  intérieure, 
est  aujourd'hui  en  suspens  ;  mais  il  y  a  eu  généralement  dans 
ce  journal  une  adresse  de  tactique  qui  ne  nous  permet  pas  de 
clouter  qu'il  sortira  bientôt  de  ce  calme  plat  pour  gouverner 
vers  le  port. 

En  cette  circonstance  la  presse  départementale  a  égalé,  dé- 
passé même  les  journaux  de  Paris.  Nos  lecteurs  ont  pu  en 
juger  par  quelques  extraits  que  nous  leur  avons  fait  connaître 
du  Journal  de  Rouen^  du  Courrier  de  la  Sarthe^  de  Y  Indi- 
cateur de  Calais  j  de  XAi^iso  de  la  Méditerranée  ^  de  Y  Al- 
bum de  la  Creuze ,  du  Propagateur  et  du  Courrier  du  Pas- 
de-Calais ,  du  Finistère.  A  cette  liste  nous  devons  joindre  un 
journal  dont  la  naissance  est  récente,  le  Courrier  de  l'Hé- 
rault. 

Toutefois,  dans  les  journaux  de  Paris  et  des  départemens, 
excepté  peut-être  un  ou  deux  des  derniers,  il  n'y  a  eu  qu'in- 
dication vague  d'un  système  nouveau,  velléité  indistincte 
d'embrasser  la  politique  nouvelle  que  nous  avons  signalée.  En 
ce  qui  concerne  la  politique  extérieure,  ils  ont  a  peine  fait 
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quelques  progrès  (1  )  »  Y  Indépendant  de  la  Haute^aône  a 
seul  sur  ce  sujet  mérité  d*être  cité  avec  éloges.  Ce  qu  il  y  a 
de  bien  constaté  c  est  le  sentiment  de  nouveaux  besoins  de  la 
société,  ce  sont  d'honorables  sympathies  pour  la  cause  de  tous 
les  travailleurs  y  et  pailiculièrement  pour  celle  des  ouvriers. 

Uunion  de  la  presse  doit  donc  s'opérer  dans  le  but  d'éveil- 
ler et  de  développer  ces  sympathies  parmi  tous  les  hommes , 
et  de  préparer  par  une  discussion  consciencieuse  les  actes  suc- 
cessifs par  lesquels  elles  doivent  de  plus  en  plus  obtenir  sa- 
tisfaction. 

La  est  l'avenir  de  la  presse. 

Une  fois  qu  elle  sera  définitivement  entrée  dans  cette  di- 
rection y  il  faudra  qu'elle  ne  soit  pas  embarrassée  du  sentiment 
de  son  influence;  qu'elle  s'avoue  comme  pouvoir,  que  les 
journalistes  se  présentent  k  la  société  comme  des  magistrats 
appdant  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  actes  une  éclatante 
publicité.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'article  suivant. 


(0  yoir/«G/o^de83,4,8,  19,  46,  1 8  ,  99  ,  S6  et  S9  jain  4831. 
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TROISIÈME  ARTICLE  (i). 


Nous  avons  établi  dans  les  précédens  articles  que  la  presse, 
qu'a  la  tribune  l'on  a  appelée  un  quatrième  poui^otr,  était  un 
pouvoir  en  effet;  mais  que,  par  ordre  d'importance,  elle 
n'était  pas  lequatrième;  car  c'est  en  elle,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  voir,  que  réside  le  vrai  gouvernement,  et  nous  nous  som- 
mes exprimés  en  ces  termes  : 

a  C'est  elle  qui  soulève  toutes  les  questions ,  qui  les  dis- 
»  cute^qui  les  résout,  et  qui  eu  inocule  la  solution  dans  tous 
w  les  esprits  ;  de  sorte  que  quand  elle  a  définitivement  pi-o^ 
»  nonce ,  les  pouvoirs  dits  constitués  sont  tenus ,  sous  peine 
»  de  déchirement  entre  eux  et  l'opinion  publique,  de  se  con- 
9  former  à  ses  décrets.  La  Chambre  des  députés,  en  particulier, 
Tf>  est  immédiatement  dans  la  nécessité  de  sanctionner  les  ar- 
»  rets  de  la  presse  par  une  mesure  législative  qui  n'est  qu'une 
»  constatation ,  faute  de  quoi  il  faut  qu'une  ordonnance  royale 
»  intervienne,  qui  la  congédie.  » 

Nous  avons  ajouté  que  les  hommes  aux  mains  desquels  est 
confiée  cettehautemagistraturejn^avaientpas  encore  conscience 
de  leur  large  mission.  La  plupart  se  défendent  de  leur  in- 
^uence  comme  d'un  méfait  ;  la  plupart  se  laissent  dominer  par 


(i)  G/o&e  du  IIjuiHcl  1851. 
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d*éti*oites  inspirations  de  coterie  ;  la  plupart  alTectent  les  uns 
à  regard  des  autres  ifn  égoïsme  de  parti  et  toutes  les  pénibles 
habitudes  d^une  concurrence  mercantile. 

Nous  avons  dit  aux  journaux ,  qu  il  n'y  avait  de  puissance 
pour  eux,  qu  autant  qu'il  y  avait  accord  entre  eux.  Unis  pour 
un  but  commun ,  la  société  est  à  eux  ;  désunis ,  leurs  voix 
confuses  se  croisent  et  se  couvrent  les  unes  les  autres,  la  so* 
ciété  ne  les  entend  pas,  ne  les  écoute  pas.  La  presse,  liguée 
contre  Charles  X ,  il  y  a  un  an,  a  brisé  son  sceptre  entre  ses 
mains;  et  le  vieux  roi  en  tombant  a  proclamé  lui-même  quels 
étaient  ses  véritables  vainqueurs  (1  ).  Aujourd'hui  la  presse 
désorganisée,  anarchisée,  est  réduite  a  dévorer  les  outrageç 
des  législateurs  qu'elle  a  faits. 

Nous  avons  particulièrement  insisté  sur  l'anarchie  actuelle 
qui  règne  dans  la  presse  prise  en  masse.  N'avons  notis  pas  dit 
qiie  chaque  journal  était  à  lui  seul  une  anarchie ,  une  Babel  oii 
Ton  parle  vingt  langues  différentes.  Les  articles  de  politique 
sont  du  libéralisme  modéré  ou  exalté,  pessimiste  ou  optimiste, 
le  feuilleton  est  rétrograde  ;  la  littérature  est  éclectique.  Les 
beaux-arts  du  Constitutionnel  sont  du  classique,  c'est-a-dire 
du  rétrograde  pur  ;  la  littérature  des  Débats  est  une  marque- 
terie de  mille  coideurs  où  toutes  les  opinions  sont  jetées  l'une 
a  coté  de  l'autre.  Il  y  a  dans  les  articles  sur  le  Salon  de  la 
Quotidienne ,  si  féodale  en  politique ,  maint  passage  qu'on 
croirait  écrit  par  une  plume  Saint-Simonienne;  l'^^e/w*  offre 
un  incroyable  mélange  de  républicanisme  et  de  jésuitisme  ;  et 
le  très-libéral  National  e^X.  \xn  juste  nulieu  entre  les  classiques 
et  les  romantiques ,  c'est-a-dire  entre  les  ultra  et  les  révolu- 
tionnaires des  beaux-arts. 

(\)  Voir  le  préambule  des  ordonnances  du  25  juillet  1830. 
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t)ans  aucun  journal  y  en  un  mot,  il  n'y  a  de  direction  uni- 
taii-e  y  parce  qu  il  n*y  a  pas  de  but  déterminé.  11  y  a  des  rédac- 
teurs juxta-posésy  apportant  chacun  isolément  dans  les  ateliers 
de  Fimprimeur  le  fruit  de  leur  travail  solitaire.  De  là  mille 
contradictions  y  de  la  les  formels  démentis  que  chaque  journal 
se  donne  a  lui-même  (i  ). 

Nous  avons  exhorté  la  presse  a  s*unir^  afin  qu  elle  recou- 
vrât ^  dans  rintérét  de  la  société ,  la  puissance  dont  elle  jouis- 
sait il  n'y  a  pas  un  an ,  et  qu'elle  marchât  à  un  degré  bien  plus 
haut  encore  d'influence.  Et  comme  on  ne  peut  s'unir  qu'en 
vue  d'un  but  qu'on  veut  atteindre ,  nous  lui  avons  signale 
le  but  a  la  fois  le  plus  progressif  et  le  plus  pacifique,  celui 
par  conséquent  qui  lui  attirerait  infailliblement  la  synîpathie 
et  des  libéraux  qu'agile  un  désir  instinctif  de  perfectionne- 
ment ^et  des  classes  élevées  qui  tiennent  par-dessus  tout  a  la 
paix  et  à  l'ordre. 

«  11  ne  s'agit ,  avons-nous  dit,  ni  de  la  légitimité ^^v  droit 
»  de  naissance  y  dont  la  seule  pensée  fait  grincer  les  dents  aux 
»  masses  qui  souffrent  ; 

»  Ni  An  juste  milieu^  où  il  n'y  a  ni  dignité  morale,  ni  îm- 


(1)  Mous  pouvons  cher  a  ce  sujet  un  fait  qui  nous  est  personnel.  Quoique 
les  opinions  de  la  Rdi'oluùon  ne  soient  point  les  noires,  nous  avons  la  ccrti- 
tade  que  les  principaui  rédacteurs  de  cette  feuille  sont  loin  dVtre  animes 
contre  nous  de  sentimens  haineux.  Cependant  la  Révolution  du  If  juillet 
contenait  un  feuilleton  qui  n'était  qu'un  tissu  de  grossières  injures  dirigées 
contre  nos  doctrines  et  nos  personnes.  Nous  sommes  persuades  que  le  rédac- 
tenr  en  chef  est  complètement  étranfjer  a  cette  brutale  diatribe.  Toutefois  il 
resuite  do  fait  même  que  ,  dans  ce  journal  comme  dans  les  autres ,  telle  e«t 
Tabsence  de  direction  ,  que  le  gérant  se  trouve  exposé  à  mettre  ,  sans  s'en 
douter,  sa  signature  au  bas  des  calomnies  qu'il  réprouve,  et  dont  les  auteurs 
*r  couvrent  de  sa  rospnnsahilitc. 


(20) 
))  pulsion  scientifique  y  ni  prospérité   industrielle ,    comme 
»  il  est  assez  prouvé  par  Tétat  présent  de  la  France  ^ 

»  Wi  de  la  république,  dont  la  plupart  des  journaux  re- 
»  poussent  Tidée,  qui  fait  TeiTroi  des  classes  paisibles ,  et 
»  dont  le  vœu,  de  la  part  de  ceux  qui  la  réclament,  n'est  qu*uii^ 
»  protestation  violente  contre  ce  qui  reste  encore  d'un  passé 
»  réprouvé  dans  le  bizarre  amalgame  qu  ofTre  le  présent. 

»  Il  faut,  avons-nous  dit,  que  les  journalistes  s'unissent 
»  pour  soutenir  les  intérêts  des  tmvailleurs  de  toutes  les 
»  classes,  pour  le  progrès  harmonique  de  Vindustrie  et  de  la 
M  science,  pour  exciter  entre  les  peuples  les  sentimens  dW- 
»  sociation.  Il  faut  qu'ils  se  lient  par  de  communes  sympathies 
»  pour  toutes  les  classes  qui  souffrent,  et  surtout  pour  les 
»  masses  laborieuses.  » 

Et  dans  le  développement  de  ces  vues,  nous  avons  indiqué 
les  bases  générales  de  la  nouvelle  politique  intérieure  et  exté- 
rieure ;  nous  avons  tracé  les  principaux  traits  du  système  qui 
convient  au  dedans  pour  garantir  l'ordre,  pour  calmer  l'ef- 
fervescence publique ,  nous  avons  défini  les  premières  opéra- 
tions diplomatiques  (1  )  propres  a  garantir  la  paix  européenne, 
premier  besoin  de  tous,  et  h  préparer  l'organisation  de  l'Eu- 
rope ,  fondée  sur  le  principe  de  Y  association  des  trat^aîlleurs 
de  tous  les  ordres. 

Dès  que  la  presse  se  sera  décidée  a  marcher  d'ensemble  dans 
cette  direction,  et  nous  avons  fréquemment  montré  sur  chaque 
journal  en  particulier  comment  elle  y  tendait  instinctivement, 
elle  ressaisira  le  sceptre. 


(i)  YoiT  le  Glohe  àe&  ô  y  4,  8,  12,  16,  t8,  22,  26  et  29  juin  4«3I. 
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Mab  alors  elle  derra  s'annoncer  comme  ayant  le  sentiment 
lie  sa  puissance ,  elle  devra  s'avouer  au  grand  jour  pour  ce 
qu'elle  sera  ^  et  pour  ce  qu'elle  sera  digne  d^ètre. 

Aujourd'hui^  chaque  journal  est  une  sorte  de  société  ano- 
nyme. Les  journalistes  se  cachent  derrière  des  noms  collectifs 
qui  ne  spécifient  personne.  Dans  leurs  luttes  entre  eux  et  avec 
le  pouvoir  y  c'est  toujours  un  être  de  raison  qui  est  en  scène  9 
et  qui  s'appelle  soit^/0  Courrier  Français^  soit  le  National, 
soit  la  Quotidienne,  soit  la  Gazette ,  soit  la  Réuobttiony  soit 
la  Tribune.  Cette  tendance  des  journalistes  a  se  tenir  dans 
l'ombre  est  un  reste  d'habitude,  chez  les  uns,  de  coospiratiouy 
chez  les  autres,  de  jésuitisme;  ils  se  doivent  a  eux-mêmes  de 
s*en  dépouiller. 

Lorsque  les  journalistes  de  l'opposition  attaquent  les  minis- 
tres ou  les  députés,  il  ne  se  font  pas  faute  de  les  nommer  par 
leurs  noms ,  et  ils  ont  raison ,  car  chacun  doit  porter  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes  >  que  MM.  Périer,  Sébastian],  Barthe 
et  d'Ârgout ,  que  tous  les  chefs  de  parti  soient  traités  chacun 
personnellement  selon  ses  oeuvres,  rien  de  plus  équitable. 
Mais  pourquoi  les  journalistes,  qui  s'instituent  leurs  juges, 
ne  seraient-ils  pas  eux-mêmes  personnellement  comptables , 
non  pas  envers  les  tribunaux ,  mais  envers  la  société,  des  ar- 
rêts qu'ils  prononcent?  Pourquoi ,  par  exemple ,  au  lieu  de 
M.  Bertin  aîné,  serait-ce  une  abstraction  dite  le  Journal  des 
Devais  qui  entrerait  en  discussion  un  jour  avec  M.  Lafayette, 
le  lendemain  avec  M.  Odilon-Barrot ,  une  autre  fois  avec  la 
presse  d'extrême  gauche  ? 

La  puissance  de  la  presse,  unie  surtout  pour  le  but  glorieux 
et  fécond  que  nous  avons  signalé,  serait  incomparablement 
supérieure  à  celle  du  ministère;  elle  offrirait  une  r^mion  de 
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talens  et  de  connaissances  supérieure  a  ce  qui  peut  exister  au* 
jourd'hui  dans  une  Chambre  des  députés ,  car  c'est  en  yertu 
du  cens  qu*on  arrive  a  la  Chambre ,  et,  en  -vertu  seulement 
/de  la  capacité  quon  devient  rédacteur  d'un  journal.  Lors- 
qu'elle élaborerait  tous  les  projets  successifs  propres  a  amélio- 
rer la  condition  des  travailleurs ,  a  relier  entre  eux  par  une 
communauté  d'intérêts  ,,de  pensées  et  de  sentimens ,  les  in- 
dividus y  les  classes  et  les  peuples ,  ne  serait-ce  pas  ellç  qui 
posséderait  la  suprême  direction  des  affaires  ^  qui  gout^eme- 
rait?  Le  rédacteur  en  chef  d'un  journal  ne  serait-il  pas  alors 
un  homme  bien  autrement  important  que  tel  ou  tel  membre 
du  cabinet? 

Et  déjà  les  directeurs  des  journaux  ne  s'estiment-ils  pas 
et  ne  sont-ils  pas  estimés  au  moins  a  l'égal  de  telle  ou  telle 
excellence?  M.  Cauchois-Lemaire  ^  du  Constitutionnel  y  ne 
se  croit-il  pas  un  personnage  aussi  considérable  que  M.  Barthe 
le  garderies-sceaux?  M;  Armand  Carrel,  du  National  y 
pense-t-il  que  sa  capacité ,  que  son  influence  sur  la  société  ^ 
soient  au-dessous  de  Tinfluence  et  de  la  capacité  de  M.  Sébas- 
tiani?  M.  Châtelain ,  du  Courrier  Français  y  n'^i-t-il  pas ,  en 
i  826 ,  \  827  et  i  830 ,  joué  un  rôle  aussi  important  que  celui 
que  jouent  en  ce  moment  MM.  de  Montalivetetd*Ârgout  pris 
en  bloc?  M.  Jacques  Coste,  du  Temps  y  se  changerait-il  si  vo- 
lontiers contre  tel  directeur-général?  M.  de  La  Mcnnais,  de 
tAifeniry  sejuge-t-il  si  petit  auprès  de  M.  de  Frayssinous? 
M.  de  Brian  y  de  la  Quotidienne,  estime-t-il  que  son  crédit  et 
son  autorité  auprès  des  légitimistes  ne  vaillent  pas  l'autorité 
et  le  crédit  de  MM.  de  Blacas,  d'Haussez  et  de  Montbel? 
M.  Genoude^  delà  Gazette,  ignore-t-il  qu'il  fait  plus  aujour-^ 
d'hui  pour  la  cause  qu'il  défend ,  que  n'ont  jamais  fait  ensepi^ 
ble  la  moitié  des  membres  du  ministère  Yillèle? 
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Déjà  même,  dans  Tétat  présent  4lela  presse,  y  a-t-il  si 
loin  du  bureau  d'un  journaliste  au  cabinet  d*un  ministre? 
S*il  y  a  des  solliciteurs  chez  l'un ,  en  manque-t-il  donc  chez 
Tautre?  Le  suffrage  et  la  faveur  du  premier  ne  sont-ils  pas 
ambitionnés  a  un  bien  plus  haut  degré  souvent  que  la  faveur 
et  le  suffrage  du  second?  Combien  y  a-t-il  de  hauts  fonction- 
naires, ministres,  conseillers  d'état,  qui  n'aient  dû  leur  élé- 
vation politique  a  leur  coopération  ou  a  leurs  relations  dans 
le  journalisme  ?  Nous  ne  parlons  pas  des  préfectures,  car  il 
est  maint  journaliste  qui  en  a  refusé.  Et  en  passant  ainsi  aux 
fonctions  dites  de  préférence  publiques,  ces  rédacteurs  ont-ils 
grandi  ou  se  sont-ils  trouvés  déchus?  Le  journaliste  Guizot 
n'était-il  pas  plus  honoré,  plus  puissant  que  M.  Guizot  le  mi- 
nistre? M.  Thiers  a  été  sous-ministre  des  finances ,  il  a  eu  le 
maniement  réel  de  cet  important  ministère;  M.  Mignetest 
conseiller  d'état  et  conservateur  des  archives  du  royaume  ; 
MM.  de  Rémusat  et  Duchâtel  sont  aujourd'hui  chacun  la  che- 
ville ouvrière  d'un  ministère ,  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
l*un ,  le  ministère  des  finances  pour  l'autre  :  la  considération 
et  l'influence  dont  jouissent  actuellement  ces  Messieurs 
sont-elles  au-dessus  ou  au-dessous  de  celles  dont  jouissaient 
MM.  Thiers  et  Mignet,  rédacteurs  du  National,  et  MM.  de 
Rémusat  et  Duchâtel ,  rédacteurs  du  Globe. 

Peudantque  les  journalistes  doutent  d'eux-mêmes,  la  so- 
ciété autour  d'eux  reconnaît  formellement  l'immense  impor- 
tance de  leurs  fonctions;  et  le  gouvernement  lui-même,  en 
instituant  pour  entraver  la  presse  la  gérance  réelle  des  jour- 
naux au  lieu  des  frauduleux  mannequins  connus  autrefois 
50US  le  nom  d^ éditeurs  responsables ,  n'a  fait  que  les  revêtir 
d'un  caractère  ofKciel. 

Puisque  telle  est  la  situation  des  journalistes,  ils  doivent 
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mettre  fia  a  Y  incognito  dont  ils  se  sont  aiveloppés,  se  poser 
en  face  du  pouvoir  comme  des  puissances  ^  traiter  avec  lui 
d'égal  à  égal  y  et  se  nommer  par  leurs  noms. 

Et  leur  influence  gagnerait  considérablement  a  celte  pra- 
tique, car  il  est  difficile  de  sympathiser  avec  une  abstraction 
qui  s'appelle  le  Courrier  Français  ou  le  National  y  de  recon- 
naître pour  ses  cbefs  des  hommes  qui  ne  se  montrent  point. 
Au  contraire,  on  se  prendrait  vite  de  sympathie  et  de  respect 
pour  un  homme  qui,  se  présentant  avec  confiance,  dirait  ses 
plans  et  ses  vues,  et  jugerait  avec  calme  et  dignité  les  projets 
du  pouvoir. 

Telle  est  la  presse,  tels  sont  ses  défauts  actuels,  tçl  est  le 
moyen  d'y  remédier,  telle  est  la  destination  qui  lui  est  aujour- 
d'hui offerte. 

Nous  aussi  nous  sommes  un  journal  y  mais  nous  sommes 
affranchis  de  toutes  les  entraves  qui  gênent  les  mouvemens 
des  autres  feuilles.  Nous  sentons  dans  toute  son  étendue  les 
devoirs  de  la  presse  ;  nous  connaissons  son  passé,  nous  savons 
son  avenir,  et  nous  ne  cesserons  de  le  signaler  aux  autres  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  aperçu. 

Il  n'y  a  pas  chez  nous  de  ces  sentimens  étroits  qui  empê- 
chent quelques  journaux  de  nommer  ou  de  citer  les  autres. 
Loin  de  la,  dès  que  l'un  d'entre  eux  révèle  une  tendance  pro- 
gressive, nous  nous  hâtons  de  l'en  féliciter,  de  porter  le  fait 
à  la  connaissance  de  nos  lecteurs. 

Il  n'y  a  point  chez  nous  de  passions  vénéneuses  ni  d'habi- 
tudes de  dénigrement.  Notre  maître  nous  a  laissé  luic  i-ègle 
sûre  pour  apprécier  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  (i)  ;  nous 
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ea  usons  avec  impartialité  eoTers  les  journaux  et  envers  le 
pouvoir. 

n  n*j  a  point  chez  nous  d'anarchie.  Le  journal  est  placé 
sous  la  direction  de  deux  membres  du  Collège  Saint-Simonien, 
desquels  tout  émane,  ou  vers  lesquels  tout  aboutit,  politique, 
beaux-arts ,  industrie  ^  science.  L'un  et  Tautre  sont  en  com- 
munication journalière  avec  leurs  frères  chargés  des  diverses 
branche  du  gouvernement  de  la  doctrine.  L'un  et  Vautre 
sont  admis  tous  les  jours  a  travailler  avec  les  chefs  sxjpnèMESy 
et  ils  reçoivent  ainsi  la  commune  inspiration  qui  domine,  à 
un  instant  donné,  tous  les  modes  d'activité  de  tous  les  Saint- 
Simoniens. 

Ainsi  le  Globe  participe  et  contribue  harmoniquement, 
avec  les  prédications,  les  enseigiiemens,  les  missions,  les 
publications,  Tapostolat  individuel ,  au  mouvement  général 
de  la  religion  Saint-Simonienne. 

Et  dans  ce  mouvement  général  il  a  son  mouvement  propre  ; 
il  élabore  les  questions  politiques  qui  s  agitent  au-^dehors ,  il 
signale  et  saisit  tous  les  indices  d'avenir  qui  viennent  à 
poindre,  et  relie  ainsi  les  sentimens,  les  pensées  et  les  actes 
de  tous  les  Saint-Simoniens  à  Tactivité  du  monde  qui  les  en- 
toure ;  riche  en  hommes  qui,  avant  d'embrasser  la  loi  nou- 
velle ,  avaient  mené  de  front  la  culture  de  la  science  et  cdle 
de  l'industrie»  il  étudie  l'organisation  industrieUe  et  scienti- 
fique telle  qu'elle  a  été  jusqu'à  ce  jour»  et  dreas^  pas  a  pas  le 
plan  de  cette  organisation  telle  qu'elle  doit  être  dans  la  so- 
ciété toute  active,  toute  studieuse ,  toute  pacifique  de  Va  venir. 

Au  surplus ,  comme  nous  demandons  que  la  publicité  s'é* 
tende  a  la  personne  des  )Qurnalifit^,  nous  devons  nous- 
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mêmes  donner  Texemple,  en  nous  offrant  à  l'action  de  cette 
publicité. 

Voici  quels  sont  nos  rédacteurs  : 

Les  CHEFS  suFÉRiEUBs  de  la  religion  Saint-Simonienne 
ont  donné  la  direction  du  Globe  k  leurs  deux  fils': 

Michel  Cheyàliee,  membre  du  coUége  y  ancien  élève  de 
rÉcole  Polytechniijuey  ingénieur  des  mines; 

Pieeee  CàZEÀUXy  membre  du  coUegey  ancien  élève  de 
rÉcole  Poljrtcchnique,  ingénieur  hydrographe  ; 

Les  divers  membres  delà  hiérarchie  Saint-Simoniennequî 
coopèrent  a  la  rédaction ,  sont  : 

Les  prédicateurs  y 

E.  Bàulâult,  membre  du  colle'ge; 

P.  M.  Laurent,  membre  du  coUége  ; 

Â.  Teàuson  y  membre  du  coUége ,  ancien  élève  de  TÉcole 
Polytechnique,  ingénieur  des  mines; 

E.  Chârtoii  ,  du  second  degré'} 

Bàud,  du  second  degré; 

Et  les  personnes  dont  les  noms  suivent  : 

Clâiee  Bâzârd  ,  membre  du  coUége  j  directrice  du  degré 
des  ouvriers  ; 

Cécile  Fournël  ,  membre  du  coUége  y  directrice  dé  Fen^ 
seignedient  des  femmes; 

H.  FouEiiEL,  membre  du  coUége  y  ancien  élève  de  TÉcole 
Polytechnique,  ex-directeur  des  mines,  fonderies  et  forges  du 
Creusot,  ingénieur  des  mines,  directeur  du  degré  des  ouvrier»; 

G.  t^Yacbimkl  y  membre  du  coUége  ) 
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C.  DwETmiEii,  membre  du  collège; 

H.  Caukot  I  membre  du  collège  ^  Tun  des  directeurs  des 
enseignemens  ; 

Hoii&Ty  membre  du  collège  ,  ancien  élève  de  TÉcoIe  Poly- 
technique y  capitaine  d'artillerie  ; 

P.  Leroux  y  du  second  degré ^  Tun  des  fondateurs  du 
<}bbe  en  i  894 ,  signataire  de  la  protestation  du  S6  juillet  ; 

J.  RETNiiuDy  du  second  degré  y  ancien  élève  de  V  École 
Polytechnique ,  ingénieur  des  mines  ; 

Les  deux  derniers  attachés  en  ce  moment  a  la  mission  du 
Midi; 

A.  Sàutt-Chéhon  ,  du  second  degré'; 

Lambeet  y  du  second  degré ,  ancien  élève  de  F  École  Poly- 
technique y  ingénieur  des  mines  ; 

E.  Peiœihe  ,  membre  du  second  degré; 

h  Pbrbiee  y  membre  du  second  degré  ; 

Fuster  j  du  second  degré,  agrégé  a  la  Faculté  de  méde^^ 
cine  de  Montpellier  ; 

RoBiKET  f  du  second  degré  y  ancien  notaire ,  juge  suppléant 
au  tribunal  de  Meaux  ; 

J.  Prati  ,  du  troisième  degré  y  réfugié  italien ,  docteur  de 
plusieurs  universités  allemandes  et  italiennes  ^  ex-avocat  a  la 
cour  royale  de  Brescia  ; 

BucHETy  du  troisième  degré  ; 

BoimETy  du  troisième  degré  y  ancien  élève  de  TÉcole  Po- 
lytechnique y  ingénieur  des  Ponts^t-Chaussées. 

Nous  ouvrons  encore  nos  colonnes  a  quelques  personnes 


(28  ) 
i  qui  nous  adressent  des  travaux  dans  la  direction  de  la  doc- 

I  trine  et  qui  les  signent.  M.  Decourdemanche,  avocat  k  la 

i  Cour  royale,  est  particulièrement  dans  ce  cas. 

Voilà  qui  nous  sommes. 

I  II  n  y  a  parmi  nous  aucune  de  ces  célébrités  littéraires  com- 

promises par  leurs  antécédens,  enlacées  dans  des  liens  de  co- 
teries. Nous  sommes  tous  des  h(»nmes  nouveaux ,  il  y  a  quel- 
ques mois  voués  à  d*importans  travaux  de  Tindustrie  et  de  la 
science ,  exerçant  des  fonctions  publiques  ;  et  aujourd'hui 
consacrant  tous  nos  efforts ,  toutes  nos  facultés ,  toutes  nos 
ressources  de  toute  nature ,  à  la  propagation  de  la  foi  qpe 
Saint-Simon  nous  a  laissée.  Tous,  sortant  de  t^tte  classe 
d'hommes  qu*on  appelle,  et  qui  en  dehors  de  nous  s'appellent 
eux-mêmes  avec  complaisance  hommes  positifs ,  nous  sommes 
venus  nous  appliquer  a  répandre  ces  doctrines  que  des  esprits 
légers  taxent  de  rêveries,  où  nous  avons  trouvé  tous  satisfac- 
tion à  nos  vives  sympathies  d*ordre  et  d'affranchissement,  et 
dans  lesquelles  nous  sommes  sûrs  que ,  par  nos  efforts  joints 
a  ceux  de  toute  la  famille  Saint-Simonienne,  la  société  recon- 
naîtra bientôt  que  réside  son  avenir. 
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RÉPONSE 

A  UNE  BROCHURE  INTITULÉE 

QUESTIONS 


SUR 


UE  DROIT    D'HEREDITE» 

SPÉCIA.LEMENT    CONSIDÉRÉ   DANS   LA    MONARCHIE 
ET  DANS  LA  PAIRlEj 

PAR  M.  LE  BARON  MASSIAS  (l). 


M.  le  baroD  Massias  vient  de  traiter  la  haate  question  de 
l'hérédité  dans  an  écrit  qu'il  termine  par  une  noie  étendue, 
intitulée  Examen  de  la  doctrine  Saînt^Simomenne.  Nous 
consacrerons  un  premier  article  a  la  réfutation  des  idées  émi- 
ses dans  le  corps  de  l'ouvrage  ^  et  dans  un  second  article  nous 
répondrons  aux  diverses  objections  présentées  par  M.  Masias 
contre  la  doctrine  de  Saint-Simon.  Cette  discussion  sera  ce 
qu'elle  doit  être  avec  un  homme  consciencieux  dont  les  pen- 
sées sont  le  fruit  de  longues  méditations,  et  dont  les  erreurs 
mêmes  ont  leur  source  dans  un  sentiment  profond  de  l'ordre 
et  dans  un  amour  sincère  du  bien  public.  M.  Massias  n'est 
pas  de  ceux  qui  croient  devoir  déchirer  les  personnes  dans 
l'espérance  de  discréditer  leurs  idées,  et  qui  pensent  que  le 
public  peutravoir  foi  à  des  raisonnements  cherchas  sous  l'ins- 
piration de  la  colère.  11  essaie  bien  de  badiner  un  instant  sur 
les  fonctions  du  pape  et  de  la  papesse  (comme  il  dit),  mais  il 
s'aperçoit  à  temps  que  dans  cette  voie  sa  plume  est  rebelle  et 
qu'il  force  son  talent;  aussi  renonce-t-il  bientôt  à  la  grâce  et 
à  la  légèreté  qui  lui  manquent  pour  reprendre  son  langage 
habituel. 

Il  est  arrivé  k  M.  Massias  ce  qui  est  arrivé  à  beaucoup  de 
penseurs  qui,  après  avoir  sondé  les  profondeurs  de  la  méta- 
physique, en  ont  rapporté  les  solutions   qui  passaient  déjà 

(i)  CeB  diters  articles  se  trouvent  dans  les  numéros  du  Globe  des  26  juin^ 
26  août  et  37  septembre.    )  ^'^t 
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poor  vieilles  dans  les  salons  île  tel  oa  tel  voisin  qai  pourtant 
n'était  rien  moins  qae  profond.  Impuissants  à  s'élever  à  la 
haatear  d'une  vue  neuve  et  originale,  ces  penseurs  explorent 
les  subtiles  argumentations  des  diverses  écoles ,,  demandent 
des  révélations  à  leur  conscience  sous  l'influence  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  et  sous  le  joug  de  la  pensée  dominante 
à  kor  époque.  Pressés  par  Tatmosphère  qui  les  enveloppe,  ib 
ne  sauraient,  malgré  leurs  efforts,  modifier  l'air  qu'ils  y  pui- 
sent. Ils  reçoivent  et  ne  donnent  pas  ;  l'action  eitérteare  les 
domine  et  lesétoufife.  Cest  ainsi  que  M.  Cousin,  après  avoir 
pâli  sur  Platon,  Proc  lu  s.  Descartes  et  Kant ,  après  avoir  in- 
terrogé les  plus  mystérieux  replis  de  sa  conscience,  est  venu 
aboutir  au  système  constitutionnel,  et,  de  sa  voie  prophéti- 
que, proclamer,  vers  1828,  la  charte  octroyée  en  1814.  Tel 
est  aussi  M.  Massias,  qui,  résumant  aujourd'hui  les  médita- 
tions d'une  grande  partie  de  sa  vie  (  p.  7  de  V  avertis  sèment  ) 
sur  les  questions  d'hérédité,  arrive,  a  travers  bien  des  écueils, 
à  la  conclusion  que  le/uste  milieu,  sans  peine  et  sans  efforts 
intellectuels,  a  tirée  de  considérations  assurément  différentes 
de  celles  qui  ont  guidé  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  exami- 
nons.. Admirable  accord  entre  la  seience  et  le  bon  sens  bour- 
geois! s'écrieront  certains  journaux  qtii  ont  toujours  une  ex- 
plication toute  prête  pour  satisfaire  les  fias  posittys  d'entre 
leurs  abonnés.  J'ai  toujours  pensé  ainsi ,  diront  ces  nombreux 
politiques  qui  ont  sur  toutes  choses  une  opinion  à  eux,  à  peu 
près  au  même  titre  que  tant  d'autres  prônent  les  auteurs  en 
réputation^  et  raffolent  des  romans  qui  ont  un  succès  de  vo- 
gue.  Ce  qui  précède  montre  assez  la  cause  de  cet  admirable 
accord.  Passons  à  l'examen  des  opinions  de  l'auteur. 

Lorsqu'un  homme  a  l'habitude  de  manier  des  idées  et  des 
raisonnements }  lorsque  ,  doué  d'un  esprit  méditatif  et  con- 
sciencieux ,  il  éprouve  le  besoin  de  remonter  à  la  création 
pour  arriver,  en  i85i,  à  une  conclusion  aussi  étonnante  que 
celle  qui  termine  le  livre  de  M*  Massias,  il  est  évident  que 
c'est  aux  premières  pages  ,  au  point  de  départ,  qu'il  faut  aU 
1er  demander  la  cause  d'une  solution  qui  vient  choquer  tou- 
tes les  sympathies  des  hommes  les  plus  avancés  et  mettre  en 
oubli  les  nombreux  arguments  présentés  par  la  logique  la 
plus  serrée  contre  les  privilèges  de  la  naissance.  Il  nous  faut 
donc  employer  avec  l'auteur  la  oiélhocle  qu'emploie,  à  l'é- 
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gard  de  son  propre  travail,  au  roathëmaticieii  qaî  anrive  à 
un  rësaltat  absorde;  il  commence  par  rérifierson  calcal^  si 
le  calcul  est  |aUe  ,  il  y  a  force  ponr  lui  de  remonter  aoz  élé- 
ments qu'il  a  introduits  dans  Téquation  ou  dans  les  équations 
desquelles  il  est  parti ,  car  nécessairement  ces  éléments  sont 
lanx  ou  incomplets.  En  effet  M.  Massias  entre  en  matière  par 
une  dissertation  sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit  poUtiqm ^ 
dissertation  de  laquelle  il  conclut  que  : 

m.  Le  droit  naturel  est  fondé  sur  les  besoins  qui  dérivent  de 
c  notre  organisation  physique  et  morale;  le  droit  politique 
«  est  fondé  sur  les  besoins  qui  dérivent  de  la  dviUsaticm.  • 
(Pag.  5.) 

M.  Massias  sent  bien  que  la  question  d'hérédité  est  primée 
parcelle  de  propriété;  aussi  «  après  s'être  demandé  queik  est 
la  différence  entre  le  droit  naturel  et  le  droit  politique,  et 
avoir  répondu  par  la  formule  que  nous  venons  de  transcrire, 
se  pose-t-il  une  série  de  questions  sur  la  propriété ,  sur  sa 
transmission,  sur  le  droit  d'aînesse  ,  sur  les  substitutions,  sur 
le  droit  d'aînesse  et  de  substitution  dans  les  familles  royales  | 
enfin  ,  sur  tes  mêmes  droits  dans  la  pairie.  A  chacune  de  ees 
questions  il  se  demande:  «  Est-ce  de  droit  naturel  ou  de  droit 
politique  7  »  Et  suivant  lui  la  pnopRiiri  et  sa  TKAMSMiMioif 
sont  à  la  fois  de  droit  naturel  et  de  droit  politique  (p.  lo  et 
1 5  )  ;  le  DROIT  d' AÎNESSE  est  conditionnel ,  et  il  devient  réel  et 
positif  par  le  bien  que  Tainé  fait  au  reste  de  la  famille  (p.  17); 
les  SUBSTITUTIONS  sout  Contraires  au  droit  naturel,  mais  peu** 
veut  bien  être  de  droit  politique  dans  certains  états  relatift 
de  civilisation  (  p.  18  et  ig)  ;  enfin ,  dans  les  familles  royales 
et  dans  la  pairie  le  droit  d' aînesse  et  de  substitution  est  de 
droit  politique.  (P.  5o  et  58.  )  Telles  sont  les  diverses  répon- 
ses qui  amènent  la  conclusion  générale  suivante  : 

«  L'hérédité  de  la  royauté  et  de  la  pairie,  et  une  chambre 
«  élective  régulièrement  et  librement  formée ,  sont  le  vérita* 
«  ble  gouvernement  républicain  ,  c'est- à-dire  celui  où,  d*a- 
«  près  l'étymologie  même  du  mot  république,  iljr  a  le  plus 
«  de  communauté  d'intérêts*  »  (P.  54.) 

On  voit  combien  sont  vaines  et  stériles  toutes  ces  discus- 
sions que  Ton  prétend  être  très  graves ,  sur  le  droit  naturel 
et  sur  le  droit  politique  ^  snr  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  posi* 
tive.  Disous-le  hautement  j  Dieu  n'a  soumis  l'homme  qu'à  une 
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lenle  loi,  à  la  loi  da  progrès  vers  rassocîation  aniverseilci 
vers  le  classement  selon  la  capacité  et  la  rétribution  selon  les 
œnvres^  le  droit  de  Vhomme  ,  c'est  de  prétendre  à  tout  ce  qui 
est  conforme  à  cette  loi.  Il  est  évident  qae  le  bien  général  a 
été  variable  avec  tons  les  états  par  lesquels  rhumanité  a 
passé  et  qa*à  chacun  de  ces  états  le  droit  naturel  et  le  droit 
politique  se  sont  confondus.  Qu'an  dfx-huitième  siècle  la  phi- 
losophie critique  ait  opposé  au  droit  divin  ce  grand  mot  de  droit 
naturel,  on  voit  de  suite  dans  quelbutcette  arme  puissante  a 
été  saisie  ;  mais  qu*au  dix-neuvième  siècle  on  vienne  nous  dire 
«  qu'il  est  un  règlement  social  gravé  dans  le  cœur  de  tons  les 
«  hommes,  promulgué  à  toutes  les  consciences,  indestructible, 
€  éternel ,  etc.  »  (p.  7),  en  vérité,  c'est  renier  l'évidence  et 
calomnier  tout  le  passé,  qui  ne  serait  alors  qu'un  long  outrage 
à.ce  qui  nous  semble  être  aujourd'hui  la  loi  naturelle. 

«  Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens ,  dit  Montes- 
aquieu;  et  les  Iroquois  même,  qui  mangent  leurs  prison- 
«  niers,  en  ont  un.  Us  envoient  et  reçoivent  des  ambassades  ; 
«ils  connaissent  les  droits  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  le  mal  est 
m  que  ce  droit  des  gens  n'est  pas /onde'  sur  les  vrais  pria-' 
«  c^es  (i).  » 

En  effet  c'est  là  le  mal  ;  je  le  crois  sans  peine,  et  sois  de  plas 
très  convaincu  que  Montesquieu  eût  tracé  les  limites  du  droit 
des  gens  et  du  droit  naturel,  non  seulement  beaucoup  mieai 
que  les  Iroquois,  mais  beaucoup  mieux  que  le  plus  grand  phi- 
losophe traçant  les  mêmes  limites  avant  l'ère  chrétienne. 
Platon  (2)  et  Aristote  (5)  n'auraient  pas  manqué  de  dire  qnel 


(t)  Esprit  des  loU  ,  1.  1 ,  ch«  3. 

(a)  a  Quand  on  esclave  a  manqué  ,  il  faut  le  punir  et  ru  pas  s'en  tenir 
^  àde  simples  riprimandeSt  comme  on  ferait  à  Tëgard  d'une  personne  libre, 
c  ce  qui  le  rendrait  plus  insolent.  Quelque  chose  qu'on  ait  à  leur  dire  il 
a  faut  toujours  prendre  un  ton  de  maître,  el  ne  jamais  plaisanter  avec  sa 
a  esclaves ,  soit  hommes  soit  femmes  ,  chose  que  beaucoup  ont  coutume 
c  de  faire,  les  gâtant  par  cette  couduite  inconsidérée  ,  leur  rendant  To- 
a  héissance  plus  pénîlile  et  à  eux-mêmes  l'autorité  pins  difficile.  9 

(Platon  ,  les  lois ,  t.  vu ,  p.  862  de  la  traduction 
de  M.  Cousin.  ) 

(3)  a  II  y  a  peu  de  différence,  dit  Aristote,  dans  les  services  que  Fhomme 
«  tire  de  TesdaTe  et  de  l'animal.  La  nature  même  a  voulu  marquer  d'au 
.«  caractère  différent  les  corps  des  hommes  libres  et  ceux  des  esclaves ,  en 
c  donnant  aux  uns  la  force  qui  convient  à  leur  destination  ,  et  aux  autres 
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était  le  droit  naturel  des  maîtres  à  Tégard  des  esclares  ;  et 
L.aniech,  Abraham,  Esaû  et  Jacob  seraient  bien  étounés  si 
M.  Massias  allait  lear  dire  qae  la  polygamie  (i)  irétait  pas  de 
droit  naturel  au  temps  où  ils  prenaient  plusieurs  femmes 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  leurs  sœurs.  Je  suis  convaincu 
qae  la  conscience  des  patriarches  et  celle  des  philosophes 
grecs  était  parfaitement  tranquille,  en  dépit  de  la  loi  ^ro- 
mulguée  AUJOURD'HUI  à  toutes  nos  consciences.  Disons- 
le  ,  l'humanité  a  grandi,  elle  grandit  tous  les  jours  en  mora- 
lité, en  science,  en  bien-être  matériel;  et  chercher  les  con* 
ditions  de  la  sociélé  actuelle  dans  un  prétendu  code  éternel 
dont  les  articles  ont  été  gravés  ù  l'origine  dans  le  cœur  de 
toas,  c'est  méconnaître  le  développement  de  l'humanité,  c'est 
torturer  Thistoire  pour  la  plier  à  ses  petites  vues ,  c'est  s'ex- 
poser à  écrire  des  phrases  comme  celle-ci: 

«  La  pairie  n'est  pas  une  invention  arbitraire,  elle  est 
an'insTiTUTioN  naturelle.  »  (P.  38.) 

Il  nous  semble  que  l'on  doit  éprouver  un  certain  étonne- 
ment  quand  ou  arrive  à  une  conséquence  de  cette  force. 

Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  à  la  propriété.  «  Les 
»  Saint-Simoniens ,  dit  M.  Massias  (p.  8  ),  font  dériver  le 
»  droit  de  propriété  de  la  conquête.  Pour  que  cette  assertion 
»  fUi  tolérable  ,  il  faudrait  que  les  peuples  conquis  n'eus- 
9  SEPiT  POINT  DÉJÀ  ETE  PROPRIETAIRES,  ce  qui  cs t  Contraire  à 
»  l'histoire  (?.).  » 

a  ana  stature  droite  et  élevée.  »  Et  l'illustre  philosophe  ,  dit  M.  Cousin  , 
en  conclut  qu'il  existe  des  esclaves  et  des  hommes  libres  par  nature ,  et 
qu'ainsi  il  est  juste  en  soi  et  utile  pour  Tesclave  lai^naérne  d'être  et  de  res- 
ter ce  qu'il  est. 

(  Politique  d'Aristote  ;  liy.  i ,  chap.  2 ,  $  i4  et  i5.  •— 
Cousin  ,  p.  86  et  87  ,  de  Vargument  placé  en  tête 
de  sa  traduction  des  Lois, 

(1)  Voici  ce  que  dit  à  ce  çujet  Bergier ,  dont  l'orthodoxie  n'est  pas  con- 
testée  : 

c  11  n'a  pas  été  nécessaire  que  Dieu  dispensât  les  patriarches  de  la  loi 
a  naturelle ,  pour  leur  permettre  d^èpouser  leurs  sœurs  ou  leurs  proches 
<3i  parentes,  ou  d'avoir  plusieurs  femmes;  dans  les  circonstances  où  ils  l'ont 
«  fait,  il  n'en  résultait  aucun  inconvénient  contraire  â  l'intéri^t  général , 
a  par  conséquent  la  loi  naturelle  ne  le  défendait  pas,  i>  {Die  t.  de.  théolo- 
gie, tom.  II ,  p.  55 1 .) 

(3]  Dans  le  cas  011  M.  Massias  voudrait  dire  par  là  qu'antérieurement  à 
rinyasion  des  Bar}>ares  il  existait  un  droit  de  propriété,  nous  ne  mainte- 
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Eh  quoi!  an  homme  pénètre  dans  an  pays  inhabité,  il  dë« 
friche  un  champ  et  le  caltive;  il  est  le  propriétaire  bien  lé- 
gitime de  ce  champ,  noos  en  sommes  d'accord  avec  voas  (i). 
Puis  un  homme  plus  robuste  que  lui  vient  Teipalser  on  le 
tuer  pour  s'emparer  du  fruit  de  son  travail  :  celai->là ,  selon 
vous,  est  légitimement  propriétaire,  parce  que  sa  victime 
Vêtait  à  Juste  titre.  Je  vous  avoue  que  la  proposition  ne  me 
semble  pas  bien  facile  à  soutenir  avec  les  armes  fournies  par 
notre  conscience  du  19^  siècle;  mais  je  vais  vous  mettre  a 
l'aise  ,  en  vous  fnisfaut  une  très  large  concession,  et  vons  ex- 
pliquaut  ce  que  nous  avons  mal  exprimé  apparemment ,  puis- 
que vous  ne  Tavez  pas  compris. 

Nous  ne  contestons  en  aucune  façon  la  légitimité  des  pro- 
priétaires conquérants.  Nous  reconnaissons  que  la  force,  c'est- 
à-dire  la  verto  guerrière ,  a  été  \in  droit  et  un  droit  très  na^ 
turel;  mais  les  propriétés  sont  possédées  et  transmises  au^ 
jourd'hui  sous  .t'influence  de  définitions  qui  ont  leur  source 
dans  ces  droits  fondés  par  la  force  ,  et  dont  nous  reconnais- 
sons la  légitimité  dans  le  passé.  Tonte  la  question  est  donc  de 
savoir  si  ce  qui  a  été  légitime  dans  nn  temps  reste  légitime 
malgré  le  mouvement  qui  entraîne  iucessamment  l'hamanitë 
dans  la  voie  progressive;  mouvement  qui  est  l'accomplisse* 
ment  de  la  loi  h  laquelle  Dieu  l'a  soumise  comme  il  a  lance 
\eg  astres  sur  la  tangente  des  courbes  qu'ils  décrivent,  .    - 

Nous  prononçons  Non , 

Car  toutes  les  institutions  qui  furent  légitimes  aux  diffé- 
rents états  de  civilisation,  nous  les  avons  vues  devenir  illé- 
gitimes dans  un  état  de  civilisation  plus  avancé;  et  la  pro- 
priété ,  quoique  vous  la  proclamiez  de  droit  naturel  et  de 
droit  politique ,  a  subi  elle-même  les  plus  profondes  transfor- 
mations. 

Il  fut  légitime  de  posséder  des  hommes  an  même  titre  que 


noDspas  moins  que  ce  droit  était  lui-même  fondé  sur  la  conquête  ,  car  !a 
propriété  u'eut  pas  d'autre  fondement  dans  tout  le  passé.  Les  Juifs  n'ont- 
ils  pas  conquis  la  terre  de  Chanaan?  Depuis  lors  le  droit  de  propiiété  a  pu 
subir  des  modifications  importantes,  mais  il  n'a  pas  changé  dans  sou  es- 
sence ,  puisque  aujourd'hui ,  comme  A  l'origine  y  il  consiste  dans  le  privi- 
lège ,  pour  le  propriétaire  ,  de  prélever  une  prime  sur  le  travailleur. 

(1  j  Ce  qui  ne  veut  rien  dire,  si  ce  n'est  qu'à  una  pareiÙe  époque  le  droit 
de  propriété  est  le  droit  du  premier  occupant. 
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plus  tard  i\  fut  légitime  d'aser  et  d'abaser  des  choses,  et  si 
vons  me  dites  que  cette  peiisëe  révolte  aajourd'hai  votre  con- 
science, je  vous  répondrai  que  non  seulement  la  conscience 
antique  (i)  ne  s'indignait  pas  à  cette  même  pensée,  mais  en- 
core qu'elle  traita  des  noms  de  rêveurs  et  de  perturbateurs 
ceax  qui  les  premiers  proclamèrent  la  fraternité  humaine  et 
saluèrent  l'esclave  du  nom  d'homme.  «  Galiléens,  disait  Jn- 
ttlien  au  milieu  du  quatrième  siècle ,  les  opinions  que  vous 
Bsoutcnex  sont  des  chimères  que  vous-avez  inventées  (2).  b 
Et  Suétone,  an  commencement  du  second  siècle,  avait  féli- 
cité Claude,  lestupide  Claude,  d'avoir  chassé  de  Rome  les 
jaifs,  qui,  à  l'instigation  de  Christ  (impulsore  Christo)^ 
étaient  de  continuels  agitateurs  {assidue  tumultuantes)  (5). 
En  effet  ils  devaient  apparaître  comme  des  rcf^ m w,,  ceux-là 
qui  avaient  une  foi  profonde  dans  un  ordre  social  oii  le  mé' 
rite  serait  le  seul  titre  pouf  monter  les  degrés  da  trône  de 
saint  Pierre;  ils  devaient  apparaître  comme  des  perturba" 
teurs  ceux-là  qui  proclamaient  la  décrépitude  de  la  société 
romaine,  annonçaient  sa  fin  prochaine,  renversaient  un  droit 
qui  paraissait  si  naturel,  et  appelaient  de  toute  la  puissance 
de  leur  amour  le  jour  où  l'esclavage ,  base  fondamentale  des 
sociétés  antiques,  serait  répudié  par  la  conscience  humaine. 

Un  philosophe  romain  badinant  un  chrétien  se  serait  cru 
bien  fort  et  bien  victorieux  en  lui  demandant  qui  rangerait 
les  sièges  du  sénat?  M.  Massias  est  fort  inquiet  sur  ce  point, 
et  nous  demande  (p.  i5)  qui  réglera  la  place  des  banquettes 
du  Pont-Neuf  et  celle  des  fauteuils  de  la  chambre  des  pairs? 
Qu'Use  rassure,  les  hommes  qui  feront  la  police  au  sein  de 
notre  société  ne  seront  pas  des  hommes  flétris;  quant  aux 
fauteuils  de  la  chambre  des  pairs,  on  en  conservera  un  dans 
le  musée  des  antiquités  avec  quelques  livres  de  métaphysique 
constitutionnelle. 

M.  Massias  nous  reproche  enfin  (page  i5)  d'admettre  Tin- 
égalité  des  hommes  entre  eux ,  sans  tenir  compte  de  l'égalité 
de  la  nature  humaine  ]  a  qu'il  soit  en  grande  ou  petite  quan- 

(i)  a  Une  cité,  pour  être  complète  et  parfaite,  commence  par  dire  Aris- 
«  tote ,  doit  être  composée  d'hommes  libres  et  d'esclaves.  » 

(  Politique,  liv.  i®*",  ch.  2,  J  1.) 

(2)  Défense  du  Paganisme,  t.  3,  p.  Sg  des  OEuyres  complètes. 

(3)  Suétone  y  règne  de  Claude ,  p.  3oi . 
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^  tilé,  dit-il ,  pur  ou  mélange ,  l'or  est  toujours  de  Ter.  Pcai» 
«  être  difTéreiits  entre  eux,  les  hommes  n'en  sont  pas  moins 
«  hommes.  • 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'un  défenseur  de  Vhérédiié  de 
la  pairie  nous  adresse  un  pareil  reproche?  Eh  quoi!  noas  qui 
reconnaissons  l'égalité  sans  restriction  au  berceau  ,  et  qui  di- 
sons seulement  que  Vhomme  se  développe  inégalement  en 
moraliié  ^  en  science ,  en  industrie;  nous  qui ,  au  point  de  dé- 
part ,  plaçons  tous  les  hommes  dans  des  conditions  également 
favorables ,  pour  qu'ils  se  placent  dans  l'ordre  sociai  au  rang 
qu'ils  méritent;  vous  nous  reprochez  d'admettre  la  hiérar^ 
chie  du  talent,  vous  qui  admettez  la  hiérarchie  de  la  naîs^ 
sance  I  En  vérité ,  c'est  à  n'y  rien  comprendre. 

Vous  dites  que  la  propriété  et  son  mode  de  transmission 
sont  de  droit  naturel  et  de  droit  politique;  vous  condamnez 
ainsi  d'un  seul  mot  l'immense  majorité  à  une  éternelle  ré- 
probation ,  et  vous  nous  accusez  de  méconnaître  la  dignité 
humaine  !  Mais  soyez  donc  touché  an  moins  par  les  consé- 
quences hideuses  de  l'ordre  social  que  vous  vantez;  voyez  au- 
tour de  vous  les  travailleurs  épuisés  à  côté  des  oisifs  héré- 
ditaires  qui  regorgent  de  tous  les  biens;  et,  de  grâce  ,  raison- 
neur impitoyable,  demandez-vous  s*  il  n  est  pas  de  droit  na^ 
turel  et  de  droit  politique  que  toutes  les  institutions  sociales 
aient  pour  but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  phy- 
sique de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  que 
chacun  soit  rétribué  selon  se$  œuvres. 

Avant  de  passer  à  V examen  de  la  doctrine  Saint-Simonienne, 
M.  le  baron  Mabsias,  dans  un  postscriptum  de  douze  pages, 
essaie  de  réfuter  diverses  opinions  émises  sur  l'hérédité,  et  en 
particulier  un  écrit  publié  par  M.  Berton ,  avocat  au  conseil, 
écrit  dans  lequel  Tautenr  a  conclu  en  faveur  d'une  pairie  via-  i 
gère.  Au*point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  celte  disçus-  | 
sion  offre  peu  d'intérêt  \  nous  dirons  seulement  que  tout  l'avan- 
tage reste  à  M.  Berton  :  nous  en  citerons  un  exemple. 

«  A  ceux  qui  sont  partisans  de  V hérédité  de  la  pairie ,  dit 
«  cet  avocat ,  je  leur  demanderai  s'ils  donneraient  une  mai- 
«  son  à  achever  au  fils  de  leur  maître  maçon,  par  cela  seul 
a  qu'il  est  issu  de  son  mariage ,  et  sur  le  simple  vu  des  pièces 
«  qui  constatent  la  filiation ,  accompagnées  d'un  certificat  de 
«  bonnes  vie  et  mœurs.  » 
L'argument ,  sous  cette  forme  très  simple  ,  ne  laisse  pas 
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d'être  pressant;  aassî  M.  Mâssias  y  rëpond-il  fort  mal,  pais- 
qa'il  répond  affirniativeaieut }  mais  on  s'aperçoit  bien  vite 
qa'il  est  mécontent  de  lui ,  qn*il  ne  se  sent  pas  TÎctorieax  et 
qu'il  avait  sur  les  lèvres  nue  réponse  négative;  «  car,  aprè^ 
c  toat,  dit-il,  cette  comparaison  est  inapplicable  de  toat 
€  point;  en  matière  aussi  grave,  il  s'agit  de  donner  de  bonnes 
«  raisons ,  et  non  d'amuser  le  lecteur  par  une  comparaison 
«  quelconque.  »  (Page  66.  ) 

Quelconque  n'est  pas  très  poli ,  mais  on  voit  si  bien  pour- 
quoi M.  Massias  eût  préféré  une  autre  comparaison  ,  qu'il  y 
aurait  trop  de  sévérité  à  le  chicaner  sur  ce  détail. 

Arrivons  donc  à  la  doctrine  Saint*Simonienne  ,  et  répon- 
dOHS  à  Fexamen  de  M.  Massias;  car  cet  eiamen  est  une  atta* 
que  dans  les  formes.  Les  principes ,  la  fin  et  les  moyens  de 
notre  religion  y  sont  souo^is  successivement  à  une  critique 
dont  nous  ne  reproduirons  que  la  partie  sérieuse.  Nous  ferons 
grâce  à  nos  lecteurs  des  plaisanteries  de  M.  Massias ,  qui  n'a 
hérité  des  armes  de  Voltaire  qu'en  ligne  collatérale ,  et  à  an 
degré  passablement  éloigné. 

«  D*abord,  dit  l'orateur,  le  fondateur  de  la  religion  nou- 
€  velle  fut  athée  et  matérialiste;  il  n'a  jamais  abjuré  formel- 
m  lemanices  mauvais  principes,  et  cependant  il  en  a  établi 
m  de  tout  opposés  dans  son  nouveau  christianisme  ;  il  semble 
«  même  reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  car  il  n'a  pas 
«  craint  d'écrire:  Ce  que  je  viens  tle  dire  n'est  aucunement  en 
«  exposition  avec  la  croyance  à  la  divinité  du  fondateur  du  ' 
«  étais tianisme.  »  Mais  alors ,  s'écrie  dévotement  M.  Massias, 
il  réforme  donc  l'ouvrage  de  Dieu  même  !  il  élève  donc  sa 
sagesse  propre  au-dessus  de  la  sagesse  suprême  ! 

Voilà  le  danger  des  citations  quand  on  n'a  pas  le  coarage 
de  les  faire  complètes.  Saint-Simon  y  qoi  avait  prévu  cette 
objection ,  s'était  hâté  d'y  répondre.  Voici  le  passage  com- 
plet : 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  nullement  en  opposition  avec 
«  la  croyance  à  la  divinité  du  fondateur  dn  christianisme; 
«  Jésus  n'a  pu  tenir  aux  hommes  que  le  langage  qu'ils  pou- 
m  valent  comprendre  à  V époque  ou  il  leur  a  parlé  j  il  a  déposé 
m  dans  les  mains  de  ses  apôtres  le  germe  Au,  christianisme,  et  il 
€  a  chargé  son  église  du  développement  de  ce  germe  précieux  ; 
m  il  l'a  chargée  du  soin  d'anéantir  toos  les  droits  politiques 

a 
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a  dérivés  de  la  loi  du  plas  fort ,  et  toutes  les  institutions  qui 
«  forment  des  obstacles  à  ramélioration  de  rexisteoce  morale 
«  et  physique  de  la  classe  la  plus  pavre  (i).  » 

Au  reste,  l'objection  n'est  pas  nonveile.  Julien  disait  aux 
chrétiens  de  son  temps  :  «  Galiléens  ,  vos  opinions  sont  con- 
«  traires  à  celles  des  Hébreux  et  a  la  loi  que  DIEU  leur  a 

«    DONNÉE  (a). 

«  Mais  pourquoi ,  ajoute  l'illustre  empereur  ,  m'arréter  à 
«  réfuter  ce  que  disent  les  Galiléens,  lorsqu'il  est  aisé  de  voir 
«  que  leurs  raisons  n'ont  aucune  force  ?  Ils  prétendent  que 
a  Dieu  ,  après  avoir  établi  une  première  loi ,  en  a  donnée  une 
«  seconde;  que  la  première  n'avait  été  faite  que  pour  un  cer- 
«  4ain  temps ,  et  que  la  seconde  lui  avait  succédé  parce  que 
«  celle  de  Moïse  n'en  avait  été  que  le  tjpe  (5).  » 

Les  chrétiens  avaient  grand'raison  de  répondre  ainsi  ;  et  à 
ceux  qui  aujourd'hui  sont  encore  chrétiens  ou  qui  croient 
l'être  nous  pouvons  opposer  une  autorité  qu'ils  ne  récase* 
rout  pas  ,  c'est  celle  de  Bergier  ,  qui  commence  l'introduc- 
tion placée  en  tête  de  son  Dictionnaire  de  théologie  par  ces 
paroles  remarquables  ;  «  DIEU ,  disent  les  pères  de  l'égli- 
«  SE  (4)  t  donne  au  genre  humain  des  leçons  convenables  à 
<c  scB  différents  âges  :  comme  un  père  tendre ,  il  a  égard  aa 
«  degré  de  capacité  de  son  élève.  » 

Voilà  pourquoi  le  langage  que  Dieu  parle  par  la  bouche  de 
ses  révélateurs  varie  de  Moïse  à  Jésus ,  de  Jésus  à  Saint-Si- 
mon^ et  remarquez  que  ce  langage  est  toujours  progress^. 
Remarquez  encore  que  le  passage  du  Nouveau  christianisme 
que  j'ai  cité  plus  haut' est  aussi  une  réponse  victorieuse  aa 
>  reproche  que  Ton  nous  adresse  souvent  d'enseigner  des  doc- 
trines auxquelles  Saint-Simon  n'a  jamais  songé;  car  nous 
aussi  nous  développons  le  germe  précieux  que  Saint-Simox  a 
déposé  dans  nos  mains. 

Vous  préendtez  que  le  principe  évangélique  Aimer  Dieu 


(i)  Nouveau  christianisme,  p.  66,  1826. 

(2)  Défense  du  paganisme ,  p.  46. 

(3)  Ibid.  p.  69. 

(4)  Tertull.,  1.  de  Virgin,  ueîandis,  c.  i;  S.  Aug.,  1.  de  Verdréligione, 
c.  26  et  27,  etc  ;  Théodoret ,  Hœret.fab, ,  1.  5,  c.  17  j  de  Provid. ,  Orat. 
10 ,  etc. 


Tl 

et  le  prochain  comme  soi-même  renferme  évidemment  \c 
précepte  de  Saint-Simon.  Cela  est  évident.  Mais  pourquoi 
donner  à  ce  principe  le  nom  à^évangélique ,  quand  vous  sa- 
ves  très  bien  que  Moïse  avait  dit  quinze  cents  ans  avant  Jé- 
sos  :  ' 

«  Ne  vous  vengez  point ,  et  ne  gardez  pas  de  ressentiment 
«  contre  ceux  de  votre  peuple,  mais  iivEz  votre  prochain 
«  COM11E  vous-mAiie.  Jc  suis  le  Seigneur  (i).  » 

Moïse  avait  dit  encore  : 

«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
«  de  tout  votre  âme  et  de  toute  votre  force  (2).  » 

Jésus  reconnaît  formellement  devant  les  Pharisiens  que 
iouie  la  loi  et  les  prophètes  se  réduisent  à  ces  deux  grands 
commandements  (5). 

En  conclurez-vous  que  le  christianisme  n*avatt  pas  de  mis- 
sion sur  la  terre ,  et  ne  voyez-vous  pas  que  voire  objection 
s^apptique  aussi  bien  à  Jésus  qu'à  Saint-Simcn?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  principe  a  pu  traverser  les  âges  et  recevoir 
des  applications  nouvelles  ?  Relisez  le  sermon  sur  la  Monta- 
gne (4),  et  vous  verrez  la  transjiguratîon  que  Jésus  a  fait  su- 
bir à  la  loi  de  Moïse.  Relisez  le  Nouveau  christianisme^  que 
vous  avez  mal  compris ,  et  vons  verrez  V application  nouvelle 
et  progressive  que  Saint-Simon  vient  faire  de  ce  principe, 
dans  lequel  il  se  hâte  de  reconnaître  que  tout  est  compris  i 
puisqu'il  le  prend  pour  épigraphe  de  son  livre. 

M.  Massias  continue  : 

«  L'école  Saint-Simonienne  se  flatte  de  pratiquer  un  culte 
a  plus  complet  que  le  culte  catholique.  Nous  n'avons  rien  vu 
«  qui  tendît  à  justifier  cette  prétention  dans  les  assemblées 
«  de  la  salle  Taitbout.  » 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  rendre  ridicule  le  langage  de 
ses  adversaires.  Un  moyen  souvent  employé  par  des  person- 
nes qui  ne  sont  pas  aussi  consciencieuses  que  M.  Massias  con- 
siste a  extraire  un  petit  membre  de  phrase ,  a  le  présenter 


(1)  Lèvitique,  ch.  XIX,  v.  18. 
{a,\ DeuiéroTwme ,  ch.Vl,  v.  5.' 

(3)  Evangile  selon  saint  Mathieu ,  ch.  xxi ,  v.  36  à  /\p. 

(4)  Ibid, ,  chap.  v,  Vi  et  vil. 
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isolé,  et  à  s'écrier  :  «  Voilà  ce  qu'ils  disent!  »  En  rétablicsant 
ici  le  passage  invoqué  par  M.  Massias,  je  vais  montrer  avec 
quel  excès  il  a  abusé  de  ce  moyen.  Nous  avons  dit  : 

c  La  société  actuelle  attaque  les  jésuites ,  rien  de  mîemx  ; 
«  Pascal  et  Voltaire  n*out  pas  parlé  en  vain;  mais  elle  ne 
c  songe  pas  que  les  jésuites  ne  sauraient  disparaître  tant 
a  qu'une  institution  propageant  des  croyances  comamnes, 
«  supérieures  aux  croyances  catholiques ,  professant  xmdogme 
•  plus  large  que  le  dogme  catholique,  pratiquant  un  culte 
«  plus  complet  que  le  culte  catkoUque ,  n'aura  pas  été  con- 
«  çue  et  RÉALISÉE  (I).  » 

J'en  appelle  à  M.  Massias  lui-même,  et  je  lui  demande  ce 
qu'il  dirait  de  nous  si  nous  allions  dérober  dans  un  volume  de 
45o  pages  cinq  ou  six  mots  placés  entre  deux  virgules,  pour 
donner  une  idée  exacte  de  $es  prétentions. 

Une  religion  naissante  a  uu  culte  qui  correspond  à  Tétat 
dans  lequel  elle  se  trouve  ;  et  M.  Massias  doit  très  bien  sa- 
voir que  la  religion  catholique,  à  son  débuts  n'a  pas  présenté 
la  pompe  qui  plus  tard,  embellissant  son  culte ,  a  pu  sans  in- 
convénient le  rapprocher  de  la  beauté  du  culte  païen,  à  me- 
sure que  l'époque  païenne  s'éloignait  davantage.  Nous  ne 
saurions  rapprocher  trop  souvent  les  points  de  ressemblance 
qui  existent  entre  nous  et  les  premiers  chrétiens. 

«  Ce  qui  irritait  encore  les  Romains  contre  les  chrétiens , 
«  dit  Mosheim,  c'était  la  simplicité  du  culte  de  ces  derniers, 
«  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celui  des  autres  peuples  ; 
«  point  de  sacrifices  ^  point  de  temples  ,  point  d*images  ,  point 
«  d'oracles  et  point  d* ordres  de  prêtres.  Il  n'en  fallait  pas  da- 
«  vantage  pour  scandaliser  une  multitude  ignorante  qui  s^i- 
«  maginait  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  religion  où.  cet  exté- 
«  rieur  manquait;  aussi  les  regardait-on  comme  des  espèces 
«  d'athées^  et,  selon  les  lois  romaines,  ceux  qui  ne  reconnàîs- 
u  saient  aucune  divinité  étaient  considérés  comme  les  fléaux 
a  les  plus  dangereux  de  la  société  (2).  » 

M.  Massias  sait  comme  nous  que  Jésus-Christ  n'institua 
que  deux  cérémonies ,  le  z^aptéme  9f  ta  sainte  cène  \3)^  il  sait 

(1)  exposition  de  la  doctrine  de  Sa/n^^Simon ^introdnction,  p.  4^. 

(2)  MosheicD ,  Histoire  de  l'Eglise ,  t.  I ,  p.  78.  • 
•     (3)Bergier,t.II,p.7. 
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de  ploi  à, quoi  elles  te  réduisaient  pendant  te  premier  siècle 
de  notre  ère ,  et  cependant  Jësns  pouvait  dire  en  tonte  vérité 
anx  gentils  qJil  venait  apporter  tm  cuUe  plus  complet  que  le 
culte  païen. 

«  A  défaut  de  la  prééminence  de  son  dogme  et  de  son  cnl- 
«  te,  poursuit  Tauteur,  cette  école  abonde  en  enthonsîasrae.  » 
Il  est  vrai  i  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  ce  reproche ,  si 
grave  à  Tépoque  actuelle ,  est  bien  mérité.  An  sein  d'one  so- 
ciété qui  se  meurt,  en  présence  d'hommes  qui  pratiquent 
religieusement  Tégoïsme  qu'ils  professent  avec  effronterie  ,  il 
est  de  bonne  logique  que  l'enthousiasme  et  le  dévouement 
soient  livrés  à  la  risée  publique.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
plaindre  ici  d'avoir  été  calomniés  :  M.  Massias  a  fait  coura^ 
geusement  justice  ;  mais  pourquoi  refose-t-il  justice  à  notre 
Maître ,  que  nous  comparons  souvent  à  Moïse  et  à  Jésus! 

m  Ce  nouveau  Moue  ,  dit-*il ,  ce  nouveau  Christ ,  ce  Messie 
«  définit^  a  tenté  et  manqué  un  suicide  sur  lui-même ,  et 
c  dans  son  code  religieux  il  ne  fait  aucune  mention  des  pei- 
«  nés  et  des  récompenses  futures.  »  (P.  70.) 

M.  Massias  a-t-il  quelquefois  médité  sur  la  vie  des  révéla- 
teurs,  sur  la  stature  de  ces  hommes  qui  viennent  se  mettre 
seuls  dans  la  balance  pour  emporter  tout  un  monde  et  l'en- 
tratoer  à  un  progrès  nouveau?  A«-t-ii  cherché  à  mesurer  les 
douleurs  de  ces  hommes  puissants  par  le  cœur,  par  la  tête,  et 
par  une  prodigieuse  activité,  qui,  tout  pleins  d'une  foi  ardente- 
dans  la  parole  d'amour  qu'ils  jettent  à  un  peuple ,  voient  ce 
peuple  détourner  la  tête  en  fermant  les  yeux  et  en  se  bon* 
chant  les  oreilles?  A-t-il  oublié  Jésus,  V homme-dieu ,  pros- 
terné la  face  contre  terre  dans  le  jardin  des  Olives,  épouvanté 
de  la  pensée  qu'il  va  laisser  les  destinées  de  l'humanité  aux 
mains  d'hommes  qui  naguère  avaient  encore  dans  le  cœur 
une-  pensée  égoïste  et  le  pressaient  de  dire  quel  était  le  plus 
grand  d'entre  eUx?  Cette  pensée  funeste  lui  apparaît,  et 
pourtant  il  est  face  à  face  avec  une  mort  inévitable }  le  déses- 
poir dans  l'âme ,  il  s'écrie  : 

«  Mon  père,  je  suis  pénétré  d'une  tristesse  mortelle;  s'il 
«  est  possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  (i).  » 


(l)  Evangile  selon  saint  Mathieu ,  chap.  xxn ,  y.  38  et  suiv. 
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«  Alors  il  lai  apparat  an  ange  vena  do  ciel  qui  \^ fortifia, 
t  Et  lai ,  étant  réduit  à  l'agonie,  redoublait  sts  prières  (  i  ).  » 

M.  Massîas  a-t-il  ooblié  les  chuiesde  Moïse,  chutes  qui  forent 
autant  de  triomphes,  car  Moïse  se  releva  toujours  plus  gracd: 
ici  brisant  avec  désespoir  les  Tables  de  la  loi  (2)  lorsqu'il  voit 
son  peuple,  retournant  à  l'idolâtrie,  s'agiter  en  danses  insen- 
sées autour  d'un  veau  d'or;  plus  tard,  s'écriant  avec  un  ac- 
cent déchirant ,  en  présence  de  cette  multitude  affamée  : 

a  Seigneur,  Seigneur  !  je  ne  puis  pointer  seul  tout  ce  penple, 
«  parce  que  c'est  un  fardeau  trop  pesant  pour  moi.  Si  j'ai 
c  trouvé  grâce  devant  vous,  je  vous  conjure  de  me  faire  plu-- 
t  tSt  mourir  que  d'eu  user  ainsi  avec  moi ,  afin  que  je  n'é- 
«  prouve  plus  une  si  grande  affliction  (5).  » 

Hé  bien  oui!  Saint-Simon  aussi  a  cherché  la  mort,  et  ne 
l'a  p|is  rencontrée;  il  a  cherché  la  mort ,  et  il  a  trouvé  une 
vie  nouvelle  ;  qu'en  voulez-vous  conclure  contre  lui  ?  —  Qu'il 
ét£ftt  imparfait?  Avons-nous  jamais  dit  qu'il  fût  Dieu? 

Quant  au  reproche  que  vous  lui  adressez  d'avoir  gardé  le 
silence  sur  les  peines  et  les  récompenses  futures,  vous  com- 
mettez deux  erreurs  :  la  première  ,  c'est  que  son  silence  sur 
cette  grande  question  n'a  pas  é,té  absolu  ainsi  que  vous  le  pré- 
tendez (4)  j  la  seconde ,  c'est  que  vous  confondez  le  dogme 
Saint-Simonien  avec  le  dogme  catholique.  Nous  avons  trop 
profondément  conscience  du  progrès  social  et  individuel 
pour  croire  à  des  peines  après  la  mort.  Je  vous  engage  à  ne 
pas  vous  hâter  de  nous  juger  avant  de  connaître  les  idées  par 
nous  émises  dans  le  volume  qui  est  sous  presse. 

Je  vous  rappellerai,  en  terminant,  que  les  révélations  ont 
été  d'autant  plus  minutieusement  tracées  qu'elles  étaient  fai- 
tes à  des  peuples  plus  arriérés. 

Jésus  a  dû  être  compris  plus  facilement  que  Moïse,  Saint- 
Simon  sera  compris  plus  facilement  que  Jésus.  Le  dernier 
Testament  devait  être  le  plus  court, 

M.  Massias  trouve  fort  ridicule  un  état  social  délivré  de 
ces  douloureuses  alternatives  auxquelles  nous  avons  donné  le 


*  (1)  Evangile  selon  saint  Luc ,  chap.  XXii ,  v.  43* 

(2)  Exode,  ch.  XXXII ,  t.  19. 

(3)  Nombres ,  ch.  XI,  v.  14  et  i5. 

(4)  Nouvecui  Christianisme  ,  p.  5i. 
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nom  à^ époques  critiques.  «  Notons,  dit-il  avec  une  inten- 
«  tien  railleuse  ,  qae  la  société ,  telle  qae  la  constitue  Saint- 
«  Simon,  ne  renferme  que  des  savants,  des  artistes  et  des  i/t- 
«  dusiriels.  »  (P.  70.)  Vons  pi  a  irait-il  nommer  ce  qai  manque- 
rait aune  pareille  société?  Ah!  j'entends  :  Saint-Simon  a  oublié 
d'y  comprendre  des  pairs  héréditaires  ,  des  oisifs  héréditaires  , 
des  gouvernants  à  votre  mode,  des  diplomates ,  des  légistes, 
des  soldats  exercés  à  la  destructionpl  a  oublié  tous  ces  frelons 
qui  savent  si  bien  a£famer  les  abeilles,  il  a  oubl  ié  de  con^eri^^r 
les  éléments  de  cette  lutte  engagée ,  depuis  l'apparition  de 
rhomme  sur  la  terre  ,  entre  la  force  et  la  faiblesse ,  entre  les 
exploitants  et  les  exploités,  entre  lesoisifi  et  les  travailleurs; 
c'est  vraiment  grand  dommage,  et  Saint-Simon  est  un  fou 
sans  égal.  Mais  peut-être  ai-je  tort  de  nommer  ce  que  vous 
regrettez;  il  sera  mieux  que  vous  le  disiez  vous-même ,  car  je 
craindrais  de  vous  faire  tenir  un  langage  qui  ne  serait  pas 
l'expression  de  votre  pensée.  Oserai- je  vous  demander  pa* 
raille  réserve  si  dans  Tavenir  vous  songez  encore  à  expliquer 
a  a  public  ce  que  nous  enseignons.  Tous  avez  écrit  dans  le  cha- 
pitre auquel  je  réponds  : 

a  Lorsque  ces  trois  ordres  de  travailleurs  (  savants ,  artis- 
a  tes,  industriels)  auront,  pendant  quelques  centaines  d'an- 
a  nées  ,  fait  des  progrès  sans  interruption,  sans  crises,  et  d'u* 
«  ne  manière  continue,  nous  verrons  dans  tous  les  genres  des 
«  merveilles  dignes  des  temps  de  féerie....  Parlons  sérieuse- 
«  ment  :  l'iIomme  est  perfectible  sans  doute  ,  mais  seule-- 
a  ment  dans  les  bornes  de  ses /acuités  ^  qui  ne  vont  pas  fus^ 
a  qu'à  Vinjlni.  »  (P.  71.) 

Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  me  citer  le  pas- 
sage, si  court qu*il  soit,  qui  vous  a  laissé  croire  que  nous  fai- 
sions rhomme  identique  avec  Dieu,  c'est-à-dire  possédant 
amour,  intelligence  et  force  infinis.  Pour  moi,  je  pourrais 
vous  écraser  de  citations  puisées  dans  nos  écrits,  citations  des- 
quelles^ il  ressortirait  que  nous  avons  professé  mille  fois  et  sous 
mille  formes  que  a  Thomme  est  un  être  fini;  que  par  consé- 
«  qaent  il  est  inévitable ,  quel  que  soit  son  développement, 
a  qu'il -arrive  toujours  à  une  limite  où  le  mystère  commence 
«  pour  lui  9  ;  que  c  l'homme ,  manifestation  de  Dieu  ,  Dieu 
«lui-même  dans  Voidre  Jini»  est,  comme  Dieu,  comme 
a  l'être  UN,    comme  l'être  infini,  dans  son  unité  vivante, 
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«  apAOur ,  et,  daiu  Us  modes  de  sa  manifestation,  intelligence 
«  et  force.  » 

En  rëfatant  des  idëes  qae  nous  n'avons  pas  émises ,  M.  Mas- 
sias  a  simplifié  sa  tâebe^  et  c'est  avec  la  même  légèreté  qu'il 
prête  à  notre  Maître  des  suppositions  qu'il  n*a  jamais  faites. 

«  Saint-Simon  ^  dit-il  »  en  annonçant  comme  devant  bien- 
«  tôt  arriver  le  temps  où  la  civilisation  serait  progressive, 
«  sans  interroptiou  «  secousses  ni  crises ,  a  supposé  qu'un  jour 
«  les  hommes  pourraient  être  sans  passions,  sans  antago* 
«  nisme,  o*est«à-dire  qu'ils  pourraient  cesser  d'être  faom- 
«  mes.  9 

Je  prie  M.  Massias  de  prêter  toute  son  attention  à  l'argu- 
mentation suivante  f  qui  au  fond  est  des  pins  simples. 

Si  après  une  série  d'efforts  l'homme  retombe  pour  remon- 
ter au  point  où  il  était  parvenu  y  et  retomber  encore,  je  ne 
vois  là  que  le  double  supplice  de  Tantale  et  des  Danaïdes  ,  et 
je  recale  devant  la  moralité  qui  ressortirait  d'une  pareille 
croyanee.  M.  Massias  recule  aussi;  car  il  admet  que  thomme 
est  perfectible. 

Si  au  contraire,  après  chacune  des  crises  que  M.  Massias 
déclare  inévitables,  Thomme  accomplit  un  progrès  (  ce  qni 
est  certain  puisquUl  est  perfectible  ) ,  je  ne  vois  plus  à  débattre 
qu'une  question  de  temps ,  et  je  cherche  où.  est  l'objection  qne 
M.  Massias  prétend  faire  à  Saint-Simon.  Il  ne  peut  croire  b  des 
progrès  accomplis  sans  interruption  en  quelques  centaines 
d'années ,  mais  il  croit  aux  mêmes  progrès  faits  -avec  inter-- 
ruption  pendant  quelques  milliers  d'années;  nous  mettrons 
plus ,  s'il  le  veut,  car  le  temps  ne  fait  rien  à  ï  affaire ,  et  la 
difficalté,  si  c*en  était  une,  resterait  la  même.  Un  de  ces 
hommes  qai  croient  qne  Thamanité  est  arrivée  à  l'apogée  de 
son  développement  pourrait  retoarner  contre  M.  Massias  ses 
propres  gentillesses,  et  lui  dire:  «  Qaels  Newton  et  quels  Laplace 
«  aura  le  genre  humain  à  une  pareille  époque!  quels  Homère 
«  et  quels  Miltonl  La  musique  de  Rossini  ne  sera  que  le 
a  coassement  des  grenouilles  près  de  celle  qu'on  entendra,  et 
«  Saint-Pierre  de  Rome  et  le  Louvre  ne  seront  que  de  misé- 
«  rahles  cahutes,  comparés  aux  basiliques  et  aux  palais 
«  qu'on  élèvera  dans  ces  temps  de  féerie.  »  (P.  71.) 

C'est  assurément  sans  intention  que  M.  Massias  s'est  fait  une 


ob)ection  a  lui-même.  Il  n'a  pas  vo  qae  la  seule  objection 
possible  consistait  à  nier  le  progrès.  Maintenant  est-il  vrai 
que  Saint-Simon  ait  supposé  qji^nn  jour  les  hommes  poQr«> 
raient  être  sans  passions?  A  Dieu  ne  pluise  !  Saint'^'Simou  n'a 
supposé qvie  ce  que  son  génie  a  su  lire  dans  les  faits,  savoir  : 
qu'aux  époques  d'ordre  les  passions  pouvaient  être  dirigées, 
tournées  vers  le  but  social  qui  est  connu;  tandis  qtCaux  épo^ 
gués  de  désordre ,  aux  époques  comme  la  nôtre,  elles  pren- 
nent toujours  le  caractère  de  passions  mauvaises  y  parce 
qu'elles  sont  l'expression  de  l'amour  déréglé  de  chaque  indi- 
vidu pour  soi-même.  Je  suis  heureux  de  voir  un  Romain  dé- 
voré de  la  passion  de  la  gloire ,  je  sais  d'avance  que  c'est  la 
PATRIE  qui  sera  glorifiée  en  lui ,  parce  que  le  sénat  est  digne  de 
porter  les  destinées  du  monde,  et  qu'il  saura  satisfaire  à  la 
fois  la  grandeur  de  Rome  et  l'ambition  la  plus  vaste  née  au 
cceur  d'un  de  s^s  enfants.  Je  tremble  quand ,  dans  nue  socié- 
té livrée  à  l'égoïsme  et  abandonnée  sans  guide  »  je  vois  poin- 
dre la  plus  petite  ambition  dans  un  cœur,  car  j'ai  l'assurance 
que  tout  sera  immolé  par  ce  cœur  dépravé  qui  ne  compte 
que  ses  joies  et  qui  n'a  jamais  tressailli  aux  douleurs  des  au^ 
très.  Je  suis  sûr  qu'il  jouira  tout  seul. 

Ici  s'arrête  la  critique  que  M.  Massias  prétend  faire  de  nos 
principes»  Il  doit  la  trouver  bien  faible  maintenant.  L'auteur 
passe  ensuite  à  uu  paragraphe  intitulé  Fin  de  la  doctrine 
Saint'Simonienne  ;  paragraphe  dans  lequel  il  cherche  à  éta- 
blir que  Vassociation  universelle  est  un  projet  insensé.  «  Eh 
«  quoi  !  dit-il ,  le  genre  humain  ne  formerait  qu'une  maison 
«  de  commerce,  et  le  globe  entier  qu'un  atelier  agricole  et 
«  manufacturier...  Qu'a  besoin  le  Lapon  qui  trait  sg%  rennes 
«  de  s'associer  avec  le  tisserand  de  Calcutta?  »  (  P.  72.) 

Je  demande  pardon  à  M.  Massias  d'avoir  mis  au  jour  ce 
passage  si  drôlr.  Je  lui  dirai  pour  toute  réponse  que  je  ne  vois 
pas  trop  comment  on  peut  nier  que  le  globe  soit  un  vaste  ate- 
lier industriel  \  que  je  ne  vois  pas  davantage  comment  on 
peut  nier  la  possibilité  d'introduire  un  bon  règlement  dans 
cet  atelier^  que  je  ne  vois  pas  enfin  comment  on  peut  nier  la 
puissance  de  Tassociation. 

La  plus  grande  difficulté  qui  se  présente  à  l'esprit  de  M. 
Massias,  c'est  «  qu'il  faudrait ;7r(^^7/^^/^//7e/i^ engager  le  genre 
m  humain  à  adopter  un  même  idiome  ,  en  dépit  de  la  diver- 
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'  «  site  des  organisations  ^  et  à  se  résigner  à  tme  paix  perpé^ 
«f  iuelle»'  »  (  Ibid.) 

li  est  ëvideut,  au  contraire,  que  lés  peuples  seront  anis 
duus  une  même  pensëe  avant  d'adopter  on  même  idiome  ^  et 
'  Ton  conçoit  très  bien  comment  la  France  ,  PAngicterre  et  fci 
Prusse  pourraient  être  d'abord  alliées,  puis  associées,  alors 
même  que  ces  tro'is  grandes  nations  parleraient  encore  trois 
langues  différente^.  L'unijté  de  langage  suivra *t*elle  l'nnit^ 
de  doctrine?  Nous  le  pensons.  Je  rappellerai  à  ce  s«|età  M. 
Massias  les  paroles  d'un  catholique  ,  paroles  qui  lui  sont  sans 
doote  conniKs  ; 

«  Réfléchissons  d'abord,  dit  de  Maistre  (i) ,  sur  la  laague 
a  universelle.  Jamais  ce  titre  n'a  mieux  convenu  à  la  langue 
«  frai»çaise;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  c'«st  que  sa  puissance 
«  semble  augmenter  avec  sa  stérilité.  Ses  beaux  jours  so»t 
a  passés  :  cependant  tout  le  monde  Tentend,  tout  le  monde 
«  la  parle ,  et  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  de  ville  en  Eu- 
a  rope  qui  ne  renferme  quelques  hommes  en  état  de  l'écrire 
«  purement,  La  juste  et  honorable  confiance  accordée  en 
«  Angleterre  an  clergé  de  France  exilé  a  permis  à  la  langue 
«  française  d'y  jeter  de  profondes- racines;  c'est  une  seconde 
a  conquête  peut-être  ,  qui  n'a  point  fait  de  bruit ,  car  Dieu 
a  n'en  fait  point,  mais  qui  peut  avoir  des  suites  plus  heures- 
a  ses  que  la  première 

«  Tout  annonce  que nt)us  marchons  vers  une  grande  unité, 
M  que  nous  devons  saluer  de  loin  pour  nous  servir  d'une  toar- 
<t  nure  religieuse.  Nous  sommes  douloureusement  et  bien 
«  justement  broyés  ;  mais  si  de  misérables  yeux  tels  que  les 
«  miens  sont  dignes  d'entrevoir  les  secrets  divins ,  nous  ne 
a  sommes  brojrés  que  pour  être  mêlés.  » 

Mais  pour  être  mêlés  ,  unis  ,  associés ,  il  faudrait  se  rési- 
gner à  la  paix.  Ah  !  M.  Massias ,  je  ne  soupçonnais  pas  en 
vous  cette  ardeur  guerrière  qui  vous  entraine  à  rêver  des  ba- 
tailles pour  ces  populations  européennes  dont  tous  les  soupirs 
sont  pour  la  paix.  En  vérité  vous  ne  croyez  pas  à  la  perfecti- 
bilité. Ne  dirait-on  pas,  à  vous  entendre,  qu'Attila  et  ses 
hordes  rugissent  des  cris  de  mort  sur  les  sommets  des  Alpes- 


(i)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  t.  i''"',  p.  168. 


Jolies  )  ou  qne  Rollon  va  remonter  lu  Stfine  et  la  Loire  avec 
ses  snekkar  (i)  pour  rançonner  Paris  et  Orléans. 

La  vie  passée  de  Thunianité  fat  émhiemment  belliqueuse  ; 
DONC  ,  selon  vous,  sa  vie  future  ^cth  belliqueuse  encoriË.Vous 
T-ayez  ainsi  d'un  trait  de  plume  le  progrès  si  facile  à  saisir. 
jdans  le  caractère  même  des  guerres  qui  se  sont  succédé  de- 
puis l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Nous  .gommes  de  jeunes 
fous  de  croire,  pour  l'avewir  ,  aune  paix  perpétuelle;  et 
vous,  vous  êtes  un  sage  à  cheveux  blancs,  parce  que  vous 
croyez  à  une  guerre  perpétuelle  entre  les  enfants  des  hommes. 
Quelles  seront  donc  les  conséquences  de  la  perfectibilité  à  la- 
quelle vous  croyez?  Bn  attendant  votre  réponse  à  celte  sim- 
ple question  ,  nous  allons  suivre  votre  plaidoyer  contre  les 
moyens  de  la  doctrine  Sdint-Stmonienne, 

«  A  chacun  selon  sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses 
«  œuvres  »  est  une  maxime  détestable.  Voulez-vous  savoir 
pourquoi  7  écoutez,  M.  Massiasva  vous  le  dire  en  deux  mots  : 
«  Attribuer  exclusivement  les  places  ,  Ibs  honneurs  et  la  for- 
ci tune  aux  plus  savants  et  à  ceux  qui  se  distinguent  le  plus 
ft  dans  les  arts  et  les  métiers,  est  consolider  et  sanctionner  les 
«  inégalités  naturelles  ,  et  mettre  le  faible  a  la  disposition  du 
a  fort  et  de  thàbile.n.{V.  72.) 

Au  fait,  ce  genre  de  danger  est  moins  grand  quand  ,  à  la 
faveur  de  la  loterie  de  la  naissance,  les  forts  et  les  habiles 
sont  si  souvent  à  la  disposition  des  sots  et  des  ignorants.  Se- 
rait-il vrai  que  sur  la  surface  du  globe  il  existe  quelques  hom- 
me* qui  pensent  que  la  force  doit  aider ,  guider  ^  gouverner  lo. 
faiblesse?  serait-il  vrai  qu'ils  oient  dire  que  la  faiblesse  aura 
respect  et  amour  pour  la  force  ,  et  que  ,  dans  une  société  pa- 
cifique ,  on  retrouvera  l'image  qu'oflrait  jadis  la  société  mi- 
litaire, savoir  une  foule  innombrable  ,yfén(?  d'obéir  à  deîj 
chefs  vaillants  ?  Hâtons-nous  de  proclamer  que  ces  hommes 
sont  de*  insensés;  il  y  va  du  plus  précieux  de  nos  privilèges, 
da  privilège  en  vertu  duquel ,  sans  œuvres  ni  capacité  pour 
jouir,  on  n'a  qu'à  naître,  à  prendre  et  recevoir. 

Ces  dernières  paroles  sont  de  M.  Massias  lui-même,  et,  mal- 
gré rinconvénient  de  les  redire  encore  une  fois ,  je  vais  re- 


(1]  Bateaux  à  vingt  bancs  de  rameurs ,  dont  se  servaient  les  Normands 
dans  les  guerres  de  côtes.  (  Deppingy  p.  71-  ) 
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prodaire  le  pauage  complet  où  elles  se  trouvent,  parce  qoe 
l'ai  cra  remarqaer  que  Fauteur  attachait  une  grande  impor- 
tance à  la  pensée  qui  s'y  trouve  renfermée. 

«  Pourtiue ,  en  bonne  logique,  il  fut  fait  à  chacun  suiva&t 
«  sa  capacité  et  sa  œuvres,  il  a  fallu  abolir  le  droit  d*hërî* 
«  tage,  dans  lequel  il  nj  a  ni  œuvres  ni  capacité,  etoii^  pour 
li  jouir,  on  n^a  qu*à  naître,  à  prendre  et  recevoir;  pour  abo- 
«  lir  le  droit  d'héritage ,  il  a  fallu  détruire  le  droit  de  don- 
«  ner  et  de  transmettre  %e$  biens,  c'est-à-dire  la  propriété. 
«  Mais  pour  détruire  le  droit  de  propriété  mobilière  et  im- 
»  mobilière,  il  faut  détruire  la  propriété  de  nous-roêoies , 
«  qui  passons  en  partie  dans  nos  travaux  intellectuels,  ma- 
te nufacturiels  et  agricoles.  Il  reste  donc  à  Técole  novatrice, 
«  pour  asseoir  ses  doctrines  sur  un  argument  vraiment  ra- 
a  tionuelct  irréfragable,  à  prouver  rillégitimité  de  la  pro- 
•  priété  de  nous-mêmes.  »  (  P.  75.) 

M.  Massias  avait  plus  haut  expliqué  en  ces  termes  comment 
nous  passons  dans  nos  travaux  : 

«  Tous  les  biens  que  l'homme  possède  ou  peut  posséder 
«  proviennent,  en  dernière  analyse ,  de  quelqu'un  de  ses  ac- 
«  tes.  La  terre,  l'air,  la  mer,  auront  beau  lui  ofiHr  leurs 
«  productions  spontanées,  i7  ne  se  les  appropriera  que  par 
m  son  action.  Pour  respirer  l'air  qui  l'enveloppe  de  tous  cô- 
a  tés ,  il  faut  même  dp  sa  part  un  mouvement  volontaire.  iVo- 
a  tre  sueur  est  entrée,  nous  sommes  pour  ainsi  dire  entrés 
«  dans  le  sillon  que  nous  avons  entr' ouvert  et  ensemencé. 
€  C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris  et  excellemment  dit  Rous- 
«  seau  dans  le  dialogue  entre  Emile  et  son  jardinier  :  Les 
«  biens  nécessaires  à  notre  existence  et  à  notre  sustentation 
«  QUE  NOUS  NOUS  PROCURONS  PAR  NOTRE  TRAVAIL  nous 
«  appartiennent  donc  autant  que  ce  travail ,  autant  que  nous 
a  nous  appartenons  à  nous-mêmes.  »  (  Pages  6  et  7.  ) 

Oui  sans  doute  notre  travail  nous  appartient;  aussi  vou* 
Lorrs-Nous  que  celui  qui  travaille  jouisse  des  produits  qu*il  a 
créés,  et  ne  voulons-nous  pas  qu'un  propriétaire  oisif  jouisse 
des  produits  qu'un  autre  a  arrosés  de  sa  suçur. 

Tonte  Terreur  de  M.  Massias  consiste  a  appliquer  au  pro- 
priétaire ce  qui  n'est  vrai  que  pour  le  fermier.  L'héritier  ne 
sue  pas,  il  n'a  que  la  peine  de  naître  ;  il  n* entre  dans  rien,  il 
ue  produit  rien ,  il  consomme  ^  et  nécessairement  il  consooi*. 


ai 
me  ce  qui  appartient  à  aatrui.  Citer  Rousseau  en  pareille  ma- 
tière n'est  pas  adroit,  car  si  M.  Massias  invoque  le  livre  II  de 
V Emile,  nous  invoquerons  le  livre  III ,  où  Rousseau  dit  tout 
franchement  : 

«  Celui  qui  mange  dans  Toisivetëice  qu'il  n'a  pas  gagné 
«  lui-même  le  vole;  et  un  rentier  que  Tétat  paie  pour  ne 
«  rien  faire  ne  diifère  guère  a  me«  yeux  d'un  brigand  qui  vit 
a  aux  dépens  des  pas&ants  »  (i). 

C'est  pour  qu'il  n'y  ait  ni  brigandage  ni  vol ,  c'est  pour  ^- 
rantir  a  chaque  passant  la  propriété  de  lui-même,  et  empê- 
cher que  cette  propriété  ne  soit  pillée  par  des  voleurs  bien 
ne's,  que  nous  voulons  que  chacun  soit  le  fils  de  sçs  œuvres. 

Mais  je  ne  craindrai  pas  d'aller  plus  loin. 

Si  M.  Massias  entend  par  propriété  le  droit  d'user  et  d'a- 
buser, et  qu'il  me  demande  si  l'homme  est  propriétaire  de 
lui-même  ,  je  n'hésite  pas  à  lui  répondre  NON;  car  l'homme 
qui  abuserait  de  ses  forces  intellectuelles  ou  physiques  de  telle 
sorte  qu'il  en  pût  résulter  dommage  pour  lui  et  pour  les  au- 
tres, celui-là  doit  être  modéré  par  ses  chefs;  l'intérêt  de 
tous  et  son  intérêt  propre  le  veulent  ainsi;  il  doit  être  empê- 
ché complètement  dans  le  cas  où  il  s'arrogerait  le  droit  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  à  la  théorie 
de  M.  Massias  sur  la  propriété  de  moi-même,  k  chaque  nou- 
veau suicide  qui  viendrait  grossir  cette  liste  toute  remplie 
par  les- victimes  de  l'oisiveté  et  par  les  victimes  des  ardeurs 
sans  frein,  à  chaque  nouveau  suicide  je  dirais  froidement: 
«  Cet  homme  a  usé  (Je  son  droit,  il  était  légitime  propriétaire 
9  de  lui-même,  p 

Et  pourtant  d'où  vient  donc  que  je  sens  en  moi  vie  et  spon- 
tanéité? D'où  vient  donc  que,  librement  associé,  j'ai  con- 
science de  n'nvoir  pas  abdiqué  la  propriété  de  moi-même? 
C'est  qu'au  sein  de  la  société  Saint-Siinonienne  il  n'est  fait  au- 
cune part  pour  l'oisivele;  c'est  que  là  et  là  seulement  nul  at- 
tentat n'est  commis  contre  mon  travail;  c'est  que  là  où  il  est 
donné  à  chacun  selon  ses  œuvres,  là  seulement  est  respectée 
cette  propriété  de  soi-même  qui,  dans  vos  sociétés  à  privilè- 
ges, est  rançonnée  par  hs  paresseux  brevetés. 

K  Saint-Simon,  dites- vous,  ne  connaissait  que  bien  impar- 

{^i)  Emile,  l.iu,t.  8,  p.  338,111-8*»  i8ai. 
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«  fâiiement  la  nature  homaiiie.  De  ft'inëgaltté  de  nos  facultés. 
«  physiques  et  morales  qu'il o  observée,  et  de  notre  égalité  de 
«  nature  dont  il  n'a  pas  tenu  compte,  naijsent  deux  forces: 
a  l'une  brûle,  qui  soumet  le  faible  à  l'oppcessioB;  l'autre 
€  morale,  qui  le  met  sous  sa  protection  de  la  loi ,  laquelle  ne 
«  connaît  que  des  égaux.  »  (P.  yS.) 

Eu  vérité  nous  étions  en  droit  de  croire  que  cette  amèrc 
mystification  d'égaliié  devant  la  loi  avait  disparu  de  tonte 
discussion  se'riense.  Permis  aux  directeurs  du  théâtre  de  la  loi 
d'amuser  encore  le  public,  pendant  quelques  représentations 
à  bénéfice ,  avec  cette  facétie  déjîi  bien  vieille;  mais  venir 
aujourd'hui  nous  la  donner  pour  une  bonne  vérité,  aujourd'hui 
qu'au  milieu  des  douceurs  de  celte  égalité,  quelques  uns  pos- 
sèdent moralité,  science  «ït  richesse,  pendant  que  Vimmense 
majoriie  subit  le  triple  esclavage  de  l'immoralité,  de  l'igno- 
rance et  de  la  misère;  en  vérité,  de  pareilles  plaisanteries 
font  mail  Oscz^vous  bien  dire  que  Saint-Simon  n'a  pas  tenu 
compte  de  notre  égalité  de  nature  ,  lui  qui  a  voulu  que  tons 
fussent  ÉGAUX  av  poitfT  db  départ?...  Mais  je  m'arrête  ici; 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  répondre  plas  haut  à  cet  étrange  re-. 
reproche,  que  j'appellerais  presque  une  étrange  calomnie. 

M.  Massias  termine  en  disant  :  «  Nous  nous  croyons  obligé, 
a  sous  peine  d'injustice,  de  confesser  que  plusieurs  disciples 
«  de  Saint-Simon  sont  des  hommes  d'uu  talent  très  remar- 
a  qnable,  séduits  par  leurs  bonnes  intentions  mêmes.  Leurs 
«  principes,  en  efTet ,  tiennent  à  la  plus  haute  philanthropie. 

a  ÀHÉLlOnER  LE  SOHT  DE  LA  CLASSE  PAUVAE,  ETABLIR  UNE  ASSO- 
«  CIATION  UNIVERSELLE  POUR  l'eXPLOITATION   ET  l'eMBELLISSE- • 

«  MENT  DU  Globe  ,  donner  eIclusivement  les  places  aux  ca-^ 

a.PACITES    religieuses,     SAVANTES     ET     INDUSTRIELLES:    Voilà,. 

«  certes,  de  belles  choses,  si  elles  n'étaient  gâtées  par  l'ex- 
a, ces.  » 

En  remerciant  M.  Massias  pour  le  compte  de  ceux  d'entre 
npus   auxquels  s'adresse  son  éloge,   je  lui  ferai  remarquer 
qn'ici  encore  nous  sommes  en  progrès  sur  les  premiers  chré- 
tiens ,  dont  Julien  disait  en  parlant  aux  chrétiens  du  qua-- 
tvième  siècle  : 

a  Jésus  ni  Paul  ne  se  sont  jamais  figuré  que  vous  parvieu- 
a.driez  à  ce  degré  de  puissance  que  vous  avez  atteint.  C'était 
«..assez  pour  eux  de  pouvoir  tromper  quelques  servantes  et. 


^â5 
'  «  quelques  pàtivtts  dbmealîqves ,  de  gagner  quelques  fem- 
«  mes  et  quelques  hommes  du  peuple  ,  comme  Cornélius  et 
«  Sergius.  Je  consens  de  passer  pour  un  imposteur  si  ,  parmi 
«  tous  les  hommes  qui ,  sous  le  règne  de  Tibère  et  de  Claude, 
a  ont  embrassé  le  christianisme  ,  on  en  peut  citer  un  seul  qui 
a  ait  été  distingué  soit  par  sa  naissance ,  soit  par  son  mé- 
o    rite  (i).  » 

M.  Massias  trouve ,  en  résumé  ,  que  nous  enseignons  de 
belles  choses  ,  mais  que  nous  les  gâtons  par  Teicès.  Nous  ne 
craignons  pas  de  faire  des  promesses  trop  belles  à  l'humani- 
té ,  car  nous  savons  qu'elle  est  d^gne  de  les  entendre ,  et 
nous,  nous  sommes  sûrs  de  les  réaliser. 


(i)  Défense  du  Paganisme,  t.  m,  p.  4o>  des  œuvres  complètes  de  Ja- 
«  lien. 


L'OISIF  ANTIQUE 
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L'OISIF  MODERNE. 


M.  Cil.  Comte,  dans  un  ouvrage  (i)  qui ,  malgré  son  épi- 
graphe (e  pur  si  muove)^  a  été  couronné,  en  1826,  par  TA- 
cadcmie  française,  a  présenté,  sons  une  forme  simple  et  in- 
génieuse ,  tout  ce  que  l'esclavage  a  d*immoral  aux  yeux  des 
peuples  qui  ont  laissé  loin  derrière  eux  celte  sauvegarde  des 
sociétés  antiques.  Il  aurait  pu,  pénétrant  plus  avant  dans  la 
relation  du  maître  à  l'esclave ,  se  demander  si  uue  pareille 
institution  était  odieuse  seulement  ptirce  qu'elle  donne  à  un 
homme  le  droit  de  maltraiter  son  semblable ,  ou  si  elle  irétait 
pas  odieuse  encore  lors  même  que  le  fouet  et  le  bâton  auraient 
disparu,  lors  même  que  l'esclavage  serait  traité  avec  tous  les 
égards  d'une  civilisation  plus  avancée.  Il  aurait  vu  alors 
qu'en  supposant  toutes  les  brutalités  disparues,  il  restait  en- 
core le  lait  le  plus  grave,  celui  du  travail  d'un  homme  re- 
cueilli entièrer^ent  par  un  antre  homme,  à  l'exception  de  ce 
qui  est  indispensable  pour  que  le  travailleur  ne  meure  pas  de 
faim  et  soit  à  peu  près  vétn;  et  sans  doute  il  aurait  été  con- 
duit à  rechercher  comment  s'était  transformé  successive- 
ment, dans  les  sociétés  les  plus  civilisées,  ce  fait,  immoral 
aujourd'hui,  de  V exploitation  de  l'homme  par  l'homme.  Il 
aurait  va  alors  que  sous  l'empire  des  institutions  féodales  la 
condition  de  l'esclave  avait  été  considérablement  améliorée, 
puisque  le  serf  ne  rendait  plus  à  son  seigneur  qu*une  partie 
du  travail  dont  le  maître  prenait  jadis  la  totalité.  Puis,  pas- 
sant de  la  société  du  moyen  âge  aux  sociétés  modernes,  il  se 


(1)  Traité  de  législation,  ou. exposition  des  lois  générales  suirant  les- 
quelles  les  peuples  prospèrent,  dépérissent  ou  restent  stationnaires;  par 
Charles  Comte.  Paris,  1B26. 


ferait  Iroavé  fiiee  à  (àet  avec  la  propriété  et  Théritage,  êano 
tîonnét  par  nof  codes,  et  se  serait  demandé: 

c  Tootes  les  traces  de  l'exploitation  de  F  homme  parl'kom* 
m  me  sont-*elles  effiicées  à  jamais?  Ne  retronTe-t*ou  plus,  aa 

•  lein'de  notre  civilisation ,  les  marques  de  la  violence ,  de  la' 

•  force  brntale  y  qai  pendant  si  long-temps  réglèrent  tons  les 
«.prétendus  contrats  entre  les  hommes?  Les  serfst  sont/- ils 
«  morts  sans  postérité  ?  » 

Et  les  prolétaires^  auraient  répondu  :  «  Nous  avons  bérité 
«de  leur  misère,  et  nos  bras  nourrissent  encore  des  oisifs. 
«  On  nous  a  élevée  au  rang  d'hommes  devant  la  loi  qui  inflige 
«  le  châtiment^  on  nous  montre  encore  le  ciel  quand  nous  in* 
«  voquons  la  loi  qui  récompense.  Nous  attendons  toujours  la 
<  parole  d'affranchissement.  » 

M.  Comte  était  digne  d'être  ému  par  ce  langage.  A  l'in- 
stant se  seraient  présentés  à  lui  les  mots  de  loyers,  fermages, 
intérêts,  salaires^,  boum  lesquels,  avec  des  formes  plus  douces, 
s^est  prolongée  l'exploitation  des  travailleurs;. et  M.  Comte 
eût  appliqué  à  l'oisiveté  qui  vit  du  travail  d'autrui  le  même 
principe  qu'il  applique  au  maître  qui  vit  du  travail  de  son 
esclave.  Ce  que  ce  pnbliciste  n'a  pas  fait,  nous  le  faisons  au-^ 
jonrd'hui  en  plaçant,  en  regard  de  l'ingénieux  dialogue  qu'il 
suppose  entre  une  mère  et  son  enfont,  les  mêmes  demandes  et 
les  mêmes  réponses,  dans  lesquelles  il^nons  a  suffi  de  substi- 
tuer un  mot  à  un  autre  pour  que  la  démonstration  qu'il  don- 
ne relativement  à  l'esclave  devint  aussi  frappante  relative- 
ment au  fermier.  Assurément  personne  ne  pense  et  ne  peut 
penser  qu'en  écrivant  ce  dialogue  l'auteur  du  Traité  de  légis^ 
lotion  ait  songé  à  changer  brusquement  l'ordre  des  sociétés 
qui,  sur  quelques  points  du  globe,  sont  encore  fondées  sur 
V esclavage.  11  ne  serait  pas  moins  absurde  de  dire  que  uous^ 
venons  bouleverser  la  société  et  armer  celui  qui  vit  d'un, 
salaire  insuffisant  contre  celui  qui  vit  d'un  ample  re^- 
venu,  parce  que  nous  venons  annoncer  pour  l'avenir  l'a* 
bolition  de  l'héritage.  Les  esprits  les  plus  vulgaires  savent 
que  plus  une  institution  est  profondément  enracinée  dans  les 
mœurs,  plus  il  faut  de  temps  pour  la  modifier  successivement 
et  enfin  la  remplacer;  mais  ils  savent  aussi  que  les  société/ 
humaines  n'ont  été  progressivement  améliorées  qu'à  une  con- 
dition ,  c*cst  que  des  hommes  supérieurs  sont  venus  de  dis- 
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tance  en  distance  poser  les  préceptes  nonveam  d'one  morale 
nooTelle.  Ainsi  Jésas  rinX  proclamer  la  fraternité  de  Ions  les 
hommes  an  sein  d*nne  société  composée  de  mattres  et  d'escla- 
Tes  ;  préchait*il  donc  la  révolte  7  Ainsi  la  philosophie  réclama 
l'abolition  dn  servage  an  sein  d'one  société  partagée  en  sei- 
gneurs et  en  serfs  ;  les  philosophes  étaient-ils  donc  des  per- 
tnrbatears?Qai  oserait  les  accnser?  Qai  oserait  noos  accn? 
ser  ?  Noos  qni,  en  annonçant  une  bonne  nouvelle  à  la  posté-* 
rite  des  serfs ,  signalons  le  désordre  actuel  pour  poser  les  pre- 
mières bases  d'an  ordre  noaveaa;  noos  qui,  en  proclamant 
que  le  règne  de  l'osiveté  touche  à  sa  fin,  savons  reconnaître 
que  la  constitution  actuelle  de  la  propriété  est  l'unique  débrb 
sur  lequel  puissent  s'appuyer  encore  nos  sociétés  ébranlées, 
pour  être  préservées  de  l'anarchie  la  plus  délirante ,  jusqu'au 
jour  où  la  loi  nouvelle  aura  élevé  un  édifice  nouveau  à  la 
place  de  ce  débris  chancelant. 

«  Il  est  peu  de  questions  de  législation,  dit  M.  Comte  dans 
«le  passage  que  nous  citons,  qui  puissent  être  bienrésolues  sans 
«  le  secours  des  principes  de  la  morale^  »  De  la  moralç  !  mais  de 
laquelle?  Est-ce  de  la  morale  païenne,  qui  sanctionnait  l'escla-r 
rage  ?  ou  de  la  morale  catholique,  qui  faisait  de  la  résignation 
une  vertu  ?  Assurément  M.  Comte  ne  le  pense  pas^  mais  il 
croit  peut-être  que  la  morale  est  un  petit  code  dont  les  artir 
clés  sont  gravés  dans  le  cœur  de  l'homme  depuis  la  création , 
et  qu'il  suffit  de  le  consulter  pour  recevoir  l'inspiration  da 
bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste.  Mais  si  aujourd'hui 
M.  Comte  trouve  dans  son  copur  ces  mots  profondément  gra- 
vés :  Horreur  db  l'esclaviob,  horreur  de  la  violence,  pen« 
se-t-il  qu'à  trois  mille  ans  derrière  nous  les  hommes  les  plus 
moraux  obtenaient  la  même  réponse  quand  ils  interrogeaient 
leur  conscience  !  Il  ne  peut  le  croire  :  car  l'imposant  et  in- 
flexible témoignage  de  l'histoire  tout  entière  viendrait  le  dé- 
mentir. Il  reconnaîtra  donc  avec  nous  que  la  morale  n'échap- 
pe pas  à  la  loi  générale  de  l'humanité ,  et  qu'elle  a  été  pro^ 
gressiye  comme  l'humanité  elle-même^  il  reconnaîtra  qu'au 
sein  d'une  société  composée  d'oisifs  et  de  travailleurs,  nous 
pouvons  légitimement  proclamer  que  là  sont  les  dernières 
traces  de  la  violence ,  et  qae  le  jour  est  enfin  venu  oii  les 
hommes  les  plus  avancés  doivent  graver  dans  le  cœur  dç 
leurs  iemblables  ces  nouveaux  préceptes  de  moraiç; 
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ABOLITION   DK    l'hÉRITAGE* 

A  CHACUN  SBLON  SA  CAPACITE  , 

A  CHAQUE  CAPACITÉ  SELON  SES  OEUVRES. 


EXTEAIT  DU  TRAITÉ 

DELÉGISLATION  DEM.  C.  COMTE. 

(To«.4,p.369-37»0 

«  Un  enfant,  je  suppose,  Toit  un 
a  Américain  amener  à  ^  suite  des 
se  hommes  ou  des  femmes  dont  il 
c  se  dit  le  maître  et  dont  il  dispose, 
a  ou  qu'il  maltraite,  sans  que  les 
«  magistrats  y  prennent  garde  ;  il 
c  s'adresse  à  sa  mère  :  Pourquoi , 
«lui  demande-t-il ,  cet  homme 
«peut-il  disposer  de  cet  autre? 


«C'est  parce  que  Tindivida 
«  dont  il  dispose  est  son  esclave. 

«  Pourquoi  cet  individu  est-il 
a  son  esclave  ? 

«  Parce  que  les  lois  te  veulent 
«  ainsi. 

«  Une  chose  est  donc  juste  tou  - 
«  tes  les  fois  que  la  loi  le  veut? 

m.  Sans  doute,  mon  fils. 

«Et  qui  a  fait  la  loi? 

«  Ce  A>nt  les  possesseurs  ^des 
«terres. 

«  Lts  possesseurs  des  terres  ont 
«  donc  (ait  la  justice  ? 

«  Je  le  pense. 

«  Pourquoi  ont41s  fait  une  loi 
«  pour  rendre  l'esclavage  juste? 

«  Parce  que  c'était  leur  intérêt? 

«  Ce  qu'on  fait  est  donc  juste 
«  quand  on  suit  son  intérêt? 

«  Quelquefois. 

«  Pourquoi  les  hommes  esclaves 
«(  n'ont-ils  pas  rendu  une  loi  pou 
]^  faire  que  leur  liberté  fût  juste? 


TRADUCTION 

ASflEZ  FIDÈLE. 
(  La  scène  le  pasfo  en  Europe.  ) 

Un  enfant ,  je  suppose ,  voit  un 
propriétaire  recevoir  gravement 
des  hommes  et  des  femmes  qui 
sont  ses  fermiers  et  ses  fermières, 
et  qui  lui  apportent  humblement, 
en  l'appelant  leur  maître,  l'impôt 
qu'il  prélève  sur  leur  travail,  sans 
que  les  magistrats  y  prennent  gar- 
de. L'enfant  s'adresse  à  sa  mère  : 
Pourquoi,  lui  demande-t-il ,  cet 
homme  peut-il  disposer  ainsi  du 
travail  des  autres  ? 

C'est  parce  que  ces  individus 
que  tu  vois  sont  ses  fermiers. 

Pourquoi  sont-ils  ses  fermiers , 
ses  tributaires  ? 

Parce  que  les  lois  le  veulent 
ainsi. 

Une  chose  est  donc  juste  toutes 
les  fois  que  la  loi  le  veut? 

Sans  doute,  mon  fils. 

Et  qui  a  fait  la  loi? 

Ce  sont  les  possesseurs  des  in- 
struments de  travail. 

Les  possesseurs  des  instruments 
de  travail  ont  donc  fait  la  justice? 

Je  le  pense. 

Pourquoi  ont-ils  fait  une  loi 
pour  rendre  l'oisiveté  possible  et 
même  juste  ? 

Parce  que  c'était  leur  intérêt. 

Ce  qu'on  fait  est  donc  juste 
quand  on  suit  son  intérêt  ? 

Quelquefois. 

Pourquoi  les  prolétaires  n'ont- 
ils  pas  rendu  une  loi  pour  faire 
que  la  misère  ne  fût  pas  leur  nui- 
que  héritage? 
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«  C'est  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
c  les  plus  forts. 

«On  a  donc  toujours  raison 
«quand  on  est  le  plus  fort?  Mon 
«  papa  est»il  propriétaire  7 

«  Oui ,  mon  enfant . 


«Pourquoi  ne  fait-il  pas  une 
«  loi  pour  rendre  nos  domestiques 
«  esclaves  ?  cela  serait  bien  com- 
«  mode,  car  ils  ne  pourraient  pas 
«  nous  quitter,  et  ils  feraient  tout 
«ce  que  je  voudrais. 

a  C'est  que  cela  ne  serait  pas 
«  bien. 


«  Nous  ne  sommes  donc  pas  les 
«  plus  forts? 

«Non ,  mou  enfant. 

«  Pourquoi  cet  homme  '  n'estr-il 
«pas  puni  quand  il  bat  son  escla- 
«  ve,  comme  on  punit  ici  les  born- 
âmes qui  battent  les  autres? 

«  C'est  que  cela  ne  serait  pas 
«juste. 

«  Et  quelle  est  la  raison  de  cela? 

«  C'est  que  l'homme  battu  est 
«  son  esclave. 

a  Si  l'enfant  du  jardinier  était 
a  mon  esclave ,  je  pourrais  donc 
«le  battre  aussi,  et  cela  serait 
«juste?  » 

«Voilà  la  sublime  morale  qu'ap- 
tf  portent  les  possesseurs  d'hommes 
«  chez  les  peuples  mêmes  qui  ont 
«prétendu  proscrire  l'esclavage. 
«  L'intérêt  et  la  force  qui  existent 
«  à  un  instant  donné  deviennent 
«  les  seules  règles  de  morale  que 
«  toutindividu  consulte.  La  masse 


C'est  parce  qu'ib  n'étaient  |>a» 
les  plus  forts. 

On  a  donc  toujours  raison  quand 
on  est  le  plus  fort?  Mon  papa  est- 
il  propriétaire  ? 

If  on ,  mon  enfant  ;  il  est  pro- 
létaire ,  et  vit  du  travail  de  ses 
mains. 

Pourquoi  ne  fait-il  pas  une  loi 
en  vertu  de  laquelle  nous  puissions 
vivre  sans  rien  faire?  Cela  serait 
commode  :  nous  aurions  tout  ce 
qui  nous  manque,  et  je  ferais  tout 
ce  que  je  voudrais. 

Ton  père  gagne  péniblement  le 
nécessaire  pour  lui  et  sa  famille  ; 
il  ne  pourrait  que  par  le  vol  nous 
faire  vivre  sans  rien  faire  :  or  cela 
ne  serait  pas  bien,  et  il  serait 
justement  puni. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  les 
plus  forts  ? 

Non,  mon  enfant. 

Pourquoi  cet  homme  n'est'-il  pas 
puni  pour  vivre  sans  rien  faire , 
comme  le  serait  mon  père  pour  le 
même  fait  ?  * 

C'est  que  cela  ne  serait  pas 
juste. 

Et  quelle  est  la  raison  de  cela  ? 

C'est  que  les  hommes  qui  le  font 
vivre  sont  ses  fermiers. 

Tout  dépend  donc  du  nom  que 
porte  celui  sur  lequel  on  prélère 
de  quoi  vivre  sans  travail ,  pour 
que  cela  soit  juste? 

Voilà  la  sublime  morale  qu'ap- 
portent les  possesseurs  des  terres 
chez  les  peuples  mêmes  qui  ont 
prétendu  proscrire  l'exploitation 
de  l'homme  par  l'homme.  L^nté- 
rét  et  la  force  qui  ^  existent  à  un 
instant  donné  deviennent  les  seu- 
les régies  de  morale  que  tout  indi- 
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K  de  la  population  peut  ne  pas  svi* 
c  vre  toujours  la  série  d'idées  que 
«je  riena  d'exposer;  mais  il  est 
«  impoesîMe  qu'elle  n'arrive  pas 
«  aux  mêmes  coacInsioDs ,  quand 
u  elle  voit  ce  qui  se  pratique  sous 
«  ses  yeux  et  ce  qui  se  professe 
«  dans  les  assemblées  législatives 
«  et  dans  les  cours  judiciaires. 
«  Aussi  y  lorsque  les  voyageurs  an- 
«  glais  noua  assurent  que  Texis- 
«  tence  de  l'esclavage  sur  quelques 
«  états  donne  de  la  brutalité  à 
a  Cous  les  esprits  et  affaiblit  les 
«  sentiments  d'humanité  dans 
a  toute  l'étendue  des  Etats-Unis , 
«  non  seulement  on  se  sent  dispo- 
«  se  à  ajouter  foi  à  leur  témoigna- 
«  ge  ,  mais  on  ne  concevrait  pas 
«  que  le  contraire  pût  arriver. 

«  Il  est  peu  de  questions  de  lé- 
a  gislation  qui  puissent  être  bien 
«  résolues  sans  le  secours  des  prin- 
<c  cipes  de  la  morale  ;  mais  corn- 
et ment  ces  principes  seraient-ils 
a  entendus  dans  des  assemblées 
«  où  près  de  la  moitié  des  mem- 
«  bres  sont  des  possesseurs  d'bom- 
a  mes  ?  Est-ce  â  de  tels  individus 
a  qu'il  sera  permis  de  parler  du 
«  respect  que  l'on  doit  aux  per- 
a  sonnes,  au  travail,  à  l'industrie? 
a  Dans  quel  code  de  morale  trou^ 
«  veront-ils  la  ligne  de  séparation 
a  entre  l'être  bumain  qui  est  une 
c  personne,  et  l'être  bumain  qui 
«  est  une  cbose  ?  Dans  toutes  les 
a  «piestions  où  l'intérêt  de  la  li- 
c  berté  des  citoyens  se  trouvera 
a  en  oppposition  avec  l'intérêt  des 
a  possesseurs  d'hommes  ,  pense-t- 
a  on  qiie  ce  ne  sera  pas  le  prequer 
«c  qui  sera  sacrifié  ?  Si  la  posses- 


vidu  consulte.  La  masse  de  la  po* 
pulation  peut  ne  pas  suivre  tou- 
jours la  série  d'idées  que  je  viens 
d'exposer  ;  mais  il  est  impossible 
qu'elle  n'arrive  pas  aux  mêmes 
conclusions  quand  elle  voit  ce  qui 
se  pratique  sous  ses  yeux  ,  et  ce 
qui  se  professe  dans  les  assemliiées 
législatives  et  dans  les  cours  judi- 
ciaires* Aussi ,  lorsque  des  disci- 
ples, que  l'on  appelle  encore  des 
rêveurs  ,  assurent  que  l'existence 
de  l'héritage  sur  la  vieille  Europe 
donne  un  brutal  égoïsme  à  tous 
les  esprits ,  et  affaiblit  les  senti- 
ments dans  toute  l'étendue  du  glo- 
be ,  non  seulement  on  se  sent  dis- 
posé à  ajouter  foi  à  leur  témoi- 
gnage ,  m^is  on  ne  concevrait  pas 
que  le  contraire  pût  arriver. 

Il  est  peu  de  questions  de  légis- 
lation qui  puissent  être  aujour- 
d'hui bien  résolues  sans  le  secours 
des  principes  d'une  moràU  nou- 
veUe;  mais  comment  ces  nouveaux 
principes  seraient -ils  entendus 
dans  des  assemblées  où  la  totalité 
des  membres  sont  des  propriétai- 
res oisifs  d'instruments  de  travail  ? 
Est-ce  Â  de  tels  individus  qu'il 
sera  permis  de  parler  du  respect 
que  l'on  doit  au  travail ,  de  b 
honte  due  à  l'oisiTeté  ?  Dans  quel 
code  de  morale  trouveront4ls  que 
la  société  ne  doit  rien  à  qui  ne  fait 
rien ,  et  que  dès  ce  monde  chacun 
doit  être  rétribué  selon  ses  œu- 
vres? Dans  toutes  les  questions 
où  l'intérêt  de  la  liberté  des  bom-* 
mes  se  trouvera  en  opposition  avec 
l'intérêt  des  possesseurs  oisifs  d'in- 
stmwwif s  de  tmvail ,  pense-t-on 
que  ce  ne  sera  pas  le  premier  qui 
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«  fttoQ  des  mattret  est  menacée ,  il 
ce  6iadn  qu'ils  la  jastiBent;  il  fau- 
c  dra  réduire  en  maximes  gêné- 
«raies  ce  qui  se  passe  dans  la 
«  pratique  ;  il  faudra  établir  que 
«  leur  possession  est  juste  par  c»- 
a  la  seul  que  la  loi  l'a  consacrée, 
ft  Or ,  une  fois  que  Ton  arrive  à 
«  de  pareilles  maximes ,  il  ne  s'a- 
«  git  que  d'avoir  une  force  suffi- 
«  santé  pour  faire  la  loi  ;  car  dès 
«  ce  moment  toutes  les  tyrannies 
a  sont  justifiées.  On  dit  que  les 
«possesseurs  d'esclates  sont  des 
«  défenseurs  très  zélés  du  gouver- 
a  nement  démocratique ,  et  qu'ils 
«ne  parlent  de  la  liberté  qu'avec 
<c enthousiasme.  Cela  se  peut; 
«  mais  si  les  habitants  des  pays 
«  libres  peuvent  alors  les  entendre 
«sans  pitié  ou  sans  dégoût,  il 
«  faut  que  la  contagion  de  la  ser- 
«  vitude  ait  singulièrement  aveu- 
«glé  les  esprits  ou  dépravé  les 
a  sentiments»  » 


sera  sacrifié  ?  Si  la  possession  des 
propriétaires  est  menacée,  il  fau- 
dra qu'ils  la  justifient  ;  il  fiiadra 
réduire  en  maximes  générales  ce 
qui  se  passe  dans  la  pratique  ;  il 
faudra  établir  que  leur  possession 
est  juste  par  cela  seul  que  la  loi  l'a 
consacrée.  Or,  une  fois  que  Ton 
arrive  à  de  pareilles  maximes ,  il 
ne  s'agit  que  d'avdir  une  force 
suffisante  pour  £sire  la  loi  :  car 
dès  ce  moment  toutes  les  tyran- 
nies sont  justifiées.  On  dit  que  les 
propriétaires  sont  des  défenseurs 
très  zélés  du  gouvernement  démo- 
cratique ,  et  qu'ils  ne  parlent  de  la 
liberté  qu'avec  enthousiasme.  Ce- 
la se  peut  ;  mais ,  si  les  halûtants 
des  pays  les  plus  avancés  peuvent 
alors  les  entendre  sans  pitié  ou 
sans  dégoût ,  il  Haut  que  U'  conta- 
gion de  l'oisiveté  ait  singulière^ 
ment  aveuglé  les  esprits  ou  dépnn 
vé  les  sentiments. 
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Mesaieurs, 

Il  n'est  pas  que  quelques-uns  parmi  vous  n'aient  entendu 
parler  du  peuple*  Or»  ici  j'entends  par  le  peuple  tout  ce  qui 
travaille,  tout  ce  qui  n'a  pas^'existence  sociale,  tout  ce  qui 
ne  possède  rien  :,yous  savez  qui  je  veux  dire ,  les  praiétains; 
TOUS  avez  entendu  parler  d'eux ,  je  n'en  doute  pas;  ils  ont  fiait 
assezde  bnût  dans  le  monde  depuis  un  certain  temps,  etd'abord 
le  38  juillet  Ohl  ce  jour-là,  j'étais  dans  les  rues,  moi,  j'en 
sais  quelque  chose;  elles  n'étaient  remplies  que  de  ces  gfsns-Jà; 
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je  vous  pute  bien  assurer  qu'ils  ont  mérité  là  ce  qae  depuis 
on  A  dit  d'eax,  soil  eii  bi^a,  &ait  ennui  ;  car  remarquez  qu'on 
a  ditj'un  et  Tautre.  Bans  la  première  semaine  da  mois  d*août 
dernier  on  en  a  dit  da  bien  :  Fous  itts  le  premier  j^eupie  du 
monde*  Ah!  Messieurs ,  ils  opt  qii  cela»  les  bonnes  gens,  et 
TOUS  savez  qu'ils  étaient  payés  pour  le  croire  ;  moi  ^  j*ai  lait 
comme  eux  ;  ib  ont  cru  qu'ils  allaient  enfin  mettre  la  poule  au 
poiqil'on  ievr  |ronwt  de||i2s si  h^ng-teiqps ;  m<ll ,  je  fai  cm 
cofinn  ev[.  La  pg|ei\ce  ff  la,  gqtfif tiie  4>nt  ila  tqiis  a^ent 
sauvés  n'étaient  pas  encore  si  loin  qu'il  ne  pût  prendre  fantaisie 
an  bourreau  de  venir  £adre  connaissance  avec  vos  têtes  ;  id  je 
n'invente  rien  :  c'est  Benjamin  qui  l'a  dit  II  était  tout  simple 
que  vous  ne  fissiez  nulle  attention  aux  peccadilles  du  peuple  ; 
moi-même  JQ  n'y  pensais  pas,  et  croyais  ayoir  bien  fait 
en  déracinant  les  pavés  pour  élever  des  barricades ,  et  tirant 
par  ci  par  là  quelques  coups  de  fusil  aux  Suisses,  que  l'on  ap- 
pelait alors  les  vils  sicaires  de  Charles  X. 

Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  j'avais  eu  tort, 
et  je  m^en  suis  repenti ,  je  m'en  repens  et  m'en  repentirai ,  je 
crois  y  toute  ma  vie.  Oui»  Messieurs  ,  il  m'est  démontré  que 
c'était  mai  à  nous  de  nous  brouiller  avec  l'autorité  ;  on  ne 
gagne  jamais  rien  à  sortir  des  voies  légales.  Je  le  prouve. 

La  première  semaine  t  comme  je  vous  lediftais^  on  répétait 
à  tout  propos  à  ces  pauvres  prolétaires  :  «  Vous  êtes  le  premier 
peuple  du  monde»  »  Je  erqyais  que  cela  voulait  dire ,  par 
a^mple  z  Yoûb  alifsz  êtr4)  le  plus  heureux.  On  avait  passable- 
mpnl  parlé  du  règne  ài^  capacités.  Or ,  je  me  disais  :  Sans 
doute  chacpn  sera  chesé  sui^afii  sa  capaciiéj  elrîAribmê  seion  ses 
àup/wt.  Simple  que  j'étais!  J'avais  entendu  parler  bien  soav^it 
des  aajorats,  ainsi  qu'on  ksr appelle;  ces  majorats  m*avaient 
toujours  aemblé  chose  mauvaise  en  soi ,  car  jusqu'à  iwkiw/ 
onb^tj  j^  crois^  eomme  le  bonhomme  Paul-Louis ^H^i^  pbi» 
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h  terre  est  morcelée^  f)m  elle  fr^èokf  et  ^^tm  -^tmt 
propriétaire  qui  ett  on  ffmà  ftin^Hf ,  Mof  TOtre  ^eqicct» 
raai  moîna  qoe  vingt  ptlîtA  propriétAtrès  qui  Iravttilkbi.  Or, 
niMft  aotre».  proUlaîres  arons  gftnd  kesoin  de  ^rail  d 
grand  l^e^oin  aiMsi  que  b  terre  {^rMmaet  Eh  bienlipeMii^mY 
Ie4  majorai^  forent  conservée  tout. d'une  rois*  Dèa  néduam 
prétendent  que;  voua  y  étiea  intéroMés  pctar  la  pln^rt;  mafia 
j'ai  trop  boi^nie  opinÎMi  .de  voua  pour  croîvé  €eb»D!atUe«va^ 
f  ai  recon^B  depais  que  le  ivuihomiiie  né  savait  <te  ij^'iMîttitv 
et  fen  «1119  venn  tantôt  au  point  dia  regretter  qàe  la  loi  ^l'anmÉr 
et  de,)aatiee9e  aoit  p^  devenue  lotierétal^poorle  bAilblniler 
loi  et  aea  setnbiaUea  «  tt'il  en  eat.  .     .  > .   - 

Maia  Je  mlécMe  de.  mon  sujet  :  hiumsHUMB  d  y  rantrtt'4 
Jq^qile.  là/  M  Trançtis  était  encfkre  le  premier  pnq^  dtt 
monde ,  loraqtfs  ftl*^  (j'ai  oublié  k  nom)  s^avisa  leprétnil^ 
qu'il  était  ondes  plus  ignorans.  En  cela^ilne se trOmlM guère |r 
aiiâsi  personne  vqof  jeaaehe,- tie;liii}eB  a  voulu..  IKalHetrrft-ce 
monsifturest  sa<Ya|i^^  et  j'ai d'aiAtant  plsa d'amttié  pour  Ivl :qtt?H 
proposa  de  k  rendre ,  c'est.le  pedple  qwe  je  veut  dins-^  la  plus 
sayantdela  terre,  eM^gratuifetneot^     ..    <•    *>'  ;'>   •   • 

Je  m'étais  persuadé. ^eksgoQv^rnenaenadcFaiefit  boiifihn 
se  proposer  pour  bot  VaméO^rmiit»  4f^  $ari.monà  inMpMd^wt 
fhysùfue  de  laclaise  ia  plus  pauvret  t  la  plus  nombreuse  àélâ 
société  ;  c'était  donc  utie  bien  belle  .occasion  dé  fiiîfe  qudquf» 
cbpse  pour  i'îoti^ligeaeé  du  peuple;  je  crojiia  que.  raf%ifé 
aUait  être  emportée  d'eitiUée.  Néanmoins  oa  pourrait  croiriB 
qoe  la  proposition  attira  quelques  eoAtradîctlons  à  son  auteors 
potfit  do  tout  4  onn'jrfi  nulle  attention;  onnes^aperçutnilmè 
pas  qu'il  avait  parlé.  ^     : . 

Ëxcusezrmdi  si  je  me  répète:  je  ne  suis  qu'un  prolétaice^ 
et  j'ai  besoip  d'indulgence.  Le  Français,  était  encore 'jqsquei 
là  le  premier  peuf^le  du  monde;  seulement  il  lak  flÉhalt  qu'il 
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dâl  demeurer  le  plus  ignonnt  II  y  panit  bien  qôelqoes  jours 
après/  lorsque  les  ooniers»  les  prolétaires,  vonhireiit briser 
les  machines  qui  leur  6tént  lear  trayail ,  qnoi  qa*en  aient  dit 
MM.  Sajy  Diipin,  moi-même,  rotre  serviteur,  et  une  foule 
d'aotnài  qui  ne  disent  jamais  la  yérité  toat  entière.  Alors  le 
peuple  perdit  de  sa  popularité  :  on  proposa  de  refouler  les 
•urriers  de  Paris  dans  leurs  départemcns.  L'heureuse  idée  de 
refouler!  Connaissex-Toas  le  mécanisme  d'une  pompe  asj^- 
rante'et  foulante?  Yoyei^-Toas  le  levier 'mu  par  un  bras 
ngouseu ,  qui  force  le  liquide  dcf  monter  au  réservoir?  mais 
tt  le  tube  se  trouve  bouché  4  son  orifice ,  il  faut  que  le  liquide 
se  comprime ,  ce  qui  me  parait  difficile  à  cause  de  sa  nature 
peu  oompréssibk  ;  que  le  tube  crève,  ce  qui  me  parait  peu 
probable,  vu  sa  force  compacte;  ou  bien  que  le  levier  se  brise, 
ce  qui  me  paratt  plus  facile,  attendu  qu'il  est  de  matière  aigre 
et  cassante  de  sa  nature.' 

Hélas!  nous  n'étions  plus  le  premier  peuple  du  monde, 
puisqûr  nous  nous  étions  mutinés ^  par  une  pure  ignorance, 
àdire  vrai ,  et  remarcpKz  qu'on  ne  fait  rien  pour  nous  ins- 
truire; il  fallut  bien  me  résigner.  Cependant,  comme  on 
parlait  der  lar' granAr  semaine  de  temps  k  autre,  je  ne  m'en 
voulais paé  encore  trop,  je  n'avais  pas- dé  remords  de  m'ètre 
.  battu  ;  mais'  voici  que  Ta  GazeUe  me  fit  de  la  peine  en  disant 
qu^  le  peuple  dès  rués  n'avait  pas  plus  de  droits  sur  les  affaires 
dn-pays  qœ-surle sucre'et  lé  café.  Cela  me  Ckcha ,  mais  n'était 
rien  encore*  La  Gaxeiiê^  bonne  chrétienne,  nous  laissait  au 
moins  le  pain  et  la  viande  f  avec  cela  nous  pouvions  vi\Te , 
d'autant  mieux  qu'en  payant  l'impôt  des  portes  et  fenêtres 
nous  respirons  à  Taise ,  et  de  ce  cdté  rien  ne  peut  nous  man- 
quer,  pourvu  que  nous  ne  faisisions  pas  trop  de  bruit  en  respi- 
rant; en  d'antres  termes,  nous  pouvons  pleurer ,  mais  il  nous 
est  défendu  de  gémir.  Ce  dont  je  fus  bien  marri-,  ce  fîn 
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^'etttendre  ondes  dtfenttm  du  peuple  dire  que  aoos  ft'moiM 
aucm  droit  Oh  !  ma  foii  pour  celui-liif  je  ne  pus  me  refuser 
le  droit  dVn  rire  et  de  le  mépriser  tout  d^abqrd»  purée  que 
je  ne  Pavais  pas  compris  :  en  efSst  »  je  regardais  le  fusil  qœ  j'ai 
pris  an  bon  gendarme  qui  ne  pouvait  plus  s'en  servir,  après 
rexjplication  que  nous  avions  eue  ensemble ,  et  je  me  disais 
que  j'avais  le  droit  de  le  garder,  regarder,  etc....  Au  reste. 
Benjamin  a  rivé  le  clou  de  celui-là ,  et  s^il  a  de  l'âme  »  U  s'en 
souviendra  le  temps  qui  lui  resteà  vivre.  Quel  malheur  pour 
nous  qu'il  soit  mort ,  ce  bon  Benjamin  Constant  ! 

11  demeura  donc  bien  convenu  que  nous  resterions  Ciros- 
Jean  comme  devant,  jusqu'à  noovel  ordre,  dont  bien  me 
âche.  Or,  une  chose  me  console  :  Benjamin  a  dit  à  l'autre 
que  les  mendiants  avaient  le  droit  d'ttre  protégés  ;  cela  m'ar- 
range assez  pour  moi  et  les  autres  prolétaires,  vu  les  circons*- 
tances  ;  au  moins ,  s'il  n'a  pas  menti ,  nous  sommes  sûr»  d'une 
protection. .  Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  le  c/assemerU 
suivant  la  capacité  j  et /a  rétribution  $elon  lesetwrtM^  le  tout  pour 
l'amélioralion  du  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
paupre^  sous  le  triple  aspect  moral  ^  intellectuel  et  physique.  Nais 
c'est  une  utopie,  un  rêve;  il  n' j  tant  pas  penser,  du  moins  pour 
aujourd'hui. 

J'entends  tous  les  jours  parler  des  cariisles  par  quelques 
joumanx.  Ah!  Messieurs,  qu'il  est  besoin  d'une  grande  ha- 
bitude des  affaires  pour  dire  de  si  belles .  choses ,  et  voir 
ainsi  les  carlistes  partout  !  Ce  sont  donc  des  gens  bien  médians 
et  surtout  bien  puissans  que  ces  carlistes?  Depuis  six  mois  je 
ne  travaille  pas,  non  plus  que  les  autres,  mes.  amis:  les 
carlistes  en  sont  cause  ;  on  a  voulu  briser  des  machines,  ce  sont 
les  carlistes  ;  les  libéraux  n'ont  pas  d'entrailles  pour  les  souf- 
frances des  prolétaires,  les  carlistes  en  ont  (ait  le  complot; 
le  commerce  va  mal  ou  ne  va  point  du  tout ,  les  carlistes  ont 
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ntifftnt  Imts  dëpduêa;  le  pain  est  dier,  prcnes-TMs-en 
aa  caiiiflles»  Or,  tou»  laTtt  que  je  ne  soit  qa'an  cmrntt,  et 
iqve  je  m  sdbpàt  dangereux  ^  fnaqae  je  manque  d^ëloqaence; 
■umatii  iiepcat  doncportet  pré)adioeà  qû  que  ce  soit; 
^MÔs  toat  simple  que  îe  sais^  Toki  le  raisonnement  que  }e  me 
lais:sil«s  c^ilisteslèattaatdenaii  s'ib  gâtent  tout,  empddieot 
tOBtf  soàt  parteot,  ils  sont  donc  bien  nombreux,  ils  sont  doDC 
CD  majorité  ;  or,  s^ilssonten  majorité»  nous»  qoi  nous  simimes 
battus  et  bien  battos,  boos  sommes  des  faction;  le  fait  est  dair. 

Qiie]qae8-«iia  prétendent  tpie  AL  Guitot  est  cause  de  tout 
lemal;  mab  vous  aentea  bien  que  toosne  sont  pas  de  cet  avis: 
d^abofd  moi,  f  aime  onpencet  bomme-Jiu  Je  ne  sois  qo'uD 
ptntétaire^  mon  amitié  ne  peut  loi  être  fort  utile,  mais  eUe 
ne  peut  bii  ftire  de  maL  Je  ne  connais  rien  à  la  diplomatie, 
je  «e-le  pub  appromncr  ni  blâmer  quant  à  sa  politique  9  mais 
î'sisae  s»  loi  sur. les  céréales,  elle  a  fait  baisser  le  prix  de  la 
liMMiedeS  fraiicsàpeu  près,  et  je  crois  que  si  M.  Gàlsot  eât 
été  le  mattre,  nous'paîerioiu  aojourd^boi  le  pain  trois  sous 
la.  livre;  maîtieoreuseroent  pour  nous  ce«L  qui  font  les 
lafa  vendent  le  blé,.vdilà  pourquoi  nous  le  payons  cbar«  Il 
me  aesabk»  sauf  aadyUeor  a^7,  que  si  nos  anciens  amis  les 
Russes,  Anglais,  etc.,  pouvaient  nous  apporter  leors^ains^ 
k  cbar^  de  nous  acheter  des  bas  on  tous  aulrès  prodnits  de 
no^  iliaAu&cturéSf  noua  mangerions  pUs  et  nous  nous  repo- 
iK^rions  n^oias  x  vous  m'àilex  pentr*éire  répondre  que  je  rai- 
SioqUe  comme  un  travailleur  qui  n^a  rien  :  U  est  vrai-,  j'en 
cbnirîens  avec.  rons. 

Votas  sarea.  que,  des  gens  qai  Ho  sont  pas  propriétaires 
piaîTa  1  o«  qui  Tétant  n'oni  pas  cessé  d'être  des  bommes ,  ont 
proposé  d'envoyer  à  la  cbambre,  comme  déposés ,  des  prolé- 
taires qui  plissent  prendre  un  peu  l'intérêt  de  leurs  semblables 
en  considération  ;  citait  TaYis  de  beaucesy  de  gens  .sensés; 
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fêtais  déjà  content ,  car  ]é  voyais  là  le  ciassemaU  selon  la 
capacUé,  d'où  décode  tout  natorelleinent  la  rétnbiàhn  selon 
les  autres;  car  ces  deux  iaits  sont  inséparables.  Mais  on 
homme  de  grand  génie  a  dit  qae  cela  ne  pourrait  se  réaliser 
sans  danger;  il  a  raison ,  bien  raisons  quel  malhenr  eq  effet 
si  la  France  devenait  forte ,  poissante  et  hearease  1  quel  maU 
heor  surtout  si  des  capacités  supérieures  n'dyant  et  ne  pouvant 
avoir  d'autre  intérêt  que  Fintérét  de  tons  et  celui  de  chacun , 
se  trouvaient  à  la  tête  des  affaires  l  Vous  né  savez  pas ,  a-t-on 
dit,  ce  que  c'est  qu  un  prolétaire  éloquent,  il  n'y  a  rien  de  si 
dangereux  :  en  «fffet»  voyez  pluàt  Spartacus. 

Il  se  pourrait  que  plus  d'un  parmi  vous.  Messieurs,  ne 
connût  pas  ce  Spartacus  ;  je  serai  bien  aise  de  vous  dire  ce 
que  c'était*  Spartacus  était  on  homme,  c'est-à-dire  que 
d'abord  ce  fut  un  esclave ,  ce  qui  revient  aux  prolétaires  de 
nos  jours.  Une  fois ,  il  rêva  qu'il  était  homme ,  et  à  son  réveil 
il  se  trouva  chargé  de  chatnes.  Il  faisait  beau  temps;  l'envie 
lui  prit  de  s'aller  promener  ;  il  avait  beaucoup  travaillé  la  veille, 
il  voulut  $e  reposer  ce  foùr-Uu  Son  madftre ,  qui  au  contraire 
ignorait  ce  que  c'est  que  le  travail ,  ne  voulait  pas  commencer 
à  l'apprendre,  il  vQtilut  donc  empêcher  Spartacus  d'effectuer 
son  projet  de  promenade.  Mais  celoi-d  était,  comme  je 
crois,  vous  l'avoir  dit  ,  devenu  un  homme  ;  il  en  arriva  qu'il 
envoya  son  mattre.'...  (vous  savez  ce  que  je  veux  dire  )  non 
seulement  il  Fenv^ya  où  jj&  vous  disais ,  mais  il  ne  l'écoota 
point  du  tout.  Le  mattre ,  selon  sa  coutume ,  saisit  Spartacus 
par  sa  chaîne ,  et  voulut  le  bàtonner  ;  mais  comme  celui-ci 
était  fort  et  vigoureux i  il  rompit  son  lien,  étrangla  son 
maître  et  s'enfuit.  Il  rencontra  d'autres  esclaves,  et  leur  parlant 
avec  assiiez  d'éloqiiencc ,.  il  en  fit  des  hommes ,  et  les  emmena 
à  la  promenade  au  Domlbre  de  quelques  cent  mille.  Mais 
comme  on  ne  peut  vitre  de  promenade  et  d'air,  ces  hommes 
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travaillèrent  de  (açons  diverses  :  lès  xmus  labdûrèrènt^  semèrent 
et  récoltèrent;  les  autres  firent  ce  qa^avaient  fait  leurs  maîtres 
durant  six  siècles,  c^est~à-dire  qn^ils  portèrent  partout  le  fer 
et  la  flamme ,  qu^ils  pillèrent  pour  vivre ,  ainsi  que  Favaient 
presque  toujours  pratiqué  les  nobles  fonâdns.  Voyez  bien 
que  sans  ce  prolétaire  éloquent^  ce  mauvais  sujet  de  Spartacus, 
Vordre  public  n'eftt  pas  été  troublé  à  Rome ,  les  dix-neuf 
vingtièmes  des  bommes  se  seraient  résignés  à  rester  les 
esclaves  du  dernier  vingtième. 

Voyez  ensuite  cet  autre  prolétaire  ^  plus  éloquent  encore, 
Christ  le  Galiléen ,  qui  prêchait  l'égalité  et  la  fraternité  ni  plus 
ni  moins  qu  un  jacobin  et  un  sans-culotte,  chose  damnable 
et  pendable  au  vu  et  au  su  de  tous,  puisque  vous  avez  eflacé 
Fégallté  de  votre  drapeau  dont  vous  avez  fait  le  nôtre.  Il 
opéra  par  la  persuasion  ce  que  Spartacus  avait  vainement  tenté 
par  la  violence  :  et  il  alla  bien  plus  loin^  car  il  proclama  la 
rétribution  suivant  les  œuvres  dans  Tautre  monde ,  afin  de 
donner  à  penser  qu'il  serait  bien  de  l'établir  dans  celui-ci.  Il 
classa ,  dans  l'église ,  les  hommes  suivant  la  capacité  ;  il  se  fit 
l'ami  .des  esclaves,  un  ami  véritable ,  conmie  qui  dirait  un 
véritable  anU  du  peuple;  il  fit  des  placards ,  c'est-à-dire  qu'il 
enseigna  en  plein  vent ,  car  l'imprimerie  n'avait  pas  encore 
été  découverte  par  trois  autres  prolétaires  pernicieux.  Il  fut 
un  Gracque,  un  tribun,  un  factieux  ;  bref ,  il  bouleversa 
Vordre  établi \  il  renversa  lés  patriciens,  qui  étaient  les  grands 
propriétaires,  les  éliglbles  ou  les  élus  de  ce  temps-là,  sauf 
qu'ils  ne  payaient  pas  de  contributions.  Il  détruisit  les  dndis 
acquis  des  maîtres  sur  les  esclaves  \  il  fut,  en  un  mot,  le  plus 
grand  perturbateur  qu'on  eût  encore  vu. 

Ainsi ,  Messieurs ,  c'est  une  grande  vérité  :  Rien  n^esi  plus 
dangereux qu*un  prolétaire  éloquerUÎ  Que  deviendrions-nous, 
grand  dieu  !  si  quelqu'un  de  ces  misérables  s'avisait  de  vouloir 
faire  comme  ont  fait  Spartacus  et  Christ. 
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On  prétend  que  ces  jours  derniers  il  en  a  été  question 
dans  une  des  grandes  villes  de  France.  Or  il  est  un  moyen 
tout  sinifile  d'empédber  les  prolétaires  de  devenir  éloquens  : 
c^est  de  les  conserver  dans  cette  bienheureuse  ignorance  qui 
les  a  distingués  jusqu'à  présent ,  et  dont  Charles  X  et  sa  suite 
gpuvecnementale  avaient  (ait  leur  alpha  et  oméga. 

Vous  avez  un  moyen  bien  aisé  de  maintenir  les  prolétaires 
dans  l'état  d'abjection  où  ils  sont  encore  malgr^  la  révolution 
faite  par  Luther  au  quinzième  siècle ,  et  celle  faite  par  les 
Français  en  1789,  c'est  de  conserver  à  l'Université  le  droit 
de  délivrer  aux  instituteurs  les  brevets  decapacité;  vous  pouvez 
vous  tenir  pour  assurés  que  jamais  ils  ne  formeront  que  des 
sujets  dociles  >  et  non  de  ces  éloquens  prolétaires,  comme  on 
pourrait  dire  P.- J.  fiéranger ,  le  chansonnier  ,  ou  Casimir 
Delavigne  ;  que  s'il  s'en  rencontre  un  de  temps  à  autre ,  ce 
sera  le  pur  eCTetdu  hasard,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher, 
il  se  sera  formé  de  lui-même. 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  éloquent  prolétaire  !  on  l'a 
dit  y  et  bien  certainement  on  a  eu  raison.  Savez-vous  que  ces 
gens-là  sont  capables  de  prêcher  l'abolition  del'HÉRiTAGEpar 
droit  de  naissance^  pour  li4  substituer  celui  de  capacité;  il  y 
en  a  même  déjà  quelques-uns  qui  prétendent  que  nul  n'a  le 
droit  de  rester  oUîf,  J'ai  entendu  parler  sur  ce  sujet  des 
hommes  qui,  sans  compliment ,  vous  valent  bien,  sous  le 
rapport  de  l'éloquence  s'entend ,  car  du  reste,  comme  ils  ne 
sont  que  des  prolétaires ,  ils  ne  peuvent  jamais  être  comparés 
à  de  riches  oisifs  ;  il  en  est  qui  sont  capables ,  par  le  raison- 
nement seul ,  de  convaincre  les  riches  eux-mêmes.  Mais  fort 
heureusement  que  le  cœur  et  la  raison  n'ont  rien  dé'  commun 
entre  eux,  et  que  l'éloquence  de  ces  prolétaires  ,  toute  puis- 
sante sur  l'une ,  restera  encore  quelque  temps  sans  pouvoir 
sur  l'autre. 

Jugez  quel  désastre ,  en  effet  ;  si  tout  à  coup  les  pauvres , 
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les  ouvriers  y  les  oahivatears  viraient»  tt  riraieiit  bien ,  s^ils 
entendaient  proclamer  l'oèoilftroii  de  tous  ies  ptwfféges  âê  la 
naissance  sans  eafcepiion  ^  le  classement  selon  ëa  capaciié ,  la 
réirihidan  selon  les  couvres ,  Tamélwaiion  iaphs  réside  de  leur 
sorif  sous  le  rapport  udral  ,  sùus  h  rapp«i  înieUeatuel  et  sous 
le  rapport  physiipiê;  les  bonnes  gémi  croiraient  qu'on  leur 
parle  grec,  quelques-^ns  s'entend;  et  vous-métnes ,  Mes- 
sieurs» ne  trouvez-vous  pas  que  ces  taibts  ont  xSa  certain 
caractère d*ëtràngeté?  Aussi  jelesriépétç  souvent  afin  d*y  accou- 
tumer votre  oreille;  car,  et  ici  je  parle  sérieusement»  il  est 
bon  que  V003  les  comph'eiliez  les  premiers  \  vous  save£  pour^ 
quoi ,  c'est  que  ce  n*est  pas  la  ijueue  qui  doit  diriger  la  iite. 

Ici,  Messieurs ,  je  me  suis  encore  écarté  pour  im  instant 
de  mon  sujet  :  et ,  pour  mieot  parler  de  ma  manière  d'envi- 
sager les  choses,  je  me  hâte  d'j  rentrer.  Si  donc  les  pauvres, 
les  artisans,  les  cuhivaleûrs^  au  lieu  d'être  écrasés  sous  le 
poids  de  quinze  heures  d'un  travail  excessif,  lorsque  toutefois 
il  travaillent,  se  trouvaient  pouvoir  :donner  chaque  jour  un 
ceilain  temps  à  la  cuknré,.  au  développement  de  leur  iotelli^ 
geqce)  si,  au  lieu  de  pasier  leurs  dimanches  etleUrs  mbmens 
de  repos  au. cabaret»  à  s'enivfer  fournie  des  Allemands >  i 
b<>xer  c<>mme  des  Anglais  ,  ils  pouvaient ,  suivre  des  cours 
élémentaires ,  acquérir  des  éonaaissancea  aii  moyen  desquelles 
le  travail  deviendrait  plus  productif  et  moins  pénible  ;  jugez 
quel  malheur!  Non,  nob  ^  vous  ne  le  souffrir^  pas  »  et  vous 
aurez  raison.  Que  les  pauvres  demeurent  pauvres»  îgoorans, 
nûsérahles,  et  coh^équemment  débauchés.  Cela  vaut  mieux, 
surfout  pour  les  oisifs  qui  continueront  d*étre  ,  comme  par 
le  passé ,  la  (leur  de  la  nation ,  et  pourront  dire  avec  raison 
en  parlant  du  peuple  :  Ces  gens-^là  n'ont  pas  de  conduite  ,  ils 
mangent  tout  ce  qu'ils  gagnent;  tant  pis  pour  eux!  qu'ils  s'ar- 
rangent. 
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A  maiiger  ce  qu'ils  gagnent ,  je  vous  réponds  qa'ils  n'ont  pas 
grand'peine  ^  et  c'est  encore  là  one  chose  qui  m'embarrasse. 
J'ai  quelquefois  vooln  pérorer  devant  de  panTres  diables 
comme  moi,  et  )e  me  snb  bien  aperça  qœ  je  ne  ferais  pas 
révolution  dans  l'état  par  la  parole.  Sous  ce  rapport,  je  nç 
sois  donc  pas  dangereux  :  car ,  ainsi  que  je  crois  tous  l'ayoir 
déjà  dit I  je  manque  d'éloquence.  Mais  notez  bien  que,  si  )e 
n*ai  pas  d'éloquence,  j'ai  des  enfans,  une  femme,  une 
mère  mAme.  Cependant,  depuis  six  mois,  j'ai  perdu  jusqu'à 
Tbabitode  du  traraii.  Néanmoins  femme,  enfans,  mère  et 
moir-mtme  n'avons  pas  perdu  l'babitnde  de  manger.  A  vrai 
dire ,  nons  n'avons  pas  encore  essayé ,  mais  cela  va  venir  : 
dans  quelques  jours,  nous  n'aurons  plus  de  ressources  pécu- 
niaires. Ici,  je  vous  avoue  que  j'aurais  de  la  peine  à  plaisanter, 
quand  je  songe  que  biestàt  je  puis  entendre  crier  à  mes  oreilles, 
dupaiulek  me  trouver  dans  l'impossibilité  d'en  donner;  et 
voir  ma  femme,  ma  mère  et  moi-même  souffrant  de  notre 
triple  douleur:  toute  autre  pensée  s'évanouit  devant  cette 
horrible  image.  Alors  pourtant  il  me  semble  qu'il  eiit  été 
beaucoup  plus  sage  et  surtout  plus  humain  de  dire  :  Il  n'est 
rieu  de  si  malheureux  qu'un  prolétaire  qui  n'est  pas  classé 
suiçamisa  cmp^UétX  réinbuéséon  ses  OBMvrtSy  c'est-à-dire  qui 
manqoe  de  travail  et  de  moyens  d'existence;  d'autant  plqs 
quQ  le  malheur  pour  lui  n'exclut  pas  le  danger  pour  les  autres, 
surtout  lorsqu'il  est  ignorant  et  vicieux,  lorsqu'il  n'a  point 
d^aqtre  morale  que  la  liberté,  qui  n'est  autre  chose  que  l'absence 
dérègles,  l'individualisme ,  l'égoYsme  le  plus  complet. 

Je  n'aime  pas  les  jésuites,  taut  s'en  faqt.  Leiir  manière  de 
gouverner  ne  me  convenait  guère  ;  leur  bqt  s^ret  ou  avoué 
fut  toujours  de  concentrer  la  propriété ,  les  richesses  entre  les 
mains  de  quelqqes-uns,  pour  gouverner  par  ce  moyen  et 
opprimer  les  pauvres;  mais  encore  ils  les  nourrissaient ^  iU 


(  i4) 

faisaient  l'aoïnôoe  ii  des  hommes,  à  àts  Français:  les  Français 
n'ont  pas  voulu  la  receroir  d'eux,  ils  ont  bien  fait.  L'amnône!... 
ce  seul  mot  me  donne  la  chair  de  poule.  Mais  il  faut  vivre , 
et  moi  qui  ne  suis  qu'un  vilain,  on  prolétaire,  bon  Français 
pourtant,  j^en  suis  réduit  à  dire  qu'il  vaut  mieux ,  sartoat 
quand  on  est  père  de  famille ,  vivre  d'aumône  que  de  mourir 
de  liberté.  Je  sais  bien  que  de  telles  phrases  ne  sont  pas 
très-constitutionnelles  :  pour  me  faire  taire ,  donnez-moi  du 
'  travail  ;  car  ventre  affamé ,  dit  le  bonhomme..». ,  vous  savez. 

Les  carlistes,  les  jésuites ,  car  c'est  tout  un  pour  moi,  avaient 
en  leur  faveur  la  charité  chrétienne ,  et  les  hypocrites  en 
profitaient;  mais  les  libéraux. .«  Cependant  pourquoi  leur  en 
vouloir,  savent-ils  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'amélioration  du 
sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse?  Non. 
Réunis  au  jour  du  danger,  riches  et  prolétaires ,  oisib  et  tra- 
vailleurs ,  tous  étaient  ralliés,  entraînés  vers  un  but  commun, 
tous  avaient  foi  dans  leur  Dieu ,  la  liberté ,  Dieu  puissant  qui 
enfanta  des  prodiges  pour  la  destruction  d'un  ordre  de  choses 
vieilli  ;  mais  après  la  victoire ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  constituer 
un  édifice  nouveau,  haletans,  épuisés,  incertains,  ils  ont 
rassemblé  à  la  hâte  quelques  débris  encore  fumans.  Chacun  a 
cherché  à  se  faire  une  petite  niche:  les  plus  heureux  ont  ramassé 
quelques  solives  et  quelques  tronçons  de  colonne ,  ils  se  sont 
emparés  de  quelques  pans  de  mur,  ils  se  sont  barricadés,  et 
le  plus  grand  nombre,  nous  tous  prolétaires,  nous  sonunes 
restés  à  l'air,  sans  abri,  sans  vêtement ,  sans  pot-au-feu; 
bientôt  nous  serons  sans  pain. 

Nous  qui  étions  dehors ,  à  la  pluie  ,  à  la  neige ,  nous  nous 
sommes  plaints  :  les  honmies  du  dedans ,  qui  étaient  nantis, 
bien  nourris,  bien  fourrés,  nous  ont  entendus;  et  comme  ils 
ont  vu  que  nous  pleurions ,  que  nous  nous  désespérions ,  ils 
nous  ont  pris  en  pitié ,  et  ils  nous  ont  dit  :  Pauvres  gens  !  vous 
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avez  faim  et  froid  y  ayez  patience ,  nous  avons  ane  recelte  k 
vos  maux  ;  et  là--dessu$  ils  se  sont  mis  à  danser,  à  rire ,  à  se 
réjouir  ;  ils  se  sont  parés ,  ils  ont  bien  bu  et  bien  mangé  ;  pnis 
par  la  fenêtre  ils  nous  ont  jeté  quelque  menue  monnaie ,  et 
quelques  bribes,  nous  promettant  de  recommencer  l'année 
prochaine. 

J^aurais  désiré  que  quelques  prolétaires  fussent  admis  k  la 
chambre  pour  parler  un  peu  de  leurs  semblables;  mais  il  me 
parattque  cela  n'aura  pas  lieu;  j'en  suis  fiché,  très-fâché. 
Mais  consme  vous  avez  ]e  pouvoir  de  faire  des  lois,  voici  ce 
que  je  vous  supplie  de  proposer  pour  y  suppléer. 

Art.  1''.  Tous  les  prolétaires  pourront  demander  Taumône 
quand  ils  n'auront  pas  d'ouvrage. 

Art.  a.  Tous  les  riches  oisifs  seront  forcés  de  la  leur  faire. 

Au  moyen  d'une  telle  loi  les  prolétaires  n'auront  pas  perdu 
grand  chose  au  triomphe  de  la  liberté.  Et  remarquez  :  nous 
avons  commencé  par  ttre  le  premier  peuple  du  monde,  et 
cela  dura  quinze  jours. 

On  a  parlé  de  notre  glorieuse  révolution  durant  un  mois 
environ. 

Maintenant  on  dit  quelquefois  par  hasard,  la  grande  semaine. 

Lorsqu'il  était  général  »  Bonaparte  disait  aux  soldats  :  «  Vous        •  V^ 
avez  bien  combattu.  » 

Lorsqu'il  fut  consul,  il  disait  :  «  Nous  avons  bien  combattu.» 

Plus  tard.  Napoléon  disait  :  «  Yoici  que  j'ai  remporté  une  ^ 

belle  victoire  !»  /» 

Je  ne  serais  pas  surpris  d'entendre  dire  avant  un  an   que  3 

les  Parisiens  sont  des  lâches,  et  vous  savez  que  nous  n'en 
sommes  pas  loin  aujourd'hui.  Combien  M.  Lafàyette  et  ses 
amis ,  vous  savez  qui  je  veux  dire ,  ont  dà  être  satisfaits  de 
savoir  que  les  Français  avaient  cru ,  à  tort  ou  k  raison ,  leur 
dignité  blessée  par  les  ordonnances  du  a5  juillet  !  Ah!  je  suis 
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bien  conTaincn,  el  le  serai,  fttfère^  davantage  encore  par 
la  suite,  qoe  le  général  Lafayette  et  nous,  nous  avions  tort, 
ettrè^tort;deniandei  phit6t  aux  jeanes  sona-lieutenans  des 
37,  a8  et  ag  juillet,  dont  le  ministre  de  je  ne  sais  quel  dépar- 
tement tient,  dit- on,  les  brevets  dans  jon  portefeoille  jasqa*à 
nouvel  ordre.  On  prétend  dans  les  salons  du  peuple  qu'ils  ne 
tarderont  pas  k  recevoir  celai  de  capitaine.  En  attendant , 
Messieurs,  je  vous  recommande  mon  projet  de  loi. 

•Ta!  rhonneur  d'être ,  Messieurs,  votre  très-bumble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Charles  Beeanger,  proUudre, 
ouTrier  liôrloger ,  rue  du  Pont-aïu-Chouz ,  n»  ai. 
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ttELIGION 
SAINT-SIMONIENNE. 


RAPPORT  AUX  PÈRES , 

PAR  GUSTAVE  D'EICHTAL,   MEMBRE  DU  COLLEGE  ^ 

SITUATION  FINANCIÈRE. 

Mes  pères , 

Saint-Simon  y  dans  &  Nouveau  ehriètianiêfne ,  met 
dans  la  bouche  de  Luther  les  paroles  suivantes,  adres- 
sëes  au  pontife  souverain  de  Tëglise  romaine  : 

a  II  faut  que  vous  ëtablissiez  clairement  l'unitë  du 
<c  but  matériel  dans  tous  les  travaux  du  clergé.  Il  faut 
«  que  la  papauté  rende  publiquement  compte  de  cha- 
«  cun  de  ses  actes.  Il  faut  qu'elle  établisse  clairement 
t<  eu  quoi  ces  actes  peuvent  contribuer  à  l'améliora- 
u  tion  morale  ^  intellectuelle  et  physique  de  la  classe 
«  la  plus  nombreuse.  )» 

Ce  commandement  y  émané  de  notre  maître,  ne  pé- 
rira pas  :  il  deviendra  la  règle  du  pouvoir  institué  par 
lui  pour  réaliser  sur  la  terre  l'association  universelle  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  hommes.  La  publicité , 
conquête  la  plus  précieuse  de  toutes  celles  du  libéralis- 
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me  dans  sa  lutte  eoDtre  le  pouToir  absolu,  sera  religieu- 
sement consacrée  par  nous*,  elle  ne  pourra  même  rece- 
voir que  de  nous  son  complet  développement,  car  chez 
nous  seulement  Tintérét  du  plus  g;rand  nombre  est  la 
base  de  tous  les  actes  sociaux.  Mais,  tandis ^que,  eo  de- 
hors de  novLSfl^L  publicité  n*  est  qu'un  moyen  de  canirole, 
une  garantie  réclamée  par  un  peuple  défiant  contre  un 
pouvoir  suspect,  chez  nous  elle  sera  un  moyen  d'ensei- 
gnement et  d'éducation  par  lequel  Tamour  des  chefs  sol- 
licitera incessamment  raffection  et  le  zèle  des  subor- 
donnés ,  en  leur  présentant  le  tableau  des  bienfaits  du 
passé  et  des  besoins  de  Tavenir. 

Vous  m'avez  commandé  de  préparer  pour  votre  fa- 
mille, et  pour  le  public  même  que  nous  convertissons, 
un  tableau  de  notre  marche  financière  depuis  l'époque 
de  la  première  coustitution  de  la  famille  Saint-Simon- 
nienne.  L'importance  croissante  de  notre  action  reli- 
gieuse ,  celle  de  nos  besoins ,  celle  même  de  nos  res- 
sources ,  motivent  cette  démarche^  qui  eût  été  jusqu'ici 
sans  intérêt  et  sans  utilité.  Elle  sera  désormais  périodi- 
quement renouvelée.  Ce  sera  pour  votre  famille  et  pour 
le  monde  un  nouveau  sujet  d'édification  que  de  connaî- 
tre le  détail  de  notre  économie  intérieure.  Nous  devons 
écarter  le  seerei  de  nos  actes  aussi  bien  que  de  nos  dog- 
mes  :  car  les  uns  comme  les  autres  n'ont  qu'un  même 
but,  celui  de  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  pauvre. 
Depuis  long-temps  nous  avons ,  par  des  publications 
nombreuses,  mis  nos /A/orwf  au  grand  jour*,  nous  avons 
ouvert  nos  salles  de  conférence  à  ceux  qui  sentaient  le 
besoin  d'en  venir  faire  près  de  nous  une  étude  plus  ap- 
profondie :  de  même ,  i  l'avenir,  nous  donnerons  un 
compte  public  de  nos  progrès,  de  nos  espérances,  de 
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nos  besoins  dans  l'ordre  matériel,  et  nos  bureaux  se- 
ront ouverts  à  tous  ceux  qui  chercheraient  dans  des 
communications  plus  étendues  une  justification  du  dé- 
sir qu'ils  éprouveraient  de  nous  seconder. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Saint-Simon ,  ses  disciples  restèrent  d'abord  à  l'état  dV- 
coh}  et  y  lorsque  ensuite  ils  passèrent  i  celui  de  reli- 
GiON^ce  fut  seulement  en  quelque  sorte  sous  le  rapport 
spirituel  :  il  n'y  avait  pas  encore  entre  eux  de  vie  ma- 
térielle commune.  Les  dépenses  occasionées  par  les  tra« 
vaux  de  cette  époque  furent  supportées  par  nos  pères  : 
ils  7  subvinrent  avec  les  ressources  dont  ils  pouvaient 
personnellement  disposer. 

Mais  y  dans  l'automne  de  i83o,  l'impulsion  donnée 
à  la  doctrine  par  la  révolution  de  juillet  nécessita  de 
notre  part  un  grand  développement  matériel.  Une  mai- 
son commune  fut  fondée  à  THôtel  de  Gèvres  :  nos  pè- 
res s'y  établirent  y  et  rassemblèrent  autour  d'eux  un  as- 
sez grand  nombre  de  leurs  fils.  Le  Globe,  qui,  en  sor- 
tant des  mains  des  doctrinaires  ^  paraissait  marcher  à 
une  dissolution  certaine ,  fut  pris  et  continué  par  nous. 
Une  salle  spéciale  fut  consacrée  à  nos  prédications  pu- 
bliques. Des  ouvrages  destinés  à  propager  la  doctrine 
furent  imprimés  et  distribués  en  grande  partie  gratuite- 
ment. Des  réunions  hebdomadaires  furent  instituées  ^ 
destinées  à  resserrer  les  liens  d'affection  entre  les  mem- 
bres de  la  fiimille ,  et  à  nous  procurer  un  contact  plus 
intime  avec  les  étrangers  qui  se  rapprochaient  de  nous. 
Des  missions  furent  envoyées  dans  les  villes  les*  plus 
importantes.  Un  asse£  grs^nd  nombre  de  personnes  fu- 
rent enlevées  à  feurs  anciennes  occupations  pour  être 
classées  dans  les  différents  services  de  la  prédication , 
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des  miflaioDS,  de  la  propagation  indiyidcidley  du  Glohe, 
de  Fenaeigaemeot ,  de  radminialration. 

Pour  faire  face  i  ces  dëpeoses  multipliëes ,  et  en  par^ 
ticulier  aux  charges  lourdes  et  pressantes  que  nous  im- 
posait l'acquisition  du  Globe,  nos  ressources  actuelles 
étaient  absoluanent  nulUs.  Mais  tous  tous  souyfntes, 
mes  pères ,  que  depuis  plusieurs  années  tous  ayiez  em- 
ployé Tos  tforts  à  faire  pénétrer  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs hommes  la  êeienee  et  Vamour  de  la  rtUgion  non- 
Telle.  Sûrs  du  déyouement  de  yos  fils,  tous  leur  de- 
mandâtes de  pratiquer  ce  que  depuis  long-temps  déjà 
i\Afrofêê$a%mU:yoï£%  Toix  fut  entendue;  les  ressources 
ne  manquèrent  plus. 

Depuis  cette  première  époque ,  le  besoin  de  donner 
une  extension  toujours  nouTelle  à  la  propagation  de  no- 
tre foi  nous  a  firéquemment  et  Tolontairement  fait  dé- 
passer la  limite  des  moyens  financiers  qui  aTaienl  suffi 
&  nos  efforts  précédents  :  car  nous  étions  pleins  d'une 
religieuse  confiance  dans  TsTenir,  et  nous  nous  sentions 
fortifiés  par  le  succès  même  qui  a  toujours  récompensé 
notre  confiance*  Chacun  de  ces  temps  de  progrès  a  été 
pour  les  enfiints  de  Saint-Simon  l'occasion  de  se  sentir 
plus  reliés  entre  eux  et  plus  puissants  sur  le  monde  qui 
les  entoure.  Pénétrés  de  la  grandeur  de  l'œuTre  à  la- 
quelle ils  traTaillaient,  persuadés  que  du  triomphe  de 
la  religion  nouTelle  dépendait  le  salut  de  l'humanité , 
leur  propre  bonheur  et  celui  des  êtres  qui  leur  étaient 
le  plus  chers,  ils  ont  su,  sans  briser  Tiolemment  les 
liens  qui  les  attachaient  à  Pancien  monde,  satisfaire  à 
ee  que  réclamaient  d'eux  les  besoins  agrandis  de  la  doc- 
trine. 

Voyons^  sous  une  forme  claire  et  simple,  quels  ont 


éié  la  nature.  l'ëtendue  ef  l'emploi  de  ces  ressources, 
fruit  d'un  religieux  dëyouement. 

La -balance  de  nos  comptes  au  3i  juillet  dernier  pré- 
sente les  résultats  suivants  : 


RECETTES. 


COMFTB  d'apports.      .      . 

Compte  d'emprunts  •     . 
Effets  a  payer   .     .     . 
Divers  comptes  courants 
Apports  de  mobilier     • 


218,579  fr. 
80,538 
3,698 
7,781 

!i5o,386  tt. 


DÉPENSES, 


.     DdpeMêê  estériêurti. 

l  Globe  depuis  le  32  septembre  i83o , 
Organisateur  et  publications  diverses. 
Dépense  nette.     •     •     .  '    106, 3  25  fr. 

LOCATIONSDBSALLBS.         i5>68l 

Missions  de  belgique , 
du  Midi,  de  Normandie, 
de  l'Est 16,197 


Total  des  dépenses  exté- 
rieures.    •     .     i38,io3  fr.       iSSyioS  fir. 
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Report  des  dépenses  extérieures.       iSS^ioS  Tr. 

Dépen$0i  iniérieurBS. 

'  Frais  de  premier  étabussbmsnt  de 
deux  maisons  coiiiinanes«       lO^Soo  fr. 

Frais  d'entretien, 
depuis  le  i*'  novembre 
i83o  jusqu'au  Si  juillet 
i83i)  des  fonctionnaires 
employés  aux  divers  tra- 
vaux de  la  prédication  ^ 
de  l'enseignement  >  de  la 
conversion  individuelle , 
de  la  direction  des  ou- 
vriers, des  travaux  in- 
dustriels et  de  l'adminis- 
tration.    •     •     •     •     •       72y5o6 

Total^des  dépenses  inté- 
rieures.    •     •      83, 006  fr.        83,oo6 
Caisse  et  fortefeuillb.     .    •    .        39*277 


Somme  semblable  •     «         ...     «      25o,386  fr. 

Mes  pères , 

Notre  fils  Stéphane  Flachat,  dans  un  rapport  qui  sui- 
vra le  nôtre,  exposera  quel  emploi  nous  avons  fait  de 
nos  fonds.  Je  dois  seulement  constater  ici  que,  dans  ces 
temps  d'apostolat,  la  rétribution  matéridh  de  chacun 
de  nous  a  été  bien  in£érieure  à  celle  à  laquelle  il  aurait 
pu  prétendre  dans  le  monde  extérieur,  et  que  sous  cette 
face  notre  dévouement  n'a  pas  été  moins  incontestable 
que  sous  toutes  les  autres. 
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Je  pasae  à  Texamen  de  nos  différentes  natures  de  re-> 

cettes. 

Les  sommes  portées  au  compte  d'apports  ont  été 
fournies,  dans  la  proportion  suivante,  par  les  différents 
degrés  de  la  hiérarchie  : 

Membres  du  collège    •    •    «.    »      i65,55o  fr. 

Meubrbs  du  second  degré    •    .        38,43 1 

Membres  du  troisième  degré    .        14^398 

218,379  fr. 

Mes  pères, 

Vos  fils  ne  veulent,  aux  insinuations  malveillantes 
trop  souvent  dirigées  contre  notre  sainte  association , 
d'autre  réponse  que  ce  tableau.  On  saura  maintenant 
que  parmi  nous  ceux  qui  ont  à  espérer  les  plus  grands 
a^uintages  du  succès  de  la  doctrine,  qui  prennent  sous 
TOtre  conduite  la  part  la  plus  immédiate  à  son  gouver- 
nement, sont  aussi  ceux  qui  ont  fait  pour  son  triom- 
phe les  plus  grands  saerificei ,  si  je  puis  me  servir  de 
ce  mot  bien  peu  conforme  au  sentiment  dont  nous 
sommes  animés ,  mais  que  l'usage  du  monde  consacre. 
Et  s'il  est  encore  possible  de  nous  taxer  d'imprudence 
et  d'exagération  dans  notre  dévouement ,  nul  du  moins 
n'aura  le  droit  de  murmurer  contre  nous  le  mot  d^ex- 
ploiiaiion» 

Nous  le  savons  d'ailleurs ,  les  préventions  dont  nous 
sommes  l'objet  sont  fiiciles  à  expliquer  et  même  â  ex- 
cuser :  tout  est  plein  autour  de  nous  du  souvenir  des 
ténébreuses  pratiques  mises  en  œuvre  auprès  des  âmes 
faibles  par  un  sacerdoce  dégénéré ,  alors  que ,  devenu 
infidèle  à  la  mission  de  paix  et  d'émancipation  dont 
Dieu  l'avait  chargé ,  il  employait  au  soutien  d'une  gran- 
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deur  défaillante  les  terreurs  de  la  rëprobation  et  Tau-. 
toritë  que  lui  donnait  l'antique  yënération  des  peaplea* 
Mais  pour  nous,  hardis  novateurs  voués  a  la  tâche  glo- 
rieuse,  mais  laborieuse f  de  l'apostolat^  pour  noua  qui 
avons  d^agé  la  religion  de  ce  cortège  de  terreur  dont 
le  christianisme  même  l'avait  labsée  environnée:  pour 
nous  il  n'j  a  qu'une  chance  4c  succès  dans  nos  conver- 
sions f  c'est  de  nous  adresser  à  ce  qu'il  y  a  de  plua  fort 
en  moralité^  en  intelligence,  en  énergie  parmi  les  hom- 
mes t  il  n*appartient  qu'à  de  grands  cœurs  de  nous  ap- 
porter de  grandes  richesses ,  et  on  peut  a^mer  que 
parmi  nos  prosélytes  le  dévouement  sous  le  rapport 
matériel  sera  toujours  un  signe  certain  de  puissance  et 
de  capacité  personnelles* 

Les  sommes  qui  figurent  au  compte  d'appç(rts  ne  re-: 
présentent  que  la  portion  déjà  réalisée  de  nos  pro- 
priétés. 6oo,90Qfir«  environ  composent  le  surplus  des 
dons  faits  jusqu'à  ce  jour  à  la  doctrine.  La  réalisation 
s'en  poursuit  incessamment  ^  avec  sèle»  et  cependant 
sans  précipitation  :  car  nous  tenons  à  ne  rien  blesser , 
à  ne  rien  froisser,  et  nous  nous  efforçons  dé  conserver, 
de  resserrer  même  les  liens  qui  noi^s  attachent  à  l'an- 
cien monde ,  en  même  temps  que  nous  nous  lions  plus 
intimement  au  monde  nouveau. 

Les  comptes  d'emprunts  ,  d'effets  à  recevoir  j  les 
soldes  de  nos  divers  comptes  courants ,  présentent  les 
premiers  résultats  de  notre  crédit  encore  à  sa  naissance. 
A  mesure  que  nos  intentions  et  notre  marche  seront 
mieux  connues  ,  que  le  caractère  providentiel  de  notre 
mission  sera  mieux  apprécié ,  nous  aurons  à  puiser  aux 
sources  du  crédit  des  moyens  de  réalisation  plus  aboD- 
dants. 
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*  Mes  pères , 

Plusieurs  en  apprenant  noire  règle  de  eonduite  fi- 
nancière ne  peuvent  se  défendre  d'un  mouvement  de 
surprise  ;  ils  s^étonnent  de  nous  ^voir  incessamment 
employer  à  Textensiou  de  notre  œuvre  apostolique  la 
portion  réalisée  de  nos  capitaux  -,  il  nous  conseillent 
plus  de  prévoyance^  ils  veulent  que ,  par  une  prudente 
accumulation^  nous  nous  ménagions  d*imposantes  res- 
sources \  ils  veulent  y  en  un  mol ,  que  nous  consom- 
mions nos  revenus,  et  non  nos  capitaux. 

Notre  conduite  n*a  cependant  rien  que  de  confbrme 
à  celle  de  tous  les  hommes  qui  travaiHeni  :  pour  ceux- 
là  il  est  de  règle  d'employer  au  développement  de  leur 
entreprise  tout  ce  qu'ils  ont  de  fonds  disponibles ,  de 
convertir  leurs  capitaux  en  instruments  de  travail  de 
l'espèce  de  ceux  dont  ils  font  usage;  pour  eux  le  succès 
est  à  cette  condition.  Or  notre  travail ,  notre  entreprise 
à  nous  c'est  V apostolat  ,•  entreprise  la  plus  difficile  com- 
me la  plus  grande  de  toutes.  Comment  donc,  en  pré- 
sence d'une  pareille  œuvre  ,  pourrions  «  sous  laisser 
inactive  aucune  de  nos  ressources? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  noire  hardiesse  attestera  du  moins 
la  sincérité  de  notre  conviction.  Oui ,  certes ,  nous 
aoMMBS  RELIGIEUX  :  car  si  nous  ne  l'étions  pas  ,  si 
nou^  n'avions  pas  foi  en  une  Promdencs  dont  nous 
accomplissons  les  volontés;  si  les  sentiments  que  noua 
professons  n'était^nt,  comme  on  l'a  prétendu ,  qu'une 
vaine  et  trompeuse  aflëctation ,  comment  aurions-nous 
sacrifiéàce  mensonge  notre  avenir  tout  entier?  Et  vous , 
mes  pères  ,  comment  auriea-vous  eu  la  force,  îdcoih- 

no«s  appeler  à  tous  suivre  daus  cette  carrière  haaar- 
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deuse,  et  d*assumer  sur  vous  la  responsabilité  de  tant 
d'existences  dont  tout  Tayenir  est  maintenant  en  vous? 
Mais  NOUS  SOMMES  RELIGIEUX;  VOUS  avez  en  foi ,  ô  mes 
pvres,  dans  la  promesse  divine  révélée  par  Saint-Simon; 
vous  avez  vu  devant  vous  l'humanité âsaurer  ;  vous  êtes 
aliës  à  elle;  vous  avez  conduit  vos  enfants  i  son  aide  : 
vous  lui  avez  demandé  en  retour^  pour  vos  eafanis  et 
pour  vous ,  afin  de  travailler  plus  e£Eicacement  encore  à 
Tamélioration  du  sort  de  la  classe  nombreuse^  amour, 
et  richesse  !  Soyez  bénis ,  ô  mes  pères  !  amour  ,  gloire , 
gloire  et  richesse  ne  nous  manqueront  pas  :  le  monde 

EST  A  QUI  LE  SAUVE. 


RAPPORT  DE  STEPHANE  FLACHAT> 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  FAMILLE  SAINT- SIMONIBNNE. 

Mes  pères , 

Vous  m'avez  ordonné  de  vous  présenter  un  résumé 
de  la  situation  de  la  Famille  Saint-Simonienne,  je  vous 
ai  obéi  avec  joie.  En  jetant  ce  regard  sur  un  passé  que 
vos  inspirations  ont  rendu  si  glorieux,  j*ai  seuti  grandir 
en  moi  l'avenir  Saint-Simonien ,  et  toute  ma  vie,  que 
je  vous  avais  donnée  avec  amour,  aujourd'hui  je  vous 
la  donne  avec  une  couiiaûce  qui  u'a  plus  de  bornes« 

Jésus  a  dit  aux  kommes  :  aimez  votre  frocuaim 
COMME  vous* MEME;  et  ne  pouvant  leur  en  dire  davan- 
tage parcequ'ils  ne  l'auraient  pu  porter  (i),  il  dut  ajou- 
ter,  afin  que  sa  parole  fructifiât  :  Rendez  à  César  ee  qui 

(i)  EvaDgile  selon  SmU  Jean ,  cbap.  xiVy  T.  12  >  tS  él  smTaaU* 
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appartient  àCifar;  et  il  plaça  dans  LÇ  Cïpl  la  retri-.. 
hution  suivant  les  œuvres.  ^ 

Quand  Jësus  prêcha  celte  loi  les  temps  étaient  venusi 

Le  monde  coRDU  se  laisail  sous  le  glaive  de  Rome^  la 
guerre  Kayaît:  soumis  à'  un  seul  peuple ,  à  une  seule  loi ,  ' 
âuneseule  langue,  afin  de  préparer  les  esprits  et  les. 
cœurs  à' la  connaissance  d'un  seul  Dieu^  Ainsi  la  route, 
était  ouverte  de  Jérusalem i  Rome ,  et  le  christianisme 
t;riompha ,  et  &'sa  voix  tomba  Pesclavage  >  et  alors  s'ac- 
oomplit  un  des  plus  grands  progrès  de  l'humanité. 

Saint-Simon  a  dit  aux  hommes,  mûrs  pour  une  né: 
VÉLATIOK  DKPiNiTiVB  :  n  AssociEZ-vous  :  la  racehu- 
humaine  ne  doit  former  quVne  grande  famille;  tra-. 
VAiLXiBZ  :  Page  dk)r  est  devant  tous.  Dès  aujourd'hui 
et  dans  ce  monde,  à  chacun  suivant  su  eapaeiié,  à 
cjiaque  capacité  suivant  ses  œuvres.  » 

Quant  Saint-Simon  prêcha  sa  loi  les  temps  étaient* 
Tienus, 

Le  catholicisme  et  la  féodalité  venaient  de  tomber 
sious  les*  coups  de  la  hache  populaire ,  parmi  le  peuple 
eoseigneur  de  tous  les  autres  peuples.  La  société  divisée 
jusque  alors  en  trois  classes ,  patriciens  plébéiens ,  es- 
claves, seigneurs,  tiers-état,  serfs,  en  France,  désor- 
mais n'en  reconnaissait  plus  que  deux  ;  bourgeois  et 
prolétaires,  oisifs  et  travailleurs.  A  ce  terme  il  ne  res- 
tait plus  de  progrès  à  faire  que  celui  de  l'association 

UNIVERSELLE.  ' 

I^  voix  de  Saint' Simon,   annonçant  l'association 

'  universelle,  dut  cependant  rester  incomprise,  méprisée, 

jusqu'à  ce  que  les  bourgeois  eussent  assuré,  la  victoire 

que,  par  le  peuple,  ils  avaient  remportée  sur  la  féodalité. 

Jésu9 ,  né  dans  une  étable^  était  mort  sur  la  croix  ^. 
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Saint-Simoo,  descenikifit  de  Chtrleoiagnei  mourai  daos 
une  affreuse  misère.  Mais  un  disciple  ët»ît  près  de  lui , 
il  lui  lëgua  sa  promeese ,  lui  disant  :  continues  mes  Ira- 
Taux  'y  j'en  jouirai  *,  l'avenir  est  a  nous. 

Le  disciple  de  Saint<*SimOQ  appela  successÎTem^nt 
d'autres  disciples;  la  doctrine  put  d'abord  être  propagée 
par  un  journal  périodique  (i)]  bien  tôt  elle  reçut  la  sanc- 
tion d'une  disciission  et  d'une  controverse  publiques 
que  le  maître ^  pendant  sa  vie,  n'avait  pu  obtenir  (a), 

£t  quand  les  disciples  de  Saint-Simon  furent  prêta, 
unis  enU*e  eux  religieusement  etihiërarchiquement  sous 
votre  autorité  suprême ,  les  signée  des  temps  éckuèrent* 

Un  dernier  effort  fut  tenté  par  le  catholicisme  et  la 
féodalité  un  moment  revenus  à  la  vie.  Les  bourgeois 
s'alarmèrent  9  la  presse  protesta^  le  peuple  cotnbattit  ^ 
il  triompha. 

Puis  les  bourgeois  se  rassurèrent  ^  une  partie  de  fa 
presse  passR,  k  l'administration;  le  peuple  s'arrêta  quel- 
ques jours  à  se  reposer^  i  étancher  son  sang  y  à  s'en- 
tendre féliciter,  admirer;  et ,  plein  d'espoir,  il  retourna 
à  son  travail. 

£t  comme  dans  son  ignorance,  incapable  de  formu- 
ler nettement  ses  besoins  et  ses  espérances,  il  s'était 
rallié  au  cri  bourgeois  de  F'ive  la  loil  vive  la  Charte! 
tes  bourgeois  se  persuadèrent  qu'en  élargissant  la  loi 
dans  leur  intérêt ,  en  amendant  la  Charte  ddns  le  cercle 
de  leurs  besoins,  ils  satisferaient  aussi  les  intérêts ,  les 
besoins  du  peuple;  ils  s'imaginèrent  fermement  que, 


(1)  Le  Producteur, 

(a)  Dans  ta  salle  de  la  rueTaranne,  où  avaient  lieu  de*  eooiévÊOr- 
CCS  suivies  par  pluaieurs  cenuines  de  persooDes.. 


XK  lie  la  classe  la  plus  paurre  et  la  plus  oombreuse  ! 

a  Tous  les  prÎTÎIëges  de  la  oaissaoce  sons  exception 
(c  seroDt  abolis. 

«  A  chacun  selon  sa  capacitë,  à  chaque  capacité  sui- 
((  Tant  ses  œurres.  » 

Depuis  ce  temps  on  connaît  l'attitude  prise  par  le 
Globe  y  et  comment  9  sur  toute  question  politique  (jct 
depuis  un  an,  le  sujet  a  ëté  grave  et  difficile)^  est  inter* 
Tenue  par  lui  la  solution  Saint-Simonienne. 

Mais  la  famille  Saint-Simonienne  ne  borna  pas  là  aes 
efforts.  Dépositaires  de  la  loi  du  progrès,  tous  lui  en- 
seignez chaque  jour  que  tous  ne  TaTez  reçue  de  Saint- 
Simon  qu'à  la  condition  de  la  propager ,  comme  il  le  fit 
lui-même  9  aTec  un  dévouement  toujours  plus  grand.  ' 
Et  toutes  les  Toies  apostoliques  qui  étaient  ouvertes  à 
la  doctrine,  elle  les  a  parcourues* 

Enseignements,  prédications,  missions,  écrits,  tout 
ce  qui  offrait  un  moyen  de  propagation  et  de  publicité, 
elle  l'a  employé;  et  le  succès  de  ces  travaux  a  dépassé, 
non  sans  doute  les  espérances  que  vous  en  aviez  con« 
çues,  mes  pères,  mais  celles  de  vos  enfants. 

Aujourd'hui  nos  enseignements ,  d'hebdomadaires 
qu'ils  étaient,  sont  quotidiens.  Certains  jours  de  la  se- 
maine en  comptent  plusieurs.  Le  dimanche  il  en  est 
iait  quatre,  dont  un  pour  les  ouvriers;  premier  lien, 
lien  puissant  établi  entre  la  Famille  Saint-Simonienne 

et  la  CLA.SSB  LA  PLUS  NOMBREUSE. 

Notre  principale  salle  est  devenue  trop  étroite  à  la 
foule  qui  s'y  presse  pour  y  entendre  les  développements 
de  notre  foi,  revêtue  de  ses  formes  les  plus  animées, 
les  plus  religieuses ,  pour  y  applaudir  nos  prédications. 

Les  missions  envoyées  par  vous  à  toute  la  France  et 
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à  rAran{;cr  ont  fondé,  en  Fratire,  mx  (^{}!ises  di*J)arle- 
mentalcs,  à  Toulouse,  Monpellter,  Lyon,  Metz,  Dijon 
et  Limoges;  et  des  centres  de  propa[ja(ion  dans  neuf 
autre  villes  Importantes  ;  et  enfin  en  Belgique  une  ëjîise 
et  six  centres  de  propagation. 

Et  voici  des  faits  plus  éclatants  encore,  qui  ont  at- 
teste combien  a  fructiQë  la  parole  de  noire  maître. 

L^assemblëe  de  la  bourgeoisie ,  la  chambre  des  dé- 
putés ,  qui,  depuis  un  an ,  n'avait  songé  au  peuple  que 
pour  lui  payer  son  coup  de  main  de  juillet  (i)par  quel- 
que argent  et  des  itnédailles,  et  pûur  lui  (aire  quelques 
jours  après  une  loi  martiale ,  vient  enfin ,  dans  un  acte 
solennel  sur  lequel  était  fixée  Tattention  de  l'Europe, 
de  déposer  un  premier  vœu  en  faveur  de  la  classa  la 

PLUS  NOMBREITBE. 

Et  tandis  que  la  presse  de  Paris ,  absorbée  par  les 
petits  intérêts  qui  se  grossissent  dans  le  vide  des  dis- 
cussions des  trois  pouvoirs ,  n'a  généralement  témoigné 
que  d'un  intérêt  médiocre  pour  le  premier  vœu  de  la 
bourgeoisie  en  fkveur  de  la  classe  la  plus  nombreuse, 
la  presse  départementale ,  s'avançant  hardiment  sur  la 
route  que  nous  avons  ouverte,  a  signalé  ce  fait  comme 
dominant  toute  la  discussion.  Et  alors  dans  plusieurs 
journaux  nos  formules  ont  été  textuellement  reprodui- 
tes et  développées.  Immense  progrès  dont  votre  famille 
glorifie  et  son  maître,  et  ses  pires  qui  le  continuent. 

Dans  les  chaires  du  Collège  de  France  il  a  été  dît,  et 
nous  seuls  pouvons  sentir  toute  la  portée  de  cette  parole, 
que  le  ginie  original  et  profo/id  de  Saint-Simon  avait 
rendu  Ptnitiaiivc  à  Fécole  philosophique  de  France. 

—^^1  1 1  — i.^— — — — — fc^— .^— I  ■  I   III»     la,   "  — ^Mi^M^M^— «— .' 

(i)  Préilicalion  du  3i  juîUef ,  le  Giobe  du  i^aoûl. 
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'  EnfiD ,  mes  pères  9  chargés  à^ênseigner  que  toute  in* 
stitution  sociale  doit  avoir  pour  but  FamëlioratioD  mo- 
rale 9  intellectuelle  et  physique  de  la  classe  la  plus  nom* 
breuse  e%  la  plus  pauvre,  nous  avons pra£»j^W  la  loi  à 
la  propagation  de  laquelle  eat  rouëe  notre  vie. 

Un  enseigneosept  a  été  ouvert  aux  ouvriers,  et  ,il  ^ 
port^  ses  fruits  (i).  Plus  npmbreux  tous  les  jours ,  tous 
les  jours  aussi  les  prolétaires  nous  comprennent  mieux 
et  nous  aiment  davantage.  Déjà  du  degré  des  ouvriers 
ont  jailli  de  ces  larges  capacités  qui  s'ignoraient  elles- 
ioémes ,  et  à  qui  nous  avons  révélé  le  secret  de  leurs 
forces.  Et  bienbôt,  dans  le  sein  de  notre  famille ,  des 
mains  d'hommes  et  de  femmes  qui  furent  bourgeois  ont 
serré  fraternellement,  filialement,  des  mains  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui  ttuentproléiaireê.  Ainsi  par  vous , 
m^  pères ,  B*e$^  fondée  la  famille  universelh. 

De  quelle  sainte  émotion  toute  votre  famille  n'a*t-eUe 
pas  été  saisie  lorsqu'au  jour  de  la  communion,  des  pères 
et  mères  ouvriers  ont  apporté  leurs  petits  enfants  à  la 
famille,  et  nous  les  ont  donnés  pour  qu'ils  entrent  dans 
notre  maison  d'éducation.  Tous  nos  enfants  doivent 
être  élevés  avec  leurs  enfants;  tous  doivent  être  ensui- 


(i)  11  A  été  expUqaé  dans  tOrgamsateur  pourquoi  il  a  dû  être  ou- 
vert un  enteigiieiiwnt  spécial  aux  prolétaires.  L'on  y  a  dit  :  «  Nous 
avons  dû  accepter  la  société  teUe  qu'elle  est,  et  faire  siparémenl l'i- 
ducation  d'hommes  et  de  femmes  placés  par  le  hasard  de  la  naissance 
dans  des  conditions  si  différentes.  UéducoUon  a  pour  objet ,  dans  les 
deux  degrés  des  prolétaires  et  des  bourgeois ,  de  préparer  ceux  et 
celles  qui  les  composent  A  une  transformation  telle  que ,  d'une  part , 
tout  dédain  disparaisse ,  et  que ,  de  l'autre ,  toute  difianc€  soit  effa- 
cée ,  afin  que  la  réunion  des  bourgeois  et  des  prolétaires  qui  s'opère 
successivement  dans  le  degré  d'initiation  soit  complète  j  franfhe  et 
dégagée  de  toute  arrière-pensée.  » 
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te  classes  dans  la  (ieimille,  chacun  suiyaot  sa  capacité. 

Vous  savez  enfin  quelle  a  été  notre  joie  lorsque  le 
rapport  de  notre  père  Fournel  nous  a  fait  connaître  tout 
ce  qui  ëtait  dëjà  accompli  par  la  famille  pour  Tamélio- 
ration  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  et  surtout  la 
prochaine  fondation  de  ces  maisons  communes  où  nous 
donnerons  aux  ouvriers  autant  de  morale,  d'instruction 
et  de  bien-être  à  la  fois ,  qu'il  est  possible  de  leur  en 
donner  aujourd'hui. 

Gloire  soit  donc  i  vous ,  mes  pères  ;  tous  avez  ap- 
pris à  vos  fils  de  grandes  choses,  et  ils  ont  fait  de 
grandes  choses;  par  vous,  enseigneurs,  prédicateurs, 
missionnaires,  écrivains,  journalistes^  ils  ont  suffi i 
tout. 

Us  ont  suffi  aussi  avec  vous  aux  dépenses  de  tous 
ces  travaux;  et  sur  ce  point,  mes  pères,  j'éprouve  plus 
de  besoin  encore  de  révéler  à  tous  ce  que  nous  som- 
mes. 

La  presque  totalité  d'entre  nous,  privilégiés  de  la 
naissance,  a  dû  à  ce  hasard  une  forte  instruction.  Pour 
plusieurs  ce  hasard  j  avait  aussi  joint  de  la  fortune. 

Elèves  de  l'Ecole  polytechnique,  de  l'Ecole  de  droit 
ou  de  médecine,  savants,  artistes,  industriels,  tous 
nous  courions  des  carrières  honorables.  Ingénieurs  du 
gouvernement,  militaires,  médecins,  avocats,  magis- 
trats, professeurs,  hommes  de  lettres,  fabricants,  vi- 
vant enfin  de  leurs  travaux,  beaucoup  parmi  nous 
avaient  signalé  par  des  succès  les  premiers  pas  de 
leur  carrière  et  s'étaient  fait  une  existence  indépen- 
dante et  sûre;  ils  l'ont  quittée  pour  l'apostolat  Saint*si- 
monien. 

D'autres  joignaient  de  la  fortune  à  ces  professions 
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honorables;  plasieurs  étaient  riches,  et  encore  incer- 
tains de  l'usage  i  faire  de  lear  indépendance. 

Tous  ont  apporté  tout  ce  qu'ils  avaient  :  sympathies, 
capacités  et  portunb. 

Hait  cent  mille  francs  ont  été  ainsi  donnés  àja  doc- 
trine y  sur  lesquels  elle  a  réalisé  environ  deux  cent  qua- 
rante mille  francs.  Le  reste  est  en  propriétés  immobi- 
lières dont  la  réalisation  éprouve  des  lenteurs. 

Le  rapport  fait  par  notre  père  G.  d'Eichtal  exprime 
par  des  chiflres  ce  qu'avaient  déjà  exprimé  ces  paroles 
de  notre  père  Barranlt  (i). 

«  De  notre  budget  nous  avons  fait  deux  parts  :  la 
«[  plus  faible  pour  nous-mêmes,  la  plus  large  pour* le 
«  développement  de  notre  croyance.  Nous  avons  ap- 
<c  pliqué  l'épargne  â  nous-mêmes,  le  luxe  à  la  mani- 
4C  festation  de  notre  croyance.  » 

Cent  quarante  mille  francs  à  la  propagation ,  soixan- 
te et  douze  mille  francs  â  l'entretien  des  fonctionnaires 
Saint-Simoniens ,  tels  sont  ces  chiffres ,  et  du  dernier  il 
résulte  que  chacun  des  fonctionnaires  Saint-Simoniens 
coûte  à  la  famille  environ  dix-huit  cents  francs  par  an. 

En  rappelant  ici  ce  dernier  résultat,  ce  n'est  pas  l'é- 
eonomie  pratiquée  par  la  famillle  dans  son  intérieur  que 
j'ai  surtout  en  vue  de  faire  ressortir. 

Mais  ce  qui  me  frappe ,  et  ce  qui  frappera ,  sans  nul 
doute,  tout  homme  qui  réfléchit  et  qui  calcule,  c'est 
la  pu'issance  d'économie  que  nous  donne  le  lien  reli- 
gieux qui  nous  unit,  et  la  hiérarchie  à  laquelle  nous 
obéissons;  car  la  hiérarchie  est  pour  la  famille  Saint- 
Simonienne  un  immense  levier  qui  décuple  ses  capi- 

(i)  Prédicalion  da  a8  août ,  Globe  du  ag. 
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taux  et  ses.forcea.  Par  elle  les  plus  graB<is  servioes  ren- 
dus à  la  doctrine  sont  payes  ea  respect,  eo  amour;  el 
pour  ceux  qui  le  reçoivent,  ce  prix  est  grand,  nous  le 
savons  tous. 

Ainsi  le  Globe  n'arait  que  5oo  abonnés ,  il  a 
été  distribué  pendant  neuf  mois  à  i,5oo^  2,000  et 
3,5oo  exemplaires,  et  cependant  il  ne  nous  a  préstt&lé 
qu'un  déficit  de  go,ooo  lr«  en  sus  du  prix  d'achal.  Or, 
chacun  sait ,  et  les  discuasions  dans  les  chambres  l'ont 
assez  appris ,  quelle  somme  considérable  est  nécessaire 
à  la  publication  d'un  jourual. 

Ces  réflexions  s'appliquent  ayec  autant  de  force  à 
toute  autre  œuvre  de  la  doctrine. 

Que  les  hommes  graves  auxquels  nous  nous  adres- 
sons comparent  les  immenses  résultats  obtenus  par 
notre  foi  apostolique  avec  les  ressources  que  nous  j 
avons  employées. 

Le  nom  de  Saint-Simon  a  été  proclamé  sur  toute  la 
surface  du  monde  civilisé. 

Il  n'est  pas  une  intelligence  un  peu  élevée  qui  ne  soit 
saisie  des  principes  généraux  de  ses  doctrines. 

Notre  religion  née  d'hier  a  déjà  unnombreux  sacerdoce. 

Et  pour  tout  cela  que  nous  a-t-il  fallu?  Cinq  années 
d'élaboration  intérieure,  une  année  de  la  plus  large  pu- 
blicité, et  dans  cette  année  320,000  fr.  seulement  de 
dépenses. 

Maintenant  que  ces  hommes  réfléchissent,  noips 
sommes  à  la  hauteur  de  notre  mission  :  ils  peuvent,  ils 
jdoivent  venir  &  nous. 

A  voir  la  division  si  tranchée  qui,  autour  de  nous, 
d'un  peuple  fait  deux  peuples  si  profondément  divisés 
d'intérêts^ 
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ÀToir  la  violence  cl  Tarbitraire  dont  sont  emprein- 
tes, contre  les  prolëtaires^leslois  faites  par  les  bourgeois  ; 

A  Toir  la  misère  qui ,  maigre  les  prescriptions  im- 
puissantes des  codes  et  des  chartes,  p^se,  héréditaire^ 

sur  LA  CLASSE  LA  PLUS  NOMBREUSE', 

A  voir  en  même  temps  les  progrès  faits  par  cette 
classe,  et  la  pénétration  avec  laquelle  elle  sonde  au-^ 
jeurd'hui  et  sa  position  et  celle  de  ses  tnaUres; 

Avoir  sur  nos  rues,  dans  nos  places,  l'émeute  fla- 
grante, se  soulevant  au  moindre  signal ,  et  quelquefois 
même  sans  cause  apparente*. 

Qui  oserait  prétendre  que  le  premier  événement  de 
quelque  gravité,  dont  les  pressentiments  de  tous  sem- 
blent à  chaque  heure  du  jour  attendre  ou  redouter  la 
nouvelle,  ne  sera  pas  le  terrible  signal  d'une  guerre 
dont  les  déchirements  se  feraient  sentir  jusqu'aux  en- 
trailles de  la  société  :  la  guerre  de  ceux  qui  n'ont  rien 
contre  ceux  quipossèdent^ 

Et  si,  par  nous,  elle  ne  devait  être  conjurée,  l'issue 
n'en  saurait  être  un  seul  instant  douteuse*,  les  prolé- 
taires triompheraient  *,  mais  où  s'arrêteraient  les  vain- 
queurs? 

Toute  la  question  européenne  est  là.  ' 

Que  l'on  réfléchisse  aux  longs  retentissements  que 
iroit  jours  de  combat  des  prolétaires  parisiens  ont  eus 
parmi  tous  les  prolétaires  européens.  Que  serait-ce  après 
une  année  deguerre?  Que  serait-ce  surtout  en  Angleterre? 

Mes  pères ,  souvent  vous  nous  avez  dit  que  la  reli- 
gion Saint- Simonienne  ne  pourrait  trop  tôt  faire  enten- 
dre sa  voix  à  ce  grand  pays ,  si  beau  industriellement , 
si  arriéré  politiquement  et  religieusement.  En  nous 
parlant  ainsi  ^  vous  aviez  sans  nul  doute  présente  à  l'es- 
prit Tafireuse  position  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
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de  r Angleterre  >  et  yoas  pensiez  aussi  d'elle  ce  qa'ea  a 
pensé  Saint-Simon  lorsqu'il  a  dit  que  k  les  prolétaires 
a  anglais  sont  toujours  animés  de  sentiments  qui  les 
a  poussent  à  profiter  des  première  circonstances  qui 
i<  peuvent  se  présenter  pour  commencer  la  gusrrb 

«   DBS  PAUVRES  CONTRE  LES  RICHES  (l).  » 

C'est  dans  ces  circonstances  graves  que  nous  nous 
présentons. 

Aux  bourgeois  nous  disons  e  Nous  sommes  ljl  toec 
DU  PEUPLE  (3),  réclamant  pour  lui  sa  part  de  Tassocia- 
tion  *,  VOIX  ÉNERGIQUE^  parccque  la  demande  est  juste; 
mais  VOIX  pacifique,  parceque,  messagers  de  l'avenir, 
il  nous  a  été  enseigné  par  notre  maître  que  la  violence 
est  rétrograde  ,  et  que  son  règne  est  dans  le  passé* 

Au  peuple,  nous  avons  dit»  nous  répétons  tous  les 

jours  -,  Nous  SOMMES  LA  VOIX  DE  LA  BOURGEOISIE  ;  VOUS 

tous  qui  souffrez ,  vous  réclamez  l'association  univer- 
selle ,  vous  robliendrez  ;  elle  est  dans  les  volontés  de 
Dieu.  Mais  elle  ne  vous  sera  donnée  que  si  vous  la  ré^ 
clamez  pacifiquement  et  graduellement.  Car»  si 
vous  tentez  d'arracher  par  la  violence  les  instruments 
de  travail  à  qui  les  possède  aujourd'hui,  rappelez-vous 
que  les  hommes  forts  qui  auraient  guidé  vos  fureurs  ne 
trouveraient  ni  trop  grands  ni  trop  somptueux  pour 
eux-mêmes  les  hôtels  et  les  palais  dont  ils  auraient 
chassé  les  possesseurs,  et  vous  n'auriez  fait  que  chan- 
ger de  maîtres. 

Et  le  langage  de  la  famille  Saint-Simonienne  aux  ou- 
vriers leuc  est  parvenu  par  l'organe  d'ime  femme  (5). 

(1)  Opinions  philosophiques ,  page  io5. 

(2)  PnSdication  du  père  Transon ,  le  Globe  du  27  juin. 

(3)  Allocutious  de  notre  mère  Claire  Bazard  aux.  ouTriera.  Orga^ 
nisateur  des  18  juin  et  a3  juillet. 
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Et 9  encore  an  coup,  ce  que  nons  leur  enseigoon», 
oous  le  pratiquons  avec  eux  ; 

Car  des  hommes  qui  furent  proUtairêê  sont  aujour- 
d'hui au  sein  de  la  famille  Saint-Simonienne  pères , 
frères  ou  fils  d'hommes  qui  pour  eux ,  il  7  a  peu  'de 
temps  9  étaient  maUres  } 

Car  la  maison  d'éducation  que  nous  voulons  ouvrir 
réalise  dans  toute  sa  plénitude  l'abolition  des  droits  de 
naissance  et  le  classement  suivant  la  capacité; 

Car  les  maisons  d'association  que  nous  allons  fonder 
réalisent  de  l'association  universelle  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'en  réaliser  aujourd'hui  ; 

f^ar  nous  avons  préparé  de  larges  relations  avec  l'Al- 
lemagne, et  surtout  avec  l'Angleterre,  pour  ouvrir  aux 
prolétaires  de  ces  deux  pajs  les  sources  de  morallsa- 
tion,  de  paix  et  de  bien-être,  auxquelles  puisent  au- 
jourd'hui par  nous  les  prolétaires  français. 

En  présence  de  la  stérilité  des  eflTorts  d'une  philanthro- 
pie louable  sans  doute,  mais  qui,  sans  croyance  reli- 
gieuse ,  sans  vue  d'ensemble ,  sans  moralité  générale , 
et  à  la  portée  de  tous ,  ne  peut  que  calmer  momenta- 
nément quelques  maux  individuels; 

En  présence  de  ces  aumônes  qui ,  jetées  à  pleines 
mains  dans  le  gouffre  toujours  béant  de  la  misère  popu« 
laire ,  sont  à  tout  jamais  incapables  de  le  combler, 
stériles  comme  toute  souscription ,  comme  toute  taxe 
des  pauvres ,  comme  toute  part  prise  sur  le  superflu  de 
la  classe  la  plus  riche,  pour  les  besoins  de  la  classb 

LA  PLUS  NOMBREUSE  ; 

En  présence  de  l'exploitation  ou  de  la  déchéance  hé- 
réditaire dont  sont  frappées  tant  de  capacités,  tant 
d'âmes  fortes,  réduites  à  la  violence  et  à  l'immoralité 
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pour  conquérir  une  posiiio'n  soûiab  qui  ne  se  mesare 
aujourd'hui  qu'à  la  fortuné  ^ 

Et  en  même  temps  : 

En  présence  d'une  doctrine  qui  seule  porte  avec  elle 
un  grand  caractère  d'anitë  et  de  gënëralisation  y  seule 
embrasse  tous  les  phénomènes  sociaux,  et  superpose  à 
toute  question  de  gouyemement  et  de  politique  l'amé- 
lioration morale ,  intellectuelle  et  physique  de  la  classé 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauTre; 

En  présence  d'une  religion  qui  sanctifie  les  trois 
modes  d'actirité  de  l'homme  9  la  morale ,  la  science 
et  l'industrie,  et  constitue  définitirement  le  progrès; 

En  présence  d'hommes  qui  ont  youë  leurs  fortunes , 
leurs  facultés ,  toute  leur  vie  i  la  propagation  de  ces 
doctrines  d'ordre  et  de  liberté,  de  cette  religion  de  l'as- 
sociation universelle  ; 

Que  tout  homme  qui  a  un  cœur  d'homme  VLàrLÉ^ 

CHI8SB  et  AGISSE. 

Et  nous,  mes  pères,  nous  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  som- 
mes pas  de  ces  hommes  dont  le  passé  est  couvert  d'un 
voile  qu'ils  tremblent  à  tout  instant  de  voir  dédûrer  ; 
nous  qui  vous  avons  apporté  tout  ce  que  nous  possé- 
dions ,  nous  qui  pouvons  hardiment  lever  la  téte^  nons 
enfin  qui  avons  obtenu  de  qui  nous  aimait  tout  ce  que 
nous  pouvions  obtenir,  dès  ce  jour  nous  allons  marcher 
à  la  face  du  soleil,  pressant,  poussant,  attirant  tous  les 
hommes  qui,  par  leur  dévouement,  leur  intelligence  et 
leur  richesse,  peuvent  nous  aider  dans  l'accomplisse- 
ment de  notre  œuvre. 
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RAPPORT    DE    HENRI    FOURNEL 

SUR 
LE  DEGRÉ  DBS  OUVRIERS  (l). 

Reunion  des  ouvriers  en  mai  1 83 1  • 
Mes  pères  y 
Lorsque,  il  y  a  trois  mois ,  vous  nous  avez  envoyés  y 
ma  sœur  Claire «t  moi,  au-devant  de  la  classe  souffran- 
te, une  vingtaine  d'ouvriers  se  réunissaient  chaque  di- 
manche dans  l'un  des  salons  de  la  rue  Monsigny,  et  là 
recevaient  l'enseignement  de  notre  religion.  Bientôt 
nous  fîmes  un  appel  à  leurs  femmes ,  à  leurs  sœurs ,  à 
leurs  mères,  et  toutes  entendirent  notre  appel,  et  notre 
famille  plus  nombreuse  dut  être  assemblée  dans  l'en- 
ceinte plus  large  de  la  salle  Taitbout«  Chaque  jour  le 
nombre  de  nos  enfants  allait  croissant*,  chaque  jour  les 
misères  que  nous  pouvions  compter  autour  de  nous 
grandissaient:  nous  comprimes  rapidement  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  d'enseigner  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  à  cette  multitude  souffrante ,  mais  qu'il  fallait 
pour  elle  en  hâter  de  touteis  nos  forces  des  applications 
même  restreintes  :  nous  comprimes  que  notre  action 
essentielle  devait  ici  s'appliquer  à  gouverner,  en  ayant 
toujours  présente  à  l'esprit  cette  double  action  qui  con- 
siste à  diviser  et  à  combiner  les  efforts. 

Organisation  des  douze  arrondissements. 

Notre  premier  acte  fut  donc  de  placer  dans  chacun 
des  douze  arrondissements  de  Paris  un  directeur  et  une 
directrice  chargés  de  veiller  sur  tous  les  ouvriers  Saint- 

(i)  Le  degré  des  ouvriers  est  sous  la  direction  de  Henri  Fournel  et 
de  Claire  Bazard  ,  membres  du  collège. 

2. 
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Simoniens,  de  faire  de  nouvelles  cooTersionSy  de  réunir 
le  plus  souvent  possible  les  ouvriers  déjà  convertis, 
pour  opérer  sur  eux  une  transformation  de  plus  en  plus 
complète ,  etc. 

Réunion  des  directeurs. 

Il  s'agissait  de  donner  une  impulsion  commune  à  tous 
ces  chefs  partiels ,  et  de  faire  que  notre  action  pût  être 
permanente  et  de  tous  les  instants  quand  la  nécessité 
s'en  ferait  sentir*,  c'est  dans  ce  but  que  nous  avons  fixé 
au  samedi  de  chaque  semaine  une  réunion  de  tous  les 
directeurs  et  directrices  d'arrondissements»  Là  chacun 
d'eux  nous  remet  un  rapport  écrit  sur  tous  ses  actes  de 
,  la  semaine;  chacun  d'eux  nous  entretient  des  diverses 
questions  qui  ont  pu  lui  être  adressées,  et  qu'il  aurait 
laissées  sans  réponse  satisËiisante.  Notre  tâche  à  nous 
est  d'éclaircir  ce  qui  a  pu  rester  obscur,  d'appeler  l'at- 
tention sur  les  actes  nouveaux  qu'il  est  urgent  d'accom- 
plir, et  de  faciliter  par  nos  conseils  l'exécution  des  or- 
dres que  nous  donnons.  Mais  ce  n'était  pas  assez  :  des 
registres  devaient  être  tenus,  où  seraient  indiqués  les 
noms ,  la  demeure,  la  profession,  etc. ,  de  tous  les  ou- 
vriers Saint-Simoniens ;  il  fallait  que  les  cartes,  soit 
pour  l'enceinte ,  soit  pour  les  tribunes  de  la  salle  Tait- 
bout,  fussent  distribuées  régulièrement;  il  fallait  que 
des  ordres  écrits  pussent  être  transmb  rapidement  dans 
douze  arrondissements.  Cette  fonction  d'ordre  et  de  ré- 
gularité a  été  confiée  à  notre  fils  Holstein ,  membre  du 
second  degré. 

Division  des  cartes. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  que  des  cartes 
^ont  distribuées  :  c'est  pour  maintenir  l'ordre  dans  nos 
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rëoDioDA  el  ëviter  toute  espèce  de  trouble  que  cette  me- 
sure a  été  par  nous  adoptée.  Il  en  résulte  encore  que  ces 
cartes  sont  de  deux  espèces  :  c'est  que  nous  distinguons 
les  fidêleê  et  les  oaUekumènêg.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  par  un  acte  quelconque  ont  confessé  la  foi  Saint- 
SiiDonienne,  ceux-IA  sont  placés  le  plus  près  de  nous 
dans  l'enceinte  (i);  les  autres,  qui  se  débattent  encore 
dans  les  liens  du  vieux  monde ,  et  qui  cependant  sont 
incessamment  entraînés  vers  nous ,  reçoivent  une  carte 
d'une  couleur  différente ,  carte  au  moyen  de  laquelle  ils 
ont  entrée  dans  les  tribunes  pour  assister  inos  séances. 
Lear  nombre  est  aujourd'hui  de  trois  à  quatre  cents. 

Emploi  dêê  séances. 

Ces  séances  ont  lieu  tous  les  dimanches  9  de  quatre  A 
six  heures  du  soir.  Un  court  enseîgoement  est  donné 
sur  un  point  quelconque  de  notre  doctrine ,  sans  que 
nous  cherchions  à  suivre  un  ordre  déterminé;  le  plus 
souvent  ce  sont  les  circonstances  extérieures  qui  nous 
guident  pour  le  choix  du  sujet.  Ensuite  nous  passons  A 
la  lecture  soit  des  professions  de  foi  j  soit  des  travaux 
qui  sont  remis  au  secrétariat  dans  le  courant  de  chaque 
semaine*,  eofin  un  tiers  environ  de  la  séance  est  em- 
ployé à  recevoir  les  observations,  les  demandes  d'éclair- 
cissements que  chacun  des  ouvriers  peut  avoir  à  nous 
adresser  :  nous  y  répondons  au  fur  et  à  mesure  \  et  c'est 
ainsi  que  se  trouvent  engagées  de  véritables  conversa- 

(1)  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  220 ,  dont  100  femmes  enyi- 
ron.  Ces  aoo  ouvriers  appartiennent  à  54  professions  différentes.  Les 
professions  qui  ont  le  plus  fourni  sont  les  suivantes  :  19  maîtres  et 
ouvriers  taillears  y  t6  imprimeurs  et  compositeurs  »  14  ébénistes , 
10  cordonniers. 
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UoDS,  dans  lesquelles  tous  trouvent  satisfkction ,  eux^ 
en  recevant,  nous,  en  donnant. 

Service  des  médecitu  et  des  pharmaciena. 

Je  vous  ai  dit,  mes  pères ,  que  nous  avions  cherché  â 
hâter  l'instant  des  applications  même  restreintes  :  nous 
avons  dû  avoir  pour  but  de  les  rëgler  bien  plus  sur  la 
position  pécuniaire  de  la  famille,  que  sur  Tardent  désir 
que  nous  aurions  de  donner  la  vie  à  une  multitude  d'a- 
teliers. Les  soins  à  prodiguer  en  cas  de  maladie  se  trou- 
vaient en  première  ligne  parmi  les  soulagements  immé- 
diats que  nous  pouvions  apporter  â  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre  :  nous  avons  choisi  parmi 
nos  fils  douze  médecins,  entre  lesquels  nous  avons  par- 
tagé les  douze  arrondissements  ;  en  même  temps  un  re- 
censemenf  général  de  tous  les  enfants  a  été  demandé,  et 
l'un  des  premiers  fruits  de  cette  organisation  sera  la 
vaccination  des  enfants  qui  auraient  échappé  à  cette 
mesure  salutaire.  Mais,  vous  le  savez,  mes  pères,  les 
prescriptions  les  plus  sages  sont  stériles  quand  elles  ne 
sont  pas  suivies  des  moyens  d'application  :  il  ne  suffit 
pas  d'indiquer  le  remède ,  il  faut  que  le  malade  ait  ta 
facilité  de  se  le  procurer.  Nous  nous  sommes  donc  mis 
en  relation  avec  douze  pharmaciens ,  qui ,  dans  chaque 
arrondissement,  exécuteront  les  ordonnances  signées 
par  nos  médecins,  et  qui,  chaque  mois,  demanderont 
à  notre  caisse  le  remboursement  des  objets  fournis  à 
tous  nos  enfants. 

Enfin,  prévoyant  les  cas,  qui  seront  rares,  nous 
l'espérons ,  où  quelques  opérations  deviendraient 
inévitables  ,  deux  chirurgiens  s'entendront  avec  les 
douze    médecins  ,    qui   les   appelleront  chaque   fois 
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que  les  secours  de  la   chirurgie  seront  nécessaires. 

Aêsoeiations  partielles. 

Mais  ce  n'ëtait  point  assez  pour  nous  de  porter  à  la 
classe  la  plus  nonoibreuse  et  la  plus  pauvre  les  secours 
qu'elle  reçoit  dëjà  de  quelques  sociétés  philanthropi- 
ques. Notre  but  n'est  pas  de  faire  l'aumône  9  nous  ve- 
nons pour  la  faire  disparaître  :  ce  que  nous  voulons 
avant  tout  c'est  l'Assoei ation 5  et,  comme  nous  ne 
pourrions  aujourd'hui  la  réaliser  telle  que  nous  la  con- 
cevons y  nous  avons  dû  chercher  au  moins  à  la  réaliser 
en  partie.  Ainsi  le  but  constant  de  nos  efforts  a  été  d'as- 
socier les  ouvriers  pour  le  logement,  la  nourriture  et 
le  chauffage,  et  déjà  dans  d(ux  arrondissements  ces  as- 
sociations sont  prêtes  à  se  former.  Bientôt,  à  leur  imi- 
tation, des  associations  d'ouvriers  Saint-Simoniens  se 
formeront  dans  les  arrondissements  de  Paris,  et  devien- 
dront un  puissant  enseignement  donné  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  veulent  croire  que  quand  ils  voient. 

Vous  voyez,  mes  pères,  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  nous 
reste  à  faire.  La  tâiche  est  immense ,  mais  elle  n'est  pas 
au-dessus  de  notre  persévérance  et  du  zèle  de  tous  ceux 
qui  nous  secondent.  Bientôt,  nous  l'espérons ,  nous  au- 
rons à  vous  apprendre  qu'un  lien  est  déjà  formé  entre 
les  ouvriers  de  Paris  et  les  ouvriers  "des  villes  où  il  exis- 
te des  centres  Saint-Simoniens  :  sainte  union ,  qui  sera 
le  prélude  de  l'union  plus  vaste  que  nous  voulons  for- 
mer entre  tous  les  fils  déshérités  de  la  famille  euro- 
péenne !   . 
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sommairb  du  rapport  fait  par  les  directeurs  db 
l'ensbignbmbpt  dans  l'assbhbléb  du  hardi 

16  AOUT   (1). 

Huit  enseignemeots  de  la  doctrine  Saint-SimoDieDoe 
sont  aujoard'bui  en  actiTilë  dans  Paris.  Plusieurs  au- 
tres oe  tarderont  pas  à  s'ouvrir. 

Yoici  le  détail  de  ces  enseignements  :  1®  VEfueigne^ 
meni  œntral,  qui  s'est  fait  primitivement  dans  la  salle 
de  la  rue  de  Grenelle,  puis  ensuite  à  rAthénëe ,  place 
Sorbonne ,  vient  d'être  transfère  et  recommencé  sous 
une  nouvelle  forme  à  la  salle  Taitbout,  où  il  a  lieu  tQU9 
les  jeudis  à  quatre  heures.  Les  trois  premières  leçons 
ont  été  faites  par  les  directeurs  des  enseignements;  elles 
ont  eu  pour  objet  : 

Un  coup-d'œil  général  sur  l'avenir  réservé  à  la  so* 
ciété  -, 

La  mission  de  Saint-Simon  et  celle  de  ses  disciples; 

L'historique  rapide  du  développement  de  rhumanitë. 

Aces  trois  leçons  préliminaires  vont  succéder  des  ex- 
positions plus  spéciales  sur  les  différentes  parties  de  la 
doctrine. 

Guéroult,  du  a"  degré,  fera  l'histoire  de  Vindusirie 
dans  le  passé,  examinera  sa  situation  présente,  et  po- 
sera les  bases  de  son  organisation  dans  l'avenir.  Deux 
leçons  ont  déjà  été  faites. 

Lambert,  du  2*"  degré,  exposera  pareillement  les  vues 
de  la  doctrine  sur  la  science. 

Simon,  du  3*^  degré,  traitera  de  YédueaiiùHy  et  de  la 
législation  considérée  comme  moyen  d'éducation. 

(1)  Les  directeurs  de  renseignement  sont  H.  Caniot  et  Dugied  , 
membres  «lu  collège. 


3i 

Les  leçons  sur  la  hiérarehU,  la  famiUê,  les  heaux^ 
arU,  seront  distribuées  ultérieurement. 

Chacun  des  trois  membres  du  second  degré  auxquels 
est  confié  l'enseignement  central  est  lui-même  chargé 
de  la  direction  d'un  enseignement  secondaire;  chaque 
directeur  est  assisté  par  un  ou  plusieurs  de  ses  frères, 
qui  l'aident  à  soutenir  les  discussions  avec  l'auditoire. 

3®  Enseignement  de  l'Atbéoée  iouê  les  mererêdU  soir 
à  huit  heures.  Directeur,  Simon ,  assisté  par  Baud ,  du 
2®  degré,  et  Guéroult. 

L'exposition  est  divisée,  pour  les  matières  â  ti*aiter, 
à  peu  près  comme  l'enseignement  central. 

Benoiste,  du  3^  degré,  qui  a  décrit  en  deux  séances  le 
progrès  moral  de  l'humanité,  fera  des  leçons  sur  le  pro- 
grès scientifique. 

Bibes,  du  3"  degré,  traitera  de  l'industrie;  il  a  déjà 
commencé. 

Massole,  du  5^  degré,  développera  nos  idées  sur  l'é* 
ducation. 

Cet  enseignement  est  habituellement  suivi  par  quatre 
à  cioq  cents  auditeurs.  Contrairement  à  l'usage  observé 
jusqu'ici  dans  nos  cours ,  la  niéme  personne  a  mission 
de  traiter  un  sujet  dans  toiites  ses  parties.  Outie  l'avan- 
tage  qui  doit  résulter  de  cette  mesure  nouvelle  pour  la 
régularité  des  expositions ,  les  directeurs  de  l'enseigne^ 
nient  en  ont  reconnu  un  autre  non  moins  précieux,  qui 
est  celui-ci  :  plusieurs  expositions  devant  se  succédier, 
et  les  rôles  étant  échangés  mutuellement ,  chacun  de 
ceux  qui  en  sont  chargés  parcourra  avec  détail  toutes 
les  parties  de  la  doctrine,  et  arrivera  ainsi  à  la  posséder 
complètement. 

5^  Vùiêtruetion  qui  a  lieu  tom  les  dimanches  à  deux 
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heures kV Athénée n*eaif oint  un  enseignemeot  régulier: 
tantôt  on  choisit  pour  texte  quelques  uns  des  articles 
principaux  du  Globe,  tantôt  une  question  de  politique, 
indiquée  le  plus  souvent  par  les  besoins  de  Fauditoire 
manifestés  dans  les  séances  précédentes.  Des  discussions 
animées  s'ouvrent  ensuite,  et  durent  quelquefois  plu- 
sieurs heures.  Hormis  le  directeur  Simon ,  personne 
n'estaffectéspécialement&  cette  instruction,  qai  est  faite 
tour  à  tour  par  les  membres  des  divers  enseignements. 

4^  Rue  Taranne,  n"*  ii.  Tous  ks  samedis  soir  à  huii 
heures.  On  y  est  admis  avec  des  cartes  qui  se  distribuent 
rue  Monsigny. 

Guéroult  est  le  directeur  de  cet  enseignement,  fait 
par  Huguet ,  du  S"  degré ,  Biard  et  Surbled ,  du  degré 
d'initiation.  Les  diflérents  sujets  de  la  doctrine  y  sont 
traités  non  dans  un  ordre  prescrit  à  l'avance,  mais  se- 
lon les  besoins  de  Tauditoire.  L'institution  de  la  famille 
vient  d'y  être  exposée  ;  l'organisation  des  corps  savants 
va  l'être  prochainement.  Guéroult estassistéparSimon. 

5®  Athénée.  Tous  les  lundis  soir  à  huit  heures.  Direc- 
teur Fuster,  assisté  par  Lambert. 

Cet  enseignement  a  le  même  caractère  que  celui  de  la 
rue  Taranne;  mais  il  est  public.  Buchey  et  Jules  Leroux, 
du  3"  degré,  vont  entrer  dans  le  développement  dePé- 
ducation  et  de  la  législation. 

6*  Athénée.  Tous  les  samedis  soir  à  huit  heures* 
Lambert,  assisté  de  ses  frères  Fuster  et  Rigaud,  dirige 
cet  enseignement ,  destiné  aux  hommes  qui  s'occupent 
de  l'étude  des  sciences.  Il  n'a  point  pour  objet  d'exposer 
particulièrement  les  vues  scientifiques  de  la  doctrine, 
mais  bien  l'ensemble  même  de  la  doctrine  sous  des 
formes  convenables  aux  habitudes  intellectuelles  de 
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Tauditoire.  Plus  de  deox  cents  personnes  y  assistent. 

7"*  Salle  Taitbout.  Tout  les  lundU  soir  à  huit  heures. 
Enseignement  pour  les  artistes,  dirige  par  Henri ,  du 
3*  d^ë,  assisté  de  ses  frères  Baud  et  Charton.  De  itaé- 
me  que  la  précédente  y  cette  exposition  n'est  point  con- 
sacrée spécialement  à  l'étude  des  beaux-arts  \  mais  sa 
forme  est  celle  qui  convient  à  des  hommes  que  leurs 
goûts  et  leurs  travaux  rendent  éminemment  accessibles 
à  un  langage  sympathique.  Les  beaux-arts  étant  l'ex- 
pression de  la  vie  sociale  y  on  s'attache  à  signaler  la 
nouvelle  voie  qui  leur  est  ouverte  par  un  ordre  nouveau 
de  sentiments  y  de  pensées  et  d'actions* 

S""  Rue  Monsigny  •  Tous  les  lundis  soir  à  huit  heures. 
Directeur  Pin,  du  s*  degré. 

Cet. enseignement,  dont  la  forme  est  tout-à-fait  fa- 
milière, s'adresse  i  un  nombre  assez  borné  d'ouvriers, 
membres  du  degré  préparatoire.  Il  a  particulièrement 
pour  objet  de  mettre  quelques  uns  d'entre  eux  en  état 
de  prendre  part  à  de  grands  enseignements  pour  les  ou- 
Triers,  qui  ne  tarderont  pas  à  être  fondés. 

9*  Un  enseignement  en  langue  italienne,  fait  par 
Prati ,  qu'assisteront  Simon  et  Duguet ,  est  ouvert  depuis 
le  mardi  6  septembre  dernier,  à  deux  heures,  salle  Tait- 
bout,  et  se  continue  ioiu  les  mardis  à  la  même  heure. 

Dans  un  autre  rapport  il  sera  question  de  l'état  des 
enseignements  dans  les  différentes  villes  où  la  doctrine 
Saint-Simonienne  a  institué  une  famille. 
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ENSEIGNEMENT  DES  OUVRIERS. 


«ÉANCZ    DU   DIMANCHE    l8  DSCÏMIIRE    l83r. 


Â  quatre  heures  le  père  OUnde  Rodriguesj  chef  du  culte ,  ouvre 
la  séauce  ;  il  est  assisté  du  père  Talabot^  membre  du  G)llégey  de 
Stéphane  Flachat  et  Holstein,  directeurs  des  ouvriers ,  et  de 
Baud  y  prédicateur. 

Le  père  OlindeRodrigues  doi^ne  la  parole  a  Stéphane  Flachat. 

Stéphaite  Flachat  :.  En&ns,  lors(pi*a  la  dernière  séance  je 
rappelais  a  ceux  d'entre  vous  que  je  présentais  à  la  consécration 
de  notre  père  OUnde  Rodrigues^  Fimportance  de  Facte  qu'ils 
allaient  accomplir ,  je  vous  demandais  si ,  au  milieu  des  calom- 
nies qui  nous  assiègent ,  si,  sous  le  coup  des  persécutions  dont 
on  nous  menace  ^  vous  vous  sentiez  prêts  a  marcher  calmes 
sous  rétendard  pacifique  de  Sautt-Simoit  ;  vos  acclamations 
m'ont  répondu. 

»  Marcher  avec  calme  aujourd'hui  sous  un  étendard  pacifique^ 
c^est  y  je  le  sais ,  une  haute  prétention  ;  pour  que  la  main  ne 
tremble  pas ,  pour  que  le  cœur  ne  faiblisse  pas  a  soutenir  une 
telle  bannière ,  il  faut  se  sentir  dans  Tame  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  ces  temps-ci  ;  il  faut  être  religieux.  » 

Après  quelques  développemens  sur  le  sentiment  religieux  et 


sur  les  causes  de  la  chute  du  dogme  chrétien  ;  apsès  avoir  montré 
que  la  dTéfinition  de  dieu  ,  donnée  par  le  christianisme,  n^offrait 
aucune  sanction  pour  le  travail ,  et  avoir  donné  celle  du  Dieu 
révélé  par  SAurr-SmoiTy  Stéphane  Flachat  a  continué  ainsi  : 

(c  Travailleurs  qui  vous  êtes  rapprochés  de  nous,  voilà  votre 
Dieuy  le  nôtre,  celui  de  Sautt-Simon.  Et  Ton  s*étonne  encore  que 
nous  soyons  religieux  !  et  Ton  sourit  encore  dédaigneusement 
quand  on  voit  inscrit  sur  notre  drapeau  :  Religion,  science  fin" 

dtistrie ,  association  universelle  ! Mais,  en  vérité ,  que  pro- 

pose-t-on  donc  hors  de  la  ?  Où  trouvent-ils  donc ,  les  railleurs  et 
les  incrédules,  tant  de  sécurité  pour  Favenir,  que  Forganisation 
religieuse  des  travailleurs  soit  par  eux  prise  en  pitié  7 

»  Il  n  y  a  pas  long-temps  un  autre  drapeau  fut  aihoré.  Ce  dra- 
peau ne  leur  prêta  pas  à  rire  ;  il  leur  fit  peur  ! . . .  Devant  ce  dra- 
peau nous  sommes  les  seuls  qui  n'ayons  pas  tremblé. 

I)  C'était  le  drapeau  noir  des  prolétaires  lyonnais.  Vous  savez 
ce  qu  ils  y  avaient  inscrits  :  f^i^e  en  tran>ai&ant  ou  mourir  en 
combattant  !  Terrible  et  sublime  inscription  ! . . .  Ten^ible ,  car  ja- 
mais  les  plaies  de  la  société  ne  furent  mises  a  nu  avec  une  plus 
effrayante  vérité  ;  sublime,  car  jamais  la  faim  n*eut  de  désespoir 
plus  calme  ni  d'agonie  plus  généreuse 

)>  Mais  quoi  !  ces  hommes  pâlis  par  les  fatigues ,  exténués  par 
l'abstinence,  par  l'absence  d'air  et  de  lumière  ;  ces  hommes  se 
lèvent ,  ils  combattent,  ils  prennent  une  ville  ;  et  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  leur  ambition  se  borne  la  :  f^iinreen  trat^aillant!.. 

Vivre  ! Mais  ils  ont  oublié  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  il 

n'y  a  rien  dans  cette  demande  ni  pour  leurs  fils  et  leurs  filles,  ni 
pour  leurs  vieux  parens  ;  il  n'y  a  rien  la  pour  Tassainissemeni 
de  leurs  demeui-es,  rien  pour  eux-mêmes,  quand  viendra  le  temps 
où  ils  ne  pouiTont  plus  travailler  :  ils  demandaient  bien  peu  les 
'prolétaires  lyonnais  ! 

«  Ils  demandaient  bien  jeu!...  Je  me  trompe  peut-être. 

»  Quels  sont  les  hommes  qui  vont  lutter  contre  eux?  Avec  qui 
le  combat  va-t-il  s'engager  ?  Ceux-ci  n'ont  pas  de  drapeau  nou- 
veau ;  mais  s'ils  eu  élevaient  un ,  eux  aussi  îlsV  inscriraient  : 
/If^r^  en  travaillant  !  et  ils  devraient  y  ajouter  :  Ou  mourir  des- 
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Iionorés  1, . .  Car  eux  aussi  ils  ont  bien  le  djroit  de  vivre  y  les  fa- 
bricans  et  les  commercam.  Il  &ut  bien  qu'eux  aussi  ils  travail- 
lent ;  eux  aussi  ils  ont  des  femmes  et  des  enfans  dont  le  sort  se- 
rait  mille  fois  plus  déplorable  que  celui  des  femmes  et  des  enfans 
des  prolétaires^  si  la  faillite  venait  a  atteindre  leurs  époux  ^  leurs 
pères. 

»  De  qud  côté  se  trouve  donc  le  bon  droit?  Après  ce  que  je 
vais  vous  dire,  vous  cbercherez  vous-mêmes  satisfactiou  à  cette 
demande. 

»  La  fabrication  des  soies  dans  Lyon  était  réglée  par  un  tarif 
entre  les  fabricans  et  les  ouvriers. 

»  Or  le  tarif  ancien  permettait  aux  fabricans  lyonnais  de  tra* 
vailler  et  de  conjurer  la  faillite  ;  le  nouveau  tarif  ne  le  leur  per* 
mettait  pas  ;  ils  ont  demandé  le  maintien  de  Taucien  tarif.  ' 

n  Les  fabricans  aussi ,  vous  le  voyez ,  demandaiert  bien  peu!.. 

»  Entre  ces  hommes  dont  les  prétentions  contraires  étaient  si 
légitimes  y  il  n'a  pas  pu  se  trouver  un  arbitre  :  il  y  avait  du  sang 
dans  cette  question ,  et  le  sang  a  été  répandu  !.. 

»  Et  maintenant  a  qui  vont-ils  s'adresser  ces  hommes  qui  ne 
peuvent  vivre  qu'en  travaillant?  A  qui  deittander(»H-ils  du  tra- 
vail?  Est- il  un  pouvoir  qui  ait  la  faculté  de  dire  a  la  fabrique 
lyonnaise  :  «  Tu  produiras ,  afin  que  tes  ouvriers ,  tes  commer- 
çans  et  tes  fabricans  puissent  vivre  en  travaillant!  »  Il  nen  est 
pas, 

»  Hier  encore  le  président  du  conseil  a  dit ,  et  il  a  dû  dire, 
que  le  gouvernement  déclinait  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 
transactions  particulières  y  et  qu'il  abandonnait  le  tout  a  Tintéret 
bien  entendu.  Il  a  dû  le  dire^,car  les  institutions  iri^Iigieusi^yles 
lois  athées  qui  régissent  la  France  ne  permetti'aient  pas  aii  gon- 
Ternement  de  conçt;ituery  d'organiser  l'industrie  sans  la  compri- 
mer :  pour  un  temps  encore  il  faut  qu/s  l'industrie  soit  libre  de  la 
fatale  liberté  qui  la  consume  aujourd'hui  ;  il  faut  que  pour  un 
temps  encore  il  lui  soit  donné  de  suspendre  a  son  gré  les  travaux 
ou  de  les  lancer  dans  un  exc^s  désordonné.  Le  remède  a  ces 
maux  doit  être  religieux  ou  pacifique ,  c'est  vous  dire  qu'il  doit 
être  lent  et  successiï. 
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»  Quant  k  nous  qBÎ  jetons  ici  les  premiers  Tondemens  de  Fas- 
sociation  religieuse  des  travailleurs  ^  niaint.enant  que  le  drapeau 
du  prolétaire  lyonnais  est  tombé,  maintenant  que  cette, collision 
déplorable  a  cessé ,  c'est  à  nous  y  a  nous  qui  nous  sentons  vivre 
et  souffrir  dans  les  entrailles  de  ce  prolétaire  qui  retourne  som- 
bre a  son  métier  ;  k  nous  qui  nous  sentons  vivre  aussi  dans 
les  entrailles  de  ce  fabricant  dont  le  crédit  et  Thonneur  ont  été  si 
eruellement  menacés  ;  c'est  k  nous  de  planter  entre  eux  notre 
drapeau.  Nous  n'y  inscrirons  pas  :  Mourir  en  combattant!  Pour- 
quoi combattre  et  mourir?  L'humanité  n'est  pas  destinée  a  se 
«îéchirer  éternellement  les  flancs.  Nous  n'y  inscrirons  pas  non 
plus  :  F'ipre  ehirwaillant!  Il  y  a  encore  là-dedans  des  privilèges 
de  naissance,  encore  de  la  distribution  des  îtistrumens  de  travail 
par  le  hasard.  Nous  y  inscrirons  :  fli^re  associés  et  mourir  paci- 
fii/uemeni  a^ec  la  foi  que  nous  accomplissons  un  progrès  pour 
r humanité,  (Applaudisseroens.) 

»  Maintenant  donc  marchons  !  marchons  calmes  et  religieux 
sous  notre  étendard  pacifique  ;  et,  croyez-mot,  ne  nous  effrayons 
pas  aux  cris  qui  s'élèveront  k  côté  de  nous,  aux  terreurs  vraies 
ou  simulées  que  nous  inspirerons  a  quelques-uns.  Calmons-les, 
s'il  se  peut ,  ne  les  méprisons  jamais  ;  maïs  ne  nous  y  arrêtons 
pas. 

»  Nous  ne  voulons  pas  renverser ,  on  ne  nous  renversera  pas. 
Nous  ne  venons  pas  accomplir  une  révolution  ;  s'il  en  revenait 
une ,  nou«  savons  qtte  beaucoup  d'entre  nous  en  seraient  victimes 
les  pnemiers;  nous  le  savons.  Mais  nous  sommes  les  prophètes  et 
les  fbndateurs  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  féconde  évolution 
sociale  que  ThumËLnité  ait  accomplie.  Tout  ce  qui  subsiste  au- 
jcHird'hui  ne  subsiste  pas  pour  les  siècles  :  nous  le  croyons,  nous 
le  disons  ;^  mais  rien  de  ce  qui  existe  aujoui4'huî  ne  peut  se  dé- 
truire par  la  violence'  :  m>us  Ife  croyons  aussi,  et -nous  vous  le 
disons  souvent  aussi. 

»  Propriété ,  héritage ,  subalYernité  de  la  femme  et  de  Tindus- 
trie,  tout  cela  ne  peut  durer,  taaîs  tout  cela  doit  cesser len te- 
rnit, pacifiquement.  Aujourd'hui  que  la  société  n'offre  k  aucun 
de  ses  enfans  ni  repos  ni  sécurité ,  nous  comprenons  très-bien 
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que  le  père  de  iamiUe  veuille  assurer,  pafr  sa  fortuney  repos  et 
sécurité  a  ses  enfans  ;  aujourd'hui  que  la  lutte  et  la  ccncurrenoe 
entre  les  travailleurs  développent  en  eux  des  sentimens  d'égoïsme 
de  (dus  en  plus  profonds  y  et  relâchent  de  plus  en  plus  leur  mo- 
ralité, nous  comprenons  que  beaucoup  d*hemmes  fints  ne  puis- 
sent pas  croire  k  Toi^anisation  religieuse  de  Tindustrie;  aujour- 
d'hui que  l'éducation  de  la  femme ,  que  tout  ce  qui  Fenloure  el 
Fassiége ,  l'obligent  a  couvrir  son  cœur  d*un  dédale  rempart  de 
ruse  et  de  dissimulation,  nous  comprenons  que  beaucoup 
d^hommes  et  de  femmes  s'efiraient  a  Vidée  de  l'afiranchissement 
de  la  femme.  Mais  parce  que  nous  sentons  ces  inquiétudes ,  et 
que  nous  les  comprenons,  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  les 
&ire  cesser.  Le  meilleur  médecin  c'est  celui  qui  sait  le  secret  de 
son  malade.  Nous  avons  le  secret  des  douleurs  de  l'humanité , 
nous  les  guérirons.  (  Applaudissemens.  ) 

»  J'ai  maintenant  k  vous  parler  d'une  chose  grave ,  et  je  vous 
demande  toute  votre  attentioq.  (  Profond  silence.  ) 

»  A  la  manière  dont  le  gouvernement  est  aujourd'hui  consti- 
tué, il  ne  peut  porter  en  son  sein  les  inspirations  les  plus  élevées 
de  la  société.  Sa  condition  propre  d'existence  c'est  d'être  le  pro- 
duit et  l'organe  des  besoins  et  des  vœux  les  plus  généraux  du 
pays  ;  il  résume ,  pour  ainsi  dire ,  l'eqprit  moyen  de  la  société. 
Cela  doit  vous  faire  comprendre  qu'un  tel  gouvernement  (  et 
nous  vous  avons  souvent  dit  qu'un  tel  gouvernement ,  pour  le 
but  qui  doit  être  atteint  aujourd'hui ,  était  le  seul  possible  ;  le 
doigt  de  Dieu  y  est  marqué);  oela,  dis^je,  doit  vous  faire  oom-* 
prendre  qu'un  tel  gouvernement  doit ,  pom*  un  certain  temps , 
méconnaître  et  craindre  les  hommes  les  plus  progressifi.  Donc 
le  gouvernement  nous  méconnaît  et  nous  craint. 

»  Cela  peut  aller,  nous  a-t-on  dit ,  jusqu'à  réveiller  contre 
nous  un  article  du  code  pénal  bit  pour  un  temps  qui  n'est  pas 
celuirci ,  antipathique  a  toutes  nos  mœurs  et  en  contradiction 
manifeste  avec  la  loi  la  plus  générale  du  pays,  avec  celle  dont  le 
soleil  de  juillet  a  éclairé  la  défense ,  arec  la  Charte  -,  nous  atten- 
drons les  poursuites . 

»  Mais  en  les  attendant  nous  avons  voulu  nous  rendre  le  té- 
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moignag^.d'aToir  iait  tout  oe  qui  était  eu  notre  pouvoir  pour 
épargner  au  gouvernement  une  Êiute  inutile.  Dans  nos  ouTiages, 
dans  nos  journaux ,  dans  nos  visites  y  nous  nous  sommes  adresr- 
ses  à  tout  ce  qui  y  dans  le  gouvernement  et  dans  Tindustrie,  se 
trouve  de  personnages  les  plus  éminens. 

V  Nous  avons  fait  plus  y  et  sur  ce  point,  au  nom  de  notre  p^ee 
stJPBÊiiBy  au.nom  de  notre  père  OUnde  Bodrigues^  nous  attoi- 
dons  de  vous  la  plus  forte  preuve  de  votre  moralité  Saînt-Si- 
monienne. 

»  Il  est  un  magistrat  spécialement  chargé  de  veiller  a  Fexé- 
cution  des  kns  a  Paris ,  et  a  la  répression  de  tout  ce  qui  est  con- 
traire a  leur  observation,  le  préfet  de  police.  Nous  lui  avons 
adressé  des  cartes  au  moyen  desquelles  des  personnes  choisies  par 
lui  peuvent  venir  partout  où  nous  sommes,  partout  où  vous 
êtes  ;  et  nous  attendons.  (Mouveàiens  divers.  )  Ces  cartes  per- 
mettent d'entrer  jusque  dans  vos  i^unions  de  famille,  dans  celles 
du  lundi  par  exemple ,  qui  est  si  spécialement  la  vôtre.  Et  c'est 
la  surtout  que  nous  sommes  convaincus  que  vous  désirez  qu'on 
vous  voie.  (Marques  générales  d'assentiment.)  On  ne  vous 
connaît  pas  encore,  on  ne  soupçonne  pas  même  ce  que  vous 
êtes  :  on  croit,  en  vérité,  que  vous  en  êtes  encore  a  aller  a 
la  barrière  perdre  votre  aiigent  et  votre  santé.  (  Profonde  sen- 
sation. )  On  n'a  pas  Tidée  de  ce  que  vous  dites  et  de  ce  que 
vous  faites  dans  ces  réunions  du  lundi. 

»  Eh  bien  !  nous  avons  désiré:,  et  je  suis  sûr  que  vous  désirs 
comme  nous,>  que  l'on  vous  voie  unis  et  discutant  pacifiquement 
de  hautes  questions  de  morale  et  de  politique ,  et  goûtant  ensem- 
ble les  plaisirs  simples  et  doux  de  la  famille  et  de  l'amitié. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  magistral  dont  je  viens 
de  parier  sent  trop  les  convenances  pour  donner  les  cartes  qu'on 
lui  a  envoyées  à  des  personnes  qui  n'en  soient  pas  dignes.  11  est 
dans  l'administration  qu'il  dirige  un  grand  nombre  de  fonctions. 
Toutes ,  moins  une  seule,  sont  respectables  et  dign^  de  l'estime 
de  la  société.  C'est  a  des  fonctionnaires  de  cette  native  que  nous 
avons  la  conviction  qu'il  remettra  les  cartes. 

»  Mais  cependant  une  vrreur  est  possible  ;  UQ^  carte  peut  tom- 
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ber  dans  des  mains  ipÂ  n'en  sont  pas  dignes.  £h  bit»  !  dam  et 
cas^  que  n<;nis  supposons  sans  y  croire  y  nous  avons  foi  que  vous 
eon^preiidreB  votre  rôle.  Cest  surtout  en  face  des  doulefurs  les 
plus  cuisantes  de  la  société  que  le  Saînt-Simonien  doit  pratiquer 
son  Dieu.  Or  les  faomaies  dont  je  vous  parle  sont  plus  malheu- 
reux qu'aucun  être  humain.  Si  p^r  hasard  il  8>n  prétente  «n  de* 
Tant  vous ,  il  vous  appartient  de  le  consoler  y  de  le  mefever  >  de 
le  rendre  a  ladignîté  de  Thomme.  Je  demande  surtout  aux  femmeè 
qui  savent  parler  le  langage  des  malheureux,  je  demande  d^  le  lui 
faire  eniendn.  Vous  rions  aves  squvent  bénû  des  efforts  que  nous 
frisions  pour  vonsmoralieer.  Eh  bien  !  si  jamais  cette circonsiance 
se  pcésente  à  vous  >  sans  doute  vous  feres  a  votre  tour  ce  qîie 
vous  nous  avez  vu  fiiire.  Nous  le  savcms  d'ailleurs  ;  roenwe  sera 
plus  dii&cik  et  le  dévouement  plus  grand  ^  c'est  pourquoi  nous 
Tattendons  de  vous. 
(  Marque -géiiéraled  adhésion.  ) 

»  Et  maintenant ,  au  nom  de  notre  )>èib  scrpa^MB ,  an  nom 
de  notre  père  Olàide  Rodriguês  ,  je  demande  à  tous  6euY  qm 
aooeptent  d'avance ,  si  cette  circonsunce  survient,  le  rôfe  que 
je  viens  de  tracer  ;  a  ceux*^  je  d^mMide  de  ae  lever.  9  (  Toute 
Fassemblée  se  lève  en  masse.  ) 

Le  père  O1.111BB  Ronaio/ims  :  «  EnDtns  ,  je  suis  contoni  de 
vous.  » 

Stépbaïye  F1.11CH AT  :  «  Et  moi  aussi ,  je  vo«tt  remereie.  Notre 
père  Ewpautin  saura  #tout  a  rfaeore  t^ommem  v^s  m'aves 
emnipris  et  répondu.  »  (  Applaadissemens  uuanitties  et  pt^lon-- 
gés.) 

Le  père  Oliudbb  RoMUoims  pvcsifd  alors  la  parole. 

«  Enfensy  je  continue  ce  qui  vient  de  vous  être  dit  par  votre 
père  Stéphane  Flachat.  Oui ,  Saint-Simoniens  y  vous  êtes  ici  en 
présence  du  gouvernement  par  sa  police  y  et  vous  avez  bonne 
conscience,  comme  celui  qui  vous  parle  y  que  nous  aWoqs  pas  a 
craindre  d'être  vus  par  elle.  Vous  savez  tous  que  pour  nous  il  n'y  a 
ni  royalistes  y  ni  libéraux  y  ni  hommes  du  juste-milieu  y  ni  dra- 
peau tricolore  ;  leur  mission  est  finie  :  il  n'y  a  que  des  Saint-Si- 
moniens  et  dés  hommes  qui  ne  le  sont  pas.  Qne  doivent  feire 
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les  Saint-SImoniens  avec  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas  pourqu  ils 
le  deviennent?  C'est  de  leur  tendre  les  mains  a  tous;  c'est  de 
les  édifier  par  leurs  exemples  ,  par  leur  moralité.  Vous  ayex  di- 
gnement répondus  (  je  vous  en  bénis ,  j*en  suis  réjoui  )  à  la  de- 
mande solennelle  que  vous  a  faite  Stéphane  Flacfaat^  au  nom  du 
PÈRB  supaiME  de  notre  religion. 

Saint-SimonienSy  voti'e  rôle  est  grand ,  car  il  vous  appartient 

de  convertir  le  monde  et  d'abord  la  France  votre  patrie 

Saint-Simdniens  industrieb,  hommes ,. femmes ^  enfans,  ici  ras- 
semblés dans  une  commune  affection  >  votre  rôle  est  grand  !  Vous 
sortez  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  vous  avez 
subi  depuis  le  commencement  du  monde  l'épreuve  la  plus  grande 
qu^aucune  autre  classe  de  la  société 'ait  eu  a  subir. 

Jusqu'à  ce  jour  ,  jusque  dans  cette  enceinte ,  vous  avez  tou- 
jours été  exploités.  Dieu  voulut  que  les  travailleurs  vécussent  au 
jour  le  jour,  et  parvinssent,  par  une  série  d'épreuves ,  a  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  le  monde ,  tout  ce 
qui  avait  échappé  a  leurs  observations,  renfermés  qu'ils  étaient 
chaque  jour  dans  un  travail  manuel.  Dans  cette  enceinte  tous  ou- 
bliez un  moment  l'outil  qui  toutefois  ^ôus  ùil  vivre  ;  vous  com- 
prenez qu'il  existe  d'autres  hommes  qui  ne  manient  pas  le 
marteau  et  lé  rabot,  des  hommes  dont  les  intelligences  seules  tra- 
vaillent, et  que  ces  hommes,  qui  ont  dû  les  premiers  arriver  a  Fé- 
mancipation,  forment  avec  vous  une  seule  famille  ;  vous  com- 
prenez Dieu,  l'univers  vivant,  la  vie  universelle,  non-seulement 
dans  votre  travail  qui  en  &it  partie ,  mais  dans  le  travail  de  tous 
ces  hommes  qui  ont  pour  objet  d'augmenter  les  connaissances 
humaines ,  de  donner  aux  hommes  de  nouveaux  moyens  de  tra- 
vail, et  de  perfectionner  leurs  sentimens  de&imille ,  de  fraternité 
et  d'association. 

Dans  aucune  partie  de  l'Europe  il  n'existe  une  assemblée  pa- 
reille a  la  vôtre  ;  dan»  aucune  partie  de  l'Europe  il  n'existe  des 
hommes ,  des  femmes  et  des  enfans  réunis  avec  une  mission 
aussi  grande  que  ceUe  qui  vousest  donnée.  En  An^eterre  il  y  a  de 
grandes  réunions  d'hommes  et  de  femmes  ;  à  Manchester,  il  y  a  dix 
ans,  01  en  vit  une  qui  était  composée  de  c^it  mille  honunes  qui 
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avaient  arboré  ub  drapeau  noir  ;  ces  bommes  demandaient  justice 
et  menaçaient  de  bouleverser  le  pays.  Et  vous ,  vous  ne  menacez 
personne  ;  vous  attendez  que  ceux  qui  se  sont  constitués  vos  avo- 
cats^ vos  pères,  yous  fiissent  entrer  en  association  avec  ceift  qui 
jusqu'à  ce  jour  vous  ont  méconnus.  Aucune  assemblée  dans  le 
monde  n'est  aussi  religieuse  que  celle-ci. 

»  Dans  les  églises  du  Christ,  on  voit  aussi  des  hommes  /des 
femmes  et  des  enfans  qui  viennent  y  déposer  les  secrets  de  leur 
cœur,  le  poids  de  leurs  souffrances ,  et  adresser  a  Dieu,  sous  la 
forme  chrétienne,  des  prières  pour  obtenir  un  sort  meilleur.  Et  ici 
vous  travaillez  vous-mêmes  a  Tamélioration  de  votre  sort  ;  et  ici 
vous  avez  confiance  que  ceux  qui  sont  vos  véritables  prêtres  (et 
eemot  vous  le  comprenez  maintenant),  vous  conduiront  dans  la 
voie  du  salut,  qui  n'est  pas  réservée  seulement  à  une  partie nvys- 
tique^de  votre  être.  Vous  êtes  les  plus  religieux  des  hommes,  àè 
tous  les  pères  et  de  toutes  les  mères ,  car  chacun  de  vous  désire 
encore  plus  raffranchissement  de  ses  enCms  que  le  sien  propre: 
Yous  de  cette  classe  qui ,  dans  la  révolution  de  juillet ,  étonna 
rSurope  et  le  monde  entier  par  sa  moralité  et  son  calme  sublime  ; 
de  cette  classe  qui  a  arboré  a  Lyon  ce  drapeau  noir  dont  mon 
fils  Stéphane  Flachat  vous  a  parlé  tout  a  l'heure.  A  Lyon  des 
agitateurs  se  sont  présentés  a  elle  et  ont  essayé  de  lui  faire  pous- 
ser les  cris  de  Fwe  la  république,  vipe  Napoléon  Ut  J'ignore 
si  quelques  cris  de  f^k^e  la  Charte  ont  été  proférés;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'immense  majorité  des  ouvriers 
s'est  roUiée  autour  de  ce  drap^an  nouveau  des  travaîileiirs. 

))  Quand  vous  êtes  ici ,  vous  ne  vous  informes  pas  si  l'un  de 
vous  était  auparavant  carliste  on  républicain ,  ou  s'il  avait  ap^ 
partenu  par  ses  opinions  a  cette  opinion  qu'on  appelle  le  Jttste 
wdUeu*  Vous  demandez  seulement  a  ceux  que  nous-  vous  don- 
nons pour  frères ,  si  comme  vous  ils^veulent  consacrer  leur  vie 
(  et  leur  vie  tout  entière,  vous  m'entendez?  ),  a  l'amélioration  la 
plus  rapide  du  isort  moral ,  physique  et  intellectuel  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  fa  plus  pauvre,  des  classes  ouvrières,  in- 
dustrielles et  agricoles.  Vous  leur  demandez  encore  s'ils  ontlnen 
dans  leur  cœur  renoncé  a  tout  moyen  de  violence,  s'ils  ont 
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.  eoaa^ienc^  que  nous  «eooippliionsi  le  bîea  psp  les  seiUes  aims 
que  Saui T-Sixon  »  mon  maître  et  fondateui  de  noire  religîoa, 
aous  a  léguées  :  la  persuasion  et  la  démonstration.  (  Mwqnes 
tffès-f  rononcéea  â'adsentiment  ), 

»  Enfiinsy  je  vous  le  répèle ,  il  n*y  a  pour  vous  que  des  Saint- 
Simoiiienset  des  Non-Saint-Simoniens  !  Tous  les  hommes ,  à 
quelque  rang  qu'ils  soient ,  à  quelques  fonctions  qu'ils  appar- 
tiennent f  quelks  qu'aient  été  )e<m  opinions  »  qud  que  soit  le 
dhrapeau  qu'ils  aient  arboré  *,  fous  ces  hoHiili«i  vous  devça  ks 
aimer  dès  k  présent  ^  parce  qu'un  jour  ils  vous,  aimeinaly  parce 
qa'un  jour  vous  les  oonTerdres,  parcaque  (  nous  tous  FavoDs 
déjà  dît),  dans  toilis  les  partis  qui  eiiatent  ea  dehors  de  nous , 
dans  le  parti  républicain,  dans  le  parti  de  l'aneien  régime, 
comme  dans  le  parti  du  juste-miUeîiy  il  y  a  quelque  chose  de 
légitime ,  d^xtile  ou  de  mo«al  même  i  payce  que  dans  toos  ces 
partis  il  j  a  de  k  bonne  ibi ,  en  un  mol.  Or  vous  le  savez ,  tous 
qui  êtes  industriels ,  c'est  par  leur  bonne  loi  que  yoos  juges  ceux 
avec  lesquels  vous  traitez  :  vous  pardonnez  i<mt  à  la  kmae  foi  \ 
n  Qu'avea-vous  toiqours  demandé  depuis  qqe  vous  êtes  au 
monde,  vous el  vos  pères  7  qu'ont  t^ujour»  demandé  les  hommes 
depuis  qu'ils  ttavaillent  sur  le  gk^7  C'est  d'être  délivrés  de 
l'injustice.  Des  hommes  graves  et  illustres  de  ranbquité  disaient  : 
«  Le  phis  grand  ferdeau  qu'un  homme  puisse  supporter ,  c'est 
n  le  fardeau  de  l'ir^pistice.  v  Jamais  vous  n'avea  demandé  un 
égal  partage  ;  :|amais  vous  n*avèz  demandé  a  vivfe  sans  travail- 
ler. Vous  ne  sauriez  prétendre  a  un  égal  partage ,  car  fous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  idemiqties  ;  mais  ils 
ont  tous  U.droit  de  vivre  en  travaillant  ;  et  Dieu  vouHit  préci- 
sèment,  pour  que  l'humanité  pût  &ipe  des  progrès ,  que  les 
hommes  fusaeet  ioégalcflient  dassés.  Aveat-voua  jamais  réfléchi  a 
ce  que  aérait  devenue  rhumanité  si  tous  les  honunes  n'avaknt 
au  qu'une  égale  capacité?  L'humanité  s^wt  restée  sauvage. 

»  Jamais ,  je  le  répète,  vous  n'avez  demanda  un  partage  égal 
dans  le  monde  >  jamais  vous  n'avez  demandé  pour  chacun  les 
mâmes  avantages ,  les  mêmes  ridbesses  ;  mais  toi^ioum  vous  ave» 
^emandé  (et  vous  iavea  droit  de  l'attendre  ),  que  chacun  i&t  cksaé 
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sdcoMi  capacité  et  rélriiMié  aeloQ  ses  œuvres.  AH^  raison ,  .en-: 
fmsil  (Qui,  oui  !)  Qu'y  a-t-il  doi^c  }à<-dedan5  qui  soit  alarmait 
pour  qui  que  ce  soit?  Quel  est  Thownie  ^e  cœur ,  dt^  quelque 
condition  que  la  i^issancerait  placé,  qui  ne  doivç  un  jour  se  de- 
mander à  lui-même  :  «  Que  iais^je  danfi  ce  mçnde  7  oomioeat  y  suis- 
»  je  utileà  mes  semblables  ?  Suis-je  poète?  Par  des  cbants  passion- 
»  nés,  est-ce  qu^  les  réjouis  dansleur  travail,  est-^  que  je  cber- 
»  c^f  à  développer  leurs  sympathies?  Siiis-je  savapt  ?  Estrçequa 
»  pQureMxj^déçouyredenauvellesl9is,denouveawi,preigrès?^t* 
»  ce  que  je  développe  lei^r  intelligence  ?....  Suisrjfs  trayailleuv 
»  çowne  eui(?  Maismes  richesses  ne  se  fondent-elles  pas. ^urleun 
»  çHeurs  et  leurs  ikiis^res 7  Suis^je  g^if  enfin  ?....»  Mais  ejciéle- 
t-il  tellement  des  bomme§  qui  puifpient  se  £ûre  cettç  question , 
qui  puissent  porter*  en  eu^  la  pensée  qu'ils  passent  leiir  vie  saa^^ 
fyire  qudque  chpse  de  bon  pour  les  autres?  Ah  !  s'il  en  est  de  ces 
hommes-là,  croyez-moi,  ceux-là  aussi|  ontuncceur  copunenouss 
et  le  jour  où  la  lumière  l^iira  pour  tous ,  ils  viendropt  à  nous 
beaucpup  plus  vite  que  vous  ne  le  pensez  ;  ils  sont  tellement  pé- 
nétrés de  leur  inutilité,  ilscomi^eupent  teU^çofBBt  déjà  à  en  rou- 
gir, que  bientôt,  pendqute^  pas ,  ils  sortiront  de  leur  apatbi^ , 
ils  se  lèveront  pow:  se  fendive  utiles  à  rbiiiqanité ,  av^  ub# 
exalta^on  et  un  abandon  qui  les  relèverpat  autant  que  s'ils  avaient 
toujours  travaillé. 

»  ^  ce  jour  viendra  quand  ou  pourra  dire  de  qous  :  %  Les 
»  Saint-Simoniens  ont  des  intentions  grandes  et  loyales^;  ils  li'of- 
2»  fense^t  personne  j  ils  reconnais^nt  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
»  d'utile  eiicore  dans  tout  ce  que  r{lur<^  reconnait  eu  dehors 
3»  d'eux  ;  ils  fondent  au  milieu  de  la  société  la  plus  civilisée, 
y»  à  Paris ,  4^ms  la  capitale  du  mondât,  daps  la  capitale  de  juilHst» 
»  ils  fondent  librement,  bien  plus  (ibremient  qu'aucune  asse^aa- 
»  blée  votée  an  scrutif^  électoral ,  ils  fondent  une  société  paçifi- 
»  que  qui  ne  demande  qu'à  travailler  et  qu'à  associer  les  homr 
»  m^.  »  Op ,  bientôt  et  sucç^ssiveip^ept  cela  sem  dit  de  uoi^  ^ 
jus4^-)à,  et  par  bien  des  hommes  encpve  ^ans  doute ,  iM>ua  se- 
rons méconnus.  £h!  si  nous  ne  l'étions  pas,  demain  toMe  ta 
France  serait  Saint^Simomennet  Or. il  n'a  été  df^pnéà  l'homme 
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n  accomplir  de  grandes  cboses  que  lentement  et  progressivement. 
N'oubliez  pas  y  mes  enfans,  que  le  christianisme ,  cette  magni- 
fique et  grande  religion  ^  a  -employé  trois  siècles  a  convertir  un 
empereur  romain  ;  que  six  autres  siècles  ont  été  employés  avant 
que  la  morale  du  Christ  fût  Faihitre  suprême  des  destinées  des 
peuples  de  l'Europe.  Nous  marcherons  beaucoimpTùs  vite^  sans 
doute;  les  chemins  nous  sont  ouverts.  Nous  ne  venons  pas  pre> 
cher  seulement  la  résignation ,  nous  prêchons  l'espérance.  Oui, 
nous  irons  beaucoup  plus  vite  ;  car  dès  ce  jour  y  autour  de  nous, • 
grâce  a  Dieu  qui  fit  éclater  en  juillet  un  grand  acte  de  la  révo- 
lution française  y  si  différent  de  celui  qu'on  attendait  y  vous  com- 
prenez tous  maintenant  la  cause  de  ce  grand  événement ,  et  vous 
savez  quels  en  seront  les  résultats.  Tout  le  monde  aujourd'hui  a 
les  oreilles  ouvertes  et  éîcoute  ;  tout  le  monde  est  dans  l'attente 
de  quelque  chose  de  grand  et  de  nouveau  ;  les  plus  intelligens  ne 
comprennent  plus  rien  a  ce  qui  se  passe  en  Europe  depuis  dix- 
huit  mois;  il  y  a  même  un  très* grand  fait  qui  les  firappe  tous  et 
auquel  ils  ne  croient  pas^  et  dont  nous  seuls  avons  conscience  : 
ils  ont  tous  prédit  ou  redouté  une  guerre  généi^ale  en  Europe, 
cette  guerre  n'aura  pas  lieu.  Et  cependant  il  y  aura  encore  des 
hostilités  et  du  sang  versé  ;  il  y  en  aura  encore  sans  doute  y  car 
nous  ne  sommes  pas  assez  puissans  pour  l'empêcher.  D  y  aura 
des  troubles  sur  une  échelle  moindre  ;  il  y  aura  des  répétitions 
de  l'événement  déplorable ,  déplorable  y  j'insiste  sur  ce  mot,  de 
la  ville  de  Lyon. 

»  Mes  enfanSy  nous  vous  l'avons  dît,  le  drapeau  qui  a  été 
élevé  a  Lyon  est  un  grand  symbole  ;  mais  l'événement  de  Lyon 
ne  sera  jamais  un  glorieux  événement.  Jamais  il  ne  sera  mis  en 
parallèle  avec  la  révolution  de  juillet  pour  la  gloire  ;  il  le  sera  sans 
doute  pour  l'enseignement  qu'il  a  donné.  Ah^  jamais  la  gloire 
ne  s'attachera  au  sang  versé  parmi  les  membres  d'une  même  fa- 
mille ,  entre  des  travailleurs.  Mais  le  drapeau  noir  de  Lyon  ser- 
vira de  symbole  et  d'enseignement  y  et  il  sera  l'une  des  éclatantes 
justifications  de  l'œuvre  que  nous  voulons  accomplir.  (  Applau> 
dissemens.  )  '   '  - 

»  A  nous  seub ,  qui  vivons  a  Paris,  est  réservé  maintenant 
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tout  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  glpire  dans  les  mouvemens  des 
peuples. 

»  Souyenez-Tous  en  bieu ,  la  gloire  partira  toujours  de  Paris  f, 
Paris  est  le  centre  du  monde.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  plus 
giand  militaire  qui  ait  paru  sur  la  terre  depuis  César  a  été  intro- 
nisé a  Paris  ;  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  plus,  grand  fondateur 
de  société  qui  ait  paru  depuis  Moïse  et  Jésus  est  né  à  Paris  y  a 
trouvé  son  disciple  a  Paris ,  et  a  fondé  sa  religion  k  Pai'is. 

»  Ainsi  y  vous  le  savez,  par  les  craintes  que  nous  excitons, 
par  l'admiration  que  commence  a  nous  attirer  notre  dévouement, 
dans. cette  capitale  des  esprits  positiÊ ,  tout  le  monde  est  remué, 
tous  les  gens  d'afiaires,  tous  les  notaii-es  sont  dans  Tétonnement 
en  pensant  a  cette  procuration  universelle  qui  m'a  été  donnée 
par  tous  les  membres  du  clergé  Saint-Simonion.  L'un  des  no- 
taires par  devant  lesquels  l'acte  de  procuration  a  été  passé  disait 
à  un  de  meç  fils.  «  Je  ne  donnerais  pas  une  pareille  procuration 
même  ji  mon.  propre  pçre.  »  Eh  bien  !  on  me  Ta  donnée  à  moi  ! 
(  Sensation.  )  Je  puis  disposer  demain  si  bon  me  semble  de  tout 
ce  qui  peut  rester  de  bien  et  d'honneur  matériel  a  tous  les  mem- 
bres du  clergé  Saint-Simonien.  Tout  cela  est  en  mes  mains  ;  tous 
sont  prêts  a  réclamer  avec  moi  la  âdllite,  si  la  fsiillite  pouvait 
m'atteindre.  (  Sensation  nouvelle.  )  Car,  vous  le  savez ,  je  fonde 
le  crédit  de  la  société  Saint-Simonienne  !  Tous  tant  que  vous 
êtes  ici ,  mes  engagemens  sont  maintenant  les  vôtres,  et  je  vous 
élève  ainsi  à  Fhonneur  commercial.  Votre  père  OUnde  serait  en 
faillite  si  ses  engagemens  n'étaient  pas  payés  k  l'échéance.  En- 
fans ,  réfléchissez-y  ! Mais  que  cet  avertissement  soit  pour 

vous  la  preuve  de  la  force  que  je  sens  en  moi ,  en  vous,  et  du 
pressentiment  de  l'avenir  qui  'vous  attend  :  car  je  ne  faillirai 
pas  !  (  Sensation  profonde.  —  Une  voix  :  Non  !  —  Applaudisse- 
mens  universels.  ) 

»  Saint-Simoniens,  d'honorables  amis  que  j'ai  conservés  dans 
le  monde  que  je  viens  de  quitter  m'ont  demandé  k  venir  vous 
voir.  Us  sont  venus,  ils  ont  vu... ^  et  tous  ceux. qui  voudront 
vous  voir  vous  verront  ;  car  vous  êtes  en  spectacle  au  mondé; 
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et  ma  vie  apfHirtieût  a  tous  dans  les  détails  lies  plus  profonds  de 
son  intimité.  S*il  y  a  quelqu*un  ici  qui  ait  le  moindre  doute  sur 
la  loyauté  et  sur  la  force  qui  sont  en  moi  ;  si  parmi  tous  les  Saint- 
Simonietts  qui  sont  placés  à  des  degn^s  plus  ou  moins  élevés,  il 
en  est  un  qui ,  fnippé  des  bruits  que  l'on  peut  &iré  courir  sur 
moi  y  ait  le  moindre  désir  qu*ici  même,  en  présence  de  tous,  je 
lève  pour  lui  un  doute  quelconque  ;  si ,  au  itnoment  où  ceux  qui 
ne  me  connaissent  pas,  et  qui  disent  quto  je  viens  faire  ici  avec 
vous  une  spéculation ,  un  métier  d'argent:  si  parmi  vous  tous 
qui  m' écoulez  il  s'en  trouve  un  seul  t^ui  connaisse  un  acte  de  ma 
vie  qui  soit  équivoque  ou  obscdrpour  lui,  qudque  soit  cet  acte, 
qu'il  le  dise,  qu'il  parie  ;  je  le  satisferai  :  car  il-frut  que  vous  me 
connai^ieK  tout  entier » 

UiTB  VOIX  :  «  Il  tte  s'en  trouveira  jamais  1  »  (  Applaudîssemens 
imanimes.)    « 

Le  j^ré  Otmoe  Rodku^ubs  :  Etttins  !  je  vous  disais  tout  i 
l'heure  qu'il  y  aurait  encore  du  sang  versé;  mais  qu'il  n'y  au- 
rait plis  de  guerre  générale  en  Europe,  cat  la  France  est  Far- 
bitre  de  rKuït)pe  pour  la  guerre;  et  cette  guerre  n'existera  que 
si  la  France  le  veut  :  toutes  les  puissance^  l'ont  dît,  et  la  France 
peut ,  en  peu  de  mois^  être  tellemetkt  frappée  de  votre  attitude , 
qu'elle  reconnaisse  que  le  i)Onheuï  d'à  petiple  ne  ^peM  plus  s'ac- 
complir que  par  la  paix. 

»  Peut-être  verrons^hous  encore  quelques  agitations  ;  des 
hommes  peuvent  croire  de  tt*ès-bonne  foi  que  Paris  dort  un  jour 
se  lever  et  demander  du  pain  les  armes  k  \a  main,  que  Paris  doit 
repéter  Lyon  !  Ils  se  trompent  :  Paris  n'a  jamais  répété  personne  ! 
(  Àpplaudissemens.  ) 

»  Enfans  !  le  jour  o^,  contre  totites  nos  prévisions,  Dieu  vou- 
lait susciter  un  pareil  exemple  dans  cette  caphale,  qui  est  aussi 
celle  des  Saint-Simoniens ,  je  vous  le  demande  !  viendres-vous 
tous  avec  moi  ?  » 

Toute  l'as^emthék  :  «  Oui,  oui,  oui  !  nous  y  viendrons!  » 

Le  père  Oliîtoe  Rodhigues  :  «  AVec  vos  femmes  et  vos  en- 
fans?  (Oui  ,  oui  ?  )  Sans  armes  ?  (  Oui ,  oui  !  )  Viendrez-vous  tous 
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avec  une  écfaarpe  bleue  au  bras?  (  Oui ,  oui  !  )  Et  avant  la  garde 
nationale ,  viendiez-vous,  votre  père  Olinde  a  voire  tête,  calmer 
rémeute?  (Oui,  oui  !) 

Un  OuvRiEE  :  c  Vous  n'avez  quli  parler;  nous  sommes  tous 
a  vous!  » 

Tout  le  monde ,  avec  entbousiasiue  :  «  Oui ,  tous  a  vous  !  » 

Le  père  Oliudb  Rodugues  :  «  Alors  il  c'y  aura  plus  d'émeu* 
tes!  »  CApplaudissemens.)  Enfans,  vous  allez  répandre  notre 
parole  pacifique  au  sein  de  la  société  ;  vous  allez  la  lépandre 
dans  tous  les  ateliers  et  chez  tous  les  boutiquiers  qui  tremblent 
que  rémeute  n'arrête  ou  ne  détruise  leur  commerce.  Allez  leur 
dire  que  les  Saint-Simoniens  sont  tout  prêts  a  se  présenter  au- 
devant  de  l'émeute  et  a  faire  entendre  la  parole  de  paix  et  d'es- 
poir a  leurs  frères  égarés.  Enfans ,  j'ai  porté  le  mousquet  de  la 
garde  nationale  jusqu'au  jour  où  je  suis  venu  tout  entier  avec 
vous  y  et  je  ne  le  porterai  plus,  je  n'en  ai  plus  besoin.  Et  tout  le 
monde  comprendra  bientôt,  je  l'espère,  que  je  puis  plus  aisé- 
ment avec  vous,  mes  enfans,  contribuer  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique,  qu'avec  un  fusil  au  bras  et  la  consigne  d'un 
poste.  (Oui,  oui  !  )  Et  maintenant  dites  si  je  n'élève*pas  le  cou- 
rage civil  au-dessus  du  courage  militaire.  (Oui*,  oui!)  Jusqu'à 
ce  jour  le  courage  militaire  a  été  le  plus  grand  qu'il  ait  été  donné 
a  l'homme  de  développer;  l'homme  a  souvent  donné  sa  vie  sur 
les  champs  de  bataille ,  et  il  l'y  a  souvent  donnée  pour  «nie 
cause  qu'il  n'aimait  pas,  il  l'a  donnée  par  devoir.  Eh  bien!  vous, 
vous  donneriez  votre  vie ,  vous  iriez  devant  l'émeute  la  plus 
grande  sans  autre  arme  que  vos  femmes  et  vos  enfans  ;  et  ce  ne 
serait  pas  seulement  par  devoir,  mais  par  religion.  La  plus 
grande  qualité  de  l'homme ,  a  dit  Saint-Simon,  et  je  ne  l'ai  ja- 
mais oublié,  c'est  le  courage.  Ainsi  donc  personne  n'a  jamais 
rendiu  plus  d'hommage  a  la  valeur  militaire  que  moi.  Il  me  sera 
doiwé  a  moi,  qui  n'ai  jamais  tiré  l'épée,  qui  ai  refusé  un  duel, 
de  ne  pas  craindre  d'aflronter  tous  les  mépris  des  hommes,  tous 
les  dangers  de  l'émeute,  et  de  nie  poser  devant  eux ,  s'il  le  ail- 
lait ,  comme  je  me  pose  en  face  de  toutes  les  puissances  organi- 
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sées  daiis  ce  monde  y  et  de  vous  faire  participer  tous  a  ce  nou- 
veau courage. 

»  J*ai  une  importante  observation  a  faire  a  ceux  d'entre  tous 
qui,  dans  le  monde  extérieur,  sont  encore  employés  par  les  Non- 
Saint-Simonieus  (je  ne  les  appellepas  bourgeois  dans  le  temple). 
Si  lesNon-Saint-Simoniens,  comme  nous  l'avons  dit,  vous  ex- 
ploitent trop  souvent ,  il  vous  est  arrivé  aussi  cpielquefois 
de  le  leur  rendre.  Ainsi  vous  avez  cru  souvent  que  lorsque  pen- 
dant une  journée  on  pouvait  dérober  un  instant  de  travail  c'était 
autant  de  pris  sur  l'ennemi.  Mais poi^r  vous  il  n'y  a  plus  d'enne- 
mis, pourvous  il  n'y  a  piusquedes  gens  qui  doivent  un  jour  devenir 
vos  amis,  et  qui  ne  vous  connaissent  point.  Ceux-là ,  édifiez-les 
dans  vos  rapports  avec  eux;  qu'ils  sachent-que  l'ouvrier  Saint-Si- 
monien  est  le  meilleur  et  le  plus  loyal  des  ouvriers.  Or  vous  pou- 
vez être  bien  sûrs  que  cette  réputation  se  i^pandra  bientôt  dans 
tout  Paris  ;  on  recherchera  les  ouvriers  Saint-Simoniens  ;  par  cela 
seul  qu'on  les  recherche,  tous  les  ouvriers  voudront  devenir 
Saint-Simoniens.  Et  alors  nos  progrès  seront  rapides ,  et  nous 
pourrons  alors  réaliser  ce  qui  fait  notre  mission ,  nous  en  avons 
foi  ;  conclure  le  traité  d'association  entre  toutes  les  classes. 

)>  Enfans,  j'ai  dit  tout  a  l'heure  que  si  quelqu'un  d'entre  vous 
avait  besoin  de  quelques  explications  sur  i)aa  vie,  il  pouvait  pai^ 
1er  et  que  je  le  satisferais. 

»  Et  maintenant  que  vous  me  connaissez,  je  vais  vous  lire  une 
circulaire  adressée  a  tous  les  officiers-généraux  de  l'armée  par  le 
ministre  de  la  guerre. 

Paris ,  ^4  noYembre- 
M  es^eurs , 

Je  suis  informé  que  Tassociation  Saint-SimoDienne  s'efforce  de  faire 
des  pros4ytes  parmi  ijes  «ffîciers  et  même  parmi  les  sous- officiers  et 
«pldats. 

Les  doctrines  de  cette  société  tous  sont  probablement  connues. 

Sous  le  rapport  religieux ,  elle  affecte  un  mysticisme  bizarre  propre 
à  éblouir  les  esprits  simples  et  h  les  rendre  dupes  des  intrigans. 

•  Dirigeant,  sous  le  rapport  politique,  les  plus  xiolentes  décUmatioiis 
coBtrt  Tordrt  social ,  elle  propose  bardbnent  d'abolir  l'hérédité  des 


(19) 
biens  et  d*en  confier  le  partage  aux  chefs  delà  secte  Saint-Simonienne  : 
je  n*ai  pas  besoin  de  tous  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  dans  cette  idée 
de  subyersif  en  même  temps  qne  d'absurde ,  et.  combien ,  tout  insensée 
qu'elle  est,  elle  pourrait  devenir  dangereuse  pour  l'ordre  public  si ,  pé- 
nétrant chez  les  classes  pauvres ,  elle  venait  à  altérer  dans  leur  esprit  lé 
respect  dû  à  la  propriété  aussi  bien  qu'aux  lois  qui  la  consacrent  et  la 
régissent. 

Je  TOUS  recommande  donc  de  veiller  avec  attention  sur  les  manœuvres 
que  pourraient  employer  les  Saint-Simoniens  pour  égacer  les  militaires 
SOUS  vos  ordres;  vous  les  prémunirez  au  besoin  contre  ces  tentatives,  en 
leur  faisant  sentir  le  ridicule  des  doctrines  de  cette  secte ,  et  les  vues 
intéressées  qui  dirigent  ses  chefs.  Enfin  vous  me  feriez  immédiatement 
connaître  ceux,  parmi  les  officiers ,  sous-officiers  et  soldais ,  qui  se 
laisseraient  entraîner  à  de  pareilles  séductions.  Voua  aurez  soin  tou- 
tefois d'user  de  ces  moyens  de  direction  et  de  surveillance  avec  la  ré- 
serve nécessaire  pour  éviter  les  interprétations  qui  pouraient  compro* 
mettre  l'autorité. 

Duc  PB  Dàuutib. 

Le  P.  Olikde  RoDRiauEs  :  «  Je  pense  que  pas  un  mot  decom- 
mentalre  n  est  ici  nécessaire. 

n  Ceci  me  rappelle  seulement  que  j*ai  encore  quelque  chose  à 
ajouter  sur  notre  politique  d'argent.  On  a  dit  dans  le  monde  que 
nous  voulons  nous  eniichir  ici ,  et  des  hommes  d'affaires  qui  ne 
m'ont  pas  connu,  qui  ne  sont  pas  ici,  qui  n'ont  pas  songé  a  de- 
mander a  méconnaître  un  peu  plus,  mais  qui  savent  que  je  m'en- 
tendais en  affaires  d'argent,  ont  dit  :  Oh  !  certainement  c'est  une 
affaire  d'argent  que  l'association  Saint-Simonienne.  Cet  homme 
n'est  pas  assez  simple  pour  quitter  des  occupations  où  il  trouvait 
plus  que  les  pruduits  nécessaires  pour  faire  substituer  une  nom- 
breuse famille,  pour  se  mettre  a  la  tête  d'une  association  quelcon- 
que, sans  être  assuré  d'y  trouver  des  avantages  plus  considérables 
encore?  Irait-il  assumer  sur  lui  la  responsabilité  de  l'exis- 
tence de  quelques  milliers  de  personnes,  s'il  n'y  trouvait  son  bé- 
néfice? Il  doit  y  gagner  quarante  ou  cinquante  mille  francs  par 
an.  »  Voila  les  propos  qu'on  tient  dans  le  monde  extérieur.  Mais 
pour  que  personne  ne  puisse  a  l'avenir  tomber  dans  de  pareilles 
erreurs,  je  vais  publier,  au  1«'  janvier,  dans  les  plus  grands 
détails ,  le  budget  de  nos  dépenses  et  de  nos  recettes ,  afin  que 
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Ton  sache  que  dans  ce  moment  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'ar- 
gent dans  la  caisse  ;  et  comme  je  le  dis  a  tous ,  je  veux  que  vous 
le  sachiez.  J*ai  des  valeurs  commerciales  que  j*ai  beaucoup  de 
peine  a  escompter.  Dy  a  des  amisqui  m'offrent  de  Targent  pourvu 
que  je  veuille  vous  quitter.  Je  suis  convaincu  que  si  je  renonçais 
a  faire  ce  que  je  fais  avec  vous ,  c'est-à-dire  à  ce  qui  fait  ma  vie  et 
ma  gloire  y  je  pourrais  dès  demain  trouver  les  moyens  d'exécuter 
de  grandes  entreprises  industrielles.  L'argent  alors  me  viendrait 
facilement  :  tout  le  monde  alors  serait  très-disposé  à  me  rendre 
service. 

Maintenant  y  Flachat  y  as-tu  quelque  chose  a  nous  dire? 

Stéphane  Flachat  :  »  Père ,  nous  comptons  vous  présenter 
dans  quinze  jours  l'organisation  définitive  du  degré  des  indus- 
triels en  ce  qui  concerne  la  direction  desarrondissemens.  Aujour- 
d'hui j'ai  à  vous  demander  seulement  voti^  consécration  pour 
deux  de  nos  fils  du  degœ  des  industriels ,  que  nous  désirons  ap- 
peler a  cette  fonction.  Ils  ont  encore  des  engagemens  dans  le 
monde  extérieur  ;  ils  n'attendent  qu'un  mot  de  vous  pour  s'ex- 
pliquer avec  les  chefs  des  ateliers  où  ils  travaillent.  Quinze  joun 
leur  sont  nécessaires  avant  de  les  quitter  y  et  nous  avons  besoin 
d'eux  au  l*""  janvier.  Ce  sont  Hyppolite  Pennekere  et  Gallet. 

Le  P.  Oliude  RoDRiGUES:  «HippolytePennekère^  approche.» 

H.  Pennekere  monte  a  l'estrade. 

Le;P.  O.  R.  :  Qui  es-tu?  — H.  P.  :  Je  suis  prolétaire.  —  I^ 
P.  O.  R.  :  Quelle  est  ta' vie  ?  —  H.  P.  celle  d'un  ouvrier.  — Le 
P.  O.  R.  :  Ta  profession  d'aujourd'hui?  — IL  P.  G>nimben 
librairie.  —  Le  P.  O.  R.  Comment  comprends-tu  la  fonction  a 
laquelle  tes  pères  songent  a  t'appeler? 

HiPPOLTTE  Peichekeee  :  «  Je  m'associe  a  vos  travaux  pour 
faire  comprendre  de  mieux  en  mieux  a  ceux  de  mes  frères  qui  ne 
la  comprennent  Ipas  complètement,  et  qui  ne  l'aiment  pas  encorc 
assez  y  la  parole  Saint-Simonienne  y  et  pour  la  faire  aimer  eu 
même  temps  a  ceux  qui  en  dehors  de  nous  la  méprisent  et  la 
calomnient,  et  peuvent  plus  tard  la  persécuter;  pour  la  leur  faire 
comprendre,  dis-je,  afin  qu'ils  rendent  ma  parole  aux  autres, 
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comme  moi  je  leur  rendrai  a  eux  celle  dont  vous  m'avez  nourri. 

Pour  leur  faire  comprendre  que  nous  nous  présentons  au  monde 
pour  raffranchir  des  douleurs  qui  Taccablent,  je  leur  dirai  que 
vousm*avez  choisi  parce  que,  n'étant  que  simple'prolétaire,  je 
me  suis  âevé  successivement  a  l'appréciation  de  la  raison  d'exis- 
tence des  difîérens  partis  politiques  ;  et  que  j'ai  cru  comprendre, 
grâce  a  vous ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  chacun  d'eux , 
et  lés  diverses  transformations  qui  devaient  s'opérer  en  eux,  pour 
les  Voir  ne  former  plus  qu'un  seul  parti,  le  parti  des  travailleurs. 
Il  faut  que  tous  ces  partis  qui  se  déchirent  aujourd'hui  soient  fon- 
dus en  un  seul ,  pour  que  la  société  devienne  religieuse.  C'est 
parce  que  j'ai  compris  ces  choses ,  mes  pères ,  que  vous  m'avez 
choisi  ;  et  quand  par  ma  foi  je  serai  arrivé  au  point  de  me  faire 
aimer  de  tous  ;  quand  je  serai  venu  à  bout,  ô  vous  mes  frères  et 
mes  sœurs  de  vous  faire  vous  aimer  davantage  les  uns  les  autres; 
quand  dans  vos  relations  entre  vous  et  moi,  et  entre  vous  et  le 
monde  ,  je  verrai  plus  d'humanité  et  de  religion,  et  que  j'aurai 
pu  y  contribuer  pour  quelque  chose ,  oh  !  alors  je  serai  heureux  •, 
et  c'est  k  vous,  mes  pères,  que  je  reporterai  ce  bonheur  pour  vous 
aimer  davantage  encore  et  me  sentir  de  nouvelles  forces.  (Ap- 
plaudissemens.) 

Le  père  Oluvde  Rodrigues  :  ce  Nous  n'avons  jamais  douté  de 
ta  destinée  :  du  jour  où  tu  es  venu  parmi  nous ,  nous  avons  re- 
connu la  fermeté  de  ton  ame.  Tu  peux  partager  nos  travaux  et 
nos  succès,  sois  donc  prêt  au  i^^  janvier  prochain  a  nous 
donner  ta  vie.  »  (  Applaudissemens.  )  «  Et  toi,  Gallet,  viens  a 
ton  tour  devant  moi.  D'où  viens-tu  ?  » 

Gallet  :  «  Je  suis  né  de  parens  prolétaires ,  et  j'ai  travaillé 
pour  vivre  et  les.  faire  vivre.  Je  suis  parvenu  dans  le  commerce, 
grâce  a  mes  efforts,  au  plus  haut  point  où  im  prolétaire  puisse 
parvenir  avec  sa  seule  capacité.  Je  n'aurais  jamais  pu  franchir 
les  barrières  sociales  qui  étaient  entre  moi  et  ceux  qui  étaient  pri- 
vilégiés de  la  naissance.  Je  me  désespérais ,  vous  m'avez  appelé, 
et  vous  m'avez  rendu  l'espérance.  Que  ne  vous  dois-je  pas?     . 

»  Aujourd'hui  vous  me  donnez  la  fonction  de  diriger  les  ou- 
vriers d'un  arrondissement  -,  je  vous  remercie  de  m'avoir  confié 


(  28  ) 
une  »i  importante  fonction  ^  je  vous  en  remercie.  Je  me  mon- 
trerai digne  d'elle ,  je  saurai  la  remplir.  . 

»  Je  suis  jeune ,  bien  jeune  enôore  ;  mais  Je  le  sens  y  oui , 
j'aurai  assez  d'amour  dans  mon  cœur  pour  devenir  le  père  des 
ouvriers.  (  Applaudissemens.  ) 

»  Mon  père  Stéphane  Flachat  vous  a  dit  «qu'à  partir  de  ce 
jour  nous  pouvions  aller  dire  a  nos  chefs  dû  vieux  monde  que 
nous  allions  les  quitter  pour  nous  consacrer  a  la  propagation  de 
la  foi  Saint-Simonienne.  Mon  père  ^  je  nai  pas  attendu  ce  *jour 
pour  le  leur  annoncer.  Depuis  ^eux  semaines  déjà  ils  le  savent, 
je  suis  allé  voir  tous  mes  amis  et  mes  connaissances  »  et  je  leur  ai 
appris  ma  résolution.  Qiez  la  plupart  je  n*ai  trouvé  que  des  gé- 
missemensy  que  des  reproches  j  que  tout  ce  qui  pouvait  le  plus 
déchirer  mon  cceur.  (  L'émotion  dô  Gallet  l'empêche  presque  de 
parler.  ) 

»  n  était  bien  cruel  pour  mai  d'entendre  tout  ce  qu'ils  me 
disaient;  mais  j'ai  vaincu  ma  douleur,  ils  ne  m'ont  pas  ébran- 
lé. »  (Ici  la  voix  de  Gallet  est  presque  étouffée  ;  il  ne  peut  con- 
tinuer.  ) 

Le  père  Olinde  Rodrig0£s(  l'embrassant)  :  €<  Va,  Gallet, 
ta  vie  est  a  >nous  !  (  Applaudissemens.  )  Enfans ,  vous  connaissez 
tous  Gallet  )  vous  savez  quel  a  été  son  dévouement.  Gallet  avait 
amassé  un  peu  d'argent,  fruit  de  wm  travail  et  de  ses  économies. 
Il  a  répondu  a  mon  appel.  Gallet  cependant  &it  vivre  son  père 
et  sa  mère ,  qui  sont  âgés.  Il  est  venu  m'apporter  tout  l'argent 
qu'il  avait  ;  il  est  venu  m'apporter  le  fruit  de  ses  économies , 
avec  lequel  il  comptait  faire  vivre  son  père  et  sa  mère  l'année 
prochaine  y  car  ils  sont  pauvres.  Cependant  Gallet  n'avait  pas, 
il  n'a  pas  d'inquiétudes  :  son  vieux  père ,  sa  vieille  mère,  sont 
aujourd'hui  de  notre  famille.  (  Applaudissemens  ). 

»  Maintenant  quelqu'un  parmi  vous  désire-t-il  la  parole  ?  Je 
l'accorde  a  une  femme  et  a  un  homme.  » 

Madame  Noël  ,  marchande  de  modes  :  «  Mon  père  y  et  vous 
mes  frères  y  mes  sœurs ,  moi  aussi  je  suis  sortie  de  la  classe  pro- 
létaire -,  bien  mieux ,  y  ayant  passé  toutes  les  positions  les  plus 
aûjreuses  de  ma  vie,  je  déclare  que  je  suis  heureuse  de  pouToir 
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faire  entendre  aussi  ma  voix  parmi  mes  frères.  J'étais  orpheline, 
je  n'avais  pas  de  parens  sur  la  terre  :  j'ai  trouvé  en  vous  une  fa- 
mille; je  vous  aime  de  toute  mon  ame.  Nous  avons  accepté  la 
part  qui  nous  a  été  proposée  dans  la  gloire  de  convertir  le  monde 
et  de  le  guérir  de  ses  soufTrances.  Réunissons  donc  toutes  nos 
forces  et  notre  puissance ,  la  paix  du  monde  et  son  bonheur  se- 
ront notre  ouvrage.  Allons  aux  femmes  qui  ne  connaissent  d'au- 
tres plaisirs  que  ceux  des  bals  et  des  concerts  !  Allons  leur  faire    ' 
sentir  le  poids  des  fers  de  la  servitude  qui  pèsent  sur  elles  au 
milieu  de  leurs  fêtes  -,  allons  déchirer  ce  voile  qui  les  empêche 
dé  voir  l'état  d'abaissement  où  elles  se  trouvent ,  et  l'avenir  qui 
les  attend.  » 

Bernard  j  cordonnier  :  «  Mes  pères ,  mes  fr^s,  ce  qui  vient 
de  se  passer  ici  me  remplit  d*une  force  nouvelle.  Depuis  quelque 
temps  je  remplis  la  charge  de  sous-directeur  ;  on  a  daigné  me 
confier  l'habit  d'apôtre  Saint-Simonien  ^  je  me  sens  la  force  de 
le  porter.  Et  comme  vous  l'avez  dit  aujourd'hui  ^  au  jour  du 
danger  y  au  jour  de  l'émeute ,  si  elle  vient,  si  alors  j'ai  encore  le 
bonheur  de  me  trouver  a  la  tête  de  mes  frères ,  aujourd'hui  de- 
venus mes  fils,  vous  me  verrez  arriver  aussi  conduisant  tous 
ceux  dont  je  suis  le  père  aujourd'hui ,  et  tenant  par  la  main  ce 
qui  fait  ma  vie,  mon  enfant.  Ce  sera  un  exemple  pour  eux,  car 
n|^oi  est  entière  ;  car  ce  qui  m'anime ,  vous  le  savez ,  c*est  la 
foffa  plus  grande  et  la  plus  vive.  C'est  parce  que  j'ai  passé  par 
toutes  les  douleurs  des  prolétaires ,  parce  que  j'ai  connu  tous  les 
maux  qu'il  est  possible  aux  hommes  d'endui^er ,  que  je  sens  en 
moi  la  force  de  travailler  a  améliorer  leur  sort ,  de  concert  avec 
vous.  Mes  pères ,  je  ne  pense  pas  jamais  arriver  a  une  hauteur 
bien  brillante  ;  mais  enfin  je  vous  suivrai  de  loin  et  je  ne  vous 
perdrai  jamais  de  vue,  et  au  jour  du  danger  je  serai  toujours  la 
a  vos  côtés  pour  le  partager  avec  vous;  car  il  y  a  en  moi  un 
cœur  d'homme  !  Si  j'ai  bravé  les  balles  de  juillet,  je  saurai  bra- 
ver la  boue  qu'on  me  jettera  a  la  figure.  (  Applaudissemens.  )  Je 
la  braverai ,  soyez  tranquilles.  »  (  Applaudissemens.  ) 
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A  ffMre  kcares  àm  totr  k  pèrt  OHmde  SLiMgues  ouvre  la 
séaace,  uauU  dapèse  Talabot,  meoibre  do  CoUëge,  de  Sté^ 
pliane  Flaokai  et  d'HoItlein ,  direcieim  do  degré  des-  iodoslneisi 
et  de  Baud ,  prédicateur.  Les  directeors  et  soos^directeura  provi*« 
soirct  d'arrondÎMeneot  fo»t  k  l'estrade  prêt  de  leon  pères. 

SiépkaM  FhÈÀMsa  deaaaade  la  parole  ao  pèna  OUnJe,  et  t'es-- 
peine  aÎDfi  : 

JL'ai^ea  ai  boovom^  ai  mant  de  cette  réunion  «  l'aHilode 
qae  Toos  Y  ^vei  pritC)  et  oc»  paroles  par  les^Ues  vous  tépoti^ 
éez  à  nos  paroks»  et  cette  vie  qoe^roos  nova  envoyas  en  i«tour 
de  la  vie  qoe  noos  voos  donnons,  et  la  poh^idté  qoe  reçoivent 
CCS  séances»  et  riotérét  quelles  excitent,  toot- vous  révèle,  chers 
enians ,  la  voie  nonvelk  dans  bqëdle  nous  aMTcfaons,  i*ère  où 
noos  sommes  entrés,  ère  éeparoiê  eid'acUon^  ère  n^LiofEOSE» 
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Aiitrefoî»  ici  Tiras  écoviiet ,  tous  recericz  »  tous  ne  ririez  pas  ; 
aajoard'hni  toos  pariet^  tous  rendes,  tous  TiTes«  Le  momeot 
est  donc  Tenii  d'agir,  et  c'est  de  quoi  j'ai  mission  de  tous  parier 
aujourd'hui. 

Depuis  que  nous  aTons  ël^  mis  il  votre  tête,  dans  tout  ce  que 
nous  TOUS  aTons  dit,  mes  frères  Simon ,  Baud,  Holstein  et  moi; 
dans  tout  ce  que  voosbnt  dit  et  notre  ffcai  supaÂtfKdl  notre  père 
OUtuk,  toutes  les  foiS  que  pour  tous  leur  parole  a  rempli  cette  en- 
ceinte ,  une  pensée  principale  s'est  manifestée  à  tous:  tous  Tarez 
comprise,  tous  l'aTez  sentie.  L'orgahisatiobi  religieuse  des 
TEATàiLLEVRS  a  été,  Tis-ihTis  de  Tousi  le  but  de  tous  nos  efforu, 
le  texte  de  tous  nos  discours. 

La  liberté  dont  U  cbato  profonde  de  l'ancien  régime  a  doié 
Tindostrie  porte  «n  elle  son  germe  de  mort  :  tous  le  saves ,  elle 
doit  périr  par  la  concurrence.  Je  tous  l'ai  montrée  déjà,  lacon- 
cui-rencei  se  personnifiant  pour  tous  dans  la  misère,  pour  tos 
chefs  dans  la  faillite,  pour  tous  dans  une  guerre  sourde,  achar- 
née, immorale,  où  tombent  les  combattans  sans  honneur  et 
sans  gloire,  luttant  entre  eux  non  de  courage,  mais  de  ruse  et 
de  pei-fidie,  où  Tiennent  se  briser  aussi  bien  les  liens  de  iamiile 
quelcs  loia  delà  société,  oùs'cngioulisseiit  tour  à  Urarfocliinoset 
répolatioos,  oè  la^personaalilé  hnn^ine  prend  un  rAle  ée  plus  en 
plus  dominant  et  tiristè;  de  plus  en  plus  se  i^Tétant  de  sa  fonne 
hideuse,  régoîilflÉie irréligieux. 

Au.milie«  de  ce  conflit  déplorable, les  pouToirs  publics  ont-îb 
puissance  d'élevur  uy e  Toix  paiçifique ,.  détendre  «ne  main  èiigaal- 
satrice?  Vous  le  savez  aussi  ;  ils  ne  l'ont  pas.  Le  gouTernemeni 
soudoie  une  armët  de  prêtres  #  mabiegmiTemenMDt  n^estpas 
pnètre.  Or.dâs.|>rélces  seuls  (et  cemot,  pour  Tops,  n'a  plos  rien 
d'étntngei  T^oneiUe^  et  Tosseatimeiis  raccodlleot  aTecimeégaie 
LieaTeillaace),  des  pMtrei  seub,  aujourd'hui,  peurent  organiser 
rimkislrie.  Les  Arësuo  de  Tétât,  seé  armées ,  et  les  capacités  sur 
lesquirfles  il  s'^apfuicr  et  ccUes  contre  lesquelles  il  lotie  sur 
raréfie  conslîlttliooiieUe,» sont  ég^ement  impuissao» à  remplir 
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celle  grande  ceoTre.  Le  gOfHreraemeot  n^a  pas  «  et  ne  peut  aroir 
dans  set  maiiu  riimneiite  levier  nécewaîre  pour  soulever  Viur 
duttrie  da  aolTokanûé  où  elle  se  débat  aoiourd'hai,  et  la  porter 
SOT  le  solfiécond  où  elle  poorra  développer  êts  iiierveiUes« 

Le  gouvercement  n*à  dans  ses  mains  qae  des  lois  stériles,  àts 
lois  mortes  :  le  nom  de  Dieu  n'y  est  pas  écrit.  Rien  de 
vivant,  rien  de  puissant  ne  peut  sortir  de  U ,  car  il  n'y  a  point  U 
de  conception  religieuse. 

Et  ce  n'est  pas  davantage  dans  les  déserts  de  son  église  que  le 
prêtre  ekrétiea  trouvera  le  secret  de  l'organisation  des  travail- 
leurs. Le  plus  grand  des  apAtres  chrétiens^  saint  Paul,  a  dit,  nous 
le  savons,  Qui  tnmtUk  prie;  mais  ce  mot  n'a  jamais,  reçu  de  sanc- 
tion dans  le  christianj|me  ;  jamais  le  clergé  catholique  ne  l'a 
pria  pour  article  de  foi.  Dans  le  temps  de  sa  pl|U  h^ute  puissance 
il  méconnut ,  il  dédaigna  riadortrie.  Ce  n'est  pas  aujourd'bni  que 
vous  le  ▼er^-es  apprendre  le  chemin  et  la  langoe  des  ateliers. 

Moosle  savons,  nous,  ce  chemin,  puisque  nous  avons  su.vous 
y  trouver.  Nous  la  parlom,  aous^  celte  langue,  puisque  nous 
avons  su  vous  y  appeler.-  El  vous  êtes  venus,  et  nous  voici  réunis 
maintenant  dans  une  même  pensée,  pour  une  même  oeuvre}  il 
s'agit  entre  nous  de  l'organisation  religieuse  des  travailleurs* 

Or  celte  œuvre  sainte  nous  venons  la  commencer  aujourd'hui  Je 
vous  annonce  (et  depuis  que  notre  père  Olinde  Rodri^ues  est  venu 
prendre  sa  place  à  la  ttte  du  culte  Saint-Simonîen,  vous  le  sa- 
vez y  nulle  promesse  ne  sera  faite  qu'elle  ne  soit  tenue  ) , 
je  vous  annonce  l'organisation  de  deux  ateliers  :  l'on  d'hom- 
mes ,  celui  des  tailleurs  ;  l'autre  de  femmes ,  celui  At%  couturiè- 
res. 

Qéjà  nous  avons  ouvert  des  enseignemens  spéciaux  pour  les 
homones  et  les  femmes  4|ui  doivent  les  composer ,  et  nous  sonw* 
mes  contens  ! 

Hommes  et  femmes  ont  compris  que  l'assopatio^i  industrielle 
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SaiAl-Simaiiieime  nt  poutatt  pas  êirt  de  notre  part  iinfe  onirre  de 
pare  phUantropie,  une  simple  combinaMon  de  soapes  phis  éeooo- 
iiH<pes.  ou  de  t^étemena  plus  chaads,  ou  de  logenieBi  plu»  sains  : 
tout  cela'  se  troore  aana  doiite  dans  rassoeîatîoii  Sûnt^J^Aio- 
menne;  car  cela  rëtnlte  du  fait  même  de  ràssodatioo  matérielle  ; 
mais  dans  notre  association  il  y  a  autre  chose,  et  c'est  sur  quoi 
leur  pensée  s^est  portée. 

L'œurve  morale  de  l'association  l'œurre  apostolique  s'est 
manifestée  derant  eux  avec  toutes  sei  difficultés  et  dans  toute  sa 
gloire.  Us  ont  en  foi  dans  le  succès,  dans  les  progrès  d^me  asso- 
ciation reKgieose  fondée  par  eux  et  par  nous  ;  ils  se^sonl  senlis 
forts  de  nos  inspirations,  qu^ib  sentaient  bonnes!*..  Hooimeset 
femmes  de  la  même  profession ,  trâ^ailUmt  «nsembk  ,  e'est-*^ 
dire  pratiquant  Dieu  ensenible,  ont  étaipris  la  nécessité ,  parmi 
eux ,  du  classement  seloil  la  capadfé  ;  ils  ont  accepté  les  bien&its 
de  la  liiérarchîè ,  et  se  sont  fiés  entre  eux  religieusement,  liés 
avec  nous  religteusenient 

L'dBUVfe  apostolique  de  Tassoeiatioit  s'est  ausn  moot^de  k  eux 
sous  la  fiiee  oà  ib  peuveiM  surtout  l'accomplir;  ils  ont  compris 
que  la  poiisaiice  pacifique  de  travaiUem*s  soumis  k  une  loi  reli- 
gieuse ,  ayant  oênscieueedu  but  qu^ib  reulent  atteindre,  et  ayant 
àéAté  d'eux  une  voix  pour  ie  dire  au  monde,  était  mi  instrument 
de  progrès  aussi  puissant  que  la  parole  du  prédicateur  répandant 
notre  foi  à  Textérieur  tandis  qu'ils  la  pratiqueront  à  Pintérieur. 

Us  ont  compris  qui!  s'agit  maintenant  d*un  grand  exemple  k 
donner  au  monde  \  ils  se  sont  senti  l'ambition  de  se  poser  com- 
me les  premières  preuves  vivantes  d'un  des  plus  hauts  ensei- 
gnemens  que  les  Saint-Simoniens  puissent  donner  au  monde. 
C'est  par  eux,  et  ils  le  savent ,  que  nous  pourrons  commencer  à 
prouver  k  tous  comment  il  est  possible  d'extirper  la  concurrence 
sans  rétablir  ni  maîtrises  ni  jnrandesl 

En  présence  dé  tant  d'efforts  aujourd'hui  tentés  pour  amé- 
liorer le  sort  des  classes  ouvrières  par  les  voies  d^assodatîon , 
ils  ont  compris  l'impuissance  de  tous  ces  efforts,  qdané  ib  ont 
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SU  qu'Aiacogl  à'tm  n'ëuti  do«ûaé  par  une  cwccftjpn  rcUg^uftC, 
Us  en  savent  assez  des  unions  coopératives  des  Ow/enUtfs^  eX  du 
liavail  par  t9mmmmoU  éas  Mpravas  »  pour  savoir  4fap  le  re- 
n^ède  awK  ■miti  4e  rindusiril  nV:^t  ^  là.:  car  ils  n'y  ont  tir^- 
vé  ai  dasioniefit aeton  la  capaôM,  m  ri^tribulipn^suivaat  kf  <w* 
vres  i  ni  kîiérar(iiie« 

Je  viens  da  dire  w.  mpt  spr  lé^oai  -je  dois  revenir,  Ja  .r^triVii-* 
lâon  snivant  ias^navre».  La  rélribntiQn  snivant  les  osovrea  »  ^ 
aflet»  e»! ondes  pfâncipes  fondaaaentain  4f  notre  i;eUgioa;  c'e#t 
la  coniéflvence  imipédiate  et  nécessaire  dn  cla^sçi«em  .$^on  ja 
capadfé.  C'est  une  des  lois  providentielles  de  Tayenir^  et  ^pen- 
dant. |e  vous  le4is.»  la  rétribution  Miivant  les  Qipmr%s  e§t  îi^çoaH' 
plète  parmi  nous  sons  le  rapport  matérioL  La  .s^ule  rétriboticto 
i|0e  poas  connaissions  c^est  la  place  414e  no^a  oacupo&a4aiis  (a 
kiéfaccbie,  c'est  celle  que  nous  occnpo^a  dans  le  ocMir  4e  noire 
père  aapntne.  QnaDt  aareslCv  je  ne  connai/i  d'autre  Atflërancie 
entre  tous  les  enfans  de  la  famille ,  entre  tous  les  fonoiov^aireis 
Saint-Simoiiiebs,  que  celle  qui  vous  apps^alt  sur  Dette  estrade  « 
me  légère  difCérefliee  de  costumes  en  raison  àei$  fonctiopa  fuié 
l'on  remplit.  Poirune  rétribution  fécaumkt  ^  àsê  9pàlKPê  o'eo 
re^îveot  pas;  on  pourvoit  à  kmra besoins  les ploa  striMi,  et  le 
reste  de  notrç  budget  va  servir  anx  besoins  eitériençs  de  la  pr^* 
pa^lbiliaa  de  noire  foi..  . 

Cela  a  été  $enti  par  les  hommes^et  les.femmes  qei  vpnt  fonder 
les  aleliers.dont  )e  vien^  déparier.  Tous  oat  a<jc«Bpté  avecamMt 
et  reepeetla  loi  vivante  et  la-biécarcbie  ;  ils  onl.en  foi  dans  ]|Q4ns 
Peu  suPiâMR,  daas  notre  père  (Umih  tMHgim ,  et  daAs  l'a- 
venir de  rhumanité.  Ils  sont  s4rs  qoe  nous  demneroils'  à  lears 
enians  l'éducation  que  nous  leur  gavons  promise  quand  ils  ont 
reçu  avec  les  nôtres  le  saint  baptême  ^  ITégaiité  ;  ib  eonlieàns 
que  noos  donnerons  à  knrs  vknx  paceins  «  lorsqu'ils  seront  ia-;- 
firmes,  une  retraite  pour  leur  vieillesse;  et  qoe  nous  leur  en 
donnerons  une  à  eux  aussi  lorsque  leurs  forces  s'afTaibliroint; 
et  ils  vont  marcbeç  avec  nou;i,.nM:mbres  dç  )^.  m£me  iai^illç^ 


foncliomiaires  comme  nous  et  cçmmt  noos  apAtres ,  k  la  réaUsa- 
tîon  de  TaTenir  que  atfos  avons  annoncé. 

Ainsi  Tont  se  former  soccessirement  les  cadres  de  cette  grande 
amée  p.c>fiq«de  «raille.,»  ^>.ft«Hl»taed  h^iJà^. 
Mooé  Toos  les  déTelopperons  saccessÎTementy  car  nous  ne  tous 
dirons  jamais  rien  qoe  de  certain  et  de  vrai)  mais  ne  Ponbliez 
pas 9  toas  les  jours,  notre 'œnVt^  marche ç  tons  lesfOnrs  noos  ac- 
complissons m  pi*o|crès  *  et  j'ai  foi  qo'à  clia<^  rénnion  nom 
▼oos  montrerons  on  fait  tooi  Tirant  sortant  de  votre  iiein  et  par 
nous  développé.  Pour  cela  cependant  noos  avons  besoin  que 
vous  noos  aidiez  ;  noos  avons  besoin  que  votre  BK»ralIté  Saint- 
Siteionienne  s'affermisse  de  plos  en  (rtos  ;  noos  avons  besoin  qoe 
vôtre  conlianee  en  noos  voos  inspire  de  plos  en  plos  d'entiers 
épanchemens  dans  le  sein  de  vos  pères.  C'est  par  là  qoe  des  liens 
véritables  s'établiront  entre  roos  et  noos;  et  qtfe  voos  noos  don- 
neffez  pins  de  votre  vie ,  comme  noos^  noos  voos  donnerons  plos 
de  la  ndtre. 

C'est  par  \k  anssi  qoe  les  cadres  de  notre  hiérarchie  vont  s'é- 
largir et  qu'ils  se  recroteront  dans  les  rangs  où  nous  avons  trou- 
vé le  plus  de  force  et  d'amour  «  dans  (es  vôtres  ! 

(iS'ari^ssdrtl  à  f/aj|^lO.*Iisspott,  donne-moi  taimain!  (i)(Has- 
pott  se  lèire  et  s'approche.)  Cette  main  que  je  serre ,  c'était  celle 
de  mon  frère  il  j  a  quelque  temps,  et  il  sait  que  jel'ahnais'CoutBie 
un  frère!  c'est  ceHe  de  mon  fils  aujonrd^huL  Eh  bien!  regardez- 
là  !...  Elle  est  brâlée  par  le  travail  ;  die  a  manié  le  fer  pendant 
que  la  mienne  maniait  la  plume;  et  cet  homme  est  aujonrdiwî 
l'un  des  plus  solides  appuis  de  l'édifice  que  nous  devons.  (Tonte 
l'assemWe  énme  applaudit  vivement.) 

Ce  sont  de  ces  mains-Jà  que  nous  cherchons  !.«•  Notre 
Pèeb  supniME  noos  disait  l'autre  jour:  «  Notre  hiéraidùe  a  la 
peau  trop  blanche  »  ;  et  noos  le  sentons  tous.  (Vire  impression.^ 


(I)  Bupott,  aTftnt  è^étn  fonctionnaire  Saint-Sittenien  ,  et  rua  des  «firrc- 
ieurt  àe  scclioii  pour  le  àefgcé  Iti  iodottriéU,  était  ouvrier  forgeron. 


(9) 

AiiMÂ,  c9^V(^t.  T9K^  P9m^c£.  venir «^  ^f.^>:*^'Çi^.A  T;^  c«ii«^res 
«{u'oa  {V^UB  ingéra  ^  voiu  poarez  âtrc  sàv:^  qqe  i|aajpd  y 003  sere2 
fof^  yxHi0:  t^oo vere^i  %  K  fA^ce  pwm  niam .;  j«<m  r;»ii0  cooune  ^ 
DC^  çfBMfs,;  je.  vqi]$  l«>dii«  yoMS  Aonl  éga^çQl  ouv^r^  (Nou- 
Tcaaz  applauilii4eiiipii0.) 

J'ai  encore  jio  «h>^  à  ajouter  :  |i  y  a  ici  .deiuç  bonihies  .que 
vous  connaissez  tous»  Prdyosiel  ][)ii|gclay«  Us  ont  accompli  l'œu- 
vrer la.  plus  diCBdie,  eonun^  çeuvre  jodustrieUef  de  toutes  cdlcs 
tfti  U.dqiclriAe.a  eucor^, produites»  Ib  q^fon^élainyiison  d'as- 
sociation dala  rue  PopUicourt,.  et  vous  save^  ce  qu'dle  «sf*  Pré- 
vost «tl^Bugelay.  reçoivent  de  oolfe^ fire  Olùule  Ro^fgjues.lk,  qiis- 
sion'  spéciale  de.diciijçrtquiesjes, associations  .que  nous  allons 
foA#r.4ncceipiv48i^fnt.  C'e^tàf  ii^qp^efi  confié  désormais  Jie  soîi^ 
def^r^lfpurl^oeftyres  nou^nellea^^  ce  genre  quçnoi^  avonsàac- 
^9mgfk  m  ga'iia.cint  si  ^tf»  fait.^ojvu'.lj^. première.  Nous  avoj:» 
Ifi^ceAiMdiÇ  q^  ce  cbqi^  anri.  votx^  4|fcUfli^^ 

De  tputes parts  :  oui ,  oui! 

DvGSi^j  s^ Jève ,  et  4'nne  voix  .émue  adresse  à  i^a  .p^res 
se#  f«<nerciea^ni  ,  l,ipt  .ei)  son  nçio  qiCau  n^n^  de  Prévost  ; 
il  cxpnoiefoomei^t  ils^cpteipf  |ou9  H^^K  la  tâche  ^i  leur  est  con- 

fif^^vvvV-  .  ..•  .,,^  .,.  .\.';     ■;  _ 

A^auur,.ai9rrierétySQ^te,df^.l^ffM^on  df^latme  Popincourt  : 
Si  1)0^^  ^^re«  v^ulept  use  le  peryieti^  ^  ]>xprimerai  piop  senti- 
ïWfP*«Wf*<^père^.HageUyi«,Prévp;iV    .       ..  ,  . 
,  ,UPjC).JBlQiuijW«si,Pa|#ei  ..... 

.BtWWr»;  Ij^9y(saii^.  Jioik  i^ài^  Pr/évo^  ei];i^geby  nous  ont  ap- 
piia.qu'iU.^t^il^t  jqipelés  .>,  fpudf  r  d'antres  maifoiys  d'associa- 
*tî^Q-,  )0Op9  W^o^f.  appris  Aftc  jorn  .cette  npavelle  »  Ban;e  que  i^ws 
^vaiis  YU.qs'iiaaifc^e^ilAlrç 'Utiles  à  nos  frères  et  àla  doctrine;  car 
Ji99ia  VÎII9IM  en  «a»  csômine  i}$  yiy^t  en  nous.  Ils  nçpç  ont  donné 
.i9>e  w»fi  d'.^«np0r^et,4^ti^  vie  pqrte  sur  top»t  ee4|ui  noo$  entoure. 
JUs  9piii%  abt  appris,  que  1^  personnes  vraiment  morales  ne  de- 
vaient f  ju^  dirf  ni  jri^n,  Cai^  qai  ne  diU  dit  et  iai^  pour  le  bonheur 
de  tous.  C'est  par  eua.-<pia  nous  nous  sommes  élevés  à  la  hautem^ 


C  ro) 

de»  iàéeB  murales  d^ordre  et  àé  paix  qm  sont  to  imis*   Ge  sont 
eu  qui  nous  oint  dpimé  les  contolatioiis  doat  nous  avions  tant 
•  besoin,  Péreâ  Jhréroiîtt  Ottgday»  TWâBct  n6n$  quitter  ;  aoyci 
certains  que  rodà  seres  toujoun  sdtis  de  Tamoar ,  «de  la  recon- 
naissance et  des  bénédictions  de  tons  tos  enflms  I 
Voix^iodÀbreioes  :  Oui!  ôoi  !  (AppkudisteAens.) 
(Boissy  va  embrasser  Prévost  et  Dngélay.)    ' 
Le  père  Otinde  Ronntotota  (s  Vesétaf  à  Boia^):  Tu  yiens 
de  payer  la  dette  de  teconnaîssaiite  de  la  malsoo  de  la  me  Pq- 
pincoort  k  Dagelày  et  à  Prérpst  ;  ]ë  f  en  rends  ^grlèe  !•.. 

Prévost  et  i>iigela]rcontinncfroiit  une  QMivreitl bien  emmaeneee, 
Ils  consacreront  leor  vie  éndët-e  1  (nstdier  iocAes  les  msàaùm 
d'assbciafion  ^e  Paris,  et  pftit-'étre  drsÔQtè la  France.  Leurs 
noAis  seront  inscrits  sur  ies'piWtes  dé  tbuies  ces  maisonÉ.  Voilà 
laglori^m^  récompense  qos  fè  leuf  décerné.  (  ApptiuAsscmens.) 
Band,  dis  il  votre  fkiniHe  ce  qét  s'est  )fMM«  lei,  èttiMI,  au- 
îpurd'bui.  .»!.'. 

Baud  :  Enfans!  rouk  nréi  aj^îs»  soit  dltectcmcnl  par 
avertissement  dontiéi  h  quelques-^ns ' d^ntre  VMS,  soit  par 
l'organe  des  Afféreiis  directeurs  lie  v<»'arrondlssemettS»  que 
nous  croyons  utile  ^  dans  l'intérêt  même  de  PaméltoTatioD  èa 
suri  de  la  classé  Ik  pius  nonAredsë  et  la  pins  pauvi*e  t^  tous 
représek^i  Ici  j  do  ïk^us'  cotMfafiilfaèr  >  Vott%  disènee  ppmr  la 
prédication  du  matin.  Nobs  éroii^  ^.eskayè^ devrons  ftJrë  com- 
prendre cette  mesure  «  et  nous  H'aTOot'^  fiâà  ^  de  ^eine  ;  car 
TOUS  avea  fbi^  eti  nJMi^,  et  voar  savét-  d^alrfq^  ^  loin  ce  que 
nous  faisons  a  toujodrs  pour  IM  votfe  ihVML  Aiiê^die  suaèqiii- 
bifité  ne  s'est  élevée  contré  cietfti  tnetWe  ;  ^Itous  savi«»:  kîmi  que 
ce  n'était  pas  ^ofur  éjpargùe/  à  la  éUfûé  p^OéfpétVkÊfib»  édi- 
fiant dé  vdit^e  pàbvr^té  bborieàtô  ^tiéiioW'ânotts  de«|Mldé<!ell| 
de  vous  ;  aussi' ^H>dt  tous  élés  icMib.  J^  yàSi  tous  éuk  on  peu 
de  mots  ce  qùi^^est  p^ssé  à  ta  fébiid^  de  Icéteitta.  Jt  vMs  en* 
Iretièndrai  de  ceux  à  \q«iî'f  al  parte ,  et  de*  kricÀ  ;  car  piMir  ce  qui 
s^est  passé  ce  matin,  )'ai  une  (jonfessloil  à'ytwft  bb^;  » 


(»'  ) 

Retouret ,  prédicatear  ,  a  exposé  devant  rassemblée  l^ar^nir 
glorieax  des  indnstriek  Saint-Sûnoniens.  II  a  réclamé  d'mit 
manière  religteose,  souverainement  religieose,  raffranchissement 
do  prolétaire  et  de  la  femme  ;  il  montrait  ]e  prolétaire  conqué- 
rant pacifique,  domptant  la  terre  comme  on  coursier  ,  la  terre 
qu'il  embellit  et  féconde,  et  qui  le  reconnaît  avec  joie  pour  son 
maitre.  Sa  parole  était  pleine  d'amour  et  de  douceur  ;  elle  était 
belle,  grande  !•..  Et  il  en  a  reçu  la  récompense  de  la  bouche  de 
notre  père  svvfjtÈE. 

Pendant  qu'il  parlait,  moi  qui  devais  parler  après  lui ,  j'avais 
les  yeux  sur  cette  assemblée ,  j'y  cherchais  quelques  émotions 
qui  fissent  naître  cette  parole  spontanée  avec  laquelle  je  me  pré- 
sentais devant  elle,  je  lui  demandais  seulement  une  larme  !..  Une 
larme  de  femme  m'aurait  suffi  !...  mais  tous  les  yeux  étaient  secs... 
Mes  regards,  qui  se  promenaient  sur  cette  assemblée,  ne  rencon- 
traient partout  que  des  hommes  qui  souriaient  dédaigneusement  à 
ce  langage  nouveau  qu'on  leur  adressait;  ils  n'ont  pas  compris  ce 
qa'il  y  avait  de  sublimité  et  de  grandeur  dans  ce  prédicateur  qui , 
si  jeune  encore ,  se  présentait  devant  eux  leur  enseignant  à  eux, 
jeunes  ou  vieux,  hommes  et  femmes,  le  Dieu  nouveau  ! 

Aussi,  quand  je  pris  la  parole,  moi  qui  voulais  parler  de  vous, 
qui  venais  pour  vous  révéler  à  cette  classe  privilégiée,  pour  vous 
faire  vivre  au  milieu  d'elle,  j'ai  été  trop  souvent,  presque  tou- 
jours plein  d'amertume  et  de  colère  ;  je  sentais  bien  que  c'était 
Dieu  qui  vivait  en  moi  ;  mais  alors  c'était  on  peu  trop  ce  Dieu 
qui  menace  et  qui  foudroie  ,  et  ce  n'était  pas  le  Dieu  d'amour  et 
de  paix  que  Saint-Simon  nous  a  révélé  ! 

J'ai  parlé  de  vous  ;  mais  j'en  ai  parlé  d'une  manière  qui  ne 
pouvait  vous  faire  connaître.  Je  n'avais  ni  cette  tendresse,  ni 
ceUe  religion,  ni  ce  calme  qui  me  font  sentir  en  vpus  l'avenir 
pacifique  et  religieux  de  l'humanité.  J'ai  senti  pour  la  première 
fois  alors  combien  j'avais  besoin  d'avoir  devant  mes  yeux  tous  ces 
visages  qui  me  rappellent,  qui  me  font  compter,  qui  me  font  sen- 
tir ma  famille  !•••  J'ai  cru  que  je  pouvais  parler  à  cette  famille 


nouvelle,  coiiTerser  avec  elle  comme  avec  tous!...  Oh!  comme 
î'ai  souffert  de  votre  absence!...  comme  j'aspire  pour  parier  de- 
vant eux  à  ce  que  nos  pères  nous  ont  prédit  devoir  se  réaliser 
bientdt,  c'est-à-dire  k  un  vaste  temple  où,  entourés  de  notre  fa- 
mille ,  nous  puissions  nous  donner  religieusement  en  speclacie 
à  toifi  pour  l'édification  de  tous.  Alors  notre  parole,  traversant 
vos  cœurs  vibrans  et  animéi ,  arrivera  puissante  d'émotions  h 
toutes  les  classes  de  la  société  représentées  en  face  du  sanctuaire. 
Oh!  alors  je  ne  courrai  pas  le  danger  de  me  laisser  aller  comme 
ce  matin  à  ces  vieux  combats  de  la  parole  !  Vous  me  rendrez  tout 
l'amour  que  je  vous  donnerai,  femmes  du  peuple,  femmes  des 
travailleurs  ;  vous  aurez  encore  de  ces  larmes  que  je  vous  ai  yoes 
répandre  ;  par  elles  sera  tempérée  la  violence  de  celte  parole  qui 
jaillit  comme  un  volcan  et  se  verse  en  lave  ardente  sur  un  audi- 
toire étonné,  peut-être,  mais  non  attendri. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  (ait  du  mal  ce  matin  ;  j'ai  (ait  aufi- 
si  quelque  chose  de  bien. 

Haspott  devait  parler  ,  il  est  venu  parler  après  moi ,  il  a  (ait 
entendre  ce  langage  simple  et  sans  apprêt  de  Thomme  qui  con- 
naît mieux  l'action  que  la  parole.  Eh  bien  I  il  s'est  trouvé  dans 
rassemblée  des  hommes  qui  n'avaient  pas  ri  à  ce  que  j'avais  dit, 
quand  ce  que  j'avais  dit  était  mauvais,  et  qui  ont  ri  à  la  parole 
simple  et  pacifique  de  ce  représentant  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre!....  Alors  j'ai  été  heureux!  j^ai  trouvé  une 
occasion  de  racheter  Tamertume  et  la  colère  dont  mes  paroles 
avaient  été  empreintes  quand  je  parlais  un  instant  auparavant. 
J'ai  senti  que  le  moment  était  venu  de  me  poser  vis-à-vis  des 
classes  privilégiées  à  cAté  d'un  homme  de  la  classe  prolétaire , 
admis  dans  nos  rangs  par  nos  pères.  J'ai  parié  en  son  nom; 
je  suis  venu  me  placer  à  cAté  de  ce  représentant  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  et  serrant  sa  main ,  j'ai  (ait 
vis-à-vis  de  lui  acte  d'humilité  profonde  ;  j'ai  demandé  à  ce  re 
présentant  des  travailleurs  de  m'absondre  de  mon  oisiveté  passée. 
(  Applaudissemens  unanimes  et  prolongés.) 


(  »5)  •  " 

Voilà  commeots^est  passée  la  séance  de  ce  matin.  La  mesure 
que  nous  ayops  prise  n'est  qae  temporaire  josqo'à  ce  que  le  tem- 
ple s'élargisse  ;  elle  se  répétera  peut'^tre.  Mais  je  y^us  pronlets 
de  parler  une  autre  fois  avec  plus  de  tendresse  et  de  douceur.  Oh! 
sice  matin  j'avais  entendu  seulement  une  roizde  femme  Saint-Si- 
monienne,qnim'eùtdonnélanolemosicale,  harmonique,  aux  tons 
de  laquelle  le  prédicateur  accordera  sa  voix  pour  toucher  les 
cœurs ,  je  n'aurais  pas  parié  comme  je  l'ai  fait.  Si  j'arais  pu  seu- 
lement entendre  l^  roix  naïve  d'un  enfant  parlant  du  Dieu  que 
nous  aimons  !  Mercredi  dernier  je  vous  ai  demandé  de  préparer 
vos  jeunes  enfans  à  la  mission  Saint-Simoniennc,  de  féconder,  de 
développer ,  de  continuer  le  baptême  que  nous  leur  avons  donné. 
£h  bien  !  préparez-les  vos  jeunes  enfans  !  faites  en  sorte  que  je 
puisse  recevoir  d'eux  bientôt  les  inspirations  si  douces  de  leur 
jeune  âge,  ils  modifieront  ainsi  la  rudesse  de  ma  voix,  signe  quel* 
quefois  du  prolétaire  moralisé,  mais  trop  souvent  aussi  du  proie-* 
taire  prêt  à  déchirer  ses  entrailles.  Qu'elle  soit  au  plus  tôt  péné-  *- 
trée,  imprégnée,  mouillée  des  larmes  de  la  voix  de  l'enfant, 
de  sa  grâce  naturelle!...  Oh!  alors,  quelles  que  soient  les  femmes 
privilégiées  qui  m'entendront ,  je  les  toucherai  ;  elles  ne 
tiendront  pas  contre  les  prières  et  les  grâces  de  l'enfance  !..  (  Vifs 
applaudissemens.  ) 

Le  père  Ouhde  Robrigues  :  Ën£ans  !  nous  recevons  avec 
plaisir  vos,  applaudissemens  ;  ils  sont  un  ga^e  de  la  sympathie 
que  vous  nous  témoignez,  et  que  vous  êtes  heureux  de  nous  té- 
moigner ainsi.  Cependant  je  veux  vous  demander  un  petit  sacri- 
fice: c'estdencnous  témoigner  vos  émotions  qu'à  la  fin  de  la  séance 
Ces  applaudissemens  pourraient  être  interprétés  d'une  manière 
fâchease.  Vous  le  savez  :  on  applaudit  au  théâtre  les  acteurs  qui 
remplissent  bien  le  rôle  qu'ils  ont  appris..  Je  sais  bien  que  vous  êtes 
éloignés  de  vouloir  établir  la  moindre  analogie  entre  ce  qui  se 
passe  iei  et  ce  qui  se  passe  an  théâtre  ;  mais  d'un  autre  côté  je 
voudrais  vous  initier  à  ce  calme  sacerdotal ,  indispensable  pour 
que  vous  entendiez  mieux    ce  qui  se  dira  ici  f  et  que  vous  en 
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soyes  plus  pénétrés.  Je  ne  vous  reconomande  point  le  silence 
qu'on  observe  dans  les  églises  do  Christ;  non,  sans  doute; 
mais  plus  vbus  écouterez  arec  calme ,  et  plus  tous  aurez  la  force 
de  réprimer  ces  témoignages  de  votre  amour  pour  nous ,  et  plus 
aussi  je  vous  remercierai ,  et  plus  vous  me  rendrez  heureux.  Ain- 
si donc  j'attends  de  votre  amour  le  petit  sacrifice  de  ces  applau- 
dissemens;  je  robtiendrai,  n'est-ce  pas  ?  (Oui,  oui!) 

En  ce  moment  Pun  des  étrangers  admis  k  la  séance  se  lève  et 
dit: 

Je  suis  étranger  dans  cette  enceinte  ;  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  répondre  à  ce  que  vient  de  dire  l'orateur 
qui  a  parlé  avant  vous. 

Le  Père  Ounde  Rob&igues  :  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
un  club,  mais  dans  un  temple.  Vous  allez  cependant  parler.  Vous 
êtes  le  premier  étranger  qui  réclame  la  parole  à  ces  réunions;  je 
vous  l'accorde.  Cependant  je  vous  demanderai  préalablement  qui 
nous  aurons  le  plaisir  d'entendre  ? 

L'Étranger  :  Je  me  nomme  de  Beaufort 

Messieurs,  j^ai  demandé  la  parole  parce  que  j'éprouve  le  besoin 
de  protester  en  mon  nom,  comme  étranger,  et  au  nom  de  la  plus 
grande  partie  des  personnes  qui  assistaient  à  la  réunion  de  ce  ma- 
tin,  contre  ce  que  vient  de  dire  tout  à  Theure  le  père  Band.  Oui, 
sans  doute,  quelques  ricanements,  quelques  murmures  ont  pu  ac- 
cueillir quelques-uns  des  nobles  sentimens  qui  avaient  été  expri- 
més* Mais  ils  n'ont  pas  exprimé  l'impression  générale.  Je  venais 
ici  pour  la  seconde  fois  ;  j'ai  écouté  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse tout  ce  qui  a  été  dit ,  car  j'avais  besoin  de  m'instmire  sur 
le  Saint-Simonisme.  Depuis  long-temps  j'entendais  parler  des 
Saiçt-Simoniens;  habitué,  comme  le  sont  toutes  les  personnes 
qui  vivent  dans  le  monde,  à  jug^r  de  tout  ce  qui  porte  l'emprein* 
te  de  la  nouveauté,  je  riais  souvent  de  leur  doctrine.  Cependant, 
à  force  d'en  entendre  parler,  l'idée  me  vint  de  chercher  à  la  sentir 
et  à  la  juger  par  moi-même  et  non  par  les  autres  ;  je  voulus  donc 
vous  voir  de  plus  près. 
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Présenté  par  an  des  vôtres  au  père  Talabot,  j^ai  eu  occasion 
de  causer  avec  lui  ;  il  in'a  donné  deux  de  vos  ouvrages ,  et  m'a 
engagé  il  venir  ici  le  plus  souvent  possible* 

Je  suis  venu  ce  matin;  )'ai  écouté  tout  ce  qui  y  a  été  dit ,  et 
très-attentivemenl.  M.  Baud  nous  a  dit  tout  à  l'heure  que  s'il  eût 
aperçu  une  larme  on  entendu  un  soupir,  il  se  fût  abstenu  de  cette 
àpreté  et  de  cette  véhémence  que  je  blâme  ,  que  lui-même  a  con- 
damnées; eh  bien!  je  le  déclare ,  s'il  n'a  pas  vu  ,  moi  j'ai  vu  des 
larmes  dans  presque  tous  les  yeux;  moi-même,  dont  le  cœur 
a  été  remué  par  ses  paroles ,  j'ai  senti  quelques  larmes  mouiller 
les  miens.  Ces  larmes ,  il  ne  les  a  pas  vues  ;  aussi  j'ai  senti  le 
besoin  de  protester  en  mon  nom  et  au  nom  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  qui  se  trouvaient  ici  ce  matin ,  contre  ce  qu'a  dit  le 
père  Baud  sur  l'impassibilité  de  son  auditoire  à  sa  parole. 

Je  TOUS  prie  de  croire  d'ailleurs  que  lorsque  vous  vous  éle- 
viez contre  Pinsensibiiîté  des  classes  privilégiées ,  je  ne  prenais 
point  cela  pour  une  personnalité  :  loin  de  moi  cette  pensée!  car  je 
vous  prie  de  croire  que  même  parmi  ces  classes  privilégiées  il  y  a 
des  hommes  au  cœur  large  et  généreux ,  des  hommes  qui  sentent 
profondément ,  qui  sont* capables  de  se  passionner  pour  tout  ce 
qui  est  grand  et  beau,  qui ,  malgré  l'entourage  que  dans  la  so- 
ciété ils  tiennent  de  leur  naissance ,  bien  loin  de  rire  dédaigneu- 
sement d'une  doctrine  qui  est  présentée  comme  portant  le  re- 
mède aux  maux  de  l'humanité,  savent  comprendre  et  admirer 
tout  ce  qu'elle  a  de  sublime ,  et  en  désirent  la  réalisation.  (Ces 
paroles  prononcées  avec  calme,  chaleur  et  dignité,  pénètrent 
l'assemblée  d'une  profonde  émotion.  — Des  applaudissemens 
éclatent  dans  tontes  les  parties  de  la  salle  aussitôt  que  M.  de 
Beaafort  a  cessé  de  parler.) 

Le  père  Olinde  Rodrigues:  Ënfans,  vous  venez  d'oublier 
ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  Theure  et  ce  que  vous  m'avez  promis. 
Mais  pour  cette  fois  je  ne  vous  en  blâme  pas. 

Monsieur  de  Beaufort,  en  mon  propre  nom  et  au  nom  du  pèee 
SUPRÂBIB  de  ma  religion ,  au  nom  de  SAINT-SIMLON,   mon 
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maître  y  qui  fut  aussi  d'une  noble  famille ,  et  au  nom  du  Dieu 
rivant ,  dont  toute  cette  assemblée  doit  être  pour  yods  la  mani- 
festation la  plus  éclatante,  j'accepte  votre  noble  protestation» 
qui  est  celle  d^un  cœur,  comme  vous  nous  Tavez  si  bien  prouvé» 
déjà  tout  Saint-Simonien  !...  Oui  !  vous  avez  bien  raison  de  con- 
damner (et  Baud  vient  de  se  condamner  lui-même)  cette  véhé- 
mence et  celte  âpreté  avec  laquelle  il  a  parlé  anx  classes  privilé- 
giées. Pour  lui  et  pour  nous  je  vous  remercie. 

Stéphane.  Flachat  demande  la  parole. 

I*e  père  Olinde  Robrigues  :  Parle. 

Stéphane  Flachat  :  Charles  Pennekère  est-il  làP 

Charles  Pennekère  :  Me  voici»  père. 

Stéphane  Flachat  :  Approche ,  Charles.  (  Charles  Peanekère 
monte  à  l'estrade.)  M.  de  Beanfort,  vous  venez  de  nous  donner 
UD  enseignement  dont  j'ai  aussi  à  vous  remerder.  Vous 
avez  dit  que  vous  reconnaissiez  que  notre  religion  était  siiUtme. 
Je  vais  vous  demander  tout-à-l'heure  une  preuve  vivante  de  vos 
paroles.  (Frappant  surTépaule  de  Ch.Pennekère.)  Voici  un  hom- 
me à  mon  côté  j^  il  est  venu  me  trouver  il  y  a  trois  joors,  et  il 
m'a  dit:  «  Mon  père  !  quand  vous  avez^rlé,  dimanche»  des  don- 
»  leurs  de  la  classe  privilégiée^  quand  vous  nous  avez  dit  qa'elle 
»  aussi  souffrait;  quand,  mercredi,  à  renseignement»  vous  nous 
»  avez  dit  qu'il  y  avait  dans  son  sein  de  grands  cœurs,  vons  m'a- 
M  vee  tellement  fait  de  mal  que  je  me  suis  sètiti  indigne  d'exercer 
»  les  fonctions  auxquelles  vous  vouliez  m' appeler.  Moi»  ouvrier, 
)»  vous  pouvez  me  mettre  en  face  des  ouvriers  ;  et,  le  jour  de  Té- 
»>  meute  ,  vivant  ou  haché»  vons  me  trouverez  où  vous  m'aurez 
a»  mis  ;  mais  si  vous  me  placez  devant  des  bourgeois  ,  et  qa^ils 
»  viennent  h  moi  armés  ,  je  vous  en  préviens»  je  leur  arrache- 
M  rai  leurs  baïonnettes  »*  et  peut-être  je  le&  en  frapperai  !  car  j'ai 
H  dans  le  cœur  une  telle  haine  contre  les  privilégiés  »  qu'il  me 
n  serait  impossible  de  leur  parler  le .  langage  pacifique  que 
»  vous  nous  enseignez.  Dès  mon  enCamce  ils  m'ont  torloré , 
»  et  je  les  déteste  autant  qoe  je  les  méprise.  Je  ne  raè  sefts  4onc 
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«  |ias  le  courage  d^étre  directeur  d'arrondissement  Toutefois 
»  je  sens  que  je  vous  aime  encore  plus  que  je  ne  les  hais,  et  je 
M  viens  me  mettre  entre  vos  mains.  Voyez  si  vous  pourrez  me 
»  délivrer  de  ces  sentlmens  que  je  voudrais  chasser  de  moi ,  et  si 
m  vous  y  parvenez,  dans  trois  jours,  dimanche,  je  viendrai  vous  le 
»  dire,  et  si  je  viens  vous  le  dire,  vous  pourrez  compter  sur  moi.  » 

Nous  avons  causé  long-temps  ensemble  ;  il  m'a  dit  toute  sa  vie; 
je  lui  ai  dit  toute  la  mienne.  Nous  avons  pleuré  ensemble.  Au- 
jourd'hui Charles  est  venu  me  dire  :  «  Je  n'étais  pas^fe^gieux; 
»  j'aimais  les  prolétaires,  parce  que  je  m'aimais  en  eux  ;  mainte- 
»  nant  j'aime  tout  le  monde,  et  vous  pouvez  compter  sur  moi.  » 

Charles  1  tu  le  vois  :  je  ne  te  trompais  pas!  M.  de  Beaufort, 
ce  prolétaire  que  nous  avons  moralisé,  ce  noble  cœur  d'ou- 
vrier qui  par  nous  n'a  plus  de  haine  pour  les  bourgeois ,  vou- 
lez- vous  le  presser  sur  le  v6tre? 

(Stéphane  Flachat  s  approche  de  M.  de  Beaufort  tenant  Pen- 
nekère  par  la  main.  M.  de  Beaufort  se  lève  et  lui  tend  les  bras. 
An  moment  où  le  noble  et  l'ouvrier  se  touchent  et  s'embras- 
sent, toute  l'assemblée  se  lève,  et  son  émotion  éclate  par  les 
transports  les  plus  vifs.  ) 

Le  père  Olindk  Rodrigues  :  Saint-Simoniens,  hommes  et 
femmes!  étrangers  qui  assistez  à  cette  union,  de  quelque  partie  de 
l'Europe  que  vous  soyez,  quelle  que  soit  la  religion  dans  laquelle 
vous  êtes  nés ,  quel  que  soit  le  parti  dont  vous  suivez  la  bannière, 
quelle  que  soit  votre  position  dans  le  monde,  Bourgeois,  nobles 
ou  prolétaires,  riches  ou  pauvres!...  écoutez!  Ce  jour  est  un 
grand  jour  ! . . . 

Voici  les  dernières  paroles  de  Saint>Simon.  (Profond  silence). 

11  était  six  heures  du  soir  ;  c'éuit  le  19  mai  i8'i5.  J'étais 
près  de  lui  avec  quelques  amis  qui  depuis  ne  m'ont  pas  suivi.  Il 
y  avait  aussi  à  cteé  de  lui  ce  porteur  d'eau  dont  je  vous  parlais 
Fautre  jour,  et  dont  j'avais  oublié  le  nom;  mais  on  me  l'a  rap- 
pelé depuis  :  il  s'appelle  Antoine  ;  il  est  retiré  depuis  deux  ans 
dans  ses  montagnes  de  l'Auvergne.  L'œil  de  mon   Maître  était 
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éteint;  à  peine  entendail-on  Tariicalation  de  sa  parole;  depuis 
cinquante  jours  il  ne  buvait  4{ne  de  Tean  et  du  bouillon ,  et  cette 
iace  de  courage  et  de  religion  qu'U  avait  exposée  pendant  soixante 
années  aux  crachais  du  monde ,  cette  face  s'en  allait  aussi  :  il 
n'avait  plus  de  mouvement ,  mais  sa  tête  et  son  corar  étaient  en- 
core en  harmonie.  U  nous  pria  d'aller  fermer  sa  fenêtre  ;  et  void 
ses  paroles;  il  mourut  quatre  heures  après  : 

»  Depuis  douxe  jours  je  m'occupe,  mes  amis,  de  la  combi- 
»  naborfAa  plus  capable  de  faire  réussir  notre  entreprise.  (11  sV 
»  gissait  du  journal  que  depuis  j'ai  fondé ,  le  Producteur.)  Depuis 
M  trois  heures ,  malgré  mes  souffrances ,  je  cherche  à  vous  faire 
M  ie  résumé  de  ma  pensée  :  vous  arrivez  à  une  époque  oà  des  ef- 
»  forts  bien  combinés  parviendront  k  un  immense  résultat...  La 
a»  poire  est  mûre  y  vous  powez  la  cueillir...  La  dernière  partie  de  mes 
»  travaux,  le  Nouveau  christianisme  ^  ne  sera  pas  immédiatement 
»  comprise.  Un  a  cru  que  tout  système  religieux  devait  disparaît 
»  tre  ,  parce  qu'on  avait  réussi  k  prouver  la  caducité  du  système 
»  catholique.  On  s'est  trompé.  La  religion  ne  peut  disparaître  du 
»  monde  ;  elle  ne  fait  que  se  transformer...  Rodrignes ,  ne  l'on- 
M  bliez  pas  !  et  souvenez-vous  aussi  que  pour  faire  de  grandes 

»  choses  il  faut  être  passionné Toute  ma  vie  se  résume  dans 

»  une  seule  pensée  :  assurer  k  tous  les  hommes  le  plus  libre  dé- 
»  veloppement  de  toutes  leurs  facultés.  » 

U  ajouta  encore  :  «  Quarante-huit  heures  après  notre  seconde 
publication ,  le  parti  des  travailleurs  sera  constitué  :  l'avenir  est 
à  nous.  »  U  porta  la  main  à  sa  tête ,  et  il  mourut Et  j'ai  con- 
tinué son  œuvre  ,  et  il  en  jouit.  D'autres  plus  grands  que  mot 
l'ont  continuée  avec  moi ,  et  j'ai  donné  l'exemple  ,  en  cédant  la 
première  place  à  celui  que  je  reconnais  plus  digne  que  moi  d'être 
le  chef  d'une  hiérarchie  libre  selon  la  capacité  !..... 

Que  repondre  maintenant  k  ces  sceptiques,  à  ces  hommes  aux 
combinaisons  mesquines  et  étroites  dont  la  politique  quotidienne 
n'a  déjà  plus  d'écho  parmi  les  penseurs,  quand  ils  viennent  dé- 
daigneusement, et  avec  un  sourire  amer,  dire  qu'ils  ne  savent  ce 


qae  e'eit  qrie  ta  religlM  StiariKaouiMUi»;  C^ot  rdlgian  f«i  at- 
soeîe  les  bommes  de  'tooles  tes  elasiet^^  permet  à  se»  apAlM» 
d«  M^pUoer,  «HM  MMftf  «reck  aeirfa  ywataticr^  lôv  foi  Ade 
Itwi^arak,  «tt^lMe  de  tent  ce  91Î  «  piriM^ace  fio^  ISmt^çtU^ 
Et  qoiMe  aiitfdUf(e  Jtt^  dMc  mBjifBift  fticdUt-^  ne  l'élaît 
pastiLee  eMlBOiwi  M.  Rpuoio»  doireiit-iU  être  iey4«  da  dk- 
4ÎoMMl«erSiqfMk|«'im4iaeili'4Mnii«r^j^  de 

i|Mlififr«  ^i  naH  de  ee  peeeer  44  ;  ^'  «'U  trointait  w  nom 
ptegiettd^qM«eimi|B?MliBV9a^^ieQ9le»fi^  d'tmc« 

lea-^eMmee  depair  CHif '.  mtt&  ftm»  je  r^e^ierais .  4  rinittiii. 
MaÎ8jMAL*Il  y  a-dtt  mmê  qwi  m  pénro»! janMitl  #&  le  pre- 
deeel^aofMeaiJDnv  ,  ceU^eft,^!^^  <td6i<pa  ee«a, 
q«i.tan(  MM  rbrana  et  {te  ^  i^m  noua  tiaeiMM..  iEtall 
(  ibiiee  pjba  gtMde  «le  ^eile  ^  mm  ^Biiap»  4t  que 
foiee  M  aoît  paa  aeîiffeqte»  ^p'aai  tMHiidlqiiel  J«  «aîa 
da  k  caM^ftnri  ^a  im  jpiit  4  éeaapl^r  ee4le<oiM*  Qoi 
me  la  montrera?.:.  Qui  la  fera  paater  en  moi  ?o..  Maia  €*ail  aaaes 
sur  ce  point 

Saînt'âimonîeAs,  je  vousdisaiSf  Jly  a  huit  jours,  qœ  dans  ce  tem- 
ple jene^oAohcerai  jamais,  moi,  chef  dacatteSaint-Simonien^ 
d'aqtre  division  parmi  les  hommes  qoe  ccâle^  :  les  Samt*Simo<- 
piena  et  letfMon^aint-Âimopiena  1  Pour  ifioi,  II  n'y  a  en  ce  mo- 
menl  ni  prolétaires  ,  ni  bourgeois,  ni  nobles ,  ni  rotmiers  t  ni 
royaiiates,  ni  libéranif  ni  ministériek ,  il  n'y  a  jqne  des  Saint*Si- 
raonkns  et  des  gens  qoi  ne  le  sont  pas  encore*  Je  tous  disais 
anasi  ^aé  le  tnomènt  ëtidt  t«ni  pom*  wmm  de  transfioraier  cette 
{M'oie  du  Oiriat  s  «  Celiri  qoi  n-est  pas  avee  mcà  est  eeiittfie  moL» 
Nodib-soirimés  pkn  ^nda  qne  le  Ghtfat,  cae  M«i  dtaoM  s  a  Ce- 
lui qW  n'est  pas  a^ec  nfous  sera  bienlit  nrree  mus.  »  Tms  m'a*^ 
rex  promis  d^«t«>iplerr«£(îieàsement  cette  même  ditriaion,  de  m 
Toiir  qite  Aea  pères,  des  ftièrea  os  des  fib  patmi  ▼«nset  parmi 
tonales  hôAimea  qoi  accepteraiefit  la  foi  Saini^^SfaiaonienM ,  de 
^oehpMS  rangs qu^ik  Tinssent;  et  iMLstiendtfes  voire  promesse. 

Haia  je  reux pourtant  rotisdire  i  tons  kdiiMiheti|ce  q«e|'dta- 


bUsjepire  Jei  Ubénw  eèxmk  qtkmt  k  «oui  pti ,  el  ks  Saint-Sî- 
;moiiitiif% 

'  JoMjQ'à  Saint-^tmmft  h'piilinaiiet  progrettrire  iie^laclvîUntMni 
-était  €!Cpriirfée  par  k  lihéràlkaiflf;  c'est  k  betoia VkiâéfM«daMe, 
'à'idée»  f^éûétmmtà  q«i  fl|it4êiMafcr  a«i  Iftéraiiar  éw  ànàl»  poli- 
tiqoei  jpoorle  jifeapk^'k  rote  tMiiverfet ,  TiiMitnHAte»  élânen* 
taire;  et  certes  il  j  a  aa  fend '4e  Ions  oes^v«px  qaelqae  duMe  de 
génëreox ,  et  «qtiiiie  peut  élre  dépassé  qœ  pa#  ks  prestes  conças 
par  les  Saint-  ShMniens.  £t  >Qlrf  poiinpi0i  i  c'est  que  Jea  libé- 
raux ireuleni  fkire  itêhotû^ge^h  de'Ioaa  cesK  qài  ,i|e  k  amat  pas, 
noUes  Mproklains  (oft  ni  )  ,  etftaMs,  Sauit-âiaaoaieiia,  mmis 
¥oiitoiia  de  toos  f  prolëHares ,  'bMMrgéois  et  ^lobks  ,  bm 
des  asmeUi),  Et  réïA  poarqaM*,il'y  a  tant  &imfiAmMàm  cbea 
ks  libéraux  h>i«qa'ilsaHcâ^eDtk  pMv^ret  iorsqs'ib  amatebK- 
^  de  constitner  qtelqiikl  «^aHose  y  «t  mCaae  tnmkt  d'aMtiiidrs  k 
poyavoir-,  lotsqalk'TettkMprédiÉr)  ergaiiawr  mâmt  wk  théerie 
'leMS  idées. 

Jamais  un  libéral  n'a  pu  me  répondre  à  cet^e  question  :  *  Pour- 
quoi le  YOte  électoral  ne  serait-il  accordé  qq^  ceux  qui  paieraient 
uu  certain  cçns  et  non  à  celui  qui  paierait  Iç  cens  moins  un  cen- 
time? »  Je  sais  bien  qu^une  première  réponse  est  ceik-cl':  «  Tout 
ie  monde  ne  peut  voter.  — Mais  de  qui  tiennent- ils  le  droit  de 
fixer  la  limita  ?  -^  De  la  nécessité ,  disent-ils^  —  Eb  bien  !  moi , 
je  tipns  de  Dieu  le  droit  de  ks  convertir.  '  " 

«  '  X  II'       »       r    ■  .  .         •  •    • 

iCedroil  >  }t  i'citcftxe.par  la  fm^9fmc^  ^t  j^afoi,  j^^r  ma  parole, 
parotUe  de  mes  ik<i  par  rexampl^  4«.iH>trr  wiioo^n  pViOçlmîl  que 
y  ai  donné  dans,  la  JM^ic'^^i^^^  ooovtU^î  ^oilii  la.jjyaàasjixice  qui 
distingge  ka  Sai»V-Sîoao«îeas  des  Ubér^^.  La»  Sainf-3Un|i^&iens 
Qm%  k.palience  d'eMjDuteraqocieasiyeaQDt,  koiem^t^  mais  too~ 
ja«Fseaiaancbat|(fn  aTant,  ce  qc^'IUprpposeQjt  ou  conçoivent 
4i  b^p.  LesJîbéiaiw.n'qpt  P««  cette ji^^ei^e;  a^sfi  âk.  q/Boi  sont- 
ils  rédwîts?  ils  dewan jani  »^|ux  qni  sont  ks  piiis  ai:de9s,.k  vote 
universel.  X«e  vetejQgiiyi^$fU  Mais  j^Jl/ars  pç^i^wy  les^fiiip  ne 


TOtéràient-eUespasatesî?(Oiirit.)  Rîcz,  nez!  Ily  a  en  cflet 
mfttière  k  rire  dani  cette  logique!... 

De  ero]fe2  pas,  m  tuiéf  qte  je  nécpaïudiM  las  .i«teB- 
tiooi  des  liliëTaiii.'  Ooi»  il  j  a  dans  les  organes  da  Ubéralisme 
Me  grande  niilité  ;  ib  font  ce  qœ  noos  ne  finsons  pat»  Mais  ce 
qtoe .  noos  faisons  est  sopërieor  à  ce  ^%  pourront  lÉAme  con^- 
tseww,  '  placés  an  point  de  me  oè  ib  sont.  El  pourquoi  Jd'aïaae^ 
rions-nons  pas  les  libératt  ?  Y  à->i-il  dà&s  ma  paroi»  qnelqne 
chose  de  dur  poor  leur  ootnr  f  Je  n'attaqoe  qae  lenr  légiqae;  mais 
qnantji  leur  çœor,  il  est  tooi  près  da  mien,  lis  tenient  k  bonhenr 
de^oQSk  Us  doiyenlaimer  les  Saint'-Simomenaqoi  veaknt  le  réa- 
liser. Oor«  )e  sols  Kbé^l  ^  ce  sons  qde^i  je  croyais  à  une  division 
inefiafalble  entre  les  Saint-^Simonieos;et  ceoz  qui  ne  le  sont  pas , 
▼oos  me  Tierriez  parler  beaoeoap  pins  des  iibérani  qae  des  légiti-* 
mkUM  et  des  hommes  dO'jwitff  miXeiv. 

fit  cependant  il  y  a  qoclque  chosede  hon  et  d'honômhle  ches 
les  Mgttimbtes  et  chez  lei|  hommes,  dn  jmtù-mùiiem.  £conle»^moL 
Les'  kégîtimîstes  sont  en  petit  nombi«;  ils  ont  cehi  do  comoMm 
avec  noos.'  Ib  sootiennent  tant  qn'fls  pemnsnt»  e|t  josqa'à  la.der*^ 
niére  estrémllé ,  le  principe  de  la  légitimité  et  la  socl^é  qpii  en 
est  la  conséquence.  Ib  ont  de  grands  tahmts  k  ienr  t^^  et  ipeot- 
ètr^de  pins  grands  «ncoiie  qua  n'«i  woi  ks'lfltéraox;  il^  ont  des 
honnnes  qm  ont  au  pins  haat  degré  fait  peore  de  déTonemcnt  et 
de  bonne  foi  ;  et  i^appelez-yons  qoe  c'est  la  principale  chose  chez 
les  hommes  que  la  bonne  foi. 

Les^  légitimbtns  regrettent  on  oidre  de  dMifes  dans  leqnel  ib 
▼oyaient  one  condition  d'ordre.  Je  ne  parle, pas  de  cena  ffà  sont 
aasez  aveogles  poor  n^étre  paA  indignés  des  derniers  actesde  la 
brteche  atnée  des  Bombons.  Je  me  rappelle  lespandes  de  Cha* 
teaobriand  à  la  Chambre  des  pairs.  Là  il  appelait  les  minbtres 
▼iobteors  de  b  fov  jorée  9affitiêfc  mùUsim.  Chateaubriand  est  lé- 
gitimiste ,  il  regrette  Henri  -V.  J«  comprends  ses  regrets^  maïs 
Y^mt  les  partage*  pas. 

Entre  ces  «deux  principes  d^ordre,  rfiéritage  selon  là  naissance 


(  w  ) 

eiriiérkag€sdon  Uc^pêâU^  il  D'jAqoe  des  l^aotiiîoaft  bâUr* 
des  et  cependant  utiles,  comme  le  parti  du  imsk-miUtu  t  parti  àw\ 
l'areair  «ift  liaûlé,  ifvffà  ^ai  «apr^ae^lc  «vtoot  l\âéfl»e«l  pacifi- 
qoe  C^eit  par  là  qv^laeri  le  p#ogrèi. 

C'dtt  cahanttèittiaant  cas  trais  caimotèiv^  devaanîère  à  leur 
faine  sentir  la  vie  sociale  fo'Us  portait  en  eni  q«t  jmws  par- 
vtaadrOQâ  à  rappvoaher  iaa  hatnfliea  des  partis  4>ppoiéi;  c'eaiawi 
que  «oos  ferons  coMoiunîar  enseloUe  ka  dtfensaoïa  les  pins 
ofcstioéade  Hean  V  et  les  eépoUicaina  fes  plus  prononcé»  %  bs 
dénooralos  rérant  encone  RobaspieiM  el  la  Montagne*  lia  le- 
roni  ce  ipie  personne  n'aurait  jamais  pu  fiiira  ;  ils  feront  pnr  kar 
conneisîan  s'amlMnasar  denxhonwnea  fulne  raient  4a  aahil  ponr 
la  Fmnce,  J'm^ipedansie  reaanr^  Henri  V,  VMMra  qne  dans 
le  mlaUiisaaaent.d'nn'cottslédeaalnlpttkUe.(Sc«wUon.) 

£n(ans,  dépuis  que  le  Piuut  aDPnftME  de  notre  religion  ai*a 
duiagé4cladirfctiDnAattlttt»à  nham^a  de  noa  rénni^nt  faw» 
a^ts  w^mprogrèa^neoiMap  qntToasen  pcoaact  nn  chaque  dî»an* 
obe^  Anfonid'kni  j^ninnabonae.nouTolla  à  ¥ions  annoAçer.  Je.  vois 
disais  II  y  aJnit  fooei  que  ces  lionHnefld'afgoat«  ^eceux  qui  enre- 
nwenftlepius,lesbanqn!ein  et  leacapitaliales  avaient  orgunia^  coa- 
tre  «loinnepetîie  conapiaaliont  enef^etsAe  ëaneutcCOn  rÂtO  Ua  on! 
cmpovroir  s6pcrmettoedeaiajré&iser4'>escoinpter  un  papierrf  vé- 
lude  ma  aigpMtntfe^eiquidu  rDMe-en  poirtaîituQe  autre,qu'ib  cpn- 
najas^ent  ponr  trèà^oane^  et  ils  ooi  violé  dans  ma  ffeiaonne  la 
tolérance  commerciale  ;  ils  se  sont  pannisi4e  ma  damaa^W  qeelle 
élai^flpnraitgien  quand  yeleiicpréaentakStun  jpapior  qu'ils  n'avaient 
qn'à  aaoompter  au  tant  qui  lem*  conTmiaît.  Je  le  4enc  paiodonne/ 
et  d'jiuiant  oncux  que  dans  eç  uaomeot' je -fonda  m^a  crédk  sarn 
eux, <^uand il  s«m fondé»  ib  sera*i.lea  pvamiem  à  m'ofirir  leuis 


Toute  puiitauffe  «  taule  aootélé  a  dac^dit ,  e'eat-A-4m  jiaat 
trouver  des  hosnnaes  quilttiprttent  de  l!argeni|  carton!  ccqaî 
est  homme  on  société  a  une  puissance  quelconque  de  tenir  9it^  en- 
gamena.   Certes  si  ks  eapitatiflles  auxquels  ^  m*adi^sse  par- 


(ti 


) 


tageaicnt  la  confiant qœ  toq»  àret  en  mei  sur  moire  pcopre  cré* 
dit,  ce  qde  je  ieor  demaaie  sérail  lùemàl  SaiL 

Je  ses»  fott  bien  qo'i}  aérait  dbeardeii  moi  de  reiiloîr  négocier 
ooe  promet  d^anreÂr,  c'ealp^HAinB  tes  Uires  de  le  Mciéié  Saini- 
Simoniele,  aos  «léflBes  conditioai  qn'on  négocie  ceiudea  poi»* 
aancei  politiques.  Mak  voioi  ce'ipie  ^'ai  fût  J^ouTre  «ne  rente 
Saiot-Si«ioniem»e,  paydkle  naoilié  le  i^*  oc^bre  et  moltif^  le 
i^  anil,  il  ov  ta«c  trèa^lm*  J'en  éneta  Uèo-peo^  je  n'ai  pai  en«* 
rie  de  faire  des  emprunts  onéreux;  rapportez-iroue^epà  moi.  Je  ne 
▼eitt|>as  iatre  comme  poor  les  cortès^  pour  lesqoeb  il  s'tot  froa- 
▼é  hita  des  banqnera  qoi  ont  dopmé  à  .tous  les  porliora  de  Paria, 
et  b^oais  les  paovres  donestf  qnea  €fai  œ  trovradent  paa^  plaee- 
mens  peurleam  économies  ,  des  titre»  qise  depuis  dix  ans  on  ne 
paie  pins.  Ces  titres  ont  cependant  encore  mie  ralenr  à  la  Bourse. 
Moft  ^erédit  sera  sopéfîear  à  cehi^Jà  ;  car  }é  sms  là  pour  pa;fer» 
tandis  qne  perBomw  n'est  là  ponr  payer  les.iMtérAta  des  eortét^ 

o  naparte ,  quand  il  s'est  emparé  dn  timon  de  Télal  par  «ne 
rérokftîon  nàliuire  »  n'arak  pas  iio  crédit  égal  è^ekii  auquel  je 
prétends;  car  le  5  pour  loo  a  été  coté  pendant  assez  Ipog-^temps 
après  le  lA  brumaire ,  ilSf,  aa  et  a3  ;  et  moi  }e  demande  pour  ma 
rente  5  po«r  lOO  y  2&,^.  J'ai  annoncé  celte  ooverlnre  d'emprunt  à 
tout  ce  piMic  f  qui  était  id  ce  matin....  Je  ▼ona  dimi  que  déjà  j'a^ 
placé  piusieurs  de  mes  ittscr^ion^,  et  cependant  ce  n'^t  que 
d'hier  que  j'ai  ouvert  mon  empnmu  Les  b^aqnîera  ne  m'en  onit 
encofuvien  pda,  msis  j'ai  vu  hier  un  capitaliste.  Oest  oa  hoomie 
de  eoéur.  Um'a'peut^irerefltts  la  moitié  de  ce  qu'il  possède  ^  et  U 
m'aorail  tout  remia  jpour  peu  que  î'eusse  insisté.  Tous  i^ytz  par 
h  que  c'est  toujours  aux  gen»  de  cœur  jqu'il  fiiat  nuparavam  ^'ar 
dresser.  Lee  hanqiliecs  ▼îendronc  phai  tard^  lorsqu'ib  s^oitirofit 
quHI  y  a  ici  de  l'argent  à  gagner  pour  eux»  et  ce  temps  n'est  pas 
loin. 

BAim  demaude  la  parole  ai»  père  Olmd»  Ihàmglfès^  H  s'adres- 
sant  à  M;  de  Beaufort  :  m  Monsieur»  dîi41»  quoiqu'il  soif  étran- 
ge que  ma  parole  vienne  se  placer  après  celle  de.uMn  père  OUn- 


(  »4) 

de^  je.  TOUS  dédare  hiateoient  que  je  roos  rettierde  4e  m'aroir 
monUé  qde  je  m'éUii  trompé.*  Vous  pleuriez  ,  m'aTex*Toos  dit. 
Et  pourquoi  donc  ne  ▼ont  at-je  pas  tu  ?...  Oh  !  mes  jreuK  m*oiii 
donc  bien  trompé  !...  Fladut  vous  a  tout  à  Pheore  présenlé  un 
homme  qui  arait  contre  '  la  classe  privilégiéo  des  sentimens  que 
je  n'ai  jamais  eu»;  quand  cet  homme  tous  a  dit  qu*it.  n'était  plus 
ce  qu'il  avait  été  par  rapport  à  la  classe  priTitégiée,  tous  l^aves 
embrassé ,  je  tous  demande  anssi  de  vous  embrasser.  (De  tovtes 
paru  :  Bravo^  bvsfvo!  ) 

(M*  de  Beaufort  et  Baud  sombrassent  cordialement.  —  Il 
est  difficile  de  décrire  Témotion  de  rassemblée  à  ce  montenL 
Tout  à  coup  Baitd  se  retourne  vers  le  père  OUnde  BoArigues  en 
s'éeriant  arec  transport  :  «  Père»  il  a  dilqu^il  était  des  ndtres!  » 
— Profonde  sensation.)    - 

Le  père  Ounna  Honniouss  se  lève  :  M.  de  Beaufort  «  rodiez- 
vous  approcher  ?  (Af  •  de  Beaufort  monte  à  l'estrade.)  Qui  suis- je 
pour  vous? 

M.  nfe  BuAUtiMT;  Aujoord'hnii  mon-  âmi;  bientôt,  je  pense, 
mon  père» 

{pt  père  OUnde  Bûdrigues  embrasse  tL  de  Beaufort.  ) 

fii^e  moment  où  Témoti^m  de  l'assemblée  est  à  son  comble, 
une  femme  demiande  la  parole.  EUe  est  aux  places  occupées  par 
les  étrangers  admis  à  la  séance.  Elle  déclare  se  nommer  Fan- 
TOBNAUT  ;  elle  s'ezprime  ainsi  : 

Ce  qui  se  passe  ici  me  pénètre  d'une  émotion  si  .pr#fi»nde , 
d'une  admiration  si  grandci  que  je  ne  puis  résister  an  besoin  de 
vous  le  dire,  Bf  ais  avanttout  ajachez  qneHe  est  celle  qui  Toas^pa^le 
en  ce  momeM  C'est  une  femme  qui  jusqu'à  piéient  n'a  aipulé 
Tamour  qu'elle  a  pour  êes  semblables  qne  par  des  actes  de.  haine, 
de  destruction  et  de*  vengeance ,  parce  qu'elle  n'a  pas  sa  trouver 
d'autres  moyens  de  donner  «ours  aux  sentimens  dont  son  omir 
étaii  animé.  C'est  une  femme  qui  a  paru,  ily  a  un  mois;  devant  la 
cour  d'assises  comme  accusée  d'avoir  conspiré  contre  le  goorer- 
iiemcRt.  (Mouvement  général  de  starprise.) 


(  ffi) 

•  Lorsque  éclata  la  réfofatîoii'  de  joiUei,  à  laquelle  je  pris  une 
part%acliYe/ j'ai  cm»  èOimne  toos  ceoic  qui  coinbattatedt  alofs , 
que  no5  efforts  oe  seraient  point  stériles  ;  mon  ame  alors  s^est 
élevée  à  toute  la  joie  et  an  bonheur  qu'elle  croyait  résen^és  à  mon 
pays! 

(Ici  madame  Fanfemàut  expose  les  douleurs  qu'elle  a  éprou-î» 
▼ées  depuis  la  révohition  de  juillet,  et  les  causes  de  son  arresta^ 
tion  au  mois  de  novembre  dernier,  pour  avoircherché  k  défendre 
un  TÎeiHard  injustement  arrêté.' Madame  Fanfernauta  été  acquit- 
tée après  plusieurs  jours  de  secret*  Elle  a  continué  ainsi  :  ) 

Tout  ce  que  j*ai  dit»  je  l'ai  fah  pour  mon  pays,  mon  pays  que 
j'aime  aujourd'hui  plus  que  jamais,  car  les  Sainl-Simonîens 
m'ont  appris  la  meilleure  manière-  de  l'aimer.  J'avais  vu  som 
bonheur  dans  un  ordre  de  choses  que  rêvent  les  cœurs  généreux  ; 
j'avais  ét|^  éblouie  par  le  faux  éclat  de  la  bannière  qu'ik  arbo- 
ratent.  Tou^ces  seniimehts  de  républicanisme  ont  «fait  place  k 
ceux  que  le  Saint-Siiftonisme  inspire  ;  c'est  .là  désormais  la  ban- 
nière devant  laquelle  je  me  prosterne/  C'tst  avec  elle  que  j'irai 
chercher  les  citoyens*;  j'irai  teï  chercher»  non  pour  les  mener 
braver  la  mort",  comme  je  le  fis  en  juillet,  mais  pour  les  faire 
vivre  de  cette  vie  d'amour,  de  cette  vie  dont-  ^expression  me 
manque,  car  ce-ifae  Ton  sent  trop  vivement  ne  siiuRiit  avoir 
d'expression  assez  forte;  m^^is  des  cotors comme  ceux  des  v'^atnt- 
Sîmonichs  doivent  me  comprendre.  Dès  aujpprd'hui,  je  le  di^ 
hautement,  j^abjuretous  ces  moyens  dWnt  je  me  suis  servie  jus- 
qu'il présent  pour  satisfiiire  le^  sentiments  qui  l>râlaient  dans 
mon  cœur  y  je  les  abjure  ;  je  veux  me  montfer  digtie  de  la  nou- 
veiiç  foi  religieuse  que  j'embrasse.  (  La  parole  de  madame  Fan- 
femàut est  entrecoupée  ;  son  émotion  lui  permet  à  peine  de  se 
Caire  entendre.) 

Le  père  Ouiinfi  Rodrigue  (l'arrêtant):  Femme,  remet- 
tez-vous  :  j'ai  compris ,  dans  ce  que  vous  venez  de  dire,  qu'il  y 
avait  en  vous  de  l'amour  pour  ceux  qui  souffrent,  et  de  la  sym- 
pathie pour  les  hommes  qui  annoncent  le  progr<^s  de  la  société  ^ 


d'opinion  féptUktAue  ^  îe  nVa  cotAijfl  pu  i$m  «otte  eaceiiite. 
La  répAl&fU  est  in^oisiUc ,  eUe  ne Mrft  jiMnaig réalisée ««t If 
nom  néase  de  répnUiqne  ^Uiparillfa  ponr  bm  phoe  à  cdwî  d'as- 
•ociatioa  ;  et  si  l'on  vient  dire  qpm  la  r^i^Uifne  t'est,  la  religion 
S«int<-SimonieniBe ,  je  le  nie.  Je  n'attacherai  point  one  chsBière 
à  na  religion.  Ainsi  doncj  fienune  «  si  tous  êtes  Swit--Sînio- 
mmn^t,  saches,  hicn  qne  ce  n'est  pas  la  répoUi^ee  <pie  noos 
▼oolonaM.*. 

Madame  FAHranvaifT  :  Je  le  conyrends. 

Le  père  OliUM  BonAiGirES  :  Bans  hait  jonrs  je  tous  don- 
nerai de  nonrean  le  parole*  Vons  n^avea  pas  en  ce  moment  le 
calme  néaessaire  ponr  f|ne  votre  prqiîBssion  de  Coi  poisse  être  ac- 
ceptée par  aois-  Dimanche»  Tousparlerec^  si»  rerenne de  l'ëmo* 
tion  qne  voos  éproarea  en  ce  moment,  toos  me  ie  demandez. 

(  Le  père  OUnif  Bodngme9  a  donné  alors  la  parole  à 
Baiint  peintre  en  déeorS  »  ^ni  a  lémoigoé  le  désir  de  parler. 
L'espace  ne  nons  peimet  paa  de  mprodinre  les  paroles  de 
Baain)  îla  mconté  copment  il  ssnva  im  officier  me  de  Rohw , 
et  le  sentiment  de  haine  qai  hâ  était  resté  dans  Famé  contre  les 
nohks,  parce  que  cet.  officier»  nehle«  lui  paraissait  a^oir  mécon- 
nu son  hieniaitenr.  Il  a  exprimé  à^.  de  BeaoCott  ce  que  son  al- 
location  avait  produit  sur  lni>  et  a  déclaré  qns»  eomme  Charles 
Peniiekère,  il  se  sentait  digne  d'être  Saint-Simonin  maintenant» 
pois^'il  pourrait  parier  «a  langage  aussi  pefigieujià  un  boargeoîs 
qu'à  im  prolétaire.  Le  Isngsgff  simple  et  én^rgîfue  de  Bamn  a 
produit  une  TiveimytssMw»  sur  l'assemhlée.) 

La  séanoe  a  été  levée  è  m  heures  et  demie. 
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L'ère  dans  laquelle  entre  la  société  Sdint-Simonienne,  nous  la  di- 
rection suprême  du  père  EvFAifTiif,  diffère  complètement  de  celle  que 
nous  âTons  achevé  de  parcourir.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  hau- 
tes questions  d'économie  politique,  d'histoire ,  de  religion,  avaient 
été  le  but  principal  de  nos  travaux.  L'étude  du  développement  de 
rhumanité  nous  avait  -^  la  vérité  conduits  à  ces  conséquences  impor- 
tantes «que  l'autorité  qui  dans  les  gouvernements  religieux  c\  poli- 
tiques du  passé  avait  toujours  imposé  à  la  société  une  règle  commu- 
ne et  absolue,  devait  dans  l'avenir  fcvêtîr  une  forme  nouvelle,  et 
rendre  hommage  à  la  liberté,  à  la  personnalité  de  l'homme,  en  appli- 
quante chaque  individu  uuemoralisalion  particulière;  que  les  beaux- 
arts,  dont  les  inspirations  fécondes  ont  fait  l'éducation  du  genre  hu- 
uiain,  tendaient  de  plus  en  plus  à  devenir  la  première  puissance  so- 
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ciftle;  que  Tindustcie  qui  Gonserro,  ainsi  que  Ta  remarqué  dans  loo 
dernier  ouyrage  historique  un  des  plus  illustres  et  des  plus  nobles 
défenseurs  du  pn$sè,  H.  de  Chateaubriand;  que  riiidustrlQ  ,  i|ul 
conserve  un  dernier  sti(jma(e  de  son  esclavage  primitif  dans  la  loi  i!u 
salaire  que  le  maître  imiiose  à  Touvricr  ou  que  l'ouvrier  arrache  aa 
mnttre,  sanctifiée  parles  croyances  nourelles,  serait  soumise  à  la  ioî  de 
Viusociation;  et  enfln  que  la  femme,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  inlt- 
rîeure  à  l'homme,  puisque  sous  I«j  loi  païenne  elle  était  faite  scuje- 
nlent  pour  le  plaisir  de  l'homme,  et  que  so os  la  loi  chrétienne, 
selon  la  parole  même  de  saint  Paul,  elle  était  seulement  pour  »i 
gloire;  que  In  femme  serait  ù  l'avenir  l'égale  et  l'associée  de  Thomme, 
dans  le  temple,  dans  l'état  et  dftns  la  famille.  » 

Tel  a  été  le  résultat  de  nos  études  et  l'objet  de  nos  euseigne- 
ments  ;  et  ce  simple  résumé  doit  su  (lire  en  réponse  à  ceux  qui  trou- 
vent que  nous  avons  tristement  raison  de  montrer  que  la  société 
croule  de  toutes  parts,  mais  qui  pensent  qu'en  signalant  ce  grand 
naufrage  de  tout  l'ordre  ancien  nous  avons  eu  le  tort  de  n'offrir  à 
l'humanité  aucun  port  de  salut. 

Toutefois  Tapostolat  Saint-Simonien  est  entré  dans  une  voie  no!i- 
velie  :  il  ne  nous  suiiit  plus  à^enseigner,  nous  allons  r^a/û^r.  Ou,  si 
vous  voulez,  nous  n'enseignerons  plus  le  monde  seulement  par  dc5 
paroles,  mais  aussi  par  des  œuvres.  A  la  face  d'un  monde  où  l'art, 
l'industrie  et  la  femme  sont  trop  souvent  au  service  et  à  la  merci  de 
l'ignorance,  de  rincapacilé  et  du  vice,  nous  allons  installer  religieu- 
sement parmi  nous  les  artistes,  les  industriels  et  les  femmes.  L'œu- 
vre d'anoonciation,  poursuivie  sans  relâche  depuis  la  mort  de  Sakm- 
Simon,  va  commencer  pour  les  nations  étrangères;  en  France  elle 
est  suffisamment  avancée  pour  que  nous  puissions  passer  outre. 
Fonderie  culte,  organiser l'iidustrie,  donner  aux  femmes  qui  dtjà 
sont  avec  nous  et  à  celles  qui  nous  approchent  la  force  qui  leur 
est  nécessaire  pour  unir  leur  inspimdon  et  leur  voix  à  la  outre,  afin 
de  produire  et  de  proclamer  une  nouvelle  morale  individuelle  :  telle 
est  l'œuvre  immédiate  que  nous  nous  proposons. 

Pour  obtenir  le  plus  rapide  accomplissement  de  cette  œurre 
la  hiérarchie  Saint-Simonienne  a  dû  subir  une  transformation  im- 
portante. Et  cette  transformation  n'a  pu  se  réaliser  que  par  une 
crise  douloureuse ,  par  l'éloigné «nenl  de  gîlui  qui  partagea  lon{j-lemps 


arec  notrepère  suprômele  gouvernement  de  la  société  naissante.  Plu- 
nerirs  aussi  qui  avaient  contribué  pour  une  belle  part  à  nos  travaux 
apostoliques  de  tout  genre  se  sont  séparés  de  nous,  effrayes  quMU 
étaient  des  termes  mêmes  dans  lesquels  le  nouveau  progrès  est  appelé. 
Parceque  ma  foi  cooune  la  leur  un  instant  s*est  trouvée  en  ^lé- 
faut  ;  parceque  comme  eux  j^ai  renié ,  moi  aussi ,  celui  à  qui  je 
dois  pourtant  plus  qu'aucun  d*eux  peut-être  ;  car  je  lui  dois  tout  ce 
que  je  sais  de  Dieu  et  ce  que  je  puis  valoir  aujourd'hui  pour  l'hu- 
manité; car  la  vie  m'échappait  et  il  me  l'a  rendue,  et  il  m'en  a 
donné  une  pleine  de  gloire  et  de  bonheur;  parceque^  moi  aussi,  je 
vous  ai  renié  un  instant,  c'est  pourquoi  je  vous  dois,  mou  père,  et 
je  dois  à  tous  ceux  de  votre  famille  ici  présente ,  à  ceux  surtout  qui , 
malgré  leur  présence,  nous  sont  encore  absents  de  cœur,  je  dois  à 
tous  et  je  dois  à  moi-même  de  montrer  comment  aujourd'hui  plus 
que  jamais  ma  conscience  est  assurée  et  ma  foi  affermie.  (  Applau^ 
dîssemenis.) 


Nous  ne  noiis  sommes  jamais  présentés  comme  les  hommes  de 
la  perfection,  mais  seuleâient  comme  les  hommes  du  progrès.  Si 
donc  quelque  chose  manque  ùl  notre  force ,  à  notre  sagesse ,  à  notre 
moralité,  nous  ne  refuserons  pas  d'en  faire  l'aveu.  Seulement  lors- 
que nous  venons  dire  naïvement  ce  qui  nous  manque,  nous  ne  re- 
connaissons à  personne  le  droit  de  rabaisser  notre  passé.  Car,  si  nous 
arrivons  aujourd'hui  à  pouvoir  rallier  à  nous  une  foule  d'hommes  de 
qui  jusque  là  nous  restions  incompris^  c'est  qu'apparemment  nous 
avons  fait  pour  atteindre  a  ce  résultat  ce  que  nous  devions  faire. 

Ainsi,  dans  l'ère  nouvelle  oit  nous  entrons;  nous  réclamons  le 
secours  des  artistes  pour  donner  à  notre  apostolat  une  fofme  plus  vi- 
yante,  reconnaissant  que  jusqu'ici  nos  formes  ont  été  phitôt  scienti- 
fiques et  philosophiques  qce  religieuses.  Mais  ce  n*cst  pas  en  vain 
que  nous  avon^  été  jusqu'ici  des  docteurs.  Le  monde  où  nous  étions 
n'avait  foi  qu'à  la  science  :  nous  avons  dû  lui  parfer  son  langage. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  apôtres  de  Sii2rr-Si»05  sont  sortis 
pour  la  plupart  des  premières  écoles  de  France  et  d'Allemagne. 
Il  fallait  pouvoir  dire  aux  hommes  de  notre  époques  «Nous  aussi 
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U0U4  OToos  pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la  science,  et  nous  en 
r.'ipportons  cette  unique  vérité  :  cVst  qu'en  dehors  du  sentiment  re- 
ligieux la  science  est  sans  appui  pour  remuer  le  monde.  »  (Sensation.^, 
Notre  politique  aussi  va  se  modifier.  Et  pourtant  nous  ne  touIo.i^ 
pas  pour  notre  politique  présente  répudier  notre  politique  pa<^*f. 
Nons  venons  instituer  en  France  la  monarcliic  industrielle ,  comuie 
Charlemagnc  a  institué  la  monarchie  militaire.  C'est  la  transfigura- 
tion du  pouvoir  temporel.  Mais  pour  Charlcmagne  le  plus  puis- 
sant moyen  de  succès  c'était  la  gueri'e  ;  le  plus  puissant  pour  nou^ 
c'est  la  paix.  Ainsi  nous  allons  prêcher  Li  paix.  Nous  prêcherons 
la  paix,  ayant  la  foi  qu^à  l'abri  de  la  paix  seulement  le  travail  indus- 
triel peut  i  tre  organisé  en  France  ;  ayant  la  foi  que  rorganisatioa 
religieuse  du  travail  industriel  peut  seule  prévenir  ou  faire  cesser  h 
guerre  qui  déjà  gronde  entre  les  bourgeois  et  les  prolétaires,  en- 
tre les  mailqes  et  les  ouvriers,  entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui 
ne  possèdent  pas;  ayant  la  foi  que  L'alliance  sincère  de  ces  deux  clas- 
ses aujourd'hui  profondément  ennemies  peut  seule  donner  à  la 
France  la  puissance  morale  qui  lui  est  nécessaire  pour  accomplir,  à 
l'égard  des  nations,  sa  mission  providentielle;  et  sa  mission,  nous 
l'avons  déjà  proclamée,  et  nous  ne  cesserons  de  l'annoncer  au 
monde;  sa  mission,  c'est  de  s'unir  d'amour  et  d'intérêt  ù  l'Angle- 
terre pour  régénérer  l'Espagne,  délivrer  Tlt^die,  affranchir  TAllema- 
gne,  rétablir  la  Pologne,  et  faire  tourner  visage  à  la  Russie  vers 
rOrient.  Donc  nous  prêcherons  la  paix  I  Mais  ne  craignez  Ipas  de 
.nous  voir  jamais  incliner  notre  bannière  devant  celle  où  est  écrite 
la  maxime  profondément  irréligieuse  de  la  paix  à  tout  prix  et  du 
chacun  chez  soi,  chacun  ton  droit.  {^Applaudissements.) 

Au  reste  ,  mon  objet  principal  n'est  pas  de  développer  et  de  justi- 
fier devant  v.ous  notre  politique  ;  j'arrive  à  vous  parler  de  la  morale 
individuelle. 

Des  hommes  s'être  depuis  deux  ans  répandus  par  la  France  en  se 
proclamant  apôtres  d'une  relîgoo  nouvelle,  apôtres  de  la  religion 
définitive  et  universelle,  et  venir  après  confesser  publiquement  qu'ils 
ne  savent  pas  encore  la  morale  de  l'avenir!  assurément  c'est  un  spec- 
tacle étrange  au  monde.  Qu'en  présence  d'un  pareil  aveu  plusieurs 
reculent  épouvantés,  je  le  confois  ;  mais  pour  en  bien  juger,  écou- 
lez cl  voyez  vous-mêmes. 

Une  question  générale  embrasse  et  domine  toutes  les  autres.  Com- 
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ment ,  sans  connnilrc  encore  la  morale  de  TaTenir,  comment  adop- 
ter des  enfants  et  se  charger  de  lenr  éducation  ;  comment  associer 
des  individus,  comment  enfin  pouvoir  moraliser  le  monde  ;  et  même 
la  loi  morale  étant  sup{)osée,  cVst-à-dire  la  science  du  bien  et  dn 
mal  étant  produite^  coiBinent  faire  à  chacun  éviter  le  mal  et  prati- 
quer le  bien?  ce  fut  une  des  plus  hautes  fonctions  des  anciens  sacer- 
doces. Comment  le  prêtre  de  Tayenir  obtiendra-t-il  un  pareil  résul- 
tat? Je  Tais  tacher  de  tous  éclaircir  ces  questions. 

L'homme  est  susceptible  de  se  passionner  pour  le  maintien  des 
lois  générales  promulguées  par  le  législateur  et  par  lui  recomman- 
4lées  au  respect  et  à  l'obserTation  de  tous.  Sans  remonter  bien  haut 
dans  le  passé, pour  justiiier  cette  assertion ,  les  quarante  années  qui 
icîennent  de  s'écouler  offrent  d'assez  nombreux  témoignages  de  cet 
amour  de  l'humanité  pour  la  loi  écrite^  depuis  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume  où  le  tiers -état  jurait,  quoi  qu'il  pût  arrÎTer,  d'achcTer  la 
constitution,  jusqu'aux  jours  de  juillet  où  le  peuple  s'est  jeté  à  la 
mitraille  aux  cris  de  ^it^ /a  CAar^^.^  Mais  l'humanité  se  passionne 
aussi  d'obéissance  aux  Tolontés  et  de  dévouement  à  la  personne  de 
ceux  qu'elle  sent  supérieurs  à  leurs  contemporains  et  qu'elle  recon- 
naît pour  chefs.  Napoléon  soumettant  ù  son  génie  et  ralliant  à  sa  for- 
tune un  peuple  entier  naguère  encore  ivre  de  liberté  et  d'égalité,' 
Napoléon  dans  les  temps  modernes  est  un  frappant  exemple  de  ces 
êtres  à  port ,  Téritubles  loUvlvanie*  que  l'humanité  accepte  aTCC  en- 
thousiasme.. 

Ainsi  l'homme  est  porté  à  régler  ses  actions  sur  la  Tolonté  de 
In  loi  écrite  et  sur  celle  de  la  loi  Tivante..  Mais  dans  les  temps 
de  révolutions,  dans  les  époques  critiques,  irréligieuses,  il  y  a 
toujours  lutte  entre  ces  deux  principes.  L'humanité,  dans  ces  épo- 
ques, étant  toujours  en  danger  de  tomber  dans  la  servitude  ou  bien 
dans  la  licence,  toute  loi  écrite  dcTiént  la  négation  formelle  de  tou- 
te autorité  suprême  d<in5  les  personnes,  c'est-à-dire  la  négation 
de  toute  loi  TlTante,  et  aussi' nul  homme  ne  peut  atteindre  le  pou- 
voir qu'en  annulant  toute  constitution ,  toute  loi  écrite.  Ceci  est  Trai 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  politique.  Car  le  caractère 
du  protestantisme  religieux  ou  moral  a  été  de  laisser  le  fidèle  seul,  et 
sans  autre  directeur  que  TETangile  pour  le  moraliser,  comme  le  ca- 
ractère du  libéralisme ,  c'est-à-dire  du  protestantisme  politique  a  été 
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cU  n'oArir  au  cUoyêH  d*autr«  iccourt  dans  l'accomplissemeat  de  ses 
deroirs  que  la  lecture  assidue  du  code  et  Fétude  approfondie  de  la 
Charte.  Le  despotisme  moral  avait  aussi  le  même  caractère  que  le 
despotisme  politique;  c'était ,  dans  le  prêtre  comme  dans  le  sonre- 
rain,  l'oubli  de  toute  loi  divine  et  lei  mépris  de  toute  dignité  humaine. 
C'était  la  TÎolence  de  l'inquisiteur  ou  le  mensonge  du  jésuite. 

Dans  les  temps  religieux  au  contraire,  la  loi  écrite  et  la  loi  ri- 
Tante ,  c'est-à-dire  le  prêtre ,  sont  unies  et  s*appuient  matuelle- 
ment  pour  édifler  et  moraliser  le  fidèle.  Depuis  Jésus  jusqu'aux 
temps  où  l'épuisement  du  principe  catholique  proToqna  la  protes- 
tation de  Luther,  l'Erangile  était  pour  la  société  chrétienne  une 
régie  de  conduite  autrement  sacrée  que  nos  chartes  politiques  ,  et 
en  même  temps  le  chef  de  l'église ,  par  le  moyen  de  soo  clergé , 
tenait  en  sa  main  b  conscience  de  tous  lc<»  fidèles  pour  les  diriger 
selon  l'urgence  des  temps  et  les  besoins  de  la  chrétienté. 

Toutefois  en  tous  rappelant  ce  merreillcuz  accord  de  la  loi  écrite 
et  de  la  loi  vivante^  de  TEYangile  et  du  prêtre,  je  n'ai  pas  encore  dit 
tout  le  secret  de  la  puissance  qu'arait  la  foi  chrétienne  pour  mora- 
liser les  indiyidus.  Je  ne  tous  ai  pas  montré  surtout  comment^  par  le 
christianisme,  l'autorité  a  pu  revêtir  un  caractère  de  sainteté,  et  To- 
béissance  une  noblesse  et  une  dignité  que  les  temps  anciens  n'a  raient 
pas  connues.  Le  chrétien  était  pénétré  jusqu'aux  profondeurs  de  son. 
êtrç  du  sentiment  intime  de  la  présence  réelle  de  son  Dieu  :  en  tous 
lieux,  à  tout  heure ,  parmi  le  tumulte  desi  jours  et  dans  le  silence  des 
nuits,  il  portait  en  son  cœur  un  Dieu  toujours  présent,  toujours 
juste  et  séyère.  C'était  là  la  sublime  et  dernière  raison  de  la  moralité 
duprêtre.  En  présence  de  l'Evangile,  aux  pieds  du  confesseur,  c'est  là 
la  force  irrésistible  qxA  faisait  expirer  le  mensonge  aux  lèvres  du  pé- 
cheur. Au  milieu  des  hordes  sauvages  et  des.  £orêts  du  nouveau 
monde,  c'était  la  foi  profonde  à  la.  présence  de  son  Dieu  qui  rendait 
le  missionnaire  chrétien  invincible  à  toute  Litîgae,  à  toute  privation. 
C'est  ellcj^  pourvu  qu'il  eût  seulement  acquis  quelques  urnes  au 
Christ,  qui  lui  faisait  affronter  la  mort  avec  calme  ;  non  pas  sur  un 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  fanfares  de  la  gloire,  la  mort  bril- 
lante du  soldat  ;  non  pas  sur  un  échnfaud  glorieux,  à  la  face  de  tout 
un  peuple. ému,  la  mort  ambitieuse  du  citoyen  ;  mais  la  mort  au  dé- 
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sert,  lu  mort  seule,  i(}norée,  et  ooinai<i  d*ua  pesant  linceul  toute 
couverte  ù  l'avance  d'un  éternel  oubli.  {Impression  profonde.) 

Abnégation  sublime!  dévouement  ignoré  de  notre  Tige  I  verlus 
chrétiennes,  vous  serez  dépasséqs  p«ir  leâ  vertus  de  l'avenir  I 

Pour  suivre  ma  pensée,  retenez  seulement  que  la  loi  vivante,  c'est- 
à-dire  Le  prêti'e,  la  loi  écrite  et  la  foi  à  la  présence  de  Dieu  (qui  ren- 
femie  impiicitcmcnt  La  foi  ù  la  perpétuité  de  la  vie),  concouraient 
et  suffisaient  à  maintenir  le  chrétien  dans  son  devoir.  Maintenant  il 
me  sera  facile  de  vous  montrer  compnent  la  moralité  Saint-Simô- 
nienne  sera  supérieure  à  la  moralité  chrétienne,  et  comment  dès 
ai|jourd*hui  il  y  a  en  nous,  et  en  nous  seuls  une  véritable  puissance 
de  moralisaiion ,  et  par  conséquent  le  droit,  le  devoir  et  le  pouvoir 
û'életer  des  enfants  et  d*(Usocier  des  hommes,  i^pplaudif céments*) 

Le  Saint-Simonien  observe  religieusement  la  loi  écrite;  il  rend 
hommage  anssi  ù  la  loi  vivante  ;  il  e^t  rempli  d^amour  et  de  dévoue- 
ment poi|r  le  chef  de  la  Société,  car  ce  chef  est  à  ses  yeux  la  plus 
haute  et  la  plus  belle  manifestation  de  Dieu  dans  l'humanité;  et  il 
sent  aussi  en  lui-même  Dieu  présent.  Mais  ces  trois  formes  du  senti- 
ment Suint-Simojiten  différent  essenlielleiaent  de  celles  que  j'ai  si- 
(jnalées  dans  le  chrétien. 

La  loi  de  l'humanité,  selon  la  foi  Sain t-Si mon ienne,  n'est  plusU 
chute  avec  l'expiation  et  la  rédemption ,  c'est  le  progn-s  continu  vers 
l'association  universelle.  Sous  l'idée  du  progrés  la  loi  écrite  prend 
un  caractère  nouveau  ;  car  la  science  du  bien  et  du  mal  étant  pro- 
i:ressive^  la  révélation  de  la  morale  sociale  et  de  la  morale  individuelle 
se  produisant  successivement  dans  l'humanité ,  aucun  texte  ne  sera 
phrs  considéré ,  ainsi  que  l'Evangile  l'a  été  par  les  chrétiens ,  comme 
Qifrant  la  dernière  expression  de  la  loi  divine  ou  humaine.  Les  livres 
saints  ne  seront  jamais  terminés.  Il  y  aura  toujours  des  feuillets  vier- 
ges pour  écrire  les  vérités  réservées  iWavenir.  Et  comprenez  bien 
qu^ainsi  la  foi  ù  la  loi  écrite  n'est  pas  diminué^.  Autant  et  pins  que 
les  préceptes  de  l'Evangile  aient  été  jamais  respectés  on  respectera 
ces  grandes  lois  écrites  par  Suint-Simon,  et  par  ses  successeurs:  «  Que 
»  toute  institution  sociale  doit  avoir  pour  but  l'amélioration  de  la  chts.«e 
»  la  plus  nombreuse.  —  Que  tous  les  privilèges  de  la  naissance  seront 
n^bolis.  —  Qu'il  doit^lrc  à  chacun  donné  selon  sa  capacité  et  suivant 
o.scs  œuvres.  —  Que  l'individu  social  c'e^t  Thomme  et  la  femme.  » 
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Mais  À  la  Yéritu  cette  maoière  d'envisager  la  loi  donne  un  tout  antre 
caractère  nu  prêtre  suprême ,  au  chef  de  la  société,  à  celui  qui  s'in- 
spire de  toutes  les  joies  et  de  toutes  les  douleurs  de  Thumanité.  Ce- 
luî'-là  n*a  pas  9  comme  le  f  rétre  du  passé  y  sa  puissance  limitée  au  rè- 
(jlement  temporaire  de  la  disciplina,  ou  m.ême  à  l'interprétation  et 
au  déyeloppement  des  révélations  antérieures.  Lui-mî^me  il  perfec- 
tionne la  science  du  bien  et  du  mal,  il  révèle  incessamment  au  monde 
de  nouvelles  vertus  et  des  devoirs  nouveaux. 

Le  sentiment  religieux ,  la  foi  à  la  présence  réelle  de  Dieu ,  sera 
aussi  dans  la  société  Sainl-Simonienne  la  dernière  raison  de  la  mo- 
ralité du  prêtre  et  le  ferme  soutien  du  fidèle.  Mais  «  la  SAiimTÉ,  la 
nreligion,  Vamourj  la  vie,  ne  se  nunifestent  pas  àans  le  Saint-Sîmo- 
»  nien  comme  dans  le  chrétien ,  par  une  extase  mystique  qui  mette 
Ben  rapport  l'homme  et  un  Dieu  hors  de  l'honune  ;  elles  se  mani- 
«  feslent  par  Tunion  incessamment  et  progressivement  resserrée  de 
)» l'homme  avec,  tout  ce  qur  est  hors  de  lui»  (1).  Le  ckrétien  qui 
dans  la  solitude  retrouvait  son  Dieu  tout  entier  devant  lui  9  qui  par- 
tait en  lui  l'infini ,  le  chrétien  sans  doute  était  par  là  poussé  à  foire 
de  grandes  choses.  Mais  cette  foi  aussi  était  pleine  du  danger  trop 
réel  de  pousser  l'homme  dans  l'isolement  et  dans  le  mépris  de  toute 
affection  terrestre ,  de  tout  intérêt  social.  Cette  foi  n'allait  à  rien 
moins  qu'ils  détruire  dans  l'humanité  le  désir  de  la  gloire,  ce  senti- 
\ment  si  puissant  et  si  beau  où  le  christianisme  n'a  su  voir  qu'uu 
vestige   de  l'orgueil  auquel  il  attribuait  la  perte  du  moode« 

«  Le  Dieu  du  Saint-Simonien  est  tout  ce  qui  est.  Tout  est  en  lui. 
tout  est  par  lui.  —  Nul  de  n'>us  n'est  hors  de  lui.  < —  Mais  aucun 
(le  nous  n'est  lui.  —  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  — et  tous  nous 
communions  en  lui  ;  — oar  il  est  tout  ce  qui  bst  »  (a). 

Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui  !  c'est  là  le  sentiment  qui  dans  l'hom- 
me exaltera  sa  dignité  personnelle,  qui  partout  lui  fera,  dans  le 
monde  et  dans  la  société  des  hommes,  dans  son  commandement 
comme  dans  son  obéissance ,  respecter  eu  lui-même  la  manifesta- 
tion du  Dieu  vivant. 

Jlfa/5  aucun  dt  nous  n'est  luil  c'est  là  le  sentiment  qui,  rappelant 


(i)  LcUre  do  père  ENPATiTiri  à  François  ot  Peiffcr. 

(i)  Paroles  du  père  {D^PANTm  :  communion  générale. do  6  janvier  i85k. 
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sans  eesse  au  Safnl-SUrïonien  la  place  qu'il  occupe  nu  sein  de  l'infi-. 
ni ,  le«auTera  du  culte  exclusif  de  Thonheur  et  de  la  cori^cicncc,  de 
cette  exagération  de  la  personnalité  qui ,  &ute  de  sentir  ses  rapports 
£«vectout  ce  qui  n'est  pas  elle,  (pinbe  îa^Titablcm^nt  d^ns  la  sau- 
Tagerie  et  llrréligion. 

Dieu  €st  tout  ce  qui  est  !  nul  de  ^lous  rCeit  hors  df.  lui  !  c'est  U 
justification  de  Texaltation  païenne  et  de  là  noble  fierté  militaire  ; 

Mm  aucun  de  fiôus  n'est  lui  ;  c'est  la  justification  fie  la  sainte  hu- 
milité chrétien  oe. 

Et  chacun  de  nous  vit  de  sa  vie ,  et  tous  nous  communions  en  lui  ; 
car  il  est  tout  ce  qal  est  :  c'est  rcxprcesion  du  sentiment  religieux 
Saint- Sîmonicn  qui  résume  et  comprend  tous  les  sentiments  géné- 
reux ^e  rhumanité  I     ■ 

Et  maintenant,  puîscjue  le  principe  chrétien  et  le  principe  féodal 
sont  également  épuises;  puisque  la  rertii  du  Chriil  s'éleînt  chaque 
^onr  d<ms  un  protestantisme  san^  vigueur  et  dans  un  catholhïiâme  en 
dc'crcpîtudc,  et  que  la  "vcrtn  de  César,  un  instant  ranince  par  le 
génîo  de  Bonapvte.,  a  perdu  son  prestige,  forcée  de  reculer  pen- 
dant trois  Jours  et  de  mettra  enfin  bas  les  armes  devant  les  travail- 
leurs pacrfiqnes,  quel  homme  viendra  rendre  à  ces  grands  débris 
xme  nouvelle  vie  ?  Ah  !  les  temps  sont  pressants  et  propices.  Lé  voile 
du  temple  est  déchiré;  le  snncluafre  est  vide;  les  oracles  sonttnuels; 
et  le  trône  est  brisé;  les  rdîs  sont  partis;  les  héros  mort^  :  la  terra 
en  silence  attend  un  sauveur  !  [Ivipression  prolongée,) 

H  fiuit  ici  toifs  présenter  la  vive  image  du  prêtre  de  l'avenir; 
mais  je  sens  que  je   snt'combe  ^  la  grandeur  de   ma  tache;  je  ne, 
.   puis  plus  qu'emprunter  une   parole  plus   grande  que  la  mienne  «t 
m'en  faire  l'écho, 

«  Le  prêtre  de  r/ivenîrpe  sera  pas  le  prêtre  de  ThMics  ej  de  Mem- 
phis  ;  nplre  sacerdoce  n'est  pas  celui  de  ftipise  ;  noire  clergé  n'est 
pas  le  clergé  chrétien  ;  caria  figure  du  prCtre  n'a  été  que  grossière- 
ment ébauchée  par  l'anliquité,  en  Egypte  et  dans  l'Inde,  en  Grèco^ 
et  dans  la  Judée  mc^e.  Et  le  Christ  voilant  les  fopgies  orgueilleuse^ 
et  brutales  du  prêtre  antique  sous  des  nuag^  de  mysticisme  et  d'ab- 
stinence, le  Christ  a  dû  dire,  portantsa  croix,  flagellé,  mortifié  dans 
tous  les  points  de  sa  chair  :  a  Voilà  le  prêtre,  voilà  l'homme  :  ëçc^ 
poMO»;  mais  ce  n'est  pas  là  l'homme,  le  prêtre  de  l'avenir».  '^ 
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»PUjs  fier  et  plù$  ardent  que  le  prêtre  du  Dieu  des  armées,  de*3é- 
hovali^  que  le  mioistre  du  culte  sanglant  de  Mars  et  de  Bellone;  mais 
aussi  plus  tendre  et  plus  rompatissant  qa*un  apôtre  de  la  loi  sgvirê 
du  Christ,  de  cette  lot  qui  a  des  peines  éiemelUs^  et  qui  sans  cesse 
menace  Thomme  de  lui  ôtcr  jusqa'd  l^espérafice  ;  enibrassant  dansr 
son  amour,  non  plus  un  seul  peuple»  une  seule  race,  mais  Thuma- 
nitc  entière  ;  uon  plus  im  seul  aspect  de  la  rie,  Vtsprit,  mais  aussi  la 
chair  qui  sera  sancUfiée  par  la  paix  du  inonde  comme  respril  fat 
sanctifié  par  la  paix  dei*églist  ;  enfin  plus  ghrîêua  que  CisAU^  plus 
humble  que  VinfàiUibU  TÎcaire  du  Ghmist;  surtout  plus  AiMAirT 
qu*eux,  parcequ'il  estle  père  ipiriiuel  et  temporel  de  tous  les  hom- 
mes, voilà  le  ponTiFB-ioi  de  TaTcnir,  toîU\  le  paiças  et  Toilà  l^aox- 
H«  :  ficCB  Hoico  »  (i).  {Sensation  profonde,)    . 

Par  ces  paroles  tous  poufeipresseotirenquot  consistera  Tactionda 
prêtre  Saint-'Siim>nien  sur  le  fidèle,  et  juger  de  la  vérité  de  ce  que 
je  TOUS  ai  dit  en  annonçant, qu'il  y  avait  déjà  en  nous  et  en  nou^ 
seuls  une  Téritat>Ie  puissance  de  moralisation»-  L'action  sacerdotale 
sera  double  :  elfe  consistera  à  exalter  sans  cesse  â/iOS  l'indÎTidu  le 
seiUiouïnt  de  sa  force  et  de  sa  Taleur  personnelle  :  maUauui  àiui  faire 
sentir  toute  la  force  et  la  Taleur  des  autres,  lui  moatrattt  en  eux 
les  qualités  qui  lui  manquent. 

A  la  Téritc  cette  action  sacerdotale  ne  peut  être  exercée  parmi 
nous  que  d'une  façon  très  incomplète ,  car  dans  une  société  pacifi- 
que la  parole  de  la  femme  est  nécessaire  pour  donner  4  l'éloge  tout 
son  prix  ;  elle  est  aécessalre  surtout  pour  faire  accepter  la  répri- 
mande et  le  châtiment.  Or  la  famme  de  l'avenir ,  la  femme-prêtre 
nous  manque  encore.  Et  c'est  pour  cela  que  l'ère  nouvelle  de  L'apos- 
tolat Saint-SimOâiien  se  présente  sous  une  de  ses  faces' eoaune  un 
appel  direct  au^  femmes.  Mois  dans  cet  appel  des  fenunes  à  l'éman- 
cipation ,  dans  cette  néeatîon  d6  la  morale  chrétienne  en  ce  qui  re- 
garde le  rapport  des  seim,  il  y  a  quelque  chose  de  trop  l|ardi  et  qui 
présente  trop  matière  à  de  fausses  interprétations  pour  ne  pas  exiger 
de  notre  part  deS  explications  nombreuses,  j'en  ferai  le  sujet  de  ma 
première  prédidl^ion.  {Nouveaux  applatidissemettis.) 


(i)  Article  du  père  Enfaiitiii:  daa«  le  Globe  du  18  juin  i85i., 
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P.-Br.LAUAEHlr^ 


APEES   LA    PRBDICATIOIV    D*ABB{.  TBANfOll*    XJB    11    DEGBMBHBf 


EnfiiQts  de  SaUit-Simon,  ' 


J'ai  souvent  glorifié  devant  vous  et  avec  vous  te  nom  de  notre 
Maître  pour  la  propagation  rapide  de  sa  doctrine.  Je  vous  le  mon-» 
trais,  il  y  a  peu  de  temps,  passant  de  Tobscurîté  solitaire  à  l'apo- 
théose et  ù  rimmorlolité,  et  j'opposais  avec  un  saint  orgueil  le 
tableau  de  notre  agrandissement  et  les  progrès  de  notre  association 
religieuse  au  spectacle  de  la  discorde,  de  la  haine,  du  décourage- 
ment, de  rincertitude  et  de  toutes  les  misères  qui  affligent  le  monde 
chrétien  et  le  monde  philosophique  dont  qous  sommes  entourés. 
Mais  voiU  qui  tout-à-coup ,  au  sein  de  la  société  apostolique  qui 
s'était  posée  en' face  des  peuples  et  jdes  rois  avec  la  prétention  auda- 
cieuse de  faire  cesser  le  doute  ^l'antagonisme  et  la  guerre,  et  de 
'réconcilier  le  riche  et  le  pauvre ,  l'incrédule  et  le  superstitieux,  le 
courtisan  et  le  démagogue ,  sous  l'empire  d^une  foi  nouvelle  et 
commune  qui  devait  les  faire  vivre  tous  de  la  même  vie,  les  écjairer 
de  la  même  lumière ,  les  faire  participer  au  même  bonheur  ;  voilà 
qu'au  sein  de  cette  société  qui  se, disait  dépositaire  des  espérances 
pacifiques  de  l'humanité,  l'esprit  de  lutte,  de  controverse  et  de 
division    est    venu    déployer    sa    bannière.    Des    protestations 
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8olenDèUe9*9  réhementcs,  omères,  ont  constalé  que  I*union  n^existait 
plas  parmi  les  hommes  qui  «'étaient  donne  ou  qui  ayaient  accepté 
la  tâche  de  préparer  l'association  unÎTersclle.  Aux  sarcasmes  des  es- 
prits forts  f  aux  rires  des  cens  du  mohde  y  aux  malédictions  des 
croyants  d'un  autre  âge,  ont  succédé  les  attaques  intestines ,  plus 
grares  et  non  moins  TÎolentes  que  celles  du  dehors  ;  et  alors  nos  dé- 
tracteurs de  tous  les  partb  et'de  tous  lés  rangs,  irrités  ou  étonnés 
jusque  là  de  hous  atoir  rus  survivre  à  leurs  accusations  direrses, 
se  sont  hâtés  de  tressaillir. à  l'enTi  comme  à  Tannonce  dé  nos  pro- 
chaines funésailles,  et  dé  s^écrfer  simultanément  :  «Jetez  ^  jetez  enfla 
le  linceul  funèbre  sur  ce  mourant  que  nous  avions  en  vain  nccablé  de 
ridicule  ou  de  calomnies  ;  il  vient  de  se  frapper  lui-mime  y  il  périt  de 
ses  propres  mains  !  «      ^  -  ^ 

Le  linceul  funèbre  1....  Mais  où  donc  est  le  cadavre?  C'est  nous 
que  l*on  a  crus  morts ,  et  morts  d'un  suicide  !  Mnîs  ne  sait-on  pas 
qu'il  n*y  a  que  ceux  qui  ont  perdu  toute  foi  et  touter  espérance  eu 
Dieu  y  en  l'humanité,  en  eux-mêmes,  qui  pulsseat  finir  par  un  cri- 
me et  s'abinier  dans  le  néant  P  Or  qui  croit  et  qui  espère  plus  que 
noQSj  sur  cette  terresque  la  déception  et  le  doute  couvrent  de  rava- 
ges et  de  désolatioh  ?  Et  bn  quel  moment  notre  conviction  se  montra- 
t-ellc  plus  profonde ,  nos  espérances  plus  grandes,  notre  parole  plus 
animée,  notre  vie  religieuse  plus  éplatante,  plus  active  et  uiienx 
sentie,  que  depuis  la  crise  violente  que  la  frWoHté  vulgaire  a  prise 
trop  précipitamment  pour  le  symptôme  d'une  agonie  convubive  ? 
Ah!  si  toutes  les  fois  que  de  tristes  prbphétics  ont  retenti  autour  de 
nous  et  contre  nous,  le  sentnnent  de  la  grtuideur  de  notre  oeu- 
vre et  lu  conscience  de  nos  forces  pour  l'accoiAplîr  nous  ont  per- 
mis de  démentiririctorieusemcnt  les  augures  do  catholicisme  et  les 
présages  dé  la  philosoplne ,  avec  combien  plus  de  hardiesse  nous 
pouvons  passer  ^  travçrs  les  prédictions  sinistres,  aujourd'hui, 
que  la  société  Saint-Simonienne  a  rendu  témoignage  de  sa  vitalité 
puissante,  non  plus  comme  autrefois  en  i^poussant  ^ans  efforts 
l'ignoi'ance  calomniatrice  ou  la  légèreté  *tnoqueuse.  mais  en  pour- 
êuivant,  tantôt  calme  et  tantôt  impétueuse,  et  toujours  inébranlable, 
toujours  sûi!e  d'elle-même;  en  poursuivant  fièrement  sa  marche, 
malgré  les  cris  de  Imite  poussés, devant  elle,  ou  au  milieu  d*eile, 
par  des  hommes  dont  elle  avait  l'habitude  d'écouter  ^docilement 
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la  Toiz,  et  en  qm  elle  avait  placé  jusque  là  la  moilié  de  son  cxr- 
stencel  Ce  n*était  pas  seulement  en  jetant  sur  son  passage  des  pa- 
roles de  pitié  aux  pygoiées  bouffons  sortis  du  milieu  de  ses  débile» 
adversaires ,  qu'elle  pouvait  manifester  sa  nature  vivace  et  justifier 
ses  prétentions  à  la  supériorité  sur  le  monde,  qu'elle  s*était  donné 
mission  de  convertir  ;  il  lui  fallait  rencontrer  en  face  des  géants  de 
science  et  de  volonté,  ayant  appris  d'elle  le  secret  de  la  sagesse  et 
de  la  forée  nouvelle,  pour  qu'elle  pût  attester  avec  éclat  tout  ce 
qu'elle  portait  d'avenir  en  son  sein.  Celte  occasion  solennelle  ne  lui 
a  pas  manqué;  et,  de  quelque  douleur  que  soit  accompagnée  une 
lutte  domestique,  nous  devons  remercier  la  Providence ,  qui  arrange 
tout  si  taerveîlleusement  pour  le  progrés,  de  ce  qu'elle  a  suscité 
contre  nous  des  athlètes  vigoureux  nourris  de  cette  doctrine,  dont 
on  peut  dire,  comme  Bossuet  de  celle  de  Jésus,  qaUlle  est  tout  d 
la  fois  du  lait  pour  Us  enfants  et  du  pain  pour  les  forts.  Nous  devons 
remercier  l'intelligence  souveraine  qui  préside  à  nos  destinées,  de 
nous  avoir  mis  en  présence  des  seuls  hommes  et  des  seuls  obstacles 
que  nous  pussions  rencontrer  sur  un  théâtre  assez  élevé  et  assez 
vaste  pour  y  déployer  toutes  nos  forces  et  mieux  que  jamais  mon- 
trer qui  nous  sommes!... 

Oui,  quelque  déplorables  que  soient  le  schisme  et  l'hérésie,  loin 
d'y  voir,  avec  les  esprits  superficiels,  un  signe  de  décadence,  ne  cral- 
g,nons  pas  de  les  présenter  comme  yae  manifestation  de  puissance 
et  un  goge  de  durée  pour  notre  doctrine.  On  ne  se  sépare  pas,  on 
ne  se  dénonce  pas,  on  ne  proteste  pas  là  où  régnent  officiellement 
un  optimisme  de  commande  ou  une  harmonie  d'apparat,  là  où  la 
vie  manque  d'intensité  et  de  profondeur;  et  je  ne  sache  pas  que 
jamais  scission  ou  perturbation  bien  vi^e  ait  éclaté  à  propos  d'un 
changement  de  statuts  ou  d'un  renouvellement  de  bureau,  dans  le 
sein  des  sociétés  littéraires  ou  philantropiques  dont  le  monde  est 
encombré.  Le  schisme  et  l'hérésie  ne  naissent  qu'à  côté  ou  en  lace 
d^une  grande  vérité,  que  là  où  l'on  se.passionne  pour  la  vérité. 
C'est  l'histoire  de  tous  les  temps ,  des  époques  d'organisation  et 
des  époques  de  destruction  :  pour  s'en  convaincre ,  il  ne  fa«Jt  qu'ou- 
vrir les  fastes  du  christianisme  et  ceux  de  la  révolution  française. 

Du  vivant  même  des  apôtres  la  division  s'éleva  parmi  les  chré- 
tiens de  la  Judée.  Un  concile  général  fut  réuni  à  Jérusalem ,  et 
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l'ê^^lise  naissant*  dut  aux  erreurs  de  quelques  uns  de  ses  en&nts,  de 
se  poser  pour  la  première  fois  avec  éclat  en  face  des  juifs  et  des 
'   gentils. 

Plus  tard  les  plus  célèbres  apologistes  du  christianisme,  Tertnl- 
lien  et  Origène,  après  aroir  terrassé  les  ennemis  de  r£rangîle,  après 
avoir  triomphé  des  philosophes,  et  des  prêtres  du  paganisme,  lais5è- 
rent  soupçonner  leur  croyance,  et  purent  tomber  dans  l'hétérodoxie 
•ans  que  la  doctrine  du  Christ,  alor». dépositaire  du  progrès,  fût  ar- 
rêtée dans  son  déreloppement  rapide.  N'oublions  pas  noa  plus  que 
l'hérésie  d'Âriiis  Ct  la  grandeur  d'Athanase,  et  qu'elle  provoqua  le 
fameux  symbole  qm  pendant  tant  de  siècles  servit  d^acte  de  foi  au 
genre  humain.  N'oublions  pas  que  sans  les  Donat  et  les  Pélnsge 
nous  n'aurions  pas  connu  toute  la  force  et  la  sublimité  des  Augus- 
tin et  des  Jérôme,  et  que  ce  fut  toujours  contre  les  adversaires  sor- 
tis de  son  sein ,  contre  les  penseurs  nourris  de  sa  théologie,  que  le 
catholicismi!  déploya  toute  sa  puissance  ot  ob^'nt  ses  plus  beaux 
succès. 

J'en  dirai  autant  de  la  philosophie  critique,  de  la  doctrine  libérale  qui 
fit  la  révolution  française.  Ce  n'ét;iit  rien  pour  elle  d*avoir  fait  jurer  la 
promesse  d'une  constitution  au  Jeu-de-Paume,  d'avoir  démoli  une 
prison  d'état  qui  tombait  en  ruines,  brûlé  des  titres  nobiliaires  sans 
considération  et  sans  valeur  dans  l'opinion  publique  ;  c'était  contre 
les  promoteurs^ mêmes  du  serment  patriotique,  contre  les  vaîoquenrs 
de  la  Bastille,  contre  les  sncriGcateurs  de  la  féodalité,  contre  les  illus- 
trations qu'elle  avait  produites,  contre  les  popularités  immensi^s 
qu'elle  avait  créées ,  qu*elle  devait  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ir- 
résistible et  de  prodigieux  en  elle.  Ainsi  jamais  son  caractère  provi- 
dentiel et  son  génie  invincible  n'apparurent  avec  phis  d'évidence  et 
ne  frappèrent  davantage  les  esprits  élevés,  que  lorsque  le  vulgaire,  a- 
larmé  et  trompé  par  le  spectacfc  des  divisions  croissantes  ct  des  épu- 
rations successives,  crut  fermement  que  la  révolution  ferait  com- 
me Saturne,  et  qu'elle  se  laisserait  détrôner  après  avoir  dévore 
tous  ses  enftints,  parceque  tous  ses  enfants  n'étaient  pas  également 
capables  de  marcher  aussi  vite  qu'elle.  Facilement  victorieuse  d'un 
trôno  chancelant,  d'une  noblesse  discréditée  et  d'un  clergé  aux 
abois,  elle  ne  prit  réellement  son  attitude  majestueuse  et  terrible, 
elle  ne  révéla  la  force  indomptable  attachée  à  la  cause  du  progrèi». 
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que  lorsqu'elle  seaQMa  te  frapper  elle-même  dans  ses  membres  les 
pins  rigoureux;  lorsqu'elle  n*eat  plus  seulement  à  reorerser  d'un 
soufQe  les  nains  épuisés  de  la  Tieille  monurchie ,  mais  à  combattre 
les  hommes  à  proportions  colossales  qu'cile-mcme  arait  enfanté», 
c'est-à-dire  lorsqu'il  lui  fallut  contraindre  Mpunîer  à  l'exil,  dépo- 
pulariser  Mirabeau,  condamner  Barnave,  proscrire  Lafayetle,  im- 
moler Yergniaud,  et  porter  la  main  jusque  sur  le  roi  des  halles, 
frapper  Danton  ! 

Mais  si  la  réyolutipo ,  s'aocomplissant  sous  HnAuence  didées  8ab«> 
Tersires  et  de  passions  désorganisatrices,  fut  impitoyable  envers 
ceux  de  ses  enfants  qmi  craignirent  de  suivre  jusqu'au  bout  sa  péril- 
leuse carrière;  si  le  christianisme,  avec  son  dogme  de  l'esprit  et  de 
la  chair,  du  paradis  et  de  l'enfer,  des  élus  et  des  réprouves,  n*eut 
que  des  anathèmes  et  des  malédictions  pour  ses  schismatiques  et  ses 
hérésiarques,  U  ne  doit  pas  en  C*tre  ainsi  de  Ift  doctrine  de  la  poix  et 
de  l'unité,  de  la  société  qui  ne  croit  plus  ni  à  Satan  ni  à  César,  de  la 
religion  qui  n'admet  plus  ni  imprécations  ni  sacrifices.  A  tous  ceux 
qui,depuis  la  mort  de  Sain^-Simon,  se  sont  éloignés  successivement 
de  nous  dans  des  dispositions  plus  ou  moins  hostiles,  à  tous  nous 
rendons  hommage  pour  le  passé  et  nous  adressons  des  vœux  de 
récoQciliatJOD  pour  l'avenir.  Je  rends  surtout  cet  hommmage  et  j'a- 
dresse ces  vœux  à  celui  qui ,  plf^cé  pendant  deux  ans  à  côté  de 
notre  chef  suprême,  a  contribué  si  puissamment  à  nos  progrés, 
et  dont  le  nom ,  glorieusement  attaché  &  nos  premières  douleurs 
et  a  nos  premières  joies,  conserverait  ou  accroîtrait  bten  mieux 
sou  éclat  au  second  ran^  de  la  hiérarchie  Saint-Simpnienne ,  qu'à 
la  tête  des  plus. énergiques /n'ot^tonts.  S'il  était  là,  sons  être  le  pre- 
mier, b  reconnaissance,  le  rei^peet  et  la  tendresse  filiale  d'une 
famille  nombreuse  qui  a  foi  qu'elle  représente  l'humanité  tout  en- 
tière, lui  feraient  sentir  plus  qne  jamais  sa  suprématie;  il  serait  le 
père  de  tous,  moins  deux  hommes,  et  dans  sa  retraite  il  n'a  plus 
de  fils  I...«  Enfants  de  Saint-Simon,  tous  nous  lui  devons  trop  pour 
que  la  pensée  de  son  isolement  ne  soit  pas  pour  nous  remplie  d!a- 
mertiune 

Eh  qui  oserait  douter  ici  de  la  sincérité  des  sentiments  que  j'ex- 
prime? On  lésait,  car  je  l'ai  déclaré  hautement  en  plus  d'nne  occa- 
sion, mes  rebtions,  mes  affections  personnelles  étaient  presque 
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fontes  avec  ceux  de  mes  frères  qui  ne  6oot  plus  à  mes  côtt*.^. 
L'ua  d'eux  y  celui  dont  la  parole  a  été  la  plus  Yéhémente^  a 
donné  dans  sa  protestation  tin  souvenir  ^  notre  franche  amitié. 
Certes  je  n'ui  pas  été  insensible  à  ce  témoignage  public  d'un  atta- 
chement qu'une  séparation  déploroble  n'a  point  attiédi;  maïs  je  Q»e 
croirais  indigne  de  l'apostolat  si  des  considérations  particulières 
avaient  pu  me  faire  hésiter  d'entrer  dans  la  voie  où  ma  con- 
science m'appelait  ;  et  dès  lors  maîtrisant  les  douleurs  d'une  fra- 
ternité violemment  brisée,  j'ai  dit  comme  le  poète  qui,  placé  entre 
l'amitié  et  sa  conviction,  opta  courageusement  pour  ce  qui  lui  pa- 
raissait le  plus  juste  et  le  plus  vrai. 

Comment  se  Hiit-il  maintenant  que  la  vérité  m'ait  apparu  ,  à  moi 
si  jaloux  de  mon  indépendance  et  de  ma  spontanéité,  là  où  tant 
d'autres  ont  aperçu  le  despotisme  ingénieux  de  l'amour  et  le  scrvi- 
lisme  dégoûtant  de  la  volupté  ?  £coutes  : 

Si  le  jour  où,  après  dix  iins  d'études  et  de  travaux  philosophiques, 
historiques  et  politiques;  après  dix  aas  pleins  d'activité  et  de  dévoue- 
ment, mais  vides  de  résultat,  la  loi  du  progrès,  annoncée  par 
Saint-Simon ,  s'offrit  dt  moi  comme  une  explicatioo^  magnifique  du 
chaos  que  me  présentait  l'histoire  du-passé  ,  comme  une  consolation 
des  angoisses  du  présent ,  et  comme  une  boussole  infaillible  à  tra- 
vers l'océan  d'incertitude  que  ma  vue  apercevait  dans  l'avenir  ;  si  re 
jour-lù  un  homme  lût  venu  me  dire  :  «Cette  espèce  huinaitte , 
dont  la  destination  nous  semble  si  belle  et  la  perfectibilité  si 
incontestable;  cette  hnnKinité  qui  vous  parait  avoir  élargi,  épu- 
ré incessamment  le  cercle  de  ses  affections,  de  ses  lumière*^ 
et  de  sa  puissance,  n'a  franchi  l'intervalle  immense  qui  la  fc- 
pare de  la  sîmvagerie  primitive,  n'a  répudié  les  obscénités  païen- 
nes, les  macérations  du  christianisme,  les  fraudes  jésuitiques,  le» 
orgies  de  l'incrédulité,  que  pour  manifester  son  avènement  à  la  con- 
naissance de  sa  nature  progessîve  en  se  précipitant  dans  un  gouf- 
fre de  séduction,  d'idolâtrie  et  d'immbralité  » ,  j'aurais  dit  à  cet  hom- 
me :  «  Malheur  à  vous,  à  qui  l'ignorance  des  destinées  de  l'huma- 
nité inspire  de  si  vives  alarmes  et  dicte  des!  sombres  prédictions!  « 
Et  je  me  serais  empressé  d'initier  &  ma  foi  le  malheureux  prophète. 

Mais  que  dire  à  ceux  qui  ont  connu  ,  professé,  prêché  la  loi. do 
progrès,  et  qui,  appréhendant  tout-à-oonp  que  l'hua^anité  ne  fassa 
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consister  9on  perfectionnement  moral  à  échanger  ta  liberté  contre  un 
licencieux  esclaruge,  consentent  à  garder  l'autorité  coercitifc  du 
passé,  de  peur  que  l'anturitc  facile  de  Tavcnir  ne  soit  trop  attrayoule? 
Il  faut  leur  dire  qu*il  ont  perdii  leur  foi  au  progrès,  leur  foi  en  Thu- 
inanité,  leur  foi  en  eux-mûmes,  car  sans  cela  de  pareilles  terreurs 
n*an raient  jamais  pénétré  dans  leur  âme.  Et  comment  admettre  en 
effet  que  celui  dont  on  ne  conteste  pas ,  mais  dont  on  redoute  seu- 
lement la  supériorité,  puisse  entraîner  la  portion  la  plus  arancéc. 
des  sociétés  humaines  dans  une  abîme  de  corruption ,  à  moins  de 
proclamer  que  les  sociétés  humaines  n'ont  grandi  que  pour  de- 
venir de  plus  en  plus  corruptibles,  n'ont  secoué  le  joug  de  la  force 
brutale  que  pour  passer  sous  la  puissance  séductrice  de  la  volupté  , 
n'ont  détrôné  la  supériorité  factice  de  la  nabsanoe  que  pour  recon- 
naître la  supériorité  pins  dangereuse  du  génie  de  rh^pocrisie  et  du 
sybaritisme?  Pour  moi,  si  je  suis  aveo  confiance  le  chef  suprême  de 
la  religion  Saint-Simonienne ,  c'est  que  j'ai  conûance  en  mes  pro- 
pres sentiments,  en  mes  propres  pensées ,  en  mes  propres  actes , 
et  confiance  dans  tout  ce  qu'il  y  o  de  généreux  ^  d'éclairé  et  de  fort 
dans  l'humanité;  c'est  que  les  hommes  forts,  éclairés  et  généreux,  * 
désirent  comme  moi  une  morale  plus  haute,  plus  pure  et  plus  large 
que.celle  dn  passé,  et  que  dès  lors  l'homme  qui  nous  apparaît  évi- 
demment comme  supérieur  doit  posséder  évidemment  aussi  ce  désir 
à  un  plus  haut  degré  que  nous  ;  c'est  que  la  conscience  profonde  de  la 
moralité  progressive  du  genre  humain  nous  répond  suffisamment  de 
la  moralité  de  ceux  qu'il  acceptera  pour  chefo  et  qui  marcheront  à 
sa  tête. 

Ehl  pourquoi  craindrais-je  d'exprimer  ici  sans  réserve  lu  foi  pleine 
et  entière  que  m'inspire  l'homme  qui  est  assis  au  premier  rang  parmi 
nous?  parcequ'on  parlcniit  de  lui  faire  une  couronne  de  boue  I  Mais, 
je  n'ai  pas  coutume,  ^noi ,  de  céder  à  l'influence  des  petites  passions  et 
des  préjugés  vulgaires ,  quand  il  s'agit  de  juger  qui  accomplit  de  gran- 
des choses.  Je  vous  rappelais  tout  à  l'heure  Thistoire  de  la  révolution, 
pour  établir,  par  l'autorité  de  l'expérience,  que,  selon  l'expression, 
de  Montesquieu ,  toute  société  qui  semble  destinée  à  périr  par  la 
guerre  civile  est  plus  vivace  que  jamais  et  plus  près  de  conquérir 
que  d'c'ti*e  conquise.  Je  vous  disais  que  le  char  du  progrès  avait  alors 
foulé  la  plupart  de  ceux  qui,  nprcs  l'avoir  poussé  en  avant,  avaient 
I  a 
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fuû  pars'ciTraTcr  de  sa  Titcsse,  et  par  s^opppser  à  sa'marche.  J*ujoaterat 
maintenant  que  les  révolutionnaires  qaî  eurent  Thorribla  courage  de 
r«9lcr  debout,  fermes  et  impassibles»  sur  ce  char  ensanglanté,  jus- 
qu'à rentier  accomplissement  de  leur  mission  désorganisatrice ,  fu- 
rent long-temps  jugés  et  condamnés  sans  aroir  été  entendus  ni  dé- 
fendus. On  eiécrait  leur  mémoire  sans  ieur  tenir  compte  des 
nécessités  épouTantables  qui  arnient  pesé  sur  eux,  sans  exami- 
n<?r  s'ils  n*avaienl  pas  sauyé  la  France  et  la  rérolution  au  prix  ds 
leur  Tie  et  de  leur  nom. 

Eh  bien  !  ce  fut  aU  milieu  et  sons  le  règne  de  ces  prérentions  in- 
Tétérces  que,  venant  A  étudier  attentivement  le  grand  drame  de  1 7S9 
à  1 795 ,  il  me  parut  que  la  physionomie  des  acteurs  avait  été  odieu- 
sement altérée  ;  et  dés  lors ,  peu  soucieux  des  récrimînatioos  con- 
temporaines ,  et  tout  en  (aidant  une  large  part  de  réprobation  à  la 
partie  sanguinaire  du  républicanisme  în^)îtoyable ,  je  rédainai  jus- 
tice pour  rintelligence  supérieure  de  Thomme  d'état,  pour  le  désin- 
téressement du  patriote,  et  j'osai  demander  au  tribunal  de  la  pos- 
térité de  réviser  le  jugement  rendu  par  dé&ut  contre  Robes- 
pierre (1) 

Aujourd'hui  ma  tdche  est  plus  facile  et  plus  belle.  Ce  n'est  plus 
pour  le  courage  qui  détruit  et  qui  frappe  inexorablement  ,  mais 
pour  celui  qui  fonde  et  qui  donne  la  vie  ,  que  j'ai  à  rendre  témoî- 
gnngc.  Ce  n'est  plus  le  génie  de  la  destruction,  immolant  tout  ce  qni 
lui  résiste,  que  j'ai  à  réhabiliter,  c'est  l'organisateur  paciûque  répon- 
dant par  une  parole  religieuse  à  une  parole  insultante;  c'est  ie  digne 
héritier  de  Saint-Simon,  que  mon  respect  et  mon  amour  vont  cher- 
cher au  milieu  des  outrages.  Ce  n'est  plus  le  tribun  austère  qui  mé- 
rita sa  réputation  d'honune  de  sang  parcequ'il  avait  trempé  sa  main 
dans  le  sang;  ce  n'est  plus  le  sacrificateur  inflexible  qu'il  s'agit  d'en- 
visager  sans  effroi  etd'apprécier  sans  passion  :  toute  mon  audace  se 
borne  à  ne  pas  craindre  les  éclaboussures  de  la  boue  que  l'on  jette 
au  Tisage  d'un  homme  que  j'ai  accepté  pour  père  et  auquel  on  s'ef- 
force vainement  de  faire  un  renom  d'immoralité  sans  qu'il  ait 
trempé  dans  l'immoralité ,  et  à  cause  m^me  de  ses  prétentions  à 

(1)  Voir  la  Réfatûtion  dé  Êtonlgatllardt  publiée  ea  1837,  sous  le  psea- 
donymc  Ubaxelt  m  Lbuu. 
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don'ner  une  Rouvdle  morale  supérieure  à  Tancienne  ,  à  ce  moadA 
superstitieux  ou  incrédule  qui  l'accuse  ou  va  Taccuscr  du  seia  de 
la  débauche  et  de  lu  dissolution. 

Je  iûdâ  que  toute  manifcstatioa  de  senlimeuts  hiérarchiques,  res- 
pectueux et  tendres,  est  signalée  par  certains  esprits  comme  une 
preuve  de  passivité  et  de  servilisme.  Qu*on  ne  s*y  (rompe  pas  ce- 
pendant. Si  ma  voix,  plus  souvent  voisine  de  la  rudesse  que  de  la  flat- 
terie ,  se  prctc  aujourd'hui  au  langage  religieux  de  la  piété  filiale , 
c'est  qu'elle  se  sent  plus  indépendante  que  jamais  ;  c'est  que  le  pou- 
voir suprême  à  qui  s'adressent  mes  hommages  ne  s'ofifie  plus  à  moi 
sous  la  vieille  forme  qui  noviS  fit  soupçoimer  si  long-temps  de 
vouloir  rétablir  la  théocratie  ;  c'est  que  la  direction  paternelle  sous 
Inquelle  nous  marchons  ne  porte  plus  l'empreinte  de  l'autorité  fon- 
dée par  Hildebrand  et  rajeunie  théoriquement  par  de  Maistre  ;  c'e>t 
que  le  chef  actuel  de  la  société  Saint- Sîmonienne  a  justifié  les  trois 
siècles  de  révolte  de  l'humanité  contre  toute  puissance  qui  préten- 
drait classer  ou  gouverner  les  hommes  sans  s'occuper  de  préparer 
leur  classement  par  le  libre  développement  des  spontanéités.  Oui, 
mon  pire,  si  je  vous  obéis  avec  amour,  avec  intelligence  et  avec 
force,  c*est  que  vous  me  commandez  avec  plus  de  force ^  plus  d'in-« 
teltigence  et  plus  d'ainotir;  c'est  que  je  ne  sens  jamais  mieux  ma  di- 
gnité, que  lorsque  je  trouve  du  bonheur  à  vous  suivre;  c'est  que  je 
ne  connais  rien  de  pins  libre  que  la  soumission  qui  est  volontaire  et 
spontanée  ;  c'est  que  depuis  cinq  ans  que  je  m'assieds  près  de  vous, 
et  à  chacune  des  crises  de  la  doctrine,  lorsque  tant  d'hommes  forts 
jusque  là  se  rôtiraient  à  défaut  de  vous  comprendre ,  ou  se  mettaient 
tardivement  à  votre  suite,  je  vous  ai  vu  présidant  à  !a  transforma- 
lion  religieuse  ou  à  la  fondation  de  la  hiérarchie,  signaler  le  progrès 
là  où   les  autres  ne  voyaient  que  le   péril  et  marcher  toujours 
en  avant  avec  le   cahne  sacerdotal  et    l'inspiration  prophétique; 
c'est  que  cette  inspiration  et  ce  calme  sont  devenus  plus  frap- 
pants encore  qnand  la  pensée  d'un  nouvel  ordre  mond  émise  p«ir' 
TOUS  a  troublé  tous  les  esprits;  c'est  que  l'espérance  n'a  jamais 
brillé  si  vivement  dans  vos  regards  qu'au  moment  où  nos  commo- 
tions intérieures  trompaient  le  monde  sur  nos  destinées,  et  répan- 
daient môme  l'incertitude  et  le  découragement  autour  de  uous;  c'est 
qu'à  vos  côtés  seuls  je  puis  aujourd'hui  me  sentir  la  puissance  de  ré- 


péter  en  orc  k  ceux  qni  nous  oot  crus  erfinaU  tous  le 
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Dans  ma  dernière  prédication,  Je  taie  suis  attaché  h  vous  faire 
sentir  la  nature  de  noire  moralité,  et  quelle  sera  dans  l'avenir , 
Joëlle  est  dès  aujourd'hui  parmi  nous,  Taclion  du  prêtre  pour  mo- 
raliser  le  fidèle.  Ces  questions  dominaient  toutes  les  autres;  )'ai 
dû  les  éclaircîr  et  les  développer  devant  vous  avant  de  vous  par- 
ler de  rafTranchissement  de  la  femme  et  de  sa  condition  dans  la 
société  de  l'avenir.  Aujourd'hui  j^entrerai  dans  cette  voie  nouvelle 
ouverte  à  notre  apostolat.  Je  viens  prendre  ma  part  de  cette  tâche 
glorieuse  proposée  par  notre  père  Enfantin  au  dévouement ,  à 
l'ambition ,  à  l'amour  de  tons  s^s  fils.  J'ai  hâte  de  faire  entendre 
aussima  voix  dans  une  cause  aussi  sacrée;  j'ai  hâte  de  montrer  tout 
ce  que  la  condition  actuelle  de  la  femme  produit  dans  la  société 
de  douleur  et  de  désordre,  de  tyrannie  et  de  mensonge  ;  j'ai  hâte 
de  vous  faire  pressentir  comment  la  noblesse,  la  loyauté  la  pu- 
reté, le  bonhear ,  reparaîtront  dans  toutes  les  relations  des  deux 
sex^Sj  aussitôt  que  la  loi  du  mariage  établie  par  le  Christ  et  ses 
saccesseurs  aura  été  modifiée  dans  ce  qu'elle  a  de  contraire  à  la 
natore  humaine»  et  remplacée  par  une  loi  nouvelle  basée  à  la 
foÎAsar  l'égalité  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  sur  la  réha- 
bilitation des  besoins  et  des  jouissances  de  la  chair. 

Je  sais  qu'en  accomplissant  cette  œuvre  nous  verrons  notre 
bat  méconnu  et  nos  intentions  calomniées.— -Une  voix  qui  nous 
fut  bien  chère  a  déjà  promis  à  nos  fronts  une  couronne  de  boue 
en  récompense  à  sos  travaux.  Ah!  je  sais  que  \ts  chrcllens  , 
après  avoir  répandu  par  le  monde  une  première  parole  de  paix 
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«I  ^aitiôor,  le  firent  uû  jour  ïts  accusateur^  ioircpides  de  la  so- 
ciété païenne  »  les  accusateurs  de  ses  vices  »  de  ses  vertus ,  de  ses 
DIEUX  l  Je  sais  qu'alors  une  horrible  clameur  s'éleva  de  toales 
parts  ;  et  je  sais  aussi  qu'à  ces  cris  insensés  le  courage  des  chré- 
tiens s'éleva  jusqu'au  plus  sublime  liéroïsme.-^ C'est  pourquoi» 
lorsque  nous  venons  remuer  la  base  de  la  société  chrétienne , 
quand  nous  venons  de  la  même  parole  attaquer  k  la  fois  ses  vices 
et  ses  vertus  ;  car,  si  nous  ne  voulons  plus  que  dans  l'humanité  la 
chair  d'aucun  homme,  d'auome  femme  soit  asservie,  souillée, 
profanée,  nous  entendons  aussi  que  l'humanité  désormais  ne  soit 
plus  flétrie,  cmcifiéet  mortifiée  dans  sa  chair.....  ;  lorsque,  dis-je, 
nous  venons  condamner  de  la  société  chrétienne  tout  le  peu  qui 
lui  reste  de  sa  morale  et  de  son  dieu  ,  je  m'attends  bien  qn^ao- 
toor  de  nous  aussi  va  surgir  une  horrible  clameur.  Je  m'y  attends. 
li  faut  k  notre  voix,  pour  la  renforcer,  un  large  accompagnement. 
Mais  enfin  nous  ,  qui  venons  donner  à  la  femme  ce  qu'il  lui  faot 
de  puissance  et  de  liberté  pour  travailler  directement  à  raffrao- 
chissement ,  à  l'amélioration  du  peuple ,  pourquoi  notre  voix 
manquerait-elle  d'une  sainte  assurance  ,  et  pourquoi  nos  fronts, 
en  attendant  la  souillure  qui  leur  est  promise ,  ne  se  conronnc- 
raient-ils  pas  d'une  noble  impudeur?.....  ^depuis  surtout  «  depuis 
que  nous  avons  entendu  quelqu'un  de  vos  législateurs ,  çuelqu^un 
de  vos  représentons  f  MESSIEURS,  du  haut  de  la  tribune  nationale 
annoncer  au  monde  qu'aux  horribles  souffrances  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  il  n'avait  pas ,  il  ne  savait  pas  de  plus  puissant 
remède  que  le  luxe  immodéré  et  les  vices  des  riches! — Pour 
moi ,  les  entendant  parler  un  tel  langage ,  je  ne  veux  pas  profiter 
de  l'avantage  qu'ils  nous  font  pour  renvoyer  â  ces  hommes  leur 
accusation  d'inmioralité.  Ah!  je  leur  tiens  trop  de  compte  de  leur 
profonde  ignorance  des  misères  et  des  vertus  du  peuple. 


Le  principe  fondamental  de  la  morale  chrétienne,  en  tant 
qu'elle  règle  les  rapports  des  sexes,  c'est  Vamour  exclusif.  La  loi 
du  mariage  chrétien  c'est^Tunion  à  tout  jamais  indissoluble  des 
époux.  Selon  le  christianisme  conapris  et  pratiqué  à  la  rigueur. 
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riiomme  vierge  et  la  famme  vierge,  vierges  tous  deux  île  corps 
et  de  pensée,  doivent  trouver  de  prime  à  bord,  à  travers  toute 
i'humanitéy  celui  ou  celle  qui' devra  faire  le  bonheur  de  toute  leur 
vie. 

Je  niE  hautement  tout  ce  que  ces  principes  et  cette  morale  ont 
d^ahsolu.  En  d'autres  termes  je  NIE  que  l'amour  exciusif  à^nn  seul 
homme  pour  une  seule  femme  et  pour  toute  leur  vie  soit  une  loi  ou 
même  une  tendance  universelle  dans  Thumanité;  je  VIE  que  ce  pré- 
cepte soit  conforme  et  applicable  à  la  nature  de  ioui  homme  et 
de  toute  femme  sans  excepiiotu 

Je  le  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi,  je  le  demande  à 
toute  femme  qui  a  profondément  compati  aux  souffrances  de  son 
sexe  ,  je  le  demande  à  tous  :  si  nous  étions  en  présence  du  chris- 
tianisme dans  sa  vigueur  et  sa  pureté  primitive ,  ne  suffirait-il  pas 
pour  le  combattre  et  pour  le  renverser  de  rappeler  ici  que  le 
christianisme  a  proclamé  le  célibat  comme  la  condition  sociale 
la  plus  élevée  et  la  plus  agréable  à  Dieu?  Ne  disputons  pas  ici  en- 
tre protestans  et  catholiques  :  Pour  tout  prêtre  chrétien,  de  quel- 
que communion  qu41  soit,  laVie  de  Jéisus  est  le  plus  beau  modèle 
que  l'humanité  puisse  se  proposer?  Or,  selon  la  foi  chrétienne, 
Jésus,  né  d'une  vierge^  est  lui-même  demeuré  vierge.  Je  dis  donc 
qu'il  nous  suffirait,  pour  combattre  et  pour  renverser  le  principe 
de  Tamour  chrétien,  de  constater  qu  une  religion  qui  a  vu  dans  le 
célibat  la  condition  la  plus  favorable  au  salut  et  la  plus  voisine 
de  la  perfection,  était  trop  ignorante  de  la  nature  humaine  pour 
avoir  pu  donner  au  mariage  une  base  complète  et  définitive. 

Mais  notre  tâche  est  plus  facile  encore  que  je  ne  l'ai  supposé! 
Grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  grand'chose  à  combattre  et  à 
renverser ,  et  ce  serait  bien  à  tort  qu'on  voudrait  voir  dans  l'œu-r 
vre  que  nous  accomplissons ,  par  rapport  à  la  morale ,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  les  révolutionnaires  des  trois  derniers 
siècles  ont  fait  en  politique  et  en  religion.  Si  les  premiers  nous 
osons  constater  hautement  l'impuissance  de  la  morale  chrétienne 
à  faire  le  bonheur  de  l'humanité ,  est-ce  à  dire  que  nous  pous- 
sions Thumanité   dans  une    orgie  ^   et  que   nous    donnions  le 
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signal  de  f  anarchie  ei  de  la  terreur  MOBALES  ?  Mais  croit-oo 
sérieusement  que  l'ordre  social  et  Tordre  religicmc  auraient 
pu  être  impunément  renversés ,  sans  que  la  loi  morale  eàt 
reçu  dans  les  cœurs  de  profondes  atteintes  ?  Parce  qae  noos 
avons  tous  aujourd'hui  moins  de  franchise  que  nos  pères, 
peose-t-on  qull  ne  soit  rien  resté  dans  nos  mœurs  des  exemples 
qu'ils  nous  ont  laissés  ?  Parce  que  cette  brillante  noblesse  a  dis- 
paru, qui,  dans  son  superbe  dédain  pour  le  reste  de  la  nation,  éta- 
lait au  grand  jour  ses  vices  aussi  bien  que  ses  vertus,  croit-on 
qu'après  la  bonne  et  joyeuse  vie  qu'a  menée  le  ^o/iRoi,  qu'après 
les  faiblesses  du  grand  Roi ,  qu'après  les  saletés  incestueuses 
du  Piègent,  qu'après  les  interminables  orgies  de  ce  Roi  6£en-aimé 
qui ,  sans  respect  pour  les  privilèges  de  sa  cour,  alla  chercher  les 
filles  du  peuple  jusque  dans  des  lieux  de  débauche ,  pour  leur  pro- 
stituer sa  personne  royale  à  la  face  de  l'Europe  ébahie  i  croit-on 
qu^après  tant  et  de  si  cclaLans  exemples,  quelqu'un  au  inonde 
puisse  prétendre  encore  à  donner  le  signal  de  la  dissolution  mo- 
rale :  —  Je  le  répète ,  l'œuvre  critique ,  l'œuvre  de  démolition 
aveugle  a  été  faite  et  poussée  aussi  avant  dans  l'ordre  moral  que 
dans  Tordre  politique  et  religieux.  Sous  ce  triple  rapport,  notre 
situation  en  présence  du  monde  est  la  même,  et  notre  râle  est 
identique. 

Par  rapport  k  la  religion,  les  classes  siq^ériearea  avaient  ap- 
plaudi pendant  long-temps  an  dévergondage  de  la  philosophie 
voltairienne  ;  mais  à  la  fin  elles  s'aperçurent  que  la  religion  était 
bonne  au  moins  pour  le  peuple;  elles  comprirent  que  dans  une 
société  où  le  peuple,  dépourvu  d'éducation  et  de  fonction  sociale, 
travaille  au  jour  le  jour  assiégé  par  la  faim  et  la  misère ,  il  était 
très-bon ,  très-utile ,  très-convenable  que  le  peuple  eût  foi  dans 
une  religion  qui  apprend  à  l'homme  à  souffrir  et  à  se  résigner. 
£t  alors  elles  concoururent  de  tous  leurs  efforts  à  b  restauratioo 
de  la  religion  chrétienne  en  France.  C'est  pourquoi  nous  som- 
mes venusdire  aux  classes  supérieures:  «La  religion  chrétienne  doit 
disparaître  pour  faire  place  à  une  religion  plus  grande  et  plus 
belle.  Le  sentiment  religieux  chrétien,  le  sentiment  de  la  résigna- 
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tion  au  mal  est  épaisé.  Le  défendre  encore  c'est  mentir  à  Dieu 
et  à  rhumanité  ;  car  le  temps  est  venu  où  tons  les  hommes  ront  se 
sentir  unis,  liés  ièns  une  destinée  commune ,  une  destinée  de  pro- 
grès sur  la  terre,  une  destinée  de  joie,  de  richesse  et  de  bonheur,» 
£n  POUTIQUB  la  bourgeoisie,  après  avoir  marché  long- temps 
il  la  tête  du  mouvement  libéral ,  après  avoir  proclamé  avec  fer- 
veur l'égalité  sociale  aussi  long-temps  qu'elle  a  vu  quelque  inéga- 
lité au-dessus  d'elle  ;  la  bourgeobie  se  sent  avec  terreur  pressée 
parlesconséquencesdes  principes  qu'elle  a  posés.  C'est  elle  qui 
porta  les  premiers  coups  à  Tordre  social;  c'est  elle  qui  la  pre- 
mière a  réclamé  la  destruction  des  privilèges  ;  mais  voici  qu'ayant 
méconnu  l'hérédité  de  la  couronne ,  ayant  aboli  l'hérédité  de  la 
pairie  y  ayant ,  dans  sa  joie  imprévoyante  »  arraché  une  k  une  les 
vieilles  pierres  qui  soutenaient  l'édifice  ;  voici  que  la  bourgeoisie 
consternée  découvre  enfin  la  dernière ,  et  que  sur  cette  base  su* 
prôme  elle  contemple  avec  effroi  ces  mots:  PnQiiége  de  naissance,  hé- 
rédité de  ia propriété.  Ah!  alors  la  bourgeoisie  s'arrête  en  son  œuvre  de 
destruction  ;  elle  crie  avec  douleur  qu'il  ne  s'agit  plus  désormais 
d'une  question  de  ministère  ou  de  dynastie  i  qu'il  y  va  de  la  vie  de  la 
société  tout  entière.  Et  la  bourgeoisie  de  se  rallier  k  un  système 
de  restauration  ou  de  quasi-restauration  politique,  se  croyant  dcji^ 
menacée,  tant  la  peur  peut  fausser  les  esprits  les  plus  sages!  se 
croyant  menacée  d'une  autre  invasion  de  barbares.  C'est  pour- 
quoi nous  venons  dire  aux  bourgeois  :  «  Votre  halte  est  légitime  et 
vos  craintes  ont  leur  excuse ,  puisque  vous  ignorez  encore  sur 
quelle  base  s'élèvera  l'édifice  de  l'avenir.  Mais  n'espérez  pas  sau- 
yer  la  société  en  étendant  k  tout  le  peuple  des  droits  politiques 
dont  il  se  soucie  peu ,  on  même  en  loi  procurant  de  l'ouvrage. 
Pour  que  la  sociétésoit  sauvée  il  laot  qu'enfin  le  peuple  ne  demeure 
pins  YOire  salarié j  mais  qu'il  soit  votre  associé.  Puisque  le  souvenir 
des  barbares  est  venu  troubler  votre  quiétude,  souvenez- vous  dono 
aussi  que  l'empire  n'a  pas  pu  se  sauver  en  offrant  aux  barbares  ce 
droit  de  citoyen»  romains  que  les  barbares  n'enviaient  guèrt 
depuis  qu'ils  avaient  planté  leur  étendard  vainqueur  au  haut  du  Ca- 
pitole;  sooifencz^vons  que  l'e^ipire  ne  fut  passanvë  non  plus  pour 
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3i\o'ir procure  de  Vomrage  aux  barbares  en  les  prenant  à  sa  solde; 
mais  que  la  civilisation  n'échappa  d'un  complet  naufrage  que  par 
Tapparitlon  d'une  vérité  nouvelle ,  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ,  qui,  devenant  un  gage  d'alliance  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus ,  permit  à  un  ordre  nouveau  de  s'élever  sur  les  débris  de 
V'ordre  cuicien,  >* 

En  RELIGION  comme  en  politique,  si  nous  condamnons  ce  que 
nous  a  légué  le  passé,  c^est  que  nous  annonçons  »  c'est  que  nous 
apportons  quelque  chose  de  mieux  pour  l'avenir.  11  en  est  ainsi  en 

MORALE. 

On  a  essayé  aussi,  et  non  pas  sans  raison,  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  dissolution  que  le  dernier  siècle  avait  opérée  dans  les 
mœurs.  En  morale  aussi  il  y  a  eu  de  la  part  des  bourgeois  une 
çuasi-restauraiion.  A  la  vérité  les  hommes  n'en  sont  pas  revenus 
à  prendre  pour  règle  de  leur  propre  conduite  les  préceptes  mo- 
raux de  l'Evangile  :  la  chasteté ,  la  constance  ,  la  fidélité  ;  mais 
ils  continuent  de  les  prendre  pour  base  de  tous  les  jugemenj 
qu'ils  portent  sur  les  femmes.  Comme  les  seigneurs  de  l'ancien 
régime  ,  tous  nos  fils  de  bourgeois  se  glorifient  de  leurs  conquêtes 
et  se  vantent  de  leurs  bonnes  fortunes  ;  mais  pour  l'honneur  et  k 
maintien  de  la  morale  publique,  Us  trouvent  très-utile  que  la  pau~ 
vre  fille  qui  n'a  pas  pu  résister  à  la  séduction  soit  notée  d'infa- 
.  mie.  Pas  un  d'eux  ne  voudrait  pour  beaucoup  prendre  femme 
avant  d'avoir  largement />ra//yti^  la  qU  ;  mais  quand  ils  songent  à 
se  reposer  dans  le  mariage  de  leur  liberté  folle  ,  ils  sont  au  moins 
aussi  scrupuleux  sur  la  conduite  passée  de  leur  future  épouse  que 
sur  le  montant  de  sa  dot.  Âh!  c'est  pour  cela  que  nous  prêchons 
Taffranchissement  de  la  femme  ;  c'est  pour  cela  qu'en  vue  de  rœa- 
vre  religieuse  à  laquelle  toute  femme  peut  désormais  consacrer  sa 
vie,  je  viens  solennellement  proclamer  libre,  libre  de  son  amour  et 
de  son  corps ,  toute  femme  qui  a  été  livrée  ou  vendue,  achetée  ou 
prise.  Et  ne  me  dites  pas  qu'ignorant  encore  le  code  de  la  pudeur 
et  des  conoenances  ,  puisque  la  femme  n'est  pas  encore  à  nos  côtés; 
ne  médites  pas  que  je  suis  sans  morale  et  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
faire  ici  le  procès  à  la  vôtre  ;  car,  je  vous  ledisdulondde  l'âme,  j'ai 
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reça  da  chef  de  la  doctrine ,  et  tous  nous  avons  à  Tégard  de  la 
femme  une  moralité  supérieure  3i  cçUe  de  tous  les  hommes  qui 
nous  ont  précédés;  car  nul  avant  nous  n'ayant  été  comme  nous 
pénétré  de  la  foi  à  Tégalîté  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme  ; 
nul  n'a  po  sentir  dans  la  femme  et  respeclcr  en  elle  la  dignité  hu- 
maine aussi  profondément  que  nous.  Les  hommes  animés  d'un 
pareil  sentiment  ne  se  conduiront  jamais  en  maîtres  à  l'égard  de  la 
femme  :  toujours  ils  réprouveront  de  toute  leur  puissance  ,  flétri- 
ront d'un  juste  analhème  tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du  monde 
ressembler  à  la  séduction  ou  bien  à  la  violence  ;  et  aussi  ils  n'ac- 
cepteront jamais  d'aucune  femme  un  amour  à'psclaoe^  un  amour 
qu'on  ne  puisse  montrer  et  dévoiler  avec  gloire  au  grand  jour. 

A  la  vérité  nous  ne  prétendons  pas  régler  défmitivement  les 
rapports  de  l'homme  et  de  la  femme,  aussi  long-temps  que  la 
femme  n'aura  pas  uni  son  inspiration  à  la  nôtre.  La  loi  chré- 
tienne laissait  la  femme  sous  la  dépendance  de  l'homme  ,  et  c'est 
In  précisément  la  raison  profonde  pourquoi  Christ  a  pu  produire 
sa  loi  morale  sans  le  concours  de  la  femme.  Mais  nous  qui  appe- 
lons la  femme  à  l'égalité,  nous  mentirions  à  Dieu  et  à  nous- 
mêmes  si  nous  prétendions  instituer  une  morale  complète  et  défi- 
nitive avant  que  la  femme  ait  été  mise  en  état  de  parler  sans  crainte 
et  d'accepter  librement  la  loi  morale. 

Tout  le  but  de  nos  efforts  est  donc  en  ce  moment  de  donner  à 
la  femme  conscience  de  sa  force  et  de  sa  dignité,  afin  qu'elle  dise 
sans  honte  tontes  ses  souffrances  et  tous,  ses  désirs.  Comme  Jésus 
apportait  aux  femmes  un  premier  degré  d'émancipation ,  il  se 
sentit  ému  d'une  tendre  pitié  pour  la  femme  qui  avait  péché  contre 
la  loi  de  l'oppression  antique ,  et  il  porta  défi  au  monde  de  lui 
jeter  la  première  pierre.  Noos  ferons  quelque  chose  d'un  peu  plus 
grand.Comme  nous  venons  orcom/^ZEr  l'émancipation  de  la  femme, 
nous  donnerons  à  toute  femme  la  puissance  de  parler,  afin  qu'elle 
même  porte  défi  non  pas  seulement  à  ses  bourreaux,  mais  à  ^ts 
juges.  Ohl  quand  la  femme  aura  la  force  de  parler,  surtout  la  fille 
du  peuple,  celle  que  sa  pauvreté  lient  en  service  c!.ez  le  bourgeois, 
chez  le  propriétaire,  chez  le  magistrat  \  alors  ,  nous  connaîtrons 


(    >o   ; 

la  moralité  de  ces  hommes  qui  sont  sans  pîtîë  pour  la  femme ,  et 
qui  lui  font  des  devoirs  au-dessas  de  its  forces.  Et  nous  saurons 
aussi  ce  que  coûte  à  Phumanîté  cette  morale  publique  dont  tos  lob 
sont  si  jalouses.,  quand  les  filles  publiques  viendront  raconter 
comment  elles  ont  été  perdues,  quand  elles  viendront  nommer 
qui  les  a  séduites  et  qui  les  a  délaissées. 

Oui  les  filles  publiques  !  et  pourquoi  craindrais-)e  d^en  parler 
devant  vousf  Ah!  mesdames,  les  filles  publiques  ce  sont  aussi  âes 
iemmes.  Hélas!  je  me  trompe  :  celles  qui  ne  seront  jamais  épou- 
les  chéries  et  mères  respectées,  ce  ne  sont  pas  des  femmes!  ce  ne 
sont  que  Aes  files!  Mais  enfin  ce  sont  les  filles  du  peuple.  Oh! 
qui  donc  a  cru  dans  je  ne  sais  quelle  brochure  publiée  il  y  a  six 
mois  contre  \ti prétendus  disciples  de  Saint-Simon  ;  qui  donc  espé- 
rait nous  écraser  en  jetant  au  monde,  sous  un  style  à^ Apocalypse^ 
cette  prévision ,  que  nous  plongerions  jusqu'à  la  septième  boue 
pour  y  chercher  la  chair  banale  des  carrefours.  Cette  chair  n'est- 
ce  donc  pas  la  chair  do  peuple  !  Oh  !  oh  !  le  peuple  !  le  pauvre  peu- 
ple! Ils  disent  quelquefois  qu'il  est  exempt  des  contributions 
directes.  En  effet  il  n'a  pas  de  fermiers,  lui,  ni  de  locataires,  de 
terres  ni  de  maisons  dont  vous  puissiez  imposer  les  revenus. 
Mais  le  peuple  exempt  de  contributions  directes!  et  n'est-ce 
donc  pas  sur  ses  fils  que  vous  comptez  pour  remplacer  les  vôtres 
sur  les  champs  des  batailles  ?  N'est-ce  pas,  6  dernier  degré  de 
honte  et  de  misère,  n'est-ce  pas  sur  les  filles  du  peuple ,  sur  la 
PROSTITUTION  de  sesfilles,que  souvent  vous  comptez  pour  garan- 
tir d'un  danger  trop  pressant  Vhonneuràt  vos  filles  et  de  vos 
femmes?  Le  peuple  exempt  de  contributions  directes!  Mais  il 
contribue  de  son  sang,  de  sa  chair,  de  sa  vie,  là  où  vous  ne  con- 
tribuez que  de  voire  argent! 

Vienne  donc  la  femme  qui  aura  [la  force  de  parler!  eâl-clle 
emprisonné  sa  vie  dans  la  chasteté  chrétienne  ou  bfen  eût>elle 
clans  la  boue  roulé  sa  liberté,  pour  sa  voix  affranchie,  messieurs! 
j  ^obtiendrai  le  silence. 


Imprimerie  d*£VERAT,  me  da  Cadran,  n.  i6. 
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Hier  la  famille  Saint-Simonienne,  entourée  du  public  qui  se  près* 
se  à  nos  prédications ,  a  nssisté  à  une  scène  profondément  empreinte 
du  caractère  religieux,  et  dans  laquelle  chacun  de  ses  membres  a  senti 
décupler  son  amour  et  son  respect  pour  hotkb  PkftB  svpftftnfB ,  parce- 
que,  dans  un  de  ces  mouvements  sublimes  que  Dieu  réserve  à  ceux 
qu'il  a  marqués  au  front  de  son  sceau ,  il  a  apparu  à  tous  cent  fois 
plus  HOBàL  et  MBiLLEUK,  C6nt  fois  plus  grand  et  plus  profond  y  cent 
fois  plus/w/M<mf  et  plus  beau^  cent  fois  plus  prêtib  qu'il  ne  s'était 
encore  rérélé  à  eux.  La  famille ^  pendant  un  long  moment ,  a  ?éca 
de  la  vie  du  Pkas  suprèbib  et  dti  celle  de  plusieurs  de  ses  membres 
qui  tour  à  tour,  subitement  inspirés  par  le  drame  qui  se  passait  sons 
leurs  yeux,  ont  exprimé  ayec  effusion  leurs  sentiments.  De  ce  jour 
la  religion  est  devenue  pour  nous  un  fait  pratiqué  dont  chacun  de 
nous  s'est  senti  pénétré  comme  par  une  tendre  inspiration. 

Â  midi  HOTBE  PÈHB  soFRÊMB  EKFiNTiif,  suivi  du  père  OUnde  Ro^ 
drigue$y  est  venu  s'asseoir.  Un  fauteuil  vide  était  placé  à  c6té  da 
sien,  symbole  de  l'appel  que  nocs  adressons  à  la  femme.  Le  père 
Olindê  Rodrigues  s'est  assis  ù  sa  droite.  L'assemblée  était  fort  nom- 
breuse, tons  les  couloirs  et  l'escalier  étaient  encombres. 

NoTRB  PÈRE  ENFANTIN  a  dit  à  la  famille  et  au  public  la  voie  nouvelle 
dans  laquelle  nous  entrons. 

«  Jusqu'ici  nous  avons  été  des  publicistes  et  des  philosophes ,  a-t-* 
»  il  dit  ;  nous  avons  sapé  l'ordre  politique  ancien  fondé  sur  In  trans- 
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»  mission  par  droit  de  noissaiice^et  posé  les  foademenU  de  l'ordre  po- 
»  lIlîqire'deVaYenir  fbndè  sur  Tassocfathm  hièrerdiique  par  ordre  de 
«capacité.  Grâce  à  nos  efforts  pendant  la  phase  qui  s'est  aecom- 
»  jilie,  le  monde  est  maintenant  en  possession  d*un  nourciiu  principe 
»  social;  la  semence  est  répandue  sur  le  sol  que  nous  avions  de  uo« 
»  mains  péniblement  retourné;  qu'elle  germo!....  Nous  allons  faire 
»  pour  la  morale  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  politique  ;  les  liens 
»  individuels  de  la  vieille  société  sont  devenus  des  chaînes  pesante». 
»  Liens  du  supérieur  avec  rinférieur,  liens  de  famillejien  de  l*homme 
»avec  la  femme,  nous  allons  successivement  tout  délier  et  tout  relier. 
«  Jusqu^tci  le  Saint-Simonisme  a  été  une  doctrine,  et  nous  avons 
«été  des  docteurs.  Nous  avons  enseigné ^  nous  allons  réaliser;  car  le 
«temps  presse,  et  il  fuut  plus  que  des  ieçpns  aut  masses  qui  souffrent 

•  etù  la  bourgoisie  qui  se  trouble  ou  se  raidit  d'effroi.  Nous  allons 
n pratiquer  de  toutes  nos  forces,  par  les  voies  exclusivement  pacifi- 
«qiies,  rémancipation  moaalb,  intelUctuelle  et  physique  de  Vindus- 
nirie^  c'est-à-dire  des  industriels  ;  nous  allons  fonder  le  culte. 

»  Dans  notre  œuyre  de  régéncralion  morale  nous  nous  attendons 
»à  beaucoup  d'attaques,  de  même  que  nous  en  avons  eu  de  longues 
»  a  soutenir  lorsque  rou>  avons  dit  que  la  constitution  de  la  propriété 
»  était  à  refaire,  et  que  nous  la  refaisions-  Mais  dans  l'ordre  moral 
vies  attaques  qui  bous  attendent  seront  peut-ttre  plus  rives,  plus  ou- 

•  trageantes  que  dans  l'ordre  politique;  car  le  fait  moral  «st  le  f^ît 
»  principal  dans  l'homme,  c'est  sa  vie.  Je  sais  d'avance  que  nous  se- 
»  rons  surtout  en  butte  ù  la  haine  des  hommes  les  plus  immoraux,  de 
«ceux  qui,  supportant  avec  le  plus  d'impatience  le  joug  de  la  loi  chré- 
»  tienne,  se  constituent  à  l'état  de  révolte  contre  tout  règlement  de  la 

a  MORALE.  » 

Notre  Père  Eufantih  a  prononcé  ces  paroles  d'un  ton  calme, 
dans  une  attitude  imposante.  Ses  paroles  coulaient  lentemeut  et 
pénétraient  doucement  l'auditoire.  Il  parlait  d'inspiration,  sans  ap- 
prêt. Et  cependant  la  majesté  de  son  discours  commandait  un  pro- 
fond silence  à  la  foule  entassée  et  comprimée  dans  la  salle.  Nous 
regrettons  qu'une  méprise  nous  ait  empêchés  de  recueillir  complé- 
ment ses  paroles  ainsi  que  celles  de  ses  (ils.  Voici  la  substance  de  ce 
qu'il  a  dit  en  terminant  : 

«  Nous  sommes  donc  maintenant  apôtres. 
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»Uae  de  nos  faces  s*est  momcutancment  obscuraîe,  éclipsée,  cvn-' 
»  uouie  ;  c'est  colle  de  la  science,  du  dogme, 

•  Une  outre  s'est  élevée  et  va  (grandir  brillante  ;  c*est  celle  de  l*in- 
nduitrie,  du  culte  :  elle  est  représentée  par  Olinde  RodrigueSf  qui , 
»  laissant  les  affaires  de  Taocieu  inonde,  arrive  panni  nous  suivi  du 
ahi  famille  antique;  par  Oiindê  Rodrigues ,  Tliéritier  de  Soint-Si- 
»mon,  qui  nous  a  tous  initiés  à  la  foi  nouvelle  ,  cl  qui  maintenant 
»  s'assied  à  ma  droite. 

»  J*ai  à  vous  signaler  deux  actes,  principaux  de  Uautorité  nouvelle. 

•  Kotre  apostoLit  ne  peut  être  encore  exercé  que  par  des  hommes:  In 
»  femme  Hbre  n'a  pas  encore  parlé.  J'ai  dit  on  présence  de  la  famille 
»la  parole  qui  doit  donner  à  la  femme  la  liberté.  Cette  parole  sera 
«successivement  connue  de  tous;  je  la  ferai  propa(jer'par  Tenseî- 
»  gnement  oral  et  par  le  Globe.  La  femme,  qui  sons  la  loi  antique 
»a  eu  rhommc  pour  maître,  qui  sous  la  loi  chrétienne  Ta  eu  pour 
a  protecteur,  et  qui  doit  V'dsdxv^owt  associé,  est  encore  mineure^  La  loi 
»  morale  de  Tavenir,  c'est  Végalité  de  Thomme  et  de  la  feomie  ; 
»  le  couple  sera  rai5(H:ia//on  la  pi  us  intime,  la  plus  religieuse.  Jus- 
»  qu'à  ce  que  lu  femme  libre  se  soit  révélée,  aucune  femme  ne  prendra 
»  part  ù  notre  œuvre.  Toutes  les  femmes  que  nous  avions  provisoire*- 
»  ment  classées  dans  lus  rangs  de  la  hiérarchie  deviennent  pour  noun 
«  les  égales  les  unes  des  autres,  en  attendant  que  chacune  d'elles  soit 
»  l'égale  d'un  homme. 

»  Vous ,  Rodrigues  ,  dites  votre  premier  acte  ù  la  famille  et  au  pu- 
i»blic.  » 

Le  Père  Olindê  Rodrigues  s'est  1ère,  et  d'une  voix  forte  il  a  lu  co 
qui  suit  : 


APPEL. 


«  Saint-Simon ,  mon  maître,  m'a  révèle  l'avenir  politique  des 
travailleurs.  Il  m'a  fait  connaître  la  diguitë  de  V industrie^  à 


Rioi,ëlèTt  de  fa  science  rnodernc,  qaî  dédaignais  Pœorre 
qa*accomplit  le  bras  de  rhomme,  n^admirant  qae  celle 
qa*enfatite  son  esprit.  Saint-Simon  in*a  révélé  comment  la  pats- 
sance  de  Targcnt,  corroptrice  encore ,  serait  on  jour  nnepois- 
sance  morale.  Il  m'a  révélé  comment  la  science  et  rindastrie, 
la  théorie  et  la  pratique,  dont  le  monde  ignorait  ralliance  pro- 
fonde, se  réuniraient  on  jour,  pour  le  bonheur  du  monde,  soos 
l'inspiration  religieuse  des  beeuix^arts  renourelés  eux-mêmes  dans 
leor  source  la  plus  élevée,  Tamour  de  Dieu  et  de  rhumanîté. 

»  Hé  bien  !  le  jour  annoncé  par  Saint-Simon  s'est  levé  !  J'arri- 
ve au  milieu  de  vous,  devant  vous  tous  qui  m'écontes,  poissant 
de  toutes  les  forces  de  mon  coeur,  de  mon  esprit ,  de  mon  acti- 
vité, pour  consacrer  désormais  ma  vie  entière  à  réaliser  la  pro- 
messe de  Saint-Simon. 

9  Sachez  comment ,  dès  ce  jour,  je  veux  accomplir  la  mission 
qui  me  fut  donnée. 

»  Je  viens  au  milieu  de  la  vieille  société  qoi  se  bat  encore,  qai 
s'en  va  chaque  jour,  comme  Tout  dit  tant  d'illustres  et  faux  pro- 
phètes, installer  et  faire  reconnaître  la  société  pacifique  des 
travailleurs  ,  qui  n'aura  plus  désormais  d*épées  ni  de  fusils. 

»Et  d'abord  voici  mon  acte  de  foi. 

»  Je  naquis  dans  cette  religion  qui  apprit  aux  hommes  la  puis- 
sance de  l'unité  morale  et  politique,  dont  le  souverain  pontife 
priait  pour  tontes  les  nations  de  la  terre ^  dont  le  grand  pro- 
phète annonça  qu'un  jour  do  fer  des  lances  on  forgerait  le  soc 
des  charrues,  et  dont  les  membres  dispersés  et  unis  sur  tonte  la 
terre,  persécutés,  commencèrent  raffranchissement  des  travail- 
leurs ,  en  créant  la  lettre  de  change.  Je  suis  né  juif,  et  cepen- 
dant mon  père  voulnr  faire  de  moi  oh  homme  pour  l'avenir 
et  non  pour  le  passé  :  jamais  je  ne  pratiquai  les  rites  du  ju- 
daïsme. 

»  Saint-Simon  m'a  fait  comprendre  et  sentir,  dans  les  profon- 
deurs de  ma  sympathie,  cette  religion  sublime  qui  triompha  de 
Rome  païenne  et  des  barbares  en  élevant  l'abnégation  humaine 
à  la  plus  haute  puissance ,  en  consacrant,  an  moins  dans  Tom- 
brc  du  foyer  domestique,  la  dignité -des  femmes,  en  appe- 
lant toutes  les  classes  de  la  société  à  oiie  première  coromo- 
nion ,  an  moins  spirituelle,  présage  infaillible  d'une  commo- 
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nion  plus  rëelle  et  plut  étendue,  fntignifique  nniionoede  Tassow 
ciation  universelle  de  tous  les  enfants  d'un  même  père. 

«Cependant  je  n'aî  point  embrassé  le  christianisme^  mou  rs- 
prit|  développé  par  Pétade  des  sciences  positives,  ne  pouvait 
accepter  ces  dogmes  vieillis  ,  frappés  depuis  trois  siècles  par  hi 
hache  du  protestantisme  et  du  philosophisme.  Que  suis-|e  douc^ 
athée?  Non! 

»  Je  sois  Saint-Simonibn  Î 

»£t  le  plus  religieux  des  Saint-Simouiens,  après  celui  que  ^e 
salue,  devant  vous,  comme  l'homme  le  plus  moral  de  mou 
temps,  comme  le  digne  et  vrai  successeur  de  Saint*  Simon,  dont 
je  fus  le  premier  disciple» 

»  Je  suis  de  cette  religion  naissante,  plui  forte  daus  son  unité 
que  la  loi  de  Moïse,  plus  large  dans  &t%  sympathies  que  celle 
du  Christ;  de  cetle  religion  qui  comprend  tous  les  aspects  de  la. 
vie  ;  qui  vient  proclamer  Taifranchisscment  complet  de  la  moi- 
tié du  genre  humain,  celui  de  la  femme  et  de  l'industrie;  je 
•ais  de  cette  religion  qui  développe  tous  les  sentiments  légitimes 
que  le  passé  nous  a  légués,  qui  organise  dc^us  son  sein  et 
dès  ce  monde  la  rétribution  suivant  les  œuvres,  qui  gémit  di^ 
fardeau  porté  par  le  vieillard  ou  par  la  femme,  aussi  bien  que 
de  l'oisiveté  des  jeunes  et  de  l'immoralité  de  la  beauté  vendue; 
je  suis  de  cette  religion  qui  appelle  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille humaiue  ù  une  association  pacifique,  dans  les  arts,  la 
science  et  l'industrie;  qui ,  reconnaissante  an  passé  du  bien  qu'il 
uoas  a  fait,  renonce  à  la  guerre,  à  lu  fraude  et  à  la  violence; 
je  soit  de  cette  religion  qui  élève  le  mariage  a  sa  plus  haute  mo- 
ralité, en  consacrant  Tégalilé  religieuse  de  Thomme  et  de  \^ 
femme. 

»  Je  tnisSaint-Simonien.  A  la  droite  du  chef  suprême  de  ma 
religion,  je  suis  désormais  le  fondateur  de  ^oncuUe,  le  chef  de 
rindustrie  affranchie  et  associée. 

»Du  jour  où  Saint*Simon  rencontra  l'homme  qui,  amoureux 
de  l'avenir,  avait  compris  les  sciences,  senti  les  beaux-arts  et 
pratiqué  l'industrie ,  l'homme  qui  avait  en  lui  par  le  sang  la 
tradition  de  Moïse,  par  le  désintéressement  celle  du  Christ;  du 
îoar  où  cet  homme ,  qui,  savant  et  industriel,  avait  connu ,  près 
des  industriels  et  des  savants ,  le  secret  de  leur  force  et  de  leur 


faiblesse  morale;  du  jour  où  cet  homme,  brûlé  jasqae  «laiis 
ses  entrailles  par  la  flamme  vivante  de  Saint-Simon ,  sentit  pé- 
nétrer eu  lui  une  vie  nouvelle,  et  reconnut  en  Saint-Simou  uu 
nouveau  père,  de  ce  jour  fut  enfantde  Tassociation  de  la  fa- 
lîiifle  universelle. 

»Et  maintenantà  l'œuvre!  ëcoutez*moi: 

»  Je  vais  dire  les  vraies  conséquences  de  la  révolution  de  juil- 
let. 

»Le  peuple,  cjui  n^avait  pas  donné  sa  démission,  s'était  levt 
pour  frapper  la  fraude  et  layioleuce;  baigné  de  ses  sueurs  qno« 
tidiennes  ,  il  avait  donné  son  sang  pour  attester  et  revendiquer 
la  foi  jurée.  Et  le  peuple  attend  encore  la  récompense  de  son 
oeuvre  des  trois  jours. 

•  Tous  ont  admiré  la  moralité  de  ce  peuple  de  i85o;  et  tous,  dans 
leur  aveuglement,  ont  cru  que  cette  étonnante  moralité  allait  dis- 
paraître le  quatrième  jour,  et  ils  se  sont  levés  pour  loi  faire  pa- 
tiemment attendre  sa  récompense.  Le  peuple  n*est  oisif  ou  men* 
diant  que  par  ta  misère,  le  peuple  aime  et  honore  le  travail,  le 
peuple  travaille  dès  Penfauce,  il  travaille  trop  encore  dans  ses 
vieux  jours.  I)  a  demandé  quelque  soulagement  pour  la  fai* 
blesse  de  ses  enfants,  les  fatigues  de  ses  vieillards;  le  peaple  at- 
tend encore  sa  récompense. 

»  Mais  les  Saint-Simoniens  seuls  ont  marché  dans  la  voie  du 
progrès  signalé  par  cette  explosion  de  juillet  qui  faillit  an  mo* 
ment  volcaniser  TEurope;  seuls  aujourd'hui  ils  acceptent  la  mo- 
ralité du  peuple  de  i85o.  Ils  entreprennent  de  continuer  par 
Ja  seule  voie  de  la  persuasion  et  de  la  démonstration  Tceuvre 
des  trois  jour^. 

»  La  conséquence  légitime  de  juillet,  c'est  l'amélioration <//rec/tf 
i.'t  pacifique  du  sort  des  travailleurs.  Organiser  successivement , 
lentement,  mais  en  marchant  toujours,  l'association  religieose 
des  travailleurs,  voilà  comment  les  Saint-Simonteos  entendent 
réaliser  le  programme  de  l'Hôtel -de-Vil  le. 

I»  Maintenant  vous  comprendrez  la  force  qui  m'anime;  la  loyau- 
té qui  va  présider  ù  tons  mes  actes,  l'utilité  profonde  de  l'en- 
treprise dont  j'assume  la  responsabilité. 

»  J'ai  abandonné  poar  l'œuvre  que  j'entreprends  tonte  carriè- 
re personnelle;  j'arrive  pour  fonder  la  puissance  morale  de 


9 
Tnrgent,  en  remployant  de  ia  iiiauièrc  la  plus  morale  j  la  plui 
tittle  à  i^amëlioralioii  du  sort  de  ia  classe  la  plus  pauvre  -et  la 
plus  nombreuse. 

1»  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dont  le  nom  sera  loujourt  le  plus 
grand  aux  yeui  des  hommes,  le  plus  respecte,  le  plus  puissant;  aa 
nom  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  qui  tout 
nous  nourrit  par  son  labeur;  au  nom  de  ces  fabricants,  de  ces  ou- 
vriers tombés  victimes  d'une  organisation  qui  ne  laisse  aux  uns  et 
aux  autres  que  Paltcrnative  de  la  hideuse  banqueroute  ou  de  la 
faim  dévorante;  au  nom  du  sang  lyonnais  versé  dans  cette  af- 
freuse catastrophe  ;  au  nom  de  la  capacité ,  de  ia  moralité  qu« 
beaucoup  dVntre  vous  déjà  me  reconnaissent  ;  vous  tous  qui 
conopatissez  aux  souSranctis  que  )e  veux  calmer,  qui  sympathi*- 
sez  avec  l'avenir  que  nous  attendons,  vous  tous,  répondez  à 
l'appel  religieux  que  je  vous  fais  en  ce  moment. 

9 Apportez  à  Saint-Simon,  apportez  à  celui  qui  fonde  la 
puissance  morale  de  l'argent,  une  part  quelconque  de  votre  ar- 
gent,  à  titre  de  don  ou  de  prêt-,  selon  votre  force  et  votre 
amour.  Je  recevrai  tout  avec  joie,  et  je  rendrai  compte  de  tout 
avec  honneur. 

9  Que  cet  argent  soit  employé  à  développer,  à  accomplir  l'œu- 
vre de  Saint-Simon ,  continuée  déjà  depuis  juillet  avec  tant  d'é- 
clat et  de  dévouement.  Jugez  de  notre  puissance  et  de  notre  éco« 
11  o mie  dans  l'avenir  ,  par  ce  que  nous  avons  fait  avant  d'avoir 
pu  encore  constituer  notre  crédit  et  notre  économie.  Depuis  juil- 
let i85o  quatre  cent  mille  francs  ont  suifi  à  la  propagation  de 
de  notre  foi  à  Paris,  dans  les  départements,  eu  Belgique.  Venez 
à  nous,  ne  fut-ce  que  pour  rendre  hommage  à  nos  intentions,  à 
notre  loyauté;  et  puis,  si  vous  êtes  contents  de  notre  œuvre, 
vous  verrez  de  vous-mêmes  ce  que  vous  pouvez  faire  encore  pour 
l'humanité. 

»  Banquiers  ,  capitalistes  ,  propriétaires  ,  vous  tous-  qui  te- 
nez en  vos  mains  les  instruments  du  travail,  intéressez- vous  tous 
dans  mon  entreprise,  car  elle  vous  est  utile  :  vous  désirez 
ia  hausse  de  vos  propriétés,  de  vos  fonds  publics,  et  vous 
savez  bien  quelle  en  est  la  condition,  a  La  paix  intérieure  »,  dites- 
vous  sans  cesse  :  et  vous  avez  raison.  Vous  tremblez  à  l'i- 
dée du  pillage,  l'émeute  vous  épouvante,   une  boutique  fer-» 
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mie  par  le  brait  de  la  rae  vous  attriste  plus  que  le  plus  solen- 
ne!  convoi.  Eh  bien,  je  vais  travailler  pour  vous ,  car  l'entre- 
prends de  persuader  à  tous ,  et  de  démontrer  à  tous ,  que  la  paii 
est  pour  tous  le  moyen  le  plus  court  pour  arriver  au  progrès. 
C'est  la  théorie  que  Saint-Simon  a  enseignée  toute  sa  vie^  les 
Saint  -  Simoniens  vont  la  mettre  en  pratique. 

»  Banquiers,  je  vous  ai  tons  connut  et  jugés;  vous  avex  tons 
ignoré  mou  avenir,  eicepté  an  seul  d'eutre  vous  qui  depm» 
trois  mois,  par  un  singulier  pressentiment ,  me  répétait  sans 
cesse  que  ma  place  n'était  pas  à  la  bourse.  Or,  je  vous  le  dis 
hardiment,  et  vous  allez  me  comprendre: 

»  Rothschild ,  LafHtte ,  Aguado  ,  ii*ont  rien  entrepris  d*aussi 
grand  que  ce  que  je  vais  entreprendre.  Tons  ils  sont  venus, 
après  la  guerre,  donner  au  vaincu  le  crédit  nécessaire  pour 
satisfaire  le  vainqueur.  Ils  ont  fait  une  grande  chose  ;  et  moi  le 
premier  je  Tai  senti,  et  publié,  grâces  à  Saint-Simon,  il  y  a 
sept  ans  (i). 

»  Mais  ils  ont  escompté  Tavenir  des  restaurations  politiques, 
et  déjà  pour  eux  cet  avenir  à  des  bornes.  On  ne  verra  plus  en 
ce  genre  d'aussi  grandes  opérations  de  crédit  que  celles  qu*ont 
exécutées  ces  trois  hommes  fameux  par  Taccroissement  rapide 
de  leur  fortune,  et  qui  tous  trois,  au  fond  de  leur  cœur,  sentent 
leur  carrière  bientôt  accomplie. 

»  Leur  mission  va  finir  et  la  mienne  commence. 

9  Je  vais  installer  la  banque  des  travailleurs,  où  les  capitaux, 
sans  cesse  et  volontairement  apportés  par  les  mains  oisives ,  se* 
ront  distribués  aux  mains  qui  les  réclament  pour  le  bonheor 
de  tous. 

»On  escomptera  à  la  bourse  de  Paris,  de  Londres  et  de  Ber- 
lin, l'avenir  politique  et  financier  de  Tassociation  des  travail- 
leurs pacifiques.  J'entreprends  de  fonder  le  crédit  Saint-Simo- 
nien. 

«  Et  ici,  au  nom  de  Saint-Simon ,  mon  maître,  an  nom  an  chef 
suprême  de  ma  religion,  en  mon  propre  nom,  je  rends  grâces 
publiquement  à  tous  ceux  qui ,  à  un  titre  quelconque,  ont  con* 
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tr'abaë  par  lear  argent  aux  Iravaui  de  Saînt-Sîmon  et  dé  set 
diiiciptes.  Je  me  regarderai  comme  leur  débiteur  da  jour  où  ils 
rcciameroiit  de  moi  le  remboorsemeiit  de  leurs  avauces. 

»  Je  vais  vous  faire  conoaitrele  plan  de  ma  gestion  financière. 

»  Mais  fappelle  encore  d'autres  hommes  que  ceux  qui 
possèdent  l'argent.  J*appelle  les  artistes  qui  aiment  le  peu- 
ple ,  et  les  femmes  qui  toujours  ont  voulu  la  paix  entre  les 
hommes,  qui  toujours  ont  contribué  à  adoucir  la  brutalité  des 
hommes,  à  calmer  les  souffrances  du  vieillard i  à  consoler  l'or- 
phelîii  délaissé. 

HOU  est -il  le  poète  qui  aime  vraiment  le  peuple,  qui, 
glorieux  d'avoir  chanté  Napoléon  et  le  drapeau  populaire, 
chantera  désormais  l'espoir  du  peuple  qui  travaille  et  ne  veut 
plus  faire  ta  guerre?  Quand  entendrai-je  le  peuple  chanter 
l'hymne  de  la  paix,  plus  électrisant  que  la  terrible  Mar$eil^ 
laise^  plus  joyeux  que  la  simple  Parisienne?  Où  est-il  le 
Bëranger  Saint^Simonien,  Thyrtée  de  la  paix,  dont  les 
accents  arrêteront  l'horrible  bataille ,  et  convertiront  les  maî- 
tres et  les  ouvriers  à  la  foi  nouvelle. 

9  Qu'il  paraisse  aussi  le  musicien  dont  la  musique  enivrante 
et  puissante ,  plus  riche  que  celle  de  Rossini  et  de  Beethoven , 
en  accompagnant  l'hymne  d'avenir,  s'emparera  par  toutes 
ses  mélodies,  par  toutes  ses  variations,  de  la  puissance  d'émo- 
tion réservée  à  la  musique. 

«Peintres,  ne  salissez  plus  vos  pinceaux  en  offrant  à  nos  yeux 
une  liberté  débauchée  et  sanglante;  dignes  héritiers  de  Raphaël  et 
de  David,  inspirez-vous  des  soufirances  de  la  fille  du  peuple, 
faites-noQs  admirer  la  femme  d'avenir,  jetant  sa  vie,  sa  foi,,  au 
milieu  des  combattants ,  pour  les  rallier  à  l'amour  de  Dieu  et 
de  rhamanité. 

»  Statuaires,  faites  jaillir  du  marbre  le  Moïse  pacifique. 

»  Architectes,  où  sont  vos  plans  poar  le  temple  de  la  paix? 

»  Ecrivains  politiques,  journalistes,  qui  remuez  l'opinion  pu- 
blique, dites  ce  que  vous  pensez  désormais  des  Saint-Simo- 
niens  et  de  moi?  Parmi  tous  les  faits  qu'avec  soin  vous  enre- 
gistrez en  est-il  un  plus  éclatant  que  le  fait  Saint-Simonien? 
Examinez  enfin  ,  avec  toute  la  puissance  qui  est  en  vous  ,  qui 
nous  sommes,  et  quel  est  le  but  où  nous  marchons.  Tous,  vous 


Voulez  le  progrès;  tnai$  vqus  ue  pouvez  vous  entendre  snr  Ift 
moyeus  de  Toblenir.  Tous  vous  «ccomplisscz  une  œuvre  impor- 
tante ,  qui  n'est  pas  celle  des  Saint-Simoniens;  mais  nous  ne 
fommes  pas  ennemis.  Voyez  si  entre  vous  et  nous  ue  peut  être 
signé  le  traite  de  la  paix  publique  ,  de  Tordre  légal  et  du  pro- 
grès?  Voyez  et  dites. 

»  Et  les  femmes  aussi  répondront  à  notre  appel.  Elles  sauront 
contribuer  à  notre  action  snr  les  classes  pauvres  ,  par  la  doo- 
ceur  de  leur  sympathie.  Leur  influence  politiqne  sera  désormais 
toute  puissante  et  toute  morale.  Elles  viendront ,  et  parmi  elles 
se  révélera  bientôt  la  plus  aimante  ,  la  plus  aime'e,  la  pins  mo- 
rale. 

»  Et  les  rois  de  TEurope  me  laisseront  traverser  le  chemin  de 
la  vie  comme  le  vaisseau  cherchant  un  nouveau  monde  ;  car  II9 
veulent  aussi  le  repos  du  monde,  et  n'attendent ,  pour  consentir 
pleinement  au  progrès,  qu'un  gage  éclatant  de  la  loyauté  des 
hommes  qui  l'annoncent  :  et  ce  gage ,  c'est  l'œuvre  des  Saint- 
Simoniens.  Mon  ambition  ^sera  satisfaite  le  jour  où  iU  l'auront 
reconnu. 


ASSOCIATION   FINANCIERE 

DES   SAINT-SÏMONIENS. 

An  domicile  et  en  présence  de  Barlhélemy-Prosper  Eufantio, 
chef  suprême  de  la  religion  Saint-Simouienne ,  sont  comparas: 

Tous  les  membres  de  la  religion  Saint-Simonienne ,  lesquels 
ont  déclaré  s'associer  collectivement  et  solidairement  dans  le  bat 
et  par  les  moyens  qui  vont  être  exposés  : 

jihticle  premier. 

L'objet  de  l'association  financière  des  Saint-S'imoniens  est  : 
V  De  travailler  par  un  ensemble  de  mesures  exclusivement 
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pacifiques,  et  par  les  seales  voles  de  la  persaasiou  et  de  la  d^- 
mouslratiûii,  à  ramëlioratioo  morale,  intcllecluelle  et  pbysi« 
que  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre; 

2«  D'orgauiser  des  maisons  d'éducation  élémentaire,  où  les  en- 
fants des  Saiut-Simoniens  ,  prolétaires  ou  bourgeois  seront  éle- 
vés ensemble ,  quelle  que  soit  la  position  de  fortune  où  la  nais- 
sance les  ait  placés* 

5*  De  fonder  des  maisons  d'associations  industrielles,  manu- 
facturières et  agricoles,  entre  tous  les  travailleurs  qui,  adoptant 
la  foi  Saint  Simonienne,  consacreront  leur  vie  à  Tamélioration 
da  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  afin  de  la  faire  jouir  suc- 
cessivement et  de  plus  en  pins  des  avantages  moraux,  intellec- 
tuels et  économiques  de  rassociation; 

4*  De  subvenir  transitoirement  par  des  ressources  temporaires 
aux  premiers  besoins  de  ces  associations,  besoins  résultants  du 
défaut  ou  de  Tinsuffisance  du  travail,  et  des  charges  de  famille 
des  travailleurs Saint-Simoniens  les  moins  favorisés; 

5«  D'enseigner  a  toutes  les  classes  de  la  société,  par  tontes  les 
voies  de  publications ,  prédications  et  missions,  que  le  seul  moyeu 
de  mettre  un  terme  m\^x  émeutes,  aux  crises  industrielles  et  à  la 
guerre  consiste  : 

A  développer  les  sentiments  d*assocîation  entre  les  hommes , 
entre  les  peuples; 

A  substituer  progressivement  et  sans  secousses  à  la  concur- 
rence anarchique  qui  pèse  sur  l'industrie  l'association  religieuse 
des  travailleurs,  et  à  toutes  les  opinions  qui  luttent  aujourd'hui 
dans  la  société,  l'opinion  Saiut-Simonîeuue  sur  l'avenir  politi- 
que des  travailleurs. 

ART.  a. 

La  présente  société  est  collective.  Tous  les  Saint-Simoniens , 
signataires  au  présent  acte,  sont  associés  solidaires  et  responsa- 
bles de  tous  engagements  contractés  envers  les  tiers,  par  suite 
du  présent  acte  de  société,  et  spécialement  par  suite  de  la  pro- 
curation passée  par  devant  M*  Lelion ,  i.olaire  à  Paris ,  dont 
il  sera  parlé  ci -après. 

ART,  3. 

Le  gérant  de  la  prcicnte  société  est  le  chef  de  tous  les  tra- 
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Taat  matériels  et  financiers  de  la  religion  Saint- Si iDonieiu», 
Il  engage  par  sa  signature  tous  ceux  qal  signeront  an  présent 
acte  ou  qai  y  adhéreront  ;  et,  sons  les  inspirations  da  père  sq- 
prême  de  la  religion,  il  dispose  du  capital  social  coname  il  le 
jage  le  plus  convenable  pour  l'acconi plissement  progressif  des 
mesures  indiquées  à  l'article  premier. 

ART.  4- 

Le  Père  suprême  de  la  religion  Saiat-Simooienue  nomme 
pour  seul  associé  gérant  de  la  présente  société  Benjamîn-OIin- 
de  Rodrtgues.  En  cas  de  décès  ou  de  maladie  du  gérant  ,  il  sera 
pourvu  à  son  remplacement  par  le  Père  suprême  de  la  reli- 
gion, 

▲RT.  5. 

Tous  les  biens  présents  et  à  venir  des  Saint-Simoniens  signa- 
taires au  présent  acte  forment  le  fonds  social  de  la  présente 
société. 

Tous  les  associés  confirment  ici  de  la  manière  la  plus  absolue 
la  proctiration  notariée  donnée  par  eux,  le  ,  à 

Benjamin-Olinde  Rodrigues,  ladite  procuration  universelle, 
irrévocable,  et  reconnaissent  à  B -O.  Rodrigues,  pour  faire  et 
disposer,  le  droit  aussi  ample  et  aussi  général  qu'il  est  stipulé  à 
l'art.  5  ci-dessus. 

ART.   6. 

Les  recettes  de  la  société  se  composent  des  capitaux  et  valeurs 
apportés  par  les  Sdiut-Simoniens  ;  des  réalisations  de  leurs  biens 
faites  par  le  gérant,  ainsi  qu'il  avisera;  des  emprunts ,  négocia- 
tions et  émissions  de  signatures  faits  par  le  gérant ,  conformé- 
ment aux  lois  et  usages,  et  enfin  des  apporU  volontaires  qai 
seront  faits  à  la  société ,  par  tous  autres  que  les  Saint-Simo- 
siens,  et  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Les  dépenses  de  la  société  consistent  en  secours  a  la  classe 
pauvre,  fondation  de  maisons  d'éducation  et  d^association ,  et 
établissement  d'ateliers,  publications,  journaux,  frais  de  mis- 
sions, enseignements  et  prédications,  frais  d'administration  ,  et 
entretien  du  clergé  Saint-Simonien,  sur  le  principe  de  rétri- 
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billion  selon  lesœavres,  fondement  de  la  politii]ae  Saint-Simo* 
uienne. 

ART.    7. 

Les  Saint-Stmonieus  associés  solidaires  de  la  présente  Société 
font  appel  à  tons  ceax  qui ,  ne  pouvant  se  vouer  comme  eun 
à  la  propagation  de  leur  religion  ,  comprennent  et  sentent  que 
cette  religion  est  Tavenir  de  rhamaaité,  qu'elle  seule  peut  arae-. 
ner  le  règne  de  la  paii,  installer  Tassociation  des  travailleurs, 
pacifier  et  moraliser  toutes  les  classes  de  la  société. 

Tous  les  dons  et  apports,  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
seront  reçus  par  la  présente  société  sans  qu'aucune  responsabi- 
lité ou  solidarité  puisse  en  résulter  contre  les  donateurs  ,  la  so- 
ciété u'entendnnt  de  son  côté  prendre  vis-à-vis  d'eux  oucun  en- 
gagement autre  que  celui  de  la  reddition  des  comptes  dont  il 
va  être  parlé. 

AI\T,   8. 

Tout  donateur  recevra  un  récépissé  signé  du  gérant,  portant 
on  numéro  d'ordre,  et  contenant  indication  de  la  nature  et  de 
rimportancedu  don  fait  ù  la  Société. 

ART.  g. 

Tous  les  six  mois,  à  dater  du  i«'  janvier  prochain ,  le  gérant 
rendra  au  Père  suprême  de  la  religion  son  compte  de  gestion. 

Ce  compte  sera  rendu  public  par  la  voie  de  l'impresiiiou. 

Tout  porteur  des  récépissés  ci -dessus  mentionnés  oura  droit 
de  réclamer  nu  exemplaire  de  ce  compte. 

ART.  10. 

Les  Saint-Simoniens  rappellent  ici  expressément  que  leurs  en- 
seignements oraux  ou  écrits  ne  sont  point  pour  eux  nue  spécu^ 
lation,  mais  une  œuvre  d'apostolat,  et  que  la  distribution  de 
lears  écrits  se  fait  gratuitement  aux  personnes  choisies  ou  ac-. 
ceptées  par  eux. 

RODRIGUES. 

Paris ^  27  novembre  i85i. 
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Lorsque  le  Père  Rodrigues  a  eu  termiui  »  le  PkiB  ivpasxt  i  a- 
dressant  à  Barrault,  loi  a  dil  :  «  BarrauU,  tous  ayez  ùl  parler  à  l'a»- 
semhléc.  » 

Barrault  s*est  levé  et  n  dît  une  improvisation  dont  nous  repro- 
duisons l'extrait  suirant  : 


PRÉDICATION 

DU  27  TIOVBMBliS  | 

PAR   LE   PÈRE   BARRAULT. 

Le  premier  j'ai  pr(^clié,  et  ù  la  chaire  nouvelle  où  m*ont  «uîri  et 
égalé  mes  frères ,  où  me  suivent  aujourd'hui  mes  fils ,  qui  bîent(V, 
je  Tespcre,  me  surpasseront,  en  se  souvenant  peut-Ctre  que  je  leur 
en  frayai  la  route,  j'afllrme  que  ma  foi  n'a  jamais  été  plus  profonde 
dans  Tavenir  de  la  religion  Saint-Simonienne!  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  laisser  planer  sur  le  passé  Tombre  du  blâme  le  plus  léger! 
J^ai  souvent  glorifié  hautement,  selon  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur,  la  hiérarchie  qui  nous  a  dirfgés;  mais  je  déclare  que  jamais 
le  pouvoir  n*a  revCtu  à  mes  yeux  un  caractère  plus  conforme  au 
progrés  que  nous  annonçons,  et  ne  m'a  paru  se  concilier  davantajjc 
avec  le  respect  dû  à  la  liberté  de  chacun.  Et  c'est  pourquoi ,  dépo- 
sant en  ce  jour  la  solennité  hautaine  et  apprêtée  de  mes  discours, 
je  veux  vous  communiquer  naïvement,  par  des  paroles  libres  et 
soudaines,  l'émotion  intime  et  la  pensée  qui  sont  eu  moi ,  juloux  dt 
vous  apparaître  déjà  comme  un  symbole  de  la  transformation  At 
notre  autorité. 

Yous  donc,  hommes  de  désir  et  d'indépendance,  artistes,  poè- 
tes, écoutez-nous  I  Jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  pas  su  tous  attirer 
ou  vous  retenir.  Effarouchés  de  l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  ef- 
forcions de  ramener  à  l'unité  une  société  anarchisée,  vous  avez  cm 
voir  en  nos  mains,  au  lieu  de  la  lyre  nouvelle,  un  inflexible  niveau 
sous  lequel  devaient  se  courber  en  s'alignant  toutes  les  inspirations; 
vous  avez  reculé  à  l'apparence  d'un  cercle  étroit  dans  lequel  tous 
avez  craint  d'clrc  emprisonnés;  et,  épouvantés  de  la  rigidité  de  no» 
enseignements  puissamment  formulés,  vous  n'avez  envisagé  la  musc 
Saint  Simoniennc  qu'enveloppée  d'une  longue  robe  noire^  coiffée  du 
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lionnet  doctoral ,  et  catéchisant  une  tociétû  soumUe  à  une  rrglc 
claustrale.  Aussi ,  malgré  notre  glorificalion  de  In  poésie  antique  et 
de  la  poésie  du  moyeo  uge,  miil^ré  TaBUonce  d'un  art  nouveau  dans 
lequel  devaient  s'associer»  par  une  éclatante  transformation,  les  deux 
langues  poétiques  que  L'hqmânilc  a  tour  à  tour  parlées,  vous  nu 
nous  avez  point  écoutés.  Car  vous  pressentez  la  grandeur  de 
Tartiste,  et,  ne  pouvant  encore  le  faire  régner,  vous  l'isolez  dans 
«me  superbe  liberté,  allant  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'a  qu'à 
laisser  tomber  sur  la  société  ses  mélodieux  accents,  soucieux  seule- 
ment de  sa  propre  fantaisie.  Nous  ne  nous  sommes  donc  pas  enten- 
<lu9.  La  faute  en  est  à  nous,  qui  avons  dû  exagérer  la  face  de  Tau- 
Cnrité  afin  de  nous  séparer  nettement  d'un  monde  indiscipliné;  la 
f;iute  en  est  à  vous,  qui,  séduits  par  vos  désirs  exagérés  d*indépen- 
<latice,  n'avez  pas  compris  ce  qu^il  y  a  de  progressif  dans  Tunité  nou- 
velle que  nous  impatronisons  I 

Or  je  vous  le  dis  :  Notre  religion  n'étouffe  pas  la  liberté,  n'ahsor- 
\t&  point  lu  sainte  personnalité;  elle  tient  chaque  individu  pour  Siiint 
et  sacré;  et  promettre,  comme  elle  le  fait,  le  classement  selon  la 
rapacité,  n'est-ce  pas  promettre  à  chacun  de  conserver  et  de  déve- 
lopper en  lui  su  physionomie  propre,  son  attitude  particulière, 
sa  physionomie  native,  sous  un  nom  qui  n'appartienne  qu'à  lui  ?  Elle 
lie  veut  donc  pas  enchaîner  le  génie  du  poète  dans  une  route  de  fer, 
comme  un  char  qui ,  poussé  par  une  force  irrésistible  sur  une  or- 
nière d'avance  tracée,  arrive,  par  une  ligne  inflexible,  en  un  temps 
mesuré,  à  un  but  déterminé;  et  lorsqu'elle  proclame  que  rarti;)te 
est  Torgane  du  chef  de  la  société,  en  vérité  elle  n'entend  pas 
dire  que  tous  les  artistes,  montés  comme  des  horloges,  n'aient 
qu'à  répéter  successivement  le  son  dont  l'horloge  régulatrice  aura 
f  t*nppé  l'air.  Non.  Le  chef  de  la  société  Saint-Simoniennc  n'en  est 
le  chef  légitime  que  parcequ'il  est  poète  lui-même,  dans  l'accep- 
tion la  plus  profonilc  de  «te  mot ,  c'est-à-dire  parce(|u'il  découvre  , 
in  S'ente,  crée;  et  c'est  la.  révélation  du  progrès  qu'acceptent  de  lui 
les  artistes,  libres  de  la  mHuifester  chacun  suivant  sa  vocation,  son 
goût,' son  penchant  :  il  n'en  est  le  chef  que  parcequ'il  règne  par  les 
artistes,  qui,  grûce  à  une  parole  aimante,  harmonieuse,  et  aux  for- 
noes  les  plus  attrayantes  et  les  plus  persuasives,  imposent  à  l'huma- 
nité sa  volonté  suprême;  et  si,  toujours  curieux  d'épier  les  besoins, 
les  vœux ,  les  désirs  encore  naissants  de  ses  enfants ,  il  s'attache  à 
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le»s  dchlîr  et  à  les  ùluilier,  c'est  surtout  dans  les  artistes  qui  rcnloii. 
rent,  et  dans  lesquels,  à  ses  yeui,  se  reflète  et  s*épanouil  la  société  tout 
culièfc;  les  artistes  règtient  donc  par  lui  et;cn  lui- 

Venez  donc  A  nous  sans  défiance;  hors  de  nous ,  que  pouTei-TO05 
aujourd'hui > célébrer  on  renier ie  passé,  blasphémer  ou  chanter  k 
présenl.  refaire  Lamartine,  Byron,  Bérengcr.  Quoi?  lorsque  le  peu- 
ple souffre ,  s'aftite ,  et  se  pousse  à  de3  destins  nouveaux ,   ne  «cntei- 
voiis  pas  qti'uue  tilche  nouvelle  tous  appelle?  Artistes,  qui  qi»c  voos 
soycx,  vous  Êtes  du  peuple;  car  vous  aiinei  votre  Kberlé  et  tous 
sympathisez  avec  tous  les  désirs  d'émancipation.  Ah!  lorsque,  vous 
arrachant  aux  détails  futiles  et  mesquins,  aux  frivoUtés  superficiciles 
de  cette  classe  privilégiée  dans  laquelle  expire,  en  se   rapelissanï. 
une  civilisation  décrépite ,  vous  aurez  tourné  votre  fuoe  ver*  la  face 
du  peaple,  face  aacuste,  immense,  rude  et  fière,  vous  tous  sentie: 
religieux,  ainsi  qu'il  vous  arrive  quelquefois,  échappes  de  rcnccialc 
étroite  et  fancciise  de  nos  cités  Où  vos  yeux  ne  rencontrent  que  Je 
franilcs édifices  marqués  d'un  étroit  caractère,  et  placés  en  prèsenrt: 
de  montagnes  colossales  chiircécs  d'anliqocs  forêts  et  élilonîèsanta^de 
nelGcs  éternelles,  ou  du  vaste  Océm,  dotU  les  flo: s ,  animes  d'une 
force  secrète,  viennent  briser  à  vos  pieds  leurs  vagues  écumanle^ 
de  vous  écrier  :  DiEt ,  Dieu  est  ld\  Mais  avec  le  peuple,  la  fcraiw 
est  esclave.  Artistes ,  tous  vous  sciilez  ce  qu'il  y  a  de  sainte  audac?, 
ic  force  d'espénince,  de  noble  enthousiasme  dans  le  génie  de  b 
femme.  Venez,  venez  donc  nous  aider  à  provoquer  leur  commun 

affranchissement 

Et  maintenant,  induslricls  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  fi^- 
lunes,  travailleurs  de  tous  les  ordres,  vous  tous  qui  avez  besoin  li'' 
réalisation,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avez  vu  en  nous  que  des  théori- 
ciens, des  savants,  des  rêveurs,  je  vous  appelle  à  fonder  avec  noa* 
l'organisation  industrielle,  l'association  religieuse  des  travaiUeurs. 
Et  pour  qui  comprend  la  force  merveilleuse  de  l'association ,  €'e>£ 
plus  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde;  c'est  le  monde  indus- 
lilel  tout  entier  sortant  du  chaos  et  déployant  un  spectacle  inoc3 
de  richesse,  d'abondance,  de  fécondité.  Et  l'heure  de  celte  œuf rc 
immense  est  arrivée  :  tous  les  signes  des  temps  nt>us  la  révèlent 

Souvent ,  je  l'avoue,  je  me  suis  afiligé  à  cette  chaire  de  Hnactioai 
dans  laquelle  la  France  demeurait  plongée,  malgré  les  provocalioc* 
injurieuses  des  peuples  rélrograiles  de  l'Europe,  uïalgré  les  supplice- 
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Hons  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes  de  la  part  des  nnlions 
éplorécs,  TÎctimes  de  leur  gcnérosîlé.  Souvent»  pénétre  d'iu- 
diçnnlion  et  de  douleur ,  pii  proféré  dans  cette  cuceiiit^  drs 
oris  de  guerre.  Aujourd'hui  y  je  leoeconuais  Imutement,  les  hommcii 
chi  pouvoir,  auxquels  je  laisse  la  honte  de  leur  diplomatie  et  de  leur 
méticuleuse  politique,  en  maintenant  la  p;iix  ont  accompli,  aveu- 
glément et  à  leur  insu,  une  utile  mission;  oui,  la  paix  était  popu- 
laire en  Franee>  quoique  les  moyens  de  In  consci*ver  ne  Paient  jamais 
été.  Et  d*où  vient  que  ce  peuple,  j^i  plein  d*cnthousia3me  et  si  dévoué  à 
Fhonneur,  rappelé  par  d'insolents  défis  et  par  des  pbinles  atten- 
drissantes dans  la  lice  des  combats  où  semblaient  le  convier  tant  de 
souvenirs  de  gloire  et  ifhéroJsme,  s*estabsten)i  de  porter  la  mnin  ù 
son  époe?  Ah!  c'est  qu'il  était  enJravail  d'un  enfantement  sublime  : 
noD,  il  ne  pouvait,  à  la  voix- des  amis  de  la  liberté,  recommencer  , 
une  guerre  de  propagande;  il  ne  pouvait,  sur  les  pas  des  compagnons 
de  fortune  de  Napoléon,  s'élancer  dans  une  .sanglante  arène  :  il  n'est 
pas  de  peuple  où  l'on  soit  exposé  à  vieillir  plus  vite  ou  ù  rajeunir 
plus  souvfent>  en  vertu  de  cette  ardeur  incessante  qui  le  pousse  à  de 
perpétuelles  transformations.  C'en  est  donc  fait;  la  France  a  ron\pn 
avec  ses  traditîoog  miUtaijres;  elle  a  livré ,  immobii<$,  aux  humilia- 
tions son  dnpwiu  tricolore,  signe  de  vengeance  et  de  guerre,  et  l'a 
laissé  retomber  jusque  dans  la  poussière  ou  gît  aujourd'hui  profon- 
dément enfoncé  son  vieux  drapeau  blanc;  elle  dégénère  gloticuse- 
ment  de  son  passé  qui  fut  guerrier,  aGn  de  ne  pas  apostasiur  sQr\ 
avenir  qui  sera  pacifique  ! 

Et  qu&nd  la  nécessiié  de  l'association  religieuse  des  travailleurs 
fut-elle  plus  urgente?  ËstfCe  à  vous  que  j'ai  besoin  de  rappeler  com- 
bien de  fois  nous  avons  signnlé  les  ravages  de  la  libre  concurrence  qui. 
non. seulement  livre  à  l'iicharnement  te  plus  immoral,  à  la  guerre 
la  plus  horrible  les  fabricants^  mais  fait  encore  retomber  sur  la  classe 
ouvrière  les  désastres  de  ce  perpétuel  combat  I  et  l'on  nous  a  traités 
de  rêveurs!  Que  de  fois  nous  avons  énuméré  dans  d'épouvautablcs 
litanies  tous  les  maux  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  In  plus  pan-^ 
vre  ,  depuis  les  fatigues  précoces  de  l'enfant  jusqu'aux  douleurs  du 
vi<>illard  expirant  sous  son  collier  de  misère,. étalant  ù  vos.  yeux 
son  cadavre  flétri  que  Tindigence  pousse  du  pied  dans  la  fosse  com- 
mune! Que  de  fois  cnûn  pour  tant  de  douleurs  nous  avons  deman- 
dé grHce,  miséricorde,  compassion;  nous  avons  crié  du  fond  do 
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nos  eiYtrailles  itircil  bous  avons  répète  PiliV,  pitié ,  pUiél  et  ioa 
nous  a  trnîtés  d%  rêreurt  ! 

Et  Toîci  (praujoard^hai^  rériflanC  la  justesse  de  nos  prévisions  tant 
rfc  (oh  exprimées,  une  population  entière  d'outriers  s'insurge.  Et  quel 
drapeau  a-t-clle  arboré  ?  Est-ce  le  drapeau  tricolore  ?  Est-ce  a«x  cris 
de  liberté 9  de  Charte,  de  république,  de  Napoléon  II,  qu*eU«  s'est 
ralliée?  non,  elle  arbore  un  drapeau  noir,  signe  de  son  deuil  et  de 
son  dése^oir^  et  elle  prend  pour  mot  de  ralliement  cette  derîse  : 
Vivre  en  iravaiitani  j  ou  mourir  en  cambatitmt  ! 

Ecoutez,  écoutez!  et  coofiprenes  la  rérélation  renfermée  dftns  ce 
vœu  :  Vivre  en  travaittanî.  Oui ,  eMe  déclare  qu'elle  vent  rivre  ,  elle 
s*en  reconnaît  le  droit.  Comment?  Ce  n^est  point  de  Faumùoe 
et  des  dons  d'une  arilissante  charité ,  mais  de  son  trarail  :  elle 
repousse  la  flétrissure  de  Poisireté;  elle  n'en  Teat  pas  pour  elle,  elle 
n'en  vent  pas  che»  les  autres.  Ou  mourir  en  combedUad  1  Oui ,  Li 
mort  horrible  du  champ  de  bataille ,  que  dans  ses  habftodès  <fe  la- 
heur  pacifique  elle  n'avait  jamais  peut-être  eiKîsagée  sans  (rèmir« 
elle  la  préfère  à  celle  mort  qui  la  consume  et  la  mine  lentement,  et 
la  condnity  soua  le  poids  d'une  décrépitude  prématurée,  aux  bordi 
de  la  tombe  !  Elle  enseigne  enfin  à  tons  ces  hommes  préoccupés  des 
haines  de  parti  ou  des  subtilités  de  la  métaphysique  eonstitotion- 
nelle  que  la  vraie  politique  est  l'art  de  régler  les  rapporta  des  tni- 
Tailleurs  entre  eux  et  d'alimenter  la  société  de  toutes  les^prodaclioas 
des  arts,  des  sciences,  de  riodustrief.... 

Yenes  donc  à  nous ,  vous  dont  cet  événement  a  dû  toucher  le 
cœur  et  dessiller  les  yeux  ;  venez  nous  aider  k  affranchir  non  feule- 
ment la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  dn  sort  effroyable 
qui  lut  pèse,  mais  ta  classe  privilégiée  eHennème  de  ce  danger  qui 
la  menace  incessamment,  de  ce  glaive  qui  demeure  suspendu  sur  sa 
tête,  et  du  hasard  fatal  de  la  banqueroute!....-. 

Barrault  a  été  plusieurs  fois  interroinpu  par  des  démonstrations 
d'adhésion  à  ses  paroles.  Plu!«îenrs  salves  d'applaudissements  l'ont 
accueilli  à  (Mverses  reprises.  Plusieurs  fois  rauditoirc  a  été  ému  jus- 
qu'aux larmes  pnr  se  voix  puissante. 

Bnrnull  avait  parlé  ;  le  père  Ehfâhtiv  et  le  père  Rodriguts  s'é- 
taient levés  pour  sortir  de  l'assemblée ,  lors^que  Rcynaud  se  tenant 
debout  a  demandé  ii  parler. 

Lorsque  notre  peee  E^fâivtik  a  pris  possession,  de  Tautorité  su- 
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prême,  U  père  Bâtard,  qui  jusque  lu  oTûit  partagé  la  suprématie 
&ivec  lui,  t\  protesté,  et  s'est  retiré.  Peu  après,  plusieurs  membres  de 
la  hiérarchie  Saint*Simonienne  ont  protesté  de  même^  et  se  sont 
«cartes  du  sein  de  h  fiimille.  Reynaud  n'a  pas  tardé  à  se  munifcâlcr 
xiussi  comme  protestant.  Toritefois  it  était  resté  parmi  nous;  et  no- 
tre père  EnriLiiTiH,  qui  avait  pour  lui  une  affection  toute  particuliè- 
re» qui  Tarait  Initié  à  notre  foi,  qui  nu  commencement  de  i83i 
l'ayait  appelé  près  de  lui  du  fond  de  la  Corse  ^  où  il  exerçait  les 
fonctions  d*ingénieur  des  mines,  lui  avait  dit  avec  bonté,  dans  la 
réunion  de  la  £nmille  qui  eut  lieu  le  samedi  ig  novembre  :  •  Je 
»  l'exhorte  à  remplir,  à  Tègard  de  mes  actes,  soit  dans  nos  réunions 
»de  famille,  soit  en  public,  h  mission  de  haut  protestantisme  que 
•j'avais  réservée  à  Bazard»» 

Reynaud  s'est  levé,  et,  avec  une  voix  retentissante,  dans  Tatti- 
tude  d'un  homme  extrêmement  animé,  gesticulant  avec  véhémen- 
ce,  îl  a  déclaré  protester  eontre  Tacte  du  père  Olinde  Rodrigues. 
«  Car,  a-t-il  jit,  malgré  l'assertion  du  père  Olinde  RodriguêSj  l'ur* 
»  gent  ne  peut  avoir  encore  de  puissance  moeâlb,  puisque  vous,  père 
»EBPAiiTiir,  d'après  les  termes  posés  par  vous,  vous  détruisez  In 
»  MOBÀLB  ancienne  sans  avoir  la  moràlb  nouvelle.  Vous  n'avez  pas  de 
■  HOEÀ»^  particulièrement  en  ee  qui  concerne  les  rapports  de  l'hom- 
s  me  et  de  la  femme.  » 

Cette  protestation  inattendue  a  profondément  étonné  rassemblée. 
Ici  a  commencé  un  drame  qui  a  duré  une  heure  et  demie,  au- 
quel ont  pris  part,  avec  notre  Père  EtiFASiTiif  et  Reynaud,  le  Père 
Rodrigues^  Laurent,  E.  Talubot  et  Baud,  et  dont  il  nous  est  impos- 
sible de  reproduire  l'effet  éclatant,  le  JPère  Rodrigues  a  dit  ce  qu'c- 
tnît  la  puissance  morale  de  l'argent  dans  un  budget  dont  le  premier 
chapitre  a  pour  titre  Secours  d  la  classe  la  plus  nombreuse.  Laurent  , 
interrogeant  Reynaud,  qui  a  coopéré  sous  sa  direction  à  la  mission  de 
Lyon,  lui  a  demandé  si  alors  qu'il  était  allé  annoncer  une  ère  nouvelle 
aux  populations  souffrantes,  il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  morale  Saînl- 
Simonienne.  Talabot  a  dit  que  la  morale  de  l'apostolat  était  l'éman- 
cipation des  êtres  exploités.  Reynaudaafïïrmé  que,  quoi  qu'il  eût  dit, 
if  n'avait  jamais  mis  en  doute  la  haute  moralité  des  hommes  au  mi- 
Kcu  desquels  il  avait  pratiqué  l'apostolat.  Mais  rien  n'égale  la  puis- 
sance calme  et  bienveillante  qu'a  manifestée  notrb  p&rb  ENrÀNTiR ,  si 
ce  n'est  l'admiration  respectueuse  qu'il  a  bientôt  inspirée  au  publia 
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qui,  comme  tousles publics d&I*é[U)(|ue  actuelle, a nalurcllemenl une 
prédilecdou  marquée  pour  les /7ro/£i<an<5;  puisque  toute  TœuTre  po- 
litique du  siècle  se  réduit  eucorc  à  protester  cootre  le  passé. 

Tour  à  tour  moralisaut  Rcyaaud  et  le  rele?aii(  avec  teodreese  y  do< 
minant  Li  foule,  qui  depuis  plusieurs  heures  comprimée  dans  l'étroite 
enceinte  de  la  salle,,  s'agitait  impuissante,, et  commandant  ses  applau- 
dissements, il  révélait  à  tous  le  Pontife  de  Tuvenir  répandant  ai  flols 
autour  de  sa  personne  sacrée  la  confiance  et  lu  vénération.  Tous  les 
yeuxétaient  fixés  sur  sa  face  qui  rayonnait  d'un  calme  majestueux. Ses 
(uiroles  étaient  avidement  accueillies  ;  et  lorsqji'il  disait  commeot 
la  MOEALE  de  l'avenir,  en  ce  qui  concerne  les.  rapports  de  Thomme 
et  de  la  femme,  c'était  le  principe  d^égalUéf  d! association;  et  lors- 
qu'il annonçait  à  ceux  qui  venaient  â  no&  prédications  sans  y  appor- 
ter les  sentiments  que  méritent  les  hommes  qui  ont  i*eaoncé  à  leur 
repo»,  à  leur  fortune,  i\  une  existence  honorée,  pour  se  v.ouer,  4 
trarcrs  mille  entraves^  à  l'amélioration  du  sort  de  leurs  semblables, 
qu'il  les  dispensait  de  leur  imitile  curiosité.  Reynaud  se  calmait  à 
sa  voix.  Tous  ses  fils  atteudaicnl  le  moment  de  se|eter  dans  ses  bras, 
lorsqu'il  a  dit  À  Baud,  qui  lui  avait  demandé  la  permission  de  parler^ 
qu'il  la  lui  accordait. 

Voici  rimprovisntl(»n  de  Baud  ;  elle  a  électrisé  toute  rassemblée  . 

«i  Père  Enfantin,  père  suprCmc  de  la  religion  nouvelle,  vous  êtes 
mon  chef,  je  tous  salue.  Olirule  Rodrignes,  vous  serez  mon  frère  par 
lcsan(j,  je  m'en  fais  gloire;  vous  tics  mon  père  en  Saint-Simon  « 
je  m'en  réjouis.  Enfaulin,  OUnde  RodrigueSy  vous  des  nos  pères  : 
gloire  à  vous  ! 

»  Je  Tiens  tout  ému  du  cri  qui  a  retenti  dans  cette  enceînle,  nua 
pas  pour  poser  en  face  de  la  protestation  ma  parule  et  mon  témoi- 
gnage; l'hymne  d'amour  que  vous  chantera  l'humanité  se  prépare, 
et  elle  couvrira  par  son  éclat  des  protestations  isolées;  mais  je  vient 
vous  dire,  à  vous  mes  Pères  et  à  toute  cette  famille  qui  vous  en- 
toure, eu  que  je  fus,  ca  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  devenir. 
Ecoutez-moi  :  je  ne  vous  apporte  poîat  une  parohe  préparée  ;  j.i- 
mais  je  n'ai  pu  livrer  au  papier  toute  ma  vie  ;  mars  quand  je  la  s'-n- 
tais  bouillonner  dans  mon  sein ,  je  la  laissais  déborder  à  flots  sur 
TOUS ,  et  plus  d'une  fois  vos  tressaillements  m'ont  appris  qu'elle 
avait  coulé  jusqu'à  tos  cœurs.  Ecoutez-moi ,  Enfants  de  Saînt-Sî- 
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mon ,  TOUS  sQTei  mon  nom.  Il  faut  que  je  Tsipprenne  à  ce  public  qui 
Tignorc. 

»  Je  IDC  nomme  Henri  Baud;  mon  père  e«l  un  prolétaire  qui  a 
triomphé  du  hasard  de  In  naissance  et  a  amassé  des  richesses  par  la 
force  de  ses  bras.  Quand  la  parole  du  Saint-Simon  se  fit  enleodre  à 
moi  j'enirevîs  le  moyen  d  employer  un  jour  d'une  manière  morale 
cette  puissance  de  Targent  que  le  monde  me  disait  d'espérer,  et  que 
je  redoutais,  parceque entre  les  mains  des  privilégiés  de  la  naissance 
je  rayais  toujours  rue  corruptrice.  Je  seiuis  que  pour  ennoblir  mon 
privilège  je  devrais  l'employer  ù  rabolition  de  tous  les  priyiléges  :  je 
suis  devenu  prolétaire.  C'est  ainsi  que  la  famille  du  sang  me  punit 
*lc  vouloir  pmtiqucr  ma  foi  rrligicuse,  et  de  vouloir  m'unir  à  une 
femme  qui  ne  tenait  de  la  naissance  ni  la  fortune  ni  la  religion  de 
ma  mère.  Eh  bien  I  toutes  les  rigueurs  de  la  famille  du  saug  uc 
triompheront  pas  de  mou  amour  pour  elle ,  eï  je  la  forcerai  par  me* 
cpuvrrs  à  me  rendre  sa  tendresse  :  voilà  mon  ayenir  comme  ûh.  J'ad- 
metlnii  ma  femme  à  la  sainte  union  de  Tégalilé,  voilà  mon  avenir 
comme  époux. 

nlleynaod,  loi  qui  Hm  mon  frère  et  qui  étais  devenu  mon  père, 
lu  as  dit  devant  moi  dans  ces  derniers  temps  :  «  Que  ceux  qui  ne 
».<e  sentent  pas  la  force  de  porter  Thahit  d'apôtre  se  reliront.  » 
regarde-moi,  je  le  porte.  Tu  nies  aujourd'hui  la  puissance  monde  de 
l'argent  entre  les  mains  de  nos  pères,  souviens-toi  que  j'élais  devenu 
prolétaire  €t  qu'ils  m'ont  a«loplé;  que  j'avais  faim  de  pain  et  de  pa- 
role et  qu'ils  m'ont  nourri  ;  que  j\iurais  été  nu  et  cpie  cet  habit 
ce  sont  eux  qui  me  l'ont  donné:  voilà  la  puissance  morale  de  l'argent  ; 
car  grâce  A  eux  je  viens  i)rofesser  Dicr.  en  ce  moment  à  la  face  des 
hommes;  et  moi,  je  brûle  maintenant  de  voir  le  peuple  révrtu 
comme  moi  des  insignes  de  l'apostolat.  Kcoule,  écoute  I  J'ui 
entendu  souvent  sortir  de  ta  bouche  ces  mots  puissants  : 
«  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  »  ;  et  quand  tu  le  disais 
je  sentais  que  tu  étais  la  voix  du  peuple.  Que  demandent  donc  ces 
hommes  qui  peuplent  la  plus  industrieuse  de  nos  cités?  Quel  cri  se 
fait  entendre  sous  cet  étendard  de  mort ,  au  milieu  de  la  mitraille 
qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils  vomissent  sur  dvs  poitrines  d'hommes? 
Rcynaud,  Reynaud!  ils  demandent  du  pain,  et  c'est  avec  de  l'ar- 
(jont  qu'aujourd'hui  l'on  a  du  pain;  et  si  le  peuple  veut  du  patn^ 
l^argcnt  qui  le  donne  est  une  puissance  morale. 
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«Oui 9  Reyaaiidy  je  me  lens  1a  force  de  porter  l'habit  d'apôtre; 
mais  le  doute  où  je  te  Tois,  c'est  le  néant,  et  la  seule  idée  du  néaut 
m'écrase.  Prolétnircs  qui  m'écoutez,  ma  main  a  souTeot  touche  toi 
mains  calleuses,  endurcies  par  le  travail,  et  elle  a  senti  que  vous  ré- 
pondiea  à  9e»  étreintes.  Ma  yoix  douloureuse  a  plus  d'une  fois  remué 
vos  entrailles.  Rassures-Tons  donc  I  ne  croyez  pas  celui  qui  tous  dit 
qu*il  y  a  encore  au  monde  un  génie  du  nuil,  et  qu'il  yeut  le  truuTer 
ici.  Non ,  Dieu  n'a  pas  permis  qu'un  homme  pût  se  placer  en  pré- 
Mnce  des  hommes  arec  cette  face  calme  et  sereine,  avec  cette  gna- 
deur  et  cette  beauté ,  pour  qu'il  s'en  servît  afin  de  les  séduire  et  de 
les  perdre.  Il  y  a  dftns  l'humanité  des  hommes  forts  et  des  homme» 
faibles  ;  mais  le  plus  fort  aujourd'hui  c'est  notre  père  Ehfaktiii  ;  il 
est  le  génie  du  progrés,  le  génie  de  la  paix  qui  vient  affraaohîr  le 
travailleur  et  la  femme. 

»  Amis,  je  suis  prolétaire  et  il  m'a  adopté,  et  je  jouis  de  ma  li- 
berté devant  lui,  parceque  je  le  suis  avec  amour.  Salues-moi,  sa- 
luez votre  frère  émancipé!  donnez-moi  lesjuiesde  ta  famille,  je 
n'ai  jamais  eu  de  frère  ! 

»Et  vous,  femmes,  celle  qui  m'a  porté  dans  ses  entrailles  n'est 
pas  là  pour  m'entendre  ;  fuites  place  pour  moi  dans  votre  oœi>r  à  un 
amour  de  mère,  afin  que  si  voas  voyez  celle  dont  Dieu  m'a  fait  naî- 
tre ,  vous  apaisiez  les  tourments  de  cette  stérilité  qu'elle  s'est  faite. 
Dites-lui,  pour  la  toucher,  les  douleurs  que  doit  souffrir  un  fils 
comme  moi  privé  de  ses  embrasse  me  iits,  de  sa  parole,  de  sa  vue; 
un  fils  réduit  i\  vivre  cotnme  s'il  n'avait  pas  de  mère,  quand  ,  Dieu 
soit  béni,  sa  mère,  sa  mère  chérie  est  vivante.  » 

Lorsque  Baud  a  eu  dit,  notre  Père  Enfahtiit  s'est  levé,  et  bien- 
tôt tous  ses  fils  étaient  dans  ses  bras.  Reynaud  lui-même,  après  on 
instant  d'hésitation,  s'est  jeté  a  son  cou  avec  transport. 

Au  sortir  de  la  cérémonie  plusieurs  des  membres  de  la  liièrarchie 
qui  étaient  à  l'état  de  protestantisme  ^  sont  venus  demander  au  Psai 
SUPRÊME  le  baiser  paternel ,  et  reconnaître  son  autorité. 

Nous  donnerons  de  nouveaux  détails  sur  cette  cérémoaie 
rible. 


Imprimerie  de  Guiraudkt  ,  rue  St*HoDorë,  o.  3i5. 


Hrii^ion  fS^aïvi'fBïmanïtnnt, 


ÉVÉNEMENS 


DE 


LYON. 


Au  moment  où  une  enquête  publique  s'établit  sur  les  causes,  le 
caractère  et  les  résultats  nécessaires  des  événemeos  de  Lyon ,  nous 
jugeons  utile  de  publier  diverses  pièces  de  la  correspondance  a 
laquelle  ils  ont  donné  lieu  entre  Tégiise  Saint-SimoniennedeLyon 
et  la  métropole,  ainsi  que  divers  extraits  du  Globe  qui  sont 
Fexpression  de  nos  sentimens  sur  ce  gravt  sujet. 

Ces  documens  sont  de  nature  a  fixer  les  esprits  sur  les  positions 
respectives  des  diverses  classes  de  la  société  à  Lyon  et  partout 
ailleurs.  Ils  indiquent  aussi  la  portée  de  la  politique  pacifique  et 
conciliatrice  que  Saint-Simon' nous  a  léguée  et  que  nous  dévelop- 
pons sans  cesse  sous  les  inspirations  de  l'autorité  paternelle  qui 
préside  a  la  marche  de  notre  apostolat. 

Le  membre  du  C(dlége ,  directeur  du  Globe , 

Michel  Chevalier. 


Ueligiott  ^itd-^m^rdenne. 


ËYEINEMENS  DE  LYON. 


Les  éTénemeos  qiù»  ^  la  fin  d'octobre  dernier,  amenèrent  rétablisse- 
ment d'un  tarif  entre  les  ouTriers  en  soie  et  les  iabricans  de  Lyon  sont 
trop  connus  pour  que  nous  les  rapportions  icL  Lorsque  le  tarif  eut  été 
xronTenu  et  afHché ,  nous  publiâmes  sur  la  situation  critique  de  Lj«n  un 
article  détaillé  oii  pous  exprimions  des  craintes  que  le  passé  n'a  que  trop 
jostifiées,  et  oh  nous  donnions  des  conseils  qu'on  a  trop  négligés  et  qu'on 
néglige  encore.  Voici  nn  extrait  de  cet  article  : 

(  Extrait  du  Globe  du  5i  octobre,  ) 

11  ne  bot  peint  se  diasimolcr  foe  la  transaction  qui  vient 

d'être  conclue  par  lea  soins  du  préfet  du  Rhône,  entre  les  ou- 
vriers et  les  fabricans  de  Lyon,  ne  saurait  présenter  de  suffisantes 
garanties  de  durée  ;  la  discussion  des  intérêts  des  deux  parties  n'a  pu 
être  Uhre^  car  Uy  a  quelque  chose  d'irrésistible  dans  la  voix  même  très- 
pacifique  des  mandataires  de  cent  mille  hommesqui  demandent  du  pain  ; 
et  il  nous  appartient ,  à  nous  qui  sommes  particulièrement  les  représen- 
tans  des  classes  inférieures  ,  de  demander  si  dans  cette  circonstance  il 
a  été  possihle  de  m  pas  sackifier  les  i«TÉKiT«  0£S  fabricaks^  la 
sécurité puUiquef  U  nous  appartient ,  k  nous ,  défenseurs  de  TOUS 
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les  traiif  ailleurs ,  des  directeurs  d'industrie  comme  des  owyriers  des  rangs 
les  plus  humbles  ;  il  nous  appartient  de  demander  si ,  en  raison  de 
Faugmentation  du  salaire ,  le  manufacturier  pourra  troaver  Técoo- 
lement  de  ses  produits ,  pourra  soutenir  la  concurrence  de  Zurich, 
d'Ëlberfeld  ,  des  fabriques  anglaises?  Le  fabricant  ltoniïais  isl 

SERA-T--IL  POINT  ORLIGÉ  DE  SUSPENDRE  SES  TRAVAUX  ,  DE  DIMI- 
NUER LE  NOMBRE  DES  METIERS?  Lesjoumauxet  la  correspondance 
de  Lyon  iMnsinuent  déjà.  Et  ce  cas  échéant  quelle  ne  serait  point 
la  détresse  de  la  classe  ouvrière  ?  A  quoi  leur  aurait  servi  l'augmen- 
tation momentanée  de  leur  salaire  ,  si  le  salaire  tout  entier  venait 
k  leur  manquer?  Où  sont  donc  vos  expédiens  politiques ^  écono- 
mistes,  légistes  du  jour  ?  Où  donc  est  votre  remède  à  ces  mam 
palpiians  ? 

Ne  voyez-vous  point  qu'alors  même  qu'une  intervention  directe 
dans  les  affaires  de  Tindustrie  vous  est  dictée  par  Thumanité ,  vous 
est  imposée  par  la  nécessité,  vous  ne  pouvez  calmer  passagèrement 
les  souffrances  d'une  des  classes  de  la  société  sans  peut-être  oppri- 
mer d^ autres  classes?  Qu'on  vante  maintenant  les  bienfaits  de  la 
concurrence ,  le  lalssezr-faire ,  le  laissez-passer  des  économistes  ;  qoe 
les  orateurs  libéraux  viennent  encore  proclamer  h  la  tribune  que 
le  commerce  ,  livré  à  lui-même ,  se  suffit  ,  qu'il  n'a  besoin  d'au- 
cune  direction  sociale  ! 

L'événement  grave  dont  Lyon  vient  d'être  le  théâtre  n'est  point 
un  de  ces  accidens  sans  valeur,  isolé,  sans  lien  et  sans  rapport  avec 
le  fait  général  de  la  production  et  de  la  répartition  des  produits  da 
travail  ;  ce  fait  au  contraire  est  un  éclatant  symbole  de  la  situation 
industrielle  de  toute  la  France.  Les  mandataires  des  ouvriers  de 
Lyon ,  plaidant  avec  chaleur  dans  des  formes  simples  et  naïves  en 
faveur  de  leurs  frères  contre  les  délégués  des  fabricans  de  soie . 
plaidaient  aussi  la  cause  de  tous  les  prolétaires  qui  fertilisent  le  sol 
et  qui  peuplent  tous  les  ateliers  ;  et  les  fabricans  qui  exposaient  les 
embarras  de  leur  position  exprimaient  les  souffrances  de  tons  ks 
manufacturiers»  de  tous  les  commerçans,  de  tous  les  fermiers, 
que  la  concurrence  ,  que  l'élévation  des  loyers  ,  des  intérêts,  des 
fermages ,  et  un  vicieux  système  d'impôts ,  accablent ,  pressureDt 
et  font  succomber. 

Quelle  est  la  puissance  de  ces  tarifs  adoptés  pour  un  jour?  Les  fa- 
bricans de  Suisse  font  la  guerre  aux  fabricans  de  France,  guerre  à 
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mort  s^il  en  fut  jamais ,  guerre  où  l'on  se  ruine ,  où  l'on  se  tue  par 
la  faim.  La  fabrication  est  à  meilleur  compte  en  Suisse  pariée  que 
les  subsistances  y  exemptes  en  partie  des  taxes  dont  Voisioeié  les  a 
chargées  en  France ,  y  sont  à  plus  bas  prix.  C'est  cette  guerre  fu- 
neste qui ,  réduisant  les  bénéfices  des  fabricans  de  Lyon ,  a  eu  un 
contre-coup  cruel  sur  les  salaires  des  ouvriers.  L'adoption  d'un 
tarif  la  rendra-t-elle  moins  meurtrière  pour  les  Lyonnais  ? 

On  fait  des  congrès  pour  se  préserver  mutuellement  des  prin- 
cipes libéraux  ,  pour  poser  des  frontières  ,  pour'  griffonner  des 
protocoles  contradictoires  ;  n'en  fera-t-on  pas  enfin  pour  régler 
les  intérêts  les  plus  vitaux  de  la  société,  pour  se  préserver  mutuelle- 
ment de  la  banqueroute  et  de  la  famine  ? 

Et  cette  convention ,  que  rien  ne  garantit ,  à  laquelle  aucune  au- 
torité morale  n'a  présidé ,  peut-elle  être  durable  ?  La  guerre  que 
les  fabricans  de  Lyon  se  livrent  à  eux-mêmes  ne  suffi-ra-t-elle  pas 
pour  les  obliger  à  la  rompre  ? 

Triste  condition ,  alternative  épouvantable  !  Si  l'on  reste  dans  le 
statu  quo  y  les  ouvriers  sont  décimés  par  la  misère  *,  si  l'ok  institue 

UN  TARIF  ÉLEVÉ,  BEAUCOUP  DE  FABRICANS  SERONT  CONTRAINTS  DE 

FERMER  LEURS  ATELIERS.  Situation  inextricable  tant  qu'on  ne  com- 
prendra pas  que  les  privilèges  de  Voiswetê  sont  la  cause  de  tous  les 
maux  des  traoaH!eurs\  tant  qu'à  la  politique  d'exploitation  et  de  baine 
on  n'aura  pas  substitué  la  politique  à' association  pour  les  individus, 
les  classes  et  les  peuples» 

Si  Von  Qeut  améliorer  la  condition  des  ouvriers  de  Lyon  et  des  autres 
villes  manufacturières  sans  ruiner  feurs  maîtres ,  qu'on  élève  des  éta- 
blissemens  de  crédit  qui ,  allégeant  les  charges  des  fabricans,  per- 
mettront réellement  un  accroissement  de  salaire;  qu'on  abroge 
la  loi  des  céréales,  qu'on  supprime  immédiatement  les  droits  des 
boissons  y  du  SEL  et  de  la  loterie.  Nous  avons  indiqué  souvent 
comment  remplacer  ces  sources  de  revenus.  (  Voir  parliculi^einent 
le  Giobe  du  a5  octobre.  )  Ces  mesures  transitoires  produiraient  un 
excellent  effet;  enfin  elles  donneraient  pour  quelque  temps  sécurité 
aux  gouvernés  et  popularité  aux  gouvernans. 

Et  cependant,  ce  ne  seraient  là  que  des  palliatifs  temporaires;  car 
la  concurrence  qui  sans  cesse  empiète  sur  les  iroQoiUeurs  leur  au- 
rait vite  fait  perdre  le  terrain  qu'ils  auraient  gagné  par  l'abolition 
des  taxes  de  consommation.  Il  faut  remonter  à  )a  source  du  mal. 
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Des  réformes  radicales  sont  urgentes  ,  inëritables.  La  condîtiOD 
politi^  des  travailleurs  de  tons  les  ordres  doit  cbanger.  Le  goo- 
▼emement  doit  être  condoît  par  eux  et  poar  eox. 


Les  troubles  de  Lyon  éclatèrent  le  ai  novembre.  Le  Afonàev 
les  annonça  le  a4;  le  même  jour  nous  reçûmes  k  lettre  suivante 
de  Peiffer  «  Tun  des  cbefs  de  l'église  SaintpSimonienne  de  Lyon. 

JjjWÊj  II  wtftsBBaim. 
«  Noos  éOiflmes  dans  la  désolation  la  plos  profonde.  Les  ou- 
»  vriers  de  Lyon  sont  aux  prises  avec  la  garde  nationale  ,  le  saoç 
N  coule  abondamment.  Et  justement  j'étais  de  garde ,  assez  loin , 
>i  il  est  vrai  ,*  du  siège  du  combat  Mais  enfin  la  crainte  de  me 
M  trouver  directement  aux  prises  avec  la  classe  malbearease,  dont 
M  nous  avons  mission  de  guérir  les  excès  par  un  remède  pins  dom 
»  que  la  force  guerrière ,  Fa  empoHé  sur  rinconrvénient  de  voir 
»  ma  démarche  accusée  de  lâcheté.  Je  me  suis ,  en  cette  occasîoD  ^ 
»  souvenu  des  conseils  que  plusieurs  fois  vous  nous  avez  donnés  ; 
»  j'ai  compris  qu'il  serait  par  trop  absurde  de  prêcher  la  fin  àa 
»  règne  de  la  violence  après  y  avoir  contribué  moi-même.  Ma  si- 
»  tualion  est  affreuse,  car  nous  ne  sommes  pas  en  'posîtîoo 
»  d'intervenir  pacifiquement  entre  les  partis.  Il  est  impossible  qoe 
m  notre  voix  soit  écoutée.  Je  n'ai  pas  vu  mon  frère  François  de  b 
M  journée  :  j'ai  lieu  cependant  de  croire  qu'il  a  agi  avec  prudence 
M  et  calme.  Corréard  a  fait  entendre  notre  parole  pacifique  à 
M  quelques  ouvriers ,  mais  ce  sont  quelques  individus  isolés ,  et 
M  cela  est  sans  influence  bien  sensîUe. 


»  Peîffjer.  * 
La  piAlication  de  cette  lettre  fut  suivie  dans  le  Glo6e  d^on  arti- 
de  dont  la  pensée  principale  est  dans  Textrait  suivant  : 

EXTRAIT  nu   GLOBE  OU  a5  NOVEMBRE. 

C'est  À  nous  surtout  que  ces  scèn^  sont  amères,  k  nons  ^  no» 
sommes  constitués  les  interprètes  »  les  avocats  de  la  classe  la  pJ» 
n<MDbreose  et  la  plus  pauvre ,  à  mous  qiii  nous  sommes  voués  à 
l'améliorer^  à  nous  qui  palpitoas  à  ses  douleurs ,  qni  mus  seato» 
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vivre  en  cUe.  Il  nous  est  poignanlde  la  roir  ainsi  reeuier  |Mtr  9çs 
violences  FaTtair  de  înstîce  et  àt  pak  qae  nous  annonçons  pour 
ie  bonheor  de  tovs,  et  qoi  doit  smtont  proftter  aux  plos  misérables. 
Il  nous  est  déddrant  de  ia  roir  se  flétrir  par  la  brutalité.  Noire 
cœur  saigne  an  spectacle  de  ces  misères  morales  bien  autrement 
hideuses  qne  les  misères  physiques.  Et  cependant  plus  nous  la 
voyons  se  salir,  phs  nons  éprouvons  en  nous  nn  besoin  indi- 
cible de  la  purifier  ;  plus  nous  la  trouvons  abaissée  ,  et  plus  nous 
brûlons  de  la  relever.  Nous  voudrions  en  ces  momens  où  elle  se 
cabre  furieuse ,  où  elle  cède  aux  transp<M>ts  de  la  frénésie  qu*ont 
allumée  en  son  sein  la  faim  et  le  désespoir,  Tétreindre»  Penlacer, 
afin  de  loi  communiquer  par  tous  les  pores  les  sentimens  d'ordre, 
de  paix  et  de  conciliation  dont  nous  sommes  pleins.  Mais  si  pro- 
fond que  soit  Tabime  dans  lequel  elle  tombe ,  nous  ne  nous  sen- 
tons pas  la  force  de  le  lui  imputer  à  crime.  C^est  le  seul  genre 
de  courage  qui  nous  soit  inconnu;  que  celui-là  qui  se  sent  en 
droit  d'affirmer  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  la  préserver  du  péril 
se  lève  pour  nous  accuser ,  et  nous  jette  la  première  pierre* 


EXTRAIT  DU  GLOBE  DV  a6  T^OTEBfBME. 

Amis  sincères  de  Tordre  et  de  la  paix,  hommes  généreux  de 
tous  les  partis ,  les  masses  se  révèlent  à  vous  exaspérées ,  bouil- 
lonnantes ;  une  partie  de  la  bourgeoisie  justement  effrayée  se 
presse  autour  de  vous  :  de  grâce  ^  plus  de  querelles ,  plus  de  logo- 
machie. Le  temps  est  venu  de  se  confondre  dans  un  même  senti- 
ment ,  une  même  pensée  ,  un  même  effort  ;  car  un  niême  but  bien 
déterminé  est  venu  s'offrir ,  digne  d^exciter  les  plus  nobles  ambi- 
tions. Il  s'agit  de  calmer  les  uns  et  de  rassurer  les  autres,  de  se 
poser,  comme  pacificateurs  entre  ceux  qoi  ont  et  ceux  qui  n'ont 
pas.  Unisson  s- no  us  pour  prévenir  la  division  de  la  société  en 
deux  camps  ;  concertons-nous  pour  parler  k  chacun  on  langage 
qu'il  aime  à  entendre ,  et  pour  arracher  du  fond  des  cœurs  des 
germes  d'hostlîîté  qui  se  sont  développés  en  silence  avec  une  ef- 
frayante rapidité. 

Or  ce  résnhat  sublime  sera  atteint  du  jour  où  les  hommes  à 
larges  sentimens,  ceux  qui  aiment  le  peuple,  ceux  qui  le  crai- 
gnent, ceux  surtout  qui   le  gouveineut,  faisant  taire  de  vaincs 


(8) 
préoccupations ,  seront  Tenus  s'unir  à  nous ,  les  uns  pour  s'imbi- 
ber de  notre  vie  et  de  notre  foi ,  les  autres  pour  nous  asùster  àe 
tous  leurs  moyens  de  puissance.  Aussi  nous  sommes  résolus  à  les 
appeler  sans  relâche,  à  les  prier,  à  les  supplier,  car  la  pétition 
d'hommes  qui  se  consacrent  k  la  paix  et  aux  progrès  de  rbama- 
nité  doit  finir  par  être  accueillie,  surtout  lorsque  le  Diea  qui  les 
anime  se  charge  d'y  poser  de  sa  main  de  retentissantes  apos- 
tilles. 


Extrait  d*une  lettre  écrite  par  FaAIIQOlS  et  Peiffer,  che/^  de  tÈ- 
glise  SaintSimonienne  de  Lyon  après  la  retraite  des  troupes,  (Glohe 
du  37  décembre.  ) 

Père, 

w  Les  ouvriers  Font  emporte.  Hier  ils  ont  combattu  arec  an  cou- 
rage incroyable  ;  rien  ne  donne  une  idée  de  leur  acharnement  aa 
combat.  Nous  avions  une  idée  bien  fausse  de  ces  gens  que  noos 
croyions  sans  énergie  ;  nous  ne  savions  pas  encore  par  expérience 
ce  que  sont  des  hommes  qui  combattent  pour  avoir  du  pain.  J^ai 
passé  hier  la  journée  ii  l'HAtel-Dieu;  François  était  à  THôtel- 
de-VilleX'un  et  Tautre  nous  avons  pansé  les  blessés  des  deux  par- 
tis. Trop  peu  connus  dans  la  ville,  nous  n'aurions  rien  pu  y  faire 
de  plus.  Ce  que  je  tiens  de  vous  ,  je  Tai  transmis  à  ceux  qui  com- 
prennent votre  parole.  François»  qui  est  homme  d'action,  s'est 
conduit  avec  calme  et  prudence.  Corréard  s'est  un  peu  mêlé  au 
groupes  f  mais  s^est  tenu  éloigné  du  combat.  Tous  nous  avons  em- 
ployé toute  rinfloence  que  nous  avions  sur  les  ouvriers  à  calmer  lear 
fureur  contre  les  négocians  ,  et  à  leur  montrer  combien  de  sang 
était  répandu  par  des  hommes  faits  pour  s'aimer  et  s'entendre , 
quels  maux  suivraient  de  pareils  désastres,  que  de  haines  pourraient 
leur  survivre  !  En  même  temps  nous  leur  avons  fait  comprendre 
que  ce  qui  pouvait  immédiatement  soulager  leur  misère  ,  ce  n'était 
pas  un  tarif  inexécutable ,  mais  l'abolition  des  impôts  qui  pèsent 
sur  eus.  Nous  leur  avons  dit  que  des  hommes  travaillaient  pour  cox 
par  des  moyens  pacifiques.  Ces  gens  nous  serraient  les  mains,  leurs 
laAnes  coulaient,  ils  déploraient  les  malheurs  auxquels  notre  ville 
était  en  proie  ;  mais  à  peine  échappés  à  nos  conseils  ,  l'odeor  de  la 
poudre  leur  rendait  toute  leur  fureur.  Il  n'y  a  eu  que  peu  de  groupes 
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qui  aient  manifesté  quelques  opinions  de  la  vieille  politique  ,  soit 
carlistes ,  soit  républicaines;  le  peuple  est  resté  froid  et  indifférent 
k  ces  démonstrations  ;  les  cris,  les  formules  étaient  :  Viore  en  ira- 
lant  ou  mourir  en  combattant;  la  mort  ou  du  pain!  Les  ouvriers  bles- 
sés qu'on  nous  apportait  et  ceux  qui  les  accompagnaient  nous  di- 
saient :  «  Les  négocians  ont  fait  une  révolution  pour  eux  ;  ils  en 
»  voulaient  aux  nobles  et  aux  prêtres:  ils  sVn  sont  débarrassés; 
»  ils  voulaient  des  places,  ils  en  ont;  ils  se  sont  servi  du  peuple 
>*  pour  faire  la  révolution,  et  ne  se  sont  plus  ensuite  occupés  de  loi. 
>»  Nous  voulons  faire  une  révolution  pour  nous.  »  Et  lorsqu'on  leur 
disait  qu'ib  étaient  dupés  par  les  carlistes  :  «  Que  nous  importe 
»  carlistes  ou  libéraux  ,  nous  voulons  du  pain.  » 

»  La  journée  a  été  tranquille,  mais  morne.  Ce  soir  on  proclame 
dans  les  rues  respect  au%  propriétés  ;  on  engage  les  gardes  nationaux 
à  se  rendre  sur  leurs  places  d'armes  avec  leurs  armes  ,  mais  sans 

costume,  et  à  fraterniser  avec  les  ouvriers • 

♦••..•. 

»  Mes  Pères ,  nous  attendons  vos  ordres  ;  nonsVépandons  partout 
des  paroles  conciliatrices,  mais  nous  avons  suspendu  nos  ensei- 
gnemens  ;  nous  comprenons  que  tout  ce  qui  se  passe  doit  influer 
sur  notre  conduite.  A  nous,  mes  Pères,  nous  attendons  votre  in- 
spiration et  votre  secours.  » 

Vos  dévoués  fils, 

François  et  Pbiffbr. 

INSTRUCTIONS 

Adressées  à  Peiffer  sur  fa  conduite  que  les  SaintSimoniens  avaient  à 
tenir  à  Lyon  auprès  des  classes  élevées  et  auprès  des  masses.  (  GlOBE 
nu  37  DÉC£MBR£.  ) 

Cher  fils, 

«  Vous  avez  bien  compris  votre  position  et  vous  avez  dignement 
accompli  la  mission  qu'il  était  en  vous  de  remplir.  Votre  frère  Fran- 
çois et  votre  fils  Corréard,  ainsi  que  Derrion  qui  nous  a  donné  di- 
rectement de  ses  nouvelles,  ont  également  conservé  le  calme  Saipt- 
Simonien.  Dans  cette  circonstance ,  vous  avez  fait  preuve  d'un  cou- 
rage religieux  et  d'une  louable  activité ,  en  vous  abstenant  d'une 
participation  quelconque  h  ces  scènes  de  violence  qui  vous  près- 
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salent  de  toutes  paris ,  et  en  prodiguant  rot  soins  aux  blessés  des 
deux  partis ,  vos  paroles  de  conciliation  à  tous  ;  c'est  beau  à  tous 
qui  n'êtes  converti  que  d'hier  à  ia  religion  de  ^association  imiver- 
seile.  Au  nom  de  notre  Père  suprême  et  en  notre  nom  à  tous  ,  pc 
vous  en  féticîte* 

M  Votre  place  ne  pouvait  être  en  efifet  ni  dans  les  rangs  àts  bour- 
geois ni  dans  ceux  des  ouvriers  ;  elle  était  entre  les  deux ,  car  nous 
sommes  les  apdtres  de  la  paix.  Nous  sommes,  comme  le  disait  na- 
guère l'un  de  nos  prédicateurs,  près  des  pauvres  la  voix  des  classes 
supérieures ,  près  des  riches  la  voix  des  classes  infeneores ,  car 
nous  sentons  ,  nous  comprenons  les  souffrances  et  les  besoins  de 
tous. 

»  Vous  deviez,  comme  vous  l'avez  fait,  chercher  à  calmer  l'ir- 
ritation des  hommes  égarés  par  la  fiirear,  user  de  toute  votre  in- 
fluence pour  leur  montrer  combien  la  violence  est  impuissante  à 
remédier  à  leurs  maux. 

»  Four  l'avenir ,  voici  quelle  doU  être  votre  conduite  :  Tépoqne 
de  l'enseignement  dogmatique  vient  de  finir  pour  vous  comme  pour 
nous.  Vous  n'êtes  plus  des  docimrs ,  vous  êtes  des  apâires. 

Réunissez  tous  les  membres  de  l'égKse  Saint-Stmonienne  de 
Lyon  ,  et  invitez  aussi  à  vos  réunions  toutes  les  personnes  q« 
suivent  habituellement  vos  séances. 

»  Faites-leur  bien  sentir  Toeuvre  que  doivent  accomplir  tous  les 
hommes  qui  aiment  l'ordre  et  la  tranquillité  publique ,  mais  qoî 
veulent  en  même  temps  et  aussi  vivement  le  bonheur  des  masses 
laborieuses. 

M  Voilà  le  tangage  qu*ils  doheai  tenir  aux  eueriers  : 

M  Qu'ils  leur  fassent  envisager  toutes  les  conséquences  de  ia  vio- 
lence ;  ces  conséquences  sont  la  haine  des  deux  cétés ,  rendrarisse 
ment  de  la  part  de  ceux  qui  eu  sont  l'objet.  Les  classes  riches  ne 
sauraient  résister  long-temps  à  une  prière  noble  et  calme  ;  le  sacri- 
fice de  quelques  avantages  actuels  leur  apparaîtra  bientôt  comme  un 
devoir  sacré  qui  leur  est  commandé  par  la  religion  ,  rhumanilé,  la 
politique,  et  même  en  trouveront-elles  une  compensation  large  dans 
leblenfaitdelapaix  et  dans  l'affectueuse  reconnaissance  des  masses; 
mais  elles  se  raidiront  toujours  contre  des  menaces  ou  des  voies  àt 
ait.  Elles  auront  toujours  alors  le  courage  de  la  résistance,  et  lors 
nême  que  leur  résistance  serait  vaine  la  victoire  serait  vaine  aussi 
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pour  les  masses ,  piiîsqae  celles-ci  sont  impaissantes  à  améliorer 
seules  leur  propre  sort. 

»  Malgré  Vissae  de  la  lutte  dont  Lyon  vient  d*étre  le  théâtre  , 
entre  les  prolétaires  et  les  bourgeois-maîtres,  le  terme  des  maux 
des  premiers  est  loin  d*^tre  arrivé.  Ces  maux  ^  qui  leur  ont  inspiré 
des  pensées  de  vengeance,  vont  retomber  sur  leurs  têtes,  momenta- 
nément plus  terribles  que  jamais.   «  * 

»  Car  le  crédit,  la  confiance,  se  sont  éloignés  pour  long-temps  de 
leur  cité  ;  la  fermeture  d'un  grand  nombre  d'ateliers  va  être  le  fruit 
qu'ils  retireront  de  leur  triomphe. 

»  Dites-leur,  auoiproiéiaires^qae  si  Ton  peut  accuser  les  mattres 
d'indifférence  ou  de  dureté  à  leur  égard  ,  toute  la  faute  ne  saurait 
leur  être  imputée  sans  une  profonde  injustice.  Elle  est  principale- 
ment dans  ce  système  de  concurrence ,  de  combat  à  mort ,  que  tous 
les  fabricans  sont  forcés  de  se  livrer  entre  eux.  C'est  cette  lutte  qui 
les  a  irrésistiblement  contraints  à  baisser  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre. 

»  Dites-leur  qn^îl  est  des  hommes  qui  ont  mesuré  la  profondeur 
du  mal,  et  qui  travaillent  sans  relâche  à  l'atteindre  dans  sa  source. 
Dites-leur  que  ces  hommes,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  sont 
sortis  d'une  illustre  école  dont  le  nom  n'est  prononcé  qu'avec  res- 
pect par  les  prolétaires  de  Paris,  poursuivent  parles  voies  pacifi- 
ques ,  par  la  persuasion  et  la  démonstration ,  une  organisation  du 
travail  qui  mette  fin  à  la  lutte  meurtrière  que  se  livrent  les  mattres 
sous  le  nom  de  concurrence ,  et  qui  les  oblige  entre  eux  à  la  dissi- 
mulation et  à  la  fraude ,  et  envers  les  ouvriers  à  l'insensibilité,  à 
des  actes  d'exploitation.  Dîtes- leur  que  ces  hommes  propagent  une 
religion  nouvelle  qui  sanctifie  le  travail  et  tend  à  associer  dans 
un  même  sentiment ,  dans  un  même  intérêt ,  les  traQoUleurs  de  tous 
les  Fangs,  aujourd'hui  ennemis  les  uns  des  autres.  Dîtes  leur  qu'ils 
se  reposent  sur  ces  hommes  d'ordre  et  de  paix  du  soin  d'obtenir 
des  classes  élevées  les  améliorations  morales  ,  intellectuelles  et 
physiques  que  réclame  la  pénible  situation  du  prolétaire.  Car  la  voix 
do  prolétaire  est  rude  ;  aigri  par  la  misère  il  est  prompt  à  sMrriter,  et  il 
ne  peut  se  mettre  en  face  de  la  bourgeoisie  sans  lui  inspirer  de  l'effroi. 

»  Dites- leur  enfin  que  ces  hommes ,  que  nous  et  vous,  nous  ne 
négligeons  aucune  occasion  pour  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment qu'il  s'est  absorbé  jusqu'ici  dans  des  intérêts  mesquins,  et 
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que  la  carrière  la  plus  glorieuse  et  la  mieux  aplanie  qu'il  paisse  par- 
courir est  celle  des  améliorations  populaires. 

»  Dites  à  la  bourgeoisie,  lorsqu'elle  aura  repris  le  dessus,  car,  se- 
lon toute  apparence ,  ce  moment  est  fort  proche ,  que  la  rigueur  est 
le  pire  des  moyens  qu'elle  puisse  employer  pour  se  soustraire  aux 
terreurs  que  lui  inspire  le  lion  populaire,  il  y  a  dans  les  cœurs  de 
cette  classe  un  fond  de  compassion  et  de  générosité  facile  à  émou- 
voir :  excitez-les  par  le  tableau  des  misères  des  ouvriers ,  ei  ces  mi- 
sères vont  pour  un  moment  être  à  Lyon  plus  cruelles  encore  que 
par  le  passé.  Les  £abricans\  qui  sont  généralement  des  hommes  de 
beaucoup  de  sens  auront  d'ailleurs  peu  de  peine  à  concevoir  qu'il 
n'y  a  de.prospérité  industrielle  qu'avec  la  sécurité  et  le  crédit,  qu'a- 
vec le  calme  des  masses.  Les  préjugés  de  caste  ont  été  trop  affai- 
blis en  eux  par  le  libéralisme ,  pour  qu'ils  ne  sentent  pas  que  les 
ouvriers  sont  avec  eux  d'une  même  nature.  Ils  reconnaîtront  sans 
peine  combien  ik  seraient  tranquilles  et  heureux  si  leurs  ouvriers 
les  aimaient  et  les  respectaient  comme  des  pères.  Les  liens  com- 
merciaux ont  été  les  premiers  liens  pacifiques  :  les  négocians  soot 
naturellement  amis  de  la  paix  et  de  la  concorde. 

M  Les  fabricans  ne  veulent  pas  du  tarif,  parce  que  le  tarif  ks 
mène  à  la  banqueroute  ;  indiquez-leur  les  moyens  transitoires  d'à- 
luélioralion  populaire  dont  le  Globe  est  plein  depuis  un  an  ;  parla 
il  serait  possible  de  mettre  l'ouvrier  beaucoup  plus  à  Taise  sans 
augmenter  le  prix  de  la  main-d  œuvre.  Exhortez-les  à  appuyer  l'a- 
doption prompte  de  la  loi  sur  les  céréales ,  car  le  pain  est  cher  à 
Lyon  ;  d'une  loi  sur  Texpropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ; 
loi  qui  faciliterait  une  masse  considérable  de  travaux.  JNoos  faisons 
réimprimer  en  ce  moment  quelques  articles  du  Ghbe  dont  nous 
formerons  une  brochure  qui  pourra  être  lue  avec  fruit  à  Lyoo , 
et  qui  frappera  singulièrement  vos  manufacturiers  parla  net^^téet 
la  précision  des  conseils  pacifiques  et  des  calculs  qui  y  sont  expo- 
sés. Yous  y  trouverez  un  projet  de  discours  de  la  couronne  (i), 
où  sont  résumées  beaucoup  de  pensées  de  perfectionnement  \  on 
moyen  de  supprimer  immédiatement  l'impôt  des  boissons  ,  l'im- 
pôt du  sel  ei  la  loterie ,  suivi  d'un  examen  de  l'amortissement  (2); 


(1)  G/o5e  daS3jaillet. 
(3)  Idem,  S5  octobre. 
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et  des  considératiooA  sar  laYeDdée  (i) ,  qui  seront  de  circonstance 
dans  votre  malheureuse  ville.  Nous  aurons  soin  de  vous  en  adres- 
ser an  grand  nombre  d'exemplaires. 

Faites  bien  sentir  à  la  bourgeoisie  toute  la  portée  de  notre  lan- 
gage religieux  ;  dites-lui  comment»  nous  qui  démêlons  en  le  recti- 
fiant ce  qn^il  y  a  de  légitime  dans  les  vœux  et  les  besoins  de  toutes 
les  classes ,  nous  sommes  destinés  à  former  le  lien  qui  doit  les 
unir.  Dites-lui  comment  à  Paris,  à  Metz,  à  Strasbourg,  nous 
sommes  parvenus  à  nous  attirer  la  cor^iance  et  Vamour  de  beaucoup 
{T ouvriers  en  leur  apprenant  à  aimer  les  classes  élevés  et  à  apprécier 
les  sentimens  d'^prdre  qui  les  animent*  Réclamez  le  concours  des 
bourgeois  pour  adoucir  les  misères  les  plus  saignantes,  et  pour  ac- 
croître près  des  ouvriers  votre  crédit  tutélaire  pour  tous. 

»  £a  un  mot ,  cher  fils ,  mettez-vous  en  communion  avec  les 
fabrîcans  et  avec  les  ouvriers  ,  afin  que ,  par  vous ,  bientât ,  ab- 
jurant leurs  querelles  déplorables,  ils  se  sentent  et  se  rendent  jus- 
tice. » 

Extrait  du  Globe  Ju  a^  Novembre, 

La  conclusion  la  plus  naturelle,  la  plus  pacifique ,  la  plus  simple, 
des  événemens  de  Lyon ,  est  l'abolition  des  impôts  indirects  ,  y 
compris  Timpôt  du  sel  et  la  loterie,  combinée  avec  la  suppres- 
sion du  jeu  de  Tamortissement. 

Car  il  n'y  pas  d'autre  moyen  de  concilier  les  intérêts  des  fabri- 
cans  et  ceux  des  ouvriers ,  c'est-à-dire  de  rendre  tolérable  à  ces 
derniers  la  baisse  de  la  main-d'œuvre ,  que  de  les  soulager  du  poids 
des  taxes  qui  les  écrasent. 

D'un  autre  câté ,  pour  remplacer  les  revenus  des  boissons ,  du  sel 
et  de  la  loterie  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'appliquer  aux 
dépenses  publiques  les  87  millions  qui  forment  la  dotation  annuelle 
de  l'amortissement.  lî^amortissemerU  n'amortit  rien  ^  c'est  une  fiction 
onéreuse  f  nous  l'avons  prouvé  cinquante  fois ,  et  l'Angleterre  le 
prouve  mieux  encore  par  son  exemple. 

Et  dans  la  circonstance  présente  la  bourse  se  montrerait  de  com- 
position facile  sur  la  suppression  de  l'amortissement  ;  car  la  bourse 
veut  la  prospérité  du  crédit  public  et  privé  :  elle  attache  par  consé- 
quent un  grand  prix  à  la  tranquillité  publique.  Or  aujourd'hui  la 

(i)  Globe  da  S6  octobre. 
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tranquLUUé  pubUque  est  au  prix  de  V abolition  des  tasses  indirectes,  h 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  le  reconnattre. 

Tout  avis  au  gouverneinent  qui  ne  serait  pas  conça  dans  cet  es- 
prit d'harmonisation  de  tous  les  intérêts»  et  qui  dans  b  pratique  la 
plus  prochaine  n'aboutirait  pas  à  Pabolicion  àts  taxes  indirectes  et 
par  suite  à  la  réforme  de  Tamortissement,  est  sans  aocone  Talev 
et  ne  mérite  pas  un  examen  sérieux. 


Extrait  d*une  lettre  de  François.  (GlX)BE  DU  a8  novembjle.  ) 

Lyon,  !i5  novembre. 

«  Il  est  possible  qu'un  des  partis  du  vieux  monde  politique  cher- 
che à  s'emparer  du  sommet  de  ce  mouvement  pour  le  diriger  à  ses 
fins  ;  mais  la  base,  la  cause  profonde,  qui  est  la  nécessité  de  l'amé- 
lioration du  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse, 
entraînera  infailliblement  cette  classe  dans  cette  sphère  d'action. 
Peu  lui  importent  à  elles  les  divisions  arbitraires  établies  à  la  super 
ficie  de  la  société.  Elle  n'est  ni  avec  la  république  ni  avec  l'empire, 
ne  bat  des  mains  ni  pour  Henri  V  ni  pour  la  Charte.  V^iwv  en  tra- 
vailiant  ou  mourir  en  combattant ,  tel  est  le  cri  de  ralliement  des  ou- 
vriers lyonnais  ;  cri  nouveau  sur  Parène  politique ,  mais  qui  reteo 
tira  au  loin.  Les  malheureux!  s'ils  savaient  que  tout  ce  temps  enlerc 
au  travail ,  toutes  ces  dévastations ,  tout  ce  sang  répandu ,  ne  servi- 
ront qu'à  aggraver  leur  infoituoe!....  Mais  aajootl'hui ,  quand  les 
enians  de  la  grande  famille  humaine ,  égarés  par  la  colère ,  et  oo- 
blieux  de  leurs  véritables  intérêts,  se  dévalisent  et  s'égorgent,  où  et 
le  médiateur,  où  est  le  prêtre  qui  interposera  son  autorité  bienlài- 
santé  ?  Nous  seuls,  fils  de  Saint-Simon,  nous  connaissons  cespriiH 
cipes  conciliateurs  des  droits  de  chacon  avec  l'ordre,  la  liberté  et  le 
bonheur  de  tous.  Dans  les  jours  de  notre  guerre  cirife ,  mêlés  am 
groupes  des  combattans ,  nous  savons  voulu  leur  faire  entendre  ce» 
paroles  d'amour  et  de  paix  que  nous  ayons  de  vous.  Hélas  !  notrt 
▼oix  trop  faible  encore  ne  pouvait  dominer  le  tumulte  des  passioni 
et  le  fracas  des  armes.  Le  cœur  navré  de  notre  impuissance ,  nous 
nous  sommes  tus ,  ramassant  tristement  les  morts  et  les  blessés  àt^ 
deux  partis ,  et  reposant  nos  yœox  vers  Tère  de  paix  et  d^amoBr 
qui  doit  remplacer  le  règne  de  la  violence.  François.  • 
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Extrait  du  Globe  du  29  noi?em6re, 
1°  Supprimer  le  fonds  d'amortissement  qui  grève  inutilement  le 

le  budget  de 87,23i,o38  fr. 

2°  Maintenir  les  3o  c.  additionnels  de  la  contri- 
bution foncière,  qui  augmenteraient  les  ressources 
du  trésor  de •. .     46,438,8o8 

Ce  qui  rendra  disponible  sur  le  budget 133,669,84.6 

°  Ajouter   à  cette  somme  Téconomie  sur  les 
frais  de  perception  des  impôts  du  sel ,  des  boissons 

et  de  la  loterie ,  montant  à 36,253,700 

Ce  qui  produirait  la  somme  totale  de 169,923,546 

Au  moyen  de  quoi  effectuer  la  suppression , 

1**  Des  impôts  sur  les  boissons,  montant  à.. .     69,800,000 

2^  Des  impôts  sur  le  sel  à 58, 660,000 

3**  De  rimpôt  sur  la  loterie  à 8,000,000 

Et  après  ces  suppressions  il  restera  un  excédant 

pisponible  de 33,463,546 

Laquelle  somme  pourra  être  employée  à  augmenter  Taisance  et  le 
bien-être  du  peuple  par  l'éducation  et  renseignement. 

Tels  sont  les  moyens  que  nous  indiquons  ,  que  nous  avons  déjà 
indiqués  comme  immédiatement  praticables  pour  adoucir  la  condi- 
tion des  travailleurs.  Ce  sont  là  des  chiffres,  ce  sont  des  faits,  et  le 
fait  de  Lyon  est  à  côté. 

Eix^ail  du  Globe  du  3o  noçembre. 

Les  événemens  de  Lyon  ont  donné  lieu  à  la  manifestation  de 
plusieurs  faits  de  la  plus  haute  importance. 

Ils  ont  changé  le  sens  dumot/K>&'/£7ii^;  ils  l'ont  élargi.  Les  inté- 
rêts du  travail  sont  décidément  entrés  dans  le  cercle  politique  et 
vont  s'y  étendre  de  plus  en  plus.  Les  journaux  ministériels  ont  dé- 
claré que  la  base  de  la  politique  du  cabinet  c'était  l'amélioration 
morale,  intellectuelle  et  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  pauvre.  C'est  une  révolution. 

Ces  événemens  ont  révélé  un  immense  progrès  de  la  morale  pu- 
blique. La  plus  haute  expression  des  progrès  de  la  morale ,  sous  le 
point  de  vue  politique,  c'est  le  développement  des  sentimeiïs  d'as- 
sociation. Or,  par  la  direction  sympathique  qu'a  prise  la  presse 
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en  masse ,  il  esl  cerlaîa  que  les  classes  supérieures  onOcessé  de 
considérer  les  masses  coromme  une  caste  flétrie ,  comme  de  la  chair 
k  canon  ;  il  est  certain  que  les  classes  supérieures  se  semtekt 
VIVRE  dans  les  masses,  quVlles  sont  prèles  k  les  aimer  religieuse- 
ment. De  leur  côté  les  masses  ont  prouvé  par  le  bon  ordre  qu'elle 
ont  constitué  au  sein  de  l'anarchie ,  qu'elles  avaient  abjuré  leurs 
sentimens  de  haine  contre  la  bourgeobie,  qu'elles  participaient 
aussi  à  sa  vie.  De  part  et  d'autre  on  repousse  la  violence ,  on  s'at- 
tire 9  on  se  prépare  à  1' association. 

Une  troisième  conséquence  de  la  secousse  qui  a  ébranlé  Lyon 
nous  concerne  personnellement ,  nous  fils  de  Saint-Simon.  Beau- 
coup de  gens  qui  certainement  ne  nous  connaissent  pas,  qui  ne  nous 
ont  jamais  ni  entendus,  ni  lus,  ni  vus,  auxquels  notre  existence  n'est 
révélée  que  par  des  lazzis  de  carrefour,  se  sont  persuadés  que  c'était 
nousqui  de  longue  main  avions  préparé  le  soulèvement  des  ouvriers; 
et  ils  ont  commencé  contre  nous  un  concert  de  malédictions  et  d^inju- 
res  qui  n'est  pas  à  sa  fin,  qui  commence  à  peine,  nous  le  savons  bien. 
Mais  pendant  que  ceux-là,  sans  raison  bien  déterminée,  s'obstinent 
et  s'obstineront  à  nous  harceler,  à  nous  mordre,  d'autres  qui  noos 
ont  étudiés  ,  qui  nous  ont  pratiqués  .  qui  nous  aiment  »  viennent 
et  viendront  de  plus  en  plus  se  serrer  autour  de  nous  et  prendre 
une  part  des  plus  active  à  notre  apostolat.  Ainsi  notre  œuvre 
va  toujours  grandissant ,  soit  par  la  nature  des  obstacles  que  non» 
avons  à  surmonter ,  soit  surtout  par  les  auxiliaires  qui  se  joignent 
à  nous ,  et  au  moyen  desquels  nous  aplanirons  toutes  les  oppo- 
sitions pour  le  plus  grand  bien  des  opposans. 

Or  qui  ne  voit  que  ces  trois  faces  diverses  du  progrès  qui  vient 
ou  qui  est  sur  le  point  de  s'accomplir ,  aboutissent  directement 
toutes  les  trois  au  progrès  du  Saint-Simonisme. 


ËVERAT,  imprimeur,  rue  du  Cadran,  n*  16. 
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RELIGION  SAINT-SIMONIENNE. 


APPEL. 


m  Saint-Simon,  mon  maître,  m*a  révèle  l'avenir  politique  des 
traTatlIenrs.  Il  m*a  (ait  connaître  la  dignitë  de  t industrie  j  A 
moifëlève  de  la  science  moderne,  qai  dMatgnais  Tcenvre 
qa^accomplit  le  bras  de  Thomme,  n*admirant  que  colle 
qu'enfante  son  esprit.  Saint-Simon  m*a  révélé  comment  la  pais- 
sanee  de  Targent,  corruptrice  encore ,  serait  un  jour  une  pais-* 
sance  morale.  Il  m'a  révélé  comment  la  science  et  Tindustrie, 
la  théorie  et  la  pratique,  dont  le  monde  ignorait  Talliance  pro- 
Fonde,  se  réuniraient  un  jour,  pour  le  bonheur  du  monde,  sous 
rinspiration  religieuse  des  beaux^aris  renoawelés  eux-mêmes  dans 
leur  source  la  plas  élevée,  i'amoàr  de  Dieu  et  de  Thumanité. 

9  Hé  bien  !  le  jour  annoncé  par  Saint*Simon  s'est  levé  !  J*arri«* 
ve  au  milieu  de  vous,  devant  vous  tous  qui  m'écoutez ,  puissant 
«le  toutes  les  forces  de  mon  cœor,  de  mon  esprit,  de  mon  acti- 
vité, pour  consacrer  désormais  ma  vie  entière  à  réaliser  la  pro- 
messe de  Saint-Simon. 

9  Sachez  comment ,  dès  ce  jour,  je  veux  accomplir  la  mission 
<|tii  me  fut  donnée. 

9  Je  viens  au  milieu  de  la  vieille  société  qui  se  bat  encore,  qui 
s'en  va  chaque  jour,  comme  Tout  dit  tant  d'illustres  et  faux  pro- 
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pliètes»  installer  et  faire  reconnaître   la   d^njicte  pactiiqDe  de 
traimilleara  ^  qui  n*aura  pins  désormais  d*dpëe$  nî  de  fnsils. 
•  Et  d'abord  voici  rooii  acte  de  foi. 

»  Je  naquis  dans  celle  religion  qui  apprit  aux  hommes  la  paU- 
sance  de  l*unité  morale  et  politique,  dont  le  souverain  pontife 
priait  pour  toutes  les  nations  de  Ja  terre  ^  dont  le  grand  pro- 
phète annonça  qu'un  jour  du  ferde^  }ances  on  forgerait  le  soc 
des  charrues,  et  dont  les  membres  dispersés  et  unis  snr  toute  U 
terre,  persécutés,  commencèrent  l'aiTraucfaissement  des  travail- 
leurs, en  créant  la  lettre  de  change.  Je  suis  né  juif,  et  cepen- 
dant mon  père  voulut  faire  de  moi  un  homme  pour  Paveair 
et  non  pour  le  passé  i  jamais  je  ne  pratiquai  les  rîtes  du  jo- 
daïsme. 

a  Saiut«Simon  m^a  fait  comprendra  et  sentir,  dans  tes  profon- 
deurs de  ma  sympathie,  cette  religion  sublime  qui  triompha  de 
Rome  païenne  et  dos  barbares  en  élevant  Tabn^ation  haoïaine 
à  la  plus  haute  paissanoe  ^  w  WO>»cra»t,  aa  moins  dans  roro- 
bro  du  foyer  domestique,  la  dïgùlé  des.  femmes,  en  appe- 
laiil  toutes  les  classes  de  la  société  à  nue  première  coioma- 
i^ioUf  du  moins  spirituelle,  présage  infaillible  d'une  comma- 
uion  plus  réelle^  et  plus  étendue  ^  magnifique  annonce  de  l'asso- 
cîatiop  Universelle  de  toais  ks  enfants  d'an  nseme  père» 

•  »  Gependaat  je  n*ai  point  embrassé  le  christianisme  ;  mon  es- 
prit, développé  par  l'étude  der sciences  positives,  ne  pouvait 
acceptek*  ces  dogmes  vieillis ,  frappés  depuis  trois  siècles  par  la 
hadiè  du  protestantisme  et  du  pbilosopblsme.  Que  saU*|e  donc? , 
athée?  Mon! 
-    a  Je  sais  SiiT^T-SiMONiEN  I 

»  Et  le  plus  religieux  des  Saint- Simoniens,  après  criai  qoe  j« 
salue I  devant  vous,  comme  l'homme  le  plus  moral  de  moa 
temps,  comme  le  digne  et  vrai  successeur  de  Saint-Simoni  doat 
je  fus  le  premier  disciple» 

»  Je  suis  de  cette  religion  naissante ,  plus  forte  dans  son  uniti 
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que  la  iot  de  Haïse,  plas  large  dans  ses  sympaihtej  (|oe  celte 
da  Chrut;  de  celle  religion  qni  comprend  tons  les  aspecis  de  lu 
vie  ;  qai  rient  proclamer  Taffranckissemenl  complet  de  fa  moi- 
lié  d a  genre  hamain,  celui  do  la  femme  et  de  l'industrie;  je 
suis  de  celle  religion  qui  développe  tons  les  sentiments  légitime!* 
que  le  passe  uotis  a  légoés,  qai  organise  dans  son  sein  et 
dès  ce  monde  la  rétribution  suivant  les  œuvres,  nui  gémit  du 
fjrdeau  porté  par  le  vieillard  ou  par  la  femme,  aussi  bien  qub 
de  l'oisiveté  des  jeunes  et  de  Timmoralilé  de  la  beauté  Tendue* 
'^e  suis  de  cette  religion  qui  appelle  tous  les^  membres  de  la  fu- 
a»  il  le  humaine  à|  une  association  pacifique,  dans  les  arts,'!» 
science  et  l*indastrie^  qui ,  reconnaissante  au  passé  du  bien  qu'if 
nous  a  fait ,  renonce  à  la  guerre,  à  la  fraudé  et  à  la  violence; 
je  suis  de  ceUe  religion  qui  élève  le -mariage  à  sa  plus  haute  mo- 
ralité, en  coi»8aci:a  ut  l'égalité  religieuse  de  riiomme  et  di^  la 
Somme* 

'  »  Je  suisSaint-Simonien.  À  la  droite  du  chef  suprême  de  ma 
religion,  je  suis  désormais  le  fondateur  de  sonculie,  le  chef  de 
C industrie  affranchie  et  associée. 

»  Du  jour  où  Saint-Simon  rencontra  Thomme  qui ,  amoureux 
de  Tayenir,  avait  compris  les  sciences,  senti  les  beaux-arts  et 
pratiqué  l'industrie ,  l'homme  qui  avait  en  lui  par  le  sang  lu 
tradition  de  MoLe,  par  le  désintéressement  celle  du  Christ;  du 
jour  où  cet  homnvs ,  qui,  sai:ant  et  industriel,  a^ait  connu,  près 
des  industriels  et  des  savants,  le  secret  de  leur  force  et  de  leur 
faiblesse  mora.le;  du  jour  où  cet  homme,  bruIé  jusque  d«îiis 
seé  entrailles  par  la  flamme  vivante  de  Saint-Simon,  sentît  pci 
uétreren  lui  une  vie  nouvelle,  et  reconnut  en  Saint-Simon  un 
uouveau  père,  de  ce  jour  fut  enfantée  Tassociation  delà  fa- 
uiille  universelle. 

»  Et'niaintenant  à  l'œuvre!  écoutez*moi  : 

»  Je  vais  dire  les  Vraies  conséquences  de  la  révolution  de  iiûi* 
Ici. 
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»Lc  peuple,  qui  n*avait  pas  doonë  sa  démission ,  s'ëtaîi  levé 
pot^r  frapper  la  fraade  et  la  violence;  baigne  de  ses  saean  quo- 
tidiennes ,  il  avait  donné  son  sang  pour  attester  et  revendiquer 
la  foi  jurée.  Et  le  peuple  attend  encore  la  récompense  de  son 
csnvre  des  trois  jours. 

»  Tons  ont  admiré  la  moralité  de  ce  peuple  de  1 85o;  et  tons»  daos 
leur  aveuglement,  ont cruquecetteétouuante moralité aliaitdîs- 
porattre  le  quatrième  )our,  et  ils  se  sont  levés  pour  lui  là  ire  pa- 
tiemment  attendre  sa  récompense.  Le  peuple  n*est  oisif  on  meo- 
diaut  que  par  la  misère,  le  peuple  aime  et  honore  le  travail ,  le 
peuple  travaille  dès  Tenfance,  il  travaille  trop  encore  dans  ses 
vieux  jours.  Il  a  demandé  quelque  soulagement  pour  la  fai- 
blesse de  $e$  enfants,  les  tatigues  de  ses  vieillards^  le  peuple  at- 
tend encore  sa  récompense. 

»  Mais  les  Syttint-Simoaieps  seuls  ont  marché  dans  la  voie  da 
progrès  signalé  par  cette  explosion  de  juillet  qui  faillit  on  mo- 
ment volcaniser  TEurope;  seuls  aujourd'hui  ils  acceptent  la  mo- 
ralité du  peuple  de  (85o..  Ils  entreprennent  de  coutinajcr  par 
Ja  seule  voie  de  la  persuasion  çt  de  la  démipnstralion  To^avre 
des  trois  jours.  . 

»  La  conséquence  légitime  de  juillet,  c*est  raméliof  ation  directe 
et  pacifique  du  sort  des  travailleurs.  Organiser  successivement, 
lentement ,  mais  en  maixbant  toujours ,  Tassociation  religieuse 
des  travailleurs,  voilà  comnv^nt  les  Sain t-Simonîens  eotendcat 
réaliser  le  programqie  de  rElô^el-de-VilIe. 

»  Maintenant  vous  comprendre^  \i^  foirce  qui  m*anime;  la  loyau- 
té qui  va  présider  à  tous  mes  actes ,  Tutilité  profonde  de  Ten- 
treprise  dont  j'assume  la  responsabilité. 

»  J'ai  abandonné  pour  Voanvre  que  j'ei^repreads  tonte  carriè* 
re  personnelle;  j*arrive  pour  fonder  la  puissance  morale  de 
l'argent,  en  l'employant  de  la  manière  la  plus  morale^  la  plus 
utile  à  Tamélioratiou  du  sort  de  la  classe  Id^  plus  panyre  et  la 
plus  nombreuse. 
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«  Att  nom  4^  Dieu  yivai^tv  dont,  le  oq»  sera  loujonrs  le  |^^% 
grand  aux  yeax  d^  homoies»  le  plM^  rçspectéfieplui  puissant;  a^ 
uorn  de  la  classe  U  plus  pauvre  et  la  plu^  nombreuse  qui  tousi 
nous  noufril  par  son  labeui*;  au  nom  de  ces  fajbricants,  de  ces  ou-^ 
yi'iers  tombés  y ic^i mes  d'unie  organisation  qui  ne  laisse  aqs  nps  et 
aux  antres  que  Talitçro^tîve  delà  hideuse  ba^iquerante  ou  de  la 
finira. dcvorantc;  au  nom  4u  sanf^  lyonnais  Yçr.s&  dans; cette  af- 
freuse catastrophe  j  au  np/n. 4e  la  capacité,  de  la  moralité  que 
Ij^eaucoup  d*entre  vous  déjà  me  reconnaissent  y  vous  tous  qui 
compatissez  au3(  soudraucts  que  je  veux  çaluier,  q^ni  sympathi- 
te^  avec  Tayenir  q^e  nous  attendons,  vqus  tou9)  répondez  a 
rappel  religieui;  que  j^e  vous  fais  eu  ce  moment. 

»  Apportez  à  Sjaint -Simon  ,  apportez  à  celui  qui  fonde  la 
puissance  morale  de  l'argent,  une  part  q^uelconque  de  votre  ar- 
gent I  à  titre  de  don  ou  de  prêt  >  selon  votre  force  et  votre 
amour.  Je  recevrai  tout  avec  [oie,  et  je  rendrai  compte  de  tout 
avec'  hopneur. 

9  Que  cet  argent  soit  employé  à  développer,  à  accomplir  Tœu- 
vre  de  Saint-Simon ,  continuée  déjà  depuis  juillet  avec  tant  déc- 
elât et  de  dévouement.  Jugez  de  notre  puissance  et  de  notre  éco- 
nomie dans  Taveuir  ,  par  ce  que  npu^  avons  fait  avant  d'avoir 
pu  encore  constituer  nôtre  crédit  et  i^otre  économie.  Depuis  juil- 
let i85o  quatre  cent  mille  francs  ont  suffi  à  la  propagation  de' 
de  notre  foi  à  Paris,  daps  les  départements,  en  Belgique.  Venez 
à  nous,  ne  fût-ce  que  pour  rendre  hommage  à  nos  intentions,  a 
notre  loyauté;  et  puis,  si  vous  êtes  contents  de  notre  œuvre, 
vous  verrez  de  vous-mêmes  ce  que  vous  pouvez  fhire  encore  pour 
Thumanilé.  ' 

»  Banquiers  ,  capîtaKstes  ,  propriétaires ,  vous  tons  qtii  te*- 
nez  en  vos  mains  les  instruments  du  travail,  intéressez-vptis  tous 
dans  mon  entreprise,  car  elle  vous  est  utile  :  vous  désirez 
la  hausse  de  vos  propriétés ,  de  vos  fonds  publics^  ^  .vous, 
savez  bien  quelle  eu  est  la  condition.  «La  paix  intçrie^rç  »,^ite^ 


8 
Totti  sans  oetse  :  et  toos  aves  raison.. Toos  tremblez   à  Ti- 
d^  do  pillage,  rëoieute  to»  épcavante ,  one  boattqm  fer- 
mée par  le  brait  de  la  rue  yoas  attriste  pins  que  le  pins  aûleo-* 
nel  convoi.  Eh  bien  y  je  vais  travailler  poor  vq«is  ^  car  j^entrc* 
prends  de  persnader  à  loi>s ,  cl  de  démontrer  A  tous ,  qae  la  paix  ] 
est  poor  tous  te  moyen  le  plus  court  pour  arriver  au  progrès,  i 
Ces!  la  tbéorie  que  Saint-Simon  a  enseignée  tocKe  sa  ^ie;  les  I 
Saint  *  Simoniens  vont  la  mettre  en  pratique. 

9  Banquiers,  je  vous  ai  tous  connus  et  jugés;  voua avea  toas 
Ignoré  mou  avenir,  excepté  un  seul  d'entre  vous  qui  depuis 
trois  raok,  ptuc  un  singulier  pressentiment,  me  répétait  sans 
cesse  que  ma  place  n.'était  pas  à  la  bonne.  Or,  je  trous  le  dis 
hardiment,  et  vous  allez  me  comprendre  : 

»  Rothschild ,  LafEtte ,  Aguado.,  n^ont  rien  entrepris  d*ausû 
grsuul  que  ce  que  je  vais  entreprendre.  Tous  ils  sont  Tcnos, 
aprds  la  guerre,  donner  au  vaincu  le  crédit  nécessaive  pour 
satisfaire  le  vainqueur.  Ils  ont  &it  une  grande  chose  ;  et  moi  le 
premier  \e  Tai  $entl,  et  publié,  grâces  h  Saint-Simon,  il  y  a 
sept  ajDs(i). 

a  Mais  ils  ont  escompté  Tavenir  des  restaurations  politiques, 
<H^  déj^à  pour  eus  cet  avenir  à  des  bornes.  On  ne  verra  plus  eu 
ce  genre  d*aussi  grandes  opérations  de  crédit  que  celles  qu'ont 
ex^écutées  ces  trois  hommes  fa  meus  par  raccroissement  rapide 
de  leur  &rtpne ,  ei  qui  tons  trois,  au  fond  de  leur  coeur,  aenteni 
leur  carrière  bientôt  accomplie. 

s.Lour  mission  va  finir  et  la  mienne  commence.. 

»Je  vais  installer  la  banque  des  travailleurs,  où  les  capitaux, 
sans  cesse  et  volontairement  apportés  par  les  mains  oisives,  se^ 
ront  distribués  aux  mains  qui  les  réclament  pour  le  bonheur 
de  tous.         .  . 

(^0  ^•^l>'  1*  OUkê.  des. s 5  et  94. ndfembre» 
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»  On  esteiii[^téra  à  l«  boorse  de  Paris ,  de  Loiidre$  et  de  Ber* 
lln^raveiiir  polittqoe  et  financier  de  Tassociation  des  travail- 
leurs pacifiques.  J'entreprends  de  fiuider  le  orédit  SainUSimo- 
iiien. 

«  Et  ici,au  ii6m  deBaint^imon ,  mon  mattre,  an  non  da  ckef 
saprdme  de  ma  rehgïtfn,  en  mon  propre  nom,  }e  tends  giTûces  . 
publiquement  à  tons  ceox  qni ,  à  nn  titre  quelconque^  ont  con- 
tribué par  leor'  argent  anx  travaux  de  Saint-Sûnoo  ë\\às  seê 
diiiclplesj  Je  die  regarderai  èoname  lear  débiteur  d»  par  où  ils 
réclameront  de  moi  le  remboursement  de  leurs  avances. 

»  Je  vab  vonsikire  connaître  le  plan  de  ma  gestion  financière/ 

»  Mais  j'appelle  encore  d'autres  hommes  que  cens  qni. 
possèdent  fargent.  J'appelle  les.  artistes  qui  airoeul  It  peu- 
ple, ei  les  feoMnes  qui  toujours  ont  voulu  la  paix  entre  les 
hommes,  qni  toujours  ou^  oontriboéà  adooeir  la  brutalité  des t 
Horonles  ,.à  calmer  les  scMtirDalfeees  da  yieillavd,  àooosoler  Ifoiv- 
pheljo  détaisisii  <...•.•' 

»  Où  est -il  le  poète  qui  aime  vraiment  tf  peuple,  tqat-i, 
gloriieux  d*avoir  ciiauté  Napoléon  et  le  drapeau  populaire, 
cbaniera  désormais  l'espoir  do  peuple  quitravalUe  et  ne  Teut 
ptos  jbire  la  guerre?  Quand  entendrai-jo  ie  peuple  cbanter. 
rhymne  de  la  paix,  plus  électrisaut  qu^  la  terrible  Mnrêêil^'. 
laise,  plus  joyenx  q«e  la  simple  Parisienne?  Où  .esi^il  - kr> 
Bérang^r  Saint-Simonien,  Thyriée  de  la  paix,  dont  lesi 
accents  arrêteront  Tborrible  bataille^  et  convertiront  ks  maî^ 
très  et  les  ouvriers  à  la  foi  nouvelle. 

»  Qu'il  paraisse  aussi  le  musicien  dont  la  musiqtie  enivrante 
et  puiissante,  plus  riche  que  celle  de  llossini  et^de  Beethoven, 
eo    aceompagnant    i^ymue    d'avenir,  s'emparera   pfir  toutes, 
ses  mélodies,  par  toutes  ses  variations,  de  la  puissance' d*émo«. 
tion  réservée  à  la  musique. 

«Peintres,  ne  salissez  plus  vos  pinceaux  en  offrant  à  nos  yenx 
mà&  liberté  débauchée  et  sanglante^  dignes  héritiers  deRaphaë!  et 


de  David ,  înipirex-voaf  des  souOrances  dt  I»  fiHe  do  peuple , 
iaites-uous  admirer  la  fiemine  d*a venir,  jeCanI  sa  vie,  sa  foi,  aa 
milieu  det  combaltauis ,  pour  les  rallier  à  Tamoar  de  Dieu  et 
de  rhnmanitë. 

»  Slataaifes,  faites  jailUr  da  marbre  le  MiMse  pacifique. 

»  Arcbitectes,  où  sout  vos  ptaiis  pour  Ia temple  de  la  pais? 

»  Ecrivains  politiques,  journalistes,  qxû  reroae&  Topinion  pa* 
blique,  dites  ce  que  tous  penses  désormais  des  Saiut-Simo- 
niens  et  de  rooi>  Parmi  tous  les  faits  qa*av[ec  soin  vous  enre- 
gistrez en  est*il  on  plus  éclatant  que  le  uni  Saînt-^mouien  ? 
Eiaminci  enfin,  avec  toute  la  puissance  qui  est  en  ^ous,  qoi 
nous  sommes  «  et  quel  est  le  but  oii  nous  marchons.  Tous  ,  vons 
voolez  le  progrès;  mats  vous  ne  ponves  vous  entendre  sur  lc«. 
moyens  de  Fobtenir.  Tous  vons  accomplisses  une  «uvre  impor- 
tante, qui  n'est  pas  celle  dea  Saint-Simoniens  ;  mais  noos  ne 
sommes  pas  ennemis.  Voyes.  si  entre,  vous  et  nons  ne  peut  être 
signé  le  traité  de  la  pais  publique ,  de  Tordre  légal  et  da  pn>- 
grès?  Voyes  et  dîtes. 

»  Et  les  femmes  aossi  répondront  A  notre  appel.  Elles  sauront 
contribuer  à  notre  action  sur  les  classes  pauvres ,  par  la  don* 
ceur  ck  leur  sympathie.  Leur  influence  politique  seca  désormais, 
toute  puissante  et  toute  morale.  Elles  viendront ,  et  parmi  elles 
se  révélera  bientôt  la  plus  aimigikte  ,  la  plus  aimée,  la  plus,  mo.- 
rale. 

s  Et  les  rois  de  l'Europe  me  laisseront  traverser  le  chemin  de 
la  vie  comme  le  vaisseau  cherchant  un  nouveau  monde  ^  car  ilj 
veulent  aussi  le  repos  du  monde,  et  u'atteudeut ,  pour  consentir 
pleinement  au  progrès,  qu'on  gage  éclatant  de  la^  loyauté  des 
hommes  qui  l'annoncent  :  et  ce  gage ,  c'est  l'œuvre  des  Saiot- 
Sîmoniens.  Mon  ambition  sera  satisfaite  le  jour  où  ils  l'aoront 
reconnu. 


Il 


ASSOCIATION   FINANCIÈRE 

DES   SAINT-tSIMONIENS. 

An  domicile  et  en  préience  de  Barthélemy-Prosper  Enfantin , 
chef  sapreme  de  (a  religion  Saint-Simonicnne ,  sont  comparus  : 

Tons  les  membres  de  la  religion  Saint-Simonieune ,  lesquels 
ontdéclarés'assocrercollectrvement  et  solidairement  dans  le  but 
et  par  les  moyens  qui  vont  être  exposés  : 

ARTICLE   PKEVIIH. 

L'ob|et  de  rassoctalion  financière  des  Saint-Simontens  est  t 

I*  De  travailler  par  un  ensemble  de  mesures  eichisivement 
pacifiques,  et  par  les  seules  voies  de  la  persuasion  et  de  la  dé- 
monstratioa,  à  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  physi«» 
que  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre; 

a<»D'orgaui&er  des  maisons  d^éducation élémentaire,  où  les  en^ 
fants  des  Saint-Simwiens ,  prolétaires  ou  bourgeois  seront  éle- 
vés ensemble,  quelle  que  soit  la  position  de  fortune  où  la  nais-r 
sance  les  ait  placés. 

5«  De  fonder  des  maisons  d'associations  industrielles,  manu- 
facturières et  agricoles,  entre  tous  les  travailleurs  qui,  adoptant 
la  foi  Saint-Simonrenne ,  consacreront  heur  vie  à  l'amélioration 
du  sort  de  la  classe  la  phu  nombreuse,  afin  de  la  faire  jouir  sbc« 
cessivement  et  de  plus  en  plus  deê  avantages  moraux ,  intef lec- 
tuels  et  économiques  de  l'association; 

4«  De  subvenir  transitoirement  par  des  ressources  temporaires 
aax  premiers  besoins  de  ces  associations,  besoins  résultants  du 


défaut  oa  de  Tinsuffisance  du  travail,  et  des  charges  de  famille 
des  travailleurs Saint-Simoiiiens jes  moins  favorisés; 

5<»  D'enseigner  à  tontes  les  classes  de  la  société,  par  toutes  les 
voies  de  publications ,  prédications  et  missions,  que  le  seul  moyen 
de  mettre  v^n  t<9*nle  aux  émeutes,  ans  crises  industrielles  et  a  la 
guerre  consiste  : 

A  développer  les  sentiments *d*association  entre  les  hommes, 
entre  les  peuples; 

A  substituer  progressivement  et  sans  secousses  à  la  concur- 
rence anarchique  quij>èâesur  l'industrie  l'association  religieuse 
des  travailleurs,  et  à  toutes  les  opinions  qui  luttent  aujourd'hui 
dans  la  société,  l'opinion  Saint-Simonieune  sur  l'a  venir  politi- 
que des  travailleurs. 

ART.    A» 

La  présente  société  est  collective.  Tous  les  Saint-Simon iens , 
sigoataijresaa présent licte,«Qtit associés  SfJidaires  et  responsa- 
bles de  tons  eogagemenls  contractés  envers  les  tiers,  par  suite 
du  présent  acte  de  société,  et  spécialenMnt  par  suite  de  la  pro- 
curation passée  par  défaut  M*  Lehon ,  notaire  à  Paru ,  [dont 
il  sera  parlé  eir^près. 

-ART.  5. 

Le  gérant  de  la  présente  société  est  le  cbef  de  tuas  les  tra« 
vaui  matériels  et  financiers  de  la  religion  Saint-Simouîenue. 
Il  engage  par  sa  signature  tous  ceux  qui  s'^neront  au  présent 
acte  on  qui  y  adhéreront;  et,  soqs  les  inspirations  du  père  su- 
prême de  la  religion,  il  dispose  du  capital  social  comme  il  le 
juge  le  plus  convenable  pour  l'accomplissement  progressif  des 
niesurea  indiquées  à  l'article  premier. 

IKT.   4- 
Le  Père  suprême  de  la  religion  Saint-Simonienne  nomme 


pour  seol  associé  gérant  de  la  présente  société  Benjamin -Ol  in - 
de  Rodrigiies.  En  cas  de  décès  on  de  maladie  do  gérant ,  il  sera 
pourva  à  sou  remplacement  par  le  Père  suprême  de  la  reli- 
giotia. 

IRT.  5. 

Tons  les  biens  présents  et  à  Tenir  des  Saint-Simoniens  signa- 
taires ati  présent  acte  forment  le  fonds  social  de  la  présente 
société. 

Tons  les  nssociés  confirment  ici  de  la  manière  la  plos  absolue 
la  procuration  notariée  donnée  par  eux ,  le    *  ,  à 

Benjamin^linde  Rodrîgnes,  ladite  procuration  universelle, 
irrévocable,  et  reconnaissent  à  BtO.  Rodrigues,  pour  faire  et 
disposer,  le  droit  aussi  ample  et  aussi  général  qu'rl  est  stipulé  a 
Tart.  3  ct-dessus. 

iRT.   6. 

Les  recettes  de  la  société  se  composent  des  capitaux  et  valeurs 
apportés  par  les  Saint-Simonîens  ;  des  réalisations  de  leurs  biens 
faites  par  le  gérant,  ainsi  qu'il  avisera;  des  emprunts ,  négocia- 
tions et  émissions  de  signatures  faits  par  le  gérant ,  conformé* 
ment  aux  lois  et  usages,  et  enfin  des  apports  volontaires  qui 
seront  faits  à  la  société ,  par  tous  autres  que  les  Saint-Simo- 
ftsens,  et  dont  il  sera  paHé  ci-après. 

Les  dépenses  de  la  société  consistent  en  secours  à  là  classe 
pauvre,  fondation  de  maisons  d'éducation  et  d'association,  et 
établissement  d*ateliers ,  publications ,  journaux ,  frais  de  mis- 
sions, enseignements  et  prédications,  frais  d'admitiistration  y  et 
entretien  du  clergé  Saint-Simonien,  sur  le  principe  de  rétri- 
bution selon  les  oeuvres,  fondement  de  la  politique  Saint-Simo- 
nienne. 
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ART,    7. 

Les  SainUSimoniens  associés  solidaires  de  la  préseote  Soeiéte 
font  appel  à  toas  ceaic  qui ,  ne  pouvant  se  vouer  comme  eux 
M  la  propagation  de  leur  religion  ,  comprennent  et  sentent  que 
cette  religion  est  1  avenir  de  l'humanité ,  qu'elle  seule  peot  ame- 
ner le  règne  de  la  paix,  installer  l'association  des  travailleurs , 
pacifier  et  moraliser  toutes  les  classes  de  la  société. 

Tous  les  dons  et  apports,  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
seront  reçus  par  la  présente  société  sans  qu'aucune  responsabi- 
lité on  solidarité  puisse  en  résulter  contre  les  donateurs  ,  la  so- 
ciété n'entejidant  de  son  côté  prendre  vis-à-vis  d'eux  aucan  en- 
gagement autre  que  celui  de  la  reddition  des  comptes  dont  il 
va  être  parlé. 

AIIT«  8. 

Tout  donateur  recevra  un  récépissé  signé  du  gérant,  portant 
un  numéro  d'ordre ,  et  contenant  indication  de  la  nature  et  de 
Timportancc  du  don  fait  à  la  Société. 

ikRT.  9* 

Tons  les  six  mois,  à  dater  du  t«'  janvier  prochain ,  le  gérant 
rendra  an  Père  suprême  de  la  religion  son  compte  de  gestion. 

Ce  compte  sera  rendu  public  par  la  voie  de  l'impression. 

Tout  porteur  des  récépissés  ci-dessus  mentionnés  aura  droit 
de  réclamer  un  exemplaire  de  ce  compte. 

ART.  10. 
liCs  Sainl-Simonieus  rappellent  ici  expressément  que  leurs  en- 


iS 
scignements  oraax  on  <crîU  ne  sont  point  pour  cnx  nne  spécu^ 
lation,  mais  one  œuvre  d*apostolat,  et  qnc  la  distribution  de 
leurs  écrits  se  fait  gratuitement  aux  personnes  choisies  ou  ac- 
ceptées par  eux. 

RODRIGUES. 
Paris ,  ^7  novembre  1 85 1 . 


IMVRIMVaiV  nS  CHf baudet,  KUS  SAlXT-HOfKOHé,  v^  315. 
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EMPRUNT 

SAINT-SIMONIEN. 


Émission  de  la  première  sérrie^t)- 


A  la  prédication  de  dimanche  dernier,  notre  père  Olinde  Ro 
diigues  a  annoncé  rémission  de  la  première  série  de  l'emprunt 
Sainl-Siinonien. 

Voici  la  circulaire  que  nous  avons  adresff^e  à  ce  sujet  daos  les 
départemens  : , 

Paris,  a 8  décembre  i83i. 
Monsieur , 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  par  la  voie  du  Globe  du  a8 
novembre  dernier ,  Tacte  de  société  des  Saint-Simoniens.  En 
engageant,  comme  ils  Tout  fait ,  sans  restrictions  ^  leurs  biens  et 
leurs  personnes ,  ils  ont  donné  un  témoignage  éclatant  de  la  sin- 
cérité et  de  la  loyauté  de  leurs  efforts  pour  Tamélioration  pacifique 
du  sort  des  classes  malheureuses ,  aussi  bien  que  de  leur  foi  à  l'a- 
venir promis  par  Saint-Simon.  Indépendamment  de  cela,  ils  ont 
encore  remis  à  notre  père  OHnde  Rodrigues  vme  procuration  absolue. 

(i)  Kl  trait  4a  Globe  au  i"  janvier  i83'j. 


(«  ) 

De  semblables  actes  sont  de  nature  â  inspirer  une  liaute  con- 
fiance à  ceux  qui  ne  sont  pas  encofe  Saiat-Simoniens. 

A  dater  du  3i  décembre  i83i,  nous  allons  émettre  des  rentes 
Saint-Simoniennes.  Ces  émissions  se  feront  par  séries  soccessi- 
.  Tes  :  la  première  se  compose  de  cent  inscriptions  de  5o  fr.  de  ren> 
tes ,  payables  %5  fr,  le  f  avril ,  et  aS  fr.  le  i^  octobre  àt  cba^iae 
année.  La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  déjà  soumissionnées  k 
'  Paris  y  les  autres  ne  tarderont  pas  à  être  placées.  Nous  les  avons 
données  à  a5  fr.  p.  loo ,  soit  à  aSo  fr.  le  titre  de  5o  &.  de  rente. 
Nous  avons  adopté  ce  prix  pour  permettre  aux  premiers  sou- 
scripteurs de  réaliser  un  bénéfice  important  par  raccrolssement 
du  capital, 

La  seconde  série  qui  va  suivre  sera  livrée  à  35  p.  loo,  c'est- 
à-dire  que  noils  donnerons  5o  fr.  de  rente  pour  35o  fr.  de  ca- 
pital. Les  séries  subséquentes  seront  émises  à  des  taux  plus  élevés, 
afin  de  réserver  toujours  un  bénéfice  par  la  hausse  da  capital  à 
ceux  qui  souscriront  les  premiers. 

Ces  inscriptions  sont  au  porteur;  elles  sont  munies  de  dix  cou- 
pons de  a  5  fr.  représentant  les  semestres  d'intérêt  qui  écheoient 
le  1^'  avril  et  le  i*'  octobre  de  chaque  année,  de  sorte  qa'eik  dé- 
tachant ces  coupons  ,  on  pourra  recevoir  les  intérêts  sans  faire 
voyager  les  titres.  Lorsque  ces  coupons  d'intérêt  seront  épuisés  y 
nous  donnerons  un  autre  titre  muni  de  dix  nouveaux  coupons. 

Nous  vous  prions  de  nous  faire  savoir  si  vous  désirez  vous  in- 
téresser à  cet  emprunt,  et  dans  ce  cas,  nous  adresser  le  plos  tAi 
possible  votre  soumission,  afin  que  nous  puissions  vous  compren- 
dre dans  la  seconde  série,  ei  même  dans  la  première^  si  voire  sou- 
mission arrive  assez  prompiemenL 
Agrées,  monsieur,  l'assurance  de  notre  parfaite  considération. 
Le  chef  de  la  correspondance. 

J.  Pereiiœ. 

Dans  les  circulaires  qui  ont  été  expédiées  hier  nous  avons 
supprimé  la  phrase  en  italique ,  attendu  que  les  cent  inscriptions 
composant  la  prem  ière  séri  ont  été  eotièremeni  épuisées. 
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DÉVELOPPEMENT    DE  LA  DOCTRllfE  DU  SAINT-SIMOHISMB.  -* 
EMPRUNT  SAINT-SIMONIEN. 

DepaÎA  la  mort  de  Saint-Simon  roeavrc  que  ses  disciples  ont 
accomplie  a  eu  des  phases  diverses  qai  peavent  se  résumer  ainsi  : 

De  i8a5  à  i8a8 ,  IraTanx  préparatoires,  travaux  d'élaboration, 
travaux  théoriques ,  dans  le  hut  de  déduire  des  principes  les  con- 
séquences pratiques  les  plus  immédiates  ;  recherches  de  la  transi- 
tion de  la  pratique  ancienne  à  la  pratique  nouvelle. 

De  i8a8  à  i83o ,  production  des  diverses  formules  du  dogme, 
enseignement ,  travaux  scientifiques. 

Depuis  juillet  i83o  jusqu'à  la  fondation  de  la  hiérarchie  nou- 
velle, annonciation ,  prédication ,  analyse  critique  de  l'ordre 
social  et  de  l'organisation  politique  de  l'Europe  ,  établissement 
des  bases  fondamentales  de  la  politique  de  l'avenir. 

L'âvénement  du  père  Olinde  Ruârigues^  appelé  par  notre 
pÈaE  SUPRÊME  Enfantin  à  la  direction  financière ,  industrielle  » 
à  la  direction  du  culte  Saint-Simonien,  a  ouvert  à  notre  activité 
politique  pratique  une  carrière  nouvelle.  ' 

Nos  ira»aux  ont  préparé  les  esprits;  notre  parole  a  pénétré 
dans  les  cœurs  généreux.  Par  nos  actes  nous  allons  nous  placer 
en  face  des  hommes  positifs^  et  c'est  par  notre  pratiqué  seulement 
que  nous  pourrons  nous  faire  reconnaître  de  celte  classe  d'hom- 
mes; car  rien  dans  l'œuvre  que  nous  avons  accomplie  jusqu'à  ce 
jour  n'était  de  nature  à  être  bien  compris  par  eux.  Us  nous  ont 
appréciés  de  confiaoce;  ils  ne  pouvaient  pas  nous  juger  par  eux- 
mêmes;  ils  ont  uni  leurs  clameurs  à  celles  de  nos  détracteurs;  ils 
n'ont  été  que  de  serviles  échos ,  jamais  appréciateurs  conscien- 
cieux, jamais  juges  compétens. 

Nos  premiers  pas  dans  renseignement  de  nos  théories  ont  été 
accueillis  par  les  sarcasmes  des  docteurs  du  vieux  monde.  Les 
hommes  de  la  vieille  politique  et  de  la  vieille  science  se  sont 
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plus  atUchéft  à  travestir  nos  théories  Douyelles  qu'à  les  réfuter, 
qu'à  les  combattre;  leurs  efforts  ont  été  vains.  Qu'on  mesure 
l'espace  qui  en  dehors  de  nous  a  été  franchi  par  la  politique  .  par 
la  philosophie,  par  l'économie  sociale  depuis  le  premier  numéro 
du  Producteur  jusqu'aux  derniers  numéros  du  Globe,  et  qu'on  dise 
maintenant  qui  des  Saint-Simoniens  ou  de  leurs  détracteurs  était 
dans  la  voie  de  l'avenir. 

Nos  premiers  pas  dans  l'apostolat  religieux  ont  soulevé  an  dé- 
chatnement  général  de  la  part  des  derniers  défenseurs  àes  reli- 
gions du  passé.  M.  de  La  Mennais,  M.  de  Chateaubriand,  M. 
d'Eckstein,  ont  lancé  leurs  foudres  vengeresses  sur  la  religion 
naissante;  leurs  deux  journaux,  le  Cuiresportdanl  et  VAvenù'^  se 
sont  évanouis,  et  leurs  rédacteurs  suivent  incognito  leur  pèlerina- 
ge près  du  saint-père  et  vont  demander  des  indulgences  et  une 
nouvelle/orctf  à  celui  qui  n'a  pu  conserver  ses  états  et  payer  ses 
dettes  qu'à  l'aide  des  baïonnettes  de  César  conduites  par  le  baron 
Frimonty  et  les  écus  israélites  du  baron  Rothschild. 

Nous  venons  d'entrerdans  la  voie  du  crédit ,  et  dans  cette  voie 
nouvelle  les  accusations  ,  les  injures,  les  calomnies  ne  nous  ont 
point  manqué; l'expérience  du  passé  n'a  point  été  démen- 
tie... Hommes  nouveaux,  noire  pratique  est  venue  heurter  hLprati- 
tpte  ancienne ,  et  ce  choc  bruyant  a  trouvé  de  complaisans  échos 
dans  le  Constitutionnel  et  le  Figaro,  dans  la  Gazette  ainsi  que  dans 
les  Déhaîs  et  le  Corsaire,  Les  attaques  ont  été  vives,  amères, 
ignobles  :  mab  elles  n'ont  point  été  inutiles  à  la  sainte  cause  dn 
progrès.  Grâce  au  Constitutionnel  ^  il  n'est  point  une  fruitière  et^ 
France,  un  magister  de  village  ,  qui  ne  soient  avertis  de  Tavéne- 
ment  de  la  religion  nouvelle  et  de  ses  progrès  nouveaux  ;  grâce 
à  la  Gazette  ,  au  Journal  des  Débats ,  tout  ce  qu'il  reste  en  France 
des  débris  de  la  féodalité  ,  de  l'aristocratie  ancienne  et  nouvelle, 
est  averti  de  la  transformation  sociale  qui  se  prépare,  de  la  sub- 
stitution du  classement  selon  la  capacité  âu  classement  selon  le 
hasard  de  la  naissance. 

Notre  début  financier  a  donc  eu  le  sort  de  notre  début  scienti- 
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fique,  de  noire  débot  apostolique ,  il  t$i  resté  incompris..*  Rai- 
sonner sur  le  degré  de  confiance  que  mérite  un  titre  quelconque 
de  crédit  n'est  point  TœuYre  d'un  industriel  ;  la  confiance  ne  se 
iUscute  point  »  elle  se  sent\  les  meilleures  preuves  sont  des  actes  et 
non  point  Ae$ paroles;  ï^ fidélité di^tc  laquelle  nous  tiendrons  nos 
engagemens  sera  notre  seule  réponse  à  toutes  les  clameurs  du 
monde  ;  les  progrès  de  noire  propagande  religieuse  »  propagande 
d'autant  plus  contagieuse,  envahissante,  que  notre  religion  sa- 
tisfait il  tous  les  vœux  impérieux  des  générations  présentes ,  aux 
rêves  brillans  du  poète ,  aux  besoins  pressans  du  travailleur  af- 
famé ;  les  progrès  de  notre  propagande  religieuse,  disons-nous, 
seront  le  gage  toujours  croissant,  Vhypothèifue  de  nos  emprunts. 

IjCS  hommes  dégagés  des  liens  du  vieux  monde ,  ceux  dont  la  • 
foi  est  la  plus  vive,  la  plus  complèle,  se  sont  voués  corps  et  biens  k 
l'œuvre  difficile  de  l'apostolat  ;  ils  ont  remis  à  notre  père  .Olinde 
Rodrigues  une  procuration  générale  et  universelle  par  laquelle  ils 
engagent  tous  leurs  biens  présens  et  à  venir  :  voici  la  première 
garantie  de  nos  rentes ,  car  c'est  en  leur  nom  et  en  celui  de  notre 
père  Olinde  Rodrigues  qu'elles  sont  signées. 

D'autres  hommes  aiment  aussi  notre  parole,  ib  sympathisent 
à  notre  œuvre  d'affranchissement  des  classes  inférieures^  aux  ef- 
forts que  nous  faisons  pour  associer  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété  Mais  ces  hommes  sont  encore  retenus  par  des  liens  de 

famille,  ou  bien  ils  ne  sentent  encore  qu'une  partie  de  notre  œu- 
vre ;  pour  ceof-là  nous  avons  ouvert  un  emprunt;  les  uns  ont 
pris  et  prendront  àes  actions,  les  autres  ont  souscrit  et  souscriront 
des  promesses  de  contribuer  annuellement  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  pour  des  sommes  plus  ou  moins  fortes,  et  les 
plus  faibles  ne  sont  point  les  plus  mal  accueillies,  car,  eu  égard 
à  la  position  des  divers  contribuables^  elles  doivent  être  en  géné- 
ral relancement  plus  importantes. 

A  ceux  qui  croient  illusoire  la  garantie  qui  résulte  des  signa- 
tures de  la  procuration  et  qui  cloutent  de  la  réalité  des  offres 
spontanées  qui  nous  sont  faites,  nous  offrons  Ja  production  de 


(8) 
EMPRUNT  SAINT-SIMONIEN. 


Émission  de  la  deuxième  série  (i). 

Le  père  OUnde  Sodrigues  a  annoncé  hier  à  la  saUe  Taitboot 
que  la  deuxième  série  de  l'emprunt  Saînt-Simonien  était  défi- 
nitivement ouyerle  et  fixée  à  trois  cents  inscriptions  de  56  fr.  de 
rente.  Cent  environ  de  ces  inscriptions  sont  déjà  placées.  Nous 
envoyons  par  son  ordre  dans  les  départemens  la  circulaire  sui- 
vante; et  pour  donner  un  premier  témoignage  de  la  publicité 
éclatante  qui  doit  présider  4  nos  opérations  financières  comme 
à  tous  nos  actes ,  nous  extrayons  de  notre  correspondance  quel- 
ques lettres  qui  nous  sont  arrivées  dans  ces  derniers  jours.  Nous 
n'avons  pas  mis  de  nom  au  bas  de  deux  de  ces  lettres ,  ne  nous 
jugeant  point  suffisamment  autorisés  à  le  faire. 

C'est  ainsi  que  se  fonde  au  grand  jour  la  puissance  financière 
des  hommes  qui  ont  assumé  la  nohle  et  sainte  tâche  de  moraliser 
remploi  de  l'argent ,  et  de  préparer  pacifiquement  le  règne  du 
travail. 

Paris,  i6  janvier  ifôa. 
Monsieur, 

Dans  une  circulaire  du  a 8  décembre,  dernier ,  publiée  dans  le 
Globe  du  premier  courant ,  et  qui  avait  pour  but  d'annoncer  Té- 
mission  de  rentes  Saint-Simoniennes,  nous  nous  exprimions 
ainsi  : 

(i)  Extrait  du  Globe  du  17  janvier  iS3a. 
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•(  Nous  TOUS  avons  ùit  conoahref  par  la  roie  do  Globe  àa  38 
>»  novembre  dernier ,  l'acte  de  société  des  Saint-Simoniens.  En 
>»  engageant,  comme  ils  l'Ont  fait»  sans  restrictions,  leurs  biens 
»  et  leurs  personnes,  ils  ont  donné  un  témoignage  éclatant  de  la 
»  sincérité  et  de  la  loyauté  de  leurs  efforts  pour  l'amélioration  pa- 
»  ci6que  du  sort  des  classes  malheureuses ,  aussi  bien  que  de  leur 
M  foi  il  l'avenir  promb  par  Saint-Simon.  Indépendamment  de 
»  cela  ils  ont  encore  remis  à  notre  père  Olinde  Rodrigues  une 
»  procuration  absolue. 

»  De  semblables  actes  sont  dç  nature  à  inspirer  une  haute  con- 
»  fiance  k  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  Saint-Simoniens.  » 

L'émission  de  ce^  renies  devait  avoir  lieu  par  séries  successires. 
La  première  était  de  cent  inscriptions  de  5o  fr«  de  rente ,  paya- 
bles a5  fr.  le  1*'  avril,  et  aS  fr.  le  i^'  octobre  de  chaque  année. 
Nous  les  [avons  données  k  a5  fr.  pour  5  fr.  de  rente  ;  soit  à 
a5o  fr.  le  titre  de  5o  fr.  de  rente.  Ce  prix  a  été  adopté  pour  per- 
mettre aux  premiers  souscripteurs  de  réaliser  un  bénéfice  impor^ 
tant  par  l'accroissement  du  capital.  Elles  ont  été  placées  inmié- 
diatement. 

La  seconde  série  est  actuellement  en  émission.  Elle  se  com- 
pose de  trois  cents  inscriptions  qui  forment  i5,ooo  fr.  de  rente  , 
que  nous  livrerons  à  35  fr.  pour  5  fr.  de  rente  ;  c'est-à-dire  que 
iioos  donnerons  5o  fr.  de  rente  pour  35o  fr.  de  capital.  Une  par- 
tie est  déjà  soumissionnée  ;  la  souscription  sera  fermée  le  3i  jan- 
vier. 

Les  séries  subséquentes  seront  émises  à  des  taux  supérieurs , 
afin  de  réserver  toujours  un  bénéfice  par  la  hausse  du  capital  à 
ceux  qui  souscriront  les  premiers.  Nous  élèverons  ainsi  par  cette 
marche  sage  etpradenle  le  crédit  Saint-Simonien  à  un  degré  que 
nous  ne  devions  pas  nous  flatter  d'atteindre  de  prime  abord,  en 
raison  des  préventions  qui  exbtent  contre  nous,  et  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  s'effacer. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  pour  expliquer  notre  système 
(i*cniprunts,  nous  avons  commencé  par  consacrer  nos  revenus  à  la 
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propagation  de  noire  foi ,  puis  nous  y  avons  consacré  nos  capi- 
taux, et  maintenant  nous  bisons  servir  les  capttaox  dont  nous 
disposons  actoeUenient  et  ceux  qui  nous  seront  successireiacnt 
remis,  au  paiement  des  intérêts  des  sommes  que  nous  recevons 
immédiatement.  Noos  facilitons  ainsi  4  tons  ceux  qui  seivent 
nos  travaux  avec  intérêt,  le  m^en  de  s^y  associer  d'nne  oiaiiière 
indirecte. 

La  publicité  dont  nous  nous  sommes  imposé  la  loi,  pour  nos 
recettes  comme  pour  nos  dépenses,  sera  pour  le  public  one  ga- 
rantie soffisante  de  notre  moralité ,  et  la  preuve  des  progrès  de 
notre  action  pacifique* 

Nos  inscriptions  sont  au  porteur  ;  elles  sont  munies  de  dix 
coupons  de  aS  fr.  représentant  les  semestres  d'intérêts  qoi  échoient 
le  i**^  avril  et  le  i  '  octobre  de  diaque  année  ;  de  sorte  qu^eo  dé- 
tachant ces  coupons  on  pourra  recevoir  les  intérêts  sans  faire 
voyager  le  titre.  Lorsque  ces  coupons  d'intérêts  seront  épuisés , 
nous  donnerons  un  autre  titre  muni  de  dix  nouveaux  coupons. 

Nous  vous  prions  de  nous  faire  savoir  si  vous  désirez  vous  in- 
téresser à  cet  emprunt ,  et  dans  ce  cas ,  nous  adresser  le  pins  î&i 
possible  votre  soumission,  afin  que  nous  puissions  vous  comprea- 
dre  dans  la  seconde  série  avant  qu'elle  soit  épuisée. 

Agréez,  etc. 

J.  Peeeiee, 

Cbef  de  la  correspondance. 

N.  B,  Le  mon^nt  des  rentes  soumissionnées  dans  les  dépar- 
tements devra  être  adressé  à  la  caisse  centrale ,  rue  Mpnaigny, 
n*^  6 ,  soit  en  papier  à  vue,  soit  en  bons  sur  le  trésor  k  courte 
échéance,  soit  enfin  en  espèces ,  par  la  diligence. 

Les  chefs  des  églises  de  province  sont  autorisés  à  recevoir  uo 
certain  nombre  de  soumissions  pour  la  a*  série. 
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EXTRAIT   DE    NOTRE    CORRESPONDANCE    FINANCIÈRE. 


Limoges,  la  janirîer  i&Sa. 
Mon  cber  Pereire , 

J^aît  fait  en  faveur  de  notre  père  O.  Rodrigiies  la  procara-* 
tion  générale  et  absolue  dont  voiis  me  parlez  dans  votre  lettre , 
car  je  Taî  envoyée  depuis  long-temps  au  père  fiouHard  (i). 

Je  me  suis  occupé  aussi  du  placement  de  notre  emprunt.  Je 
n'ai  encore  placé  que  trois  titres ,  Tun  à  M»  C...,  le  second  h 
M.  M...,  le  troisième  à  M.  B...,  ancien  banquier,  qui  a  une  très- 
bonne  ttle  financière.  J'ai  été  le  voir  hier,  et  lui  ai  porté  quel- 
ques-unes de  nos  brochures  ;  ce  qui  m'a  donné  occasion  de  lui 
parler  de  notre  projet  de  réalisation  industrielle  et  de  fondation 
du  crédit  Saint-Simonien.  Il  a  paru  le  goAter,  ef  m'a  demandé, 
sans  qoe  je  le  lui  offrisse,  un  de  nos  titres  de  rentes. 

M.  M.,  qui  aime  beaucoup  la  doctrine,*  n'en  a  pas  encore 
pris,  par  la  raison  qu'il  se  trouvait  dépourvu  d'argent.  Il  vient 
d'écrire  à  son  frère  pour  qu'il  lui  en  fasse  passer.  Je  crois  qu'il  en 
prendra  trois.  11  y  aurait  alors  en  tout  six  titres  de  placés. 

Les  amis  que  nous  avons  k  Limoges  voient  avec  plaisir  la 
phase  nouvelle  dans  laquelle  le  Saint  Simonisme  est  entré.  Les 
incrédules  commencent  à  croire  que  nous  réussirons. 

Je  vous  embrasse  de  tout  cœur.  C. 

(i)  Comme  je  l'ai  écrit  au  père  Enfantin  ,  C...  nous  abandonne  en- 
tièrement sa  propriété  qai  vaut  environ  70  ou  80,000  fr.  ,  et  je  lui  ai 
dit  de  m'adreMer  à  Toulouse ,  «ans  délai,  son  acte  d'abandon. 

(Exlraù  d'une  lettre  écrite  par  le  père  Bwiffàrd  au  père  Rodngues.} 
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l-p  Havrr,   14  jan*irr. 
Père, 

IVIa  sœur,  qui  hait  souverainement  les  demi*tnesures ,  qui  ne 
peut  pas  concevoir  une  demi-confiancty  rient  de  prendre  la  réso- 
lutlon  de  vous  cormier  la  tolalîté  de  ses  ressources,  à  la  suite  d'une 
conversation  que  j'ai  eue  avec  elle ,  dans  laquelle  je  lui  ai  fait  le 
simple  exposé  des  conséquences  éloignées  de  la  fondation  «lu 
crédit  Saint-Simonien.  Elle  me  charge  donc  de  vous  annoncer 
qu'elle  prend  six  nouvelles  inscriptions  de  5o  fr.  de  rentes  Saint- 
Simoniennes,  toujours  de  la  deuiiènie  série*  Il  est  donc  entendo 
que  cela  fera  en  tout  neuf  inscriptions  de  5o  fr.  de  rentes,  for- 
mant ensemble  ifio  fr.  de  rentes  perpétuelles  que  votre  banquier 
du  Havre  devra  remettre  pour  une  somme  particulière  de  3,iSo 
francs  à  ma  sœur. 

'  J'ai  aussi  déterminé  ma  mère  à  prendre  trois  inscriptions  de 
5o  francs  de  la  deuxième  série,  ce  qui  formera  i5o  francs  de  reo- 
tes  que  votre  banquier  du  Havre  lui  remettra  pour  une  somme 
parriculière  de  t,o5o  francs. 

Dans  ma  précédente  lettre  je  vous  ai  annoncé  que  j'en  prenais 
six  pour  MON  compter. 

Vous  avez  donc  à  inscrire  sur  votre  grand-livre  ma  uière,  ma 
sœur  et  moi ,'  chacun  pour  sa  pari  (  trois  noms  différens  bien 
entendu). 

En  tout  dix-huit  inscriptions  de  5o  {rai)cs  à  nous  faire  tenir 
au  Havre.  Je  voudrais  connaître  intimement  des  riches,  je  suis 
sûr  que  je  les  persuaderais 

Adieu ,  Père,  je  vous  ai  promis  de  faiire  des  œuvres  y  j'ai  com- 
mencé par  quelque  chose  ,  je  finirai  par  beaucoup  (quand  je  serai 
indépendant  du  vieux  monde).  Comptez  sur  moi. 

Je  vous  embrasse. 

Hamel  , 

Ex-ouvrier  ébéniste,  et  grammairien. 
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Dunkerque,  i4  ianvier. 

Cbers  et  dignes  amis ,  et  vous  Péreire ,  recevez  tous  mes  vœux 
et  to}ttes  mes  affections. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  reprocher  de  ne  vous  avoir  point 
accusé  réception  des  dix  dernières  inscriptions ,  c'est  an  reste  de 
l'insouciance  que  m'avait  inspirée  la  négligence  dont  j'accusais 

tant  le  père  G jadis,  dans  nos  relations  financières,  mais 

oous  aœz  changé  tout  cela.  Bravo  ! 

Voici  encore  un  petit  coup  d'épaule  que  vient  vous  donner 
votre  ami  du  Nord.  Inclus, 

3«ooo  fr.  sur  Thissier ,  à  Paris,  au  aS  courant. 
5oo  fr.,  veuve  Pettit,  d°,  au  3i  courant. 

Veuillez  m'en  créditer  et  me  réserver  dix  nouvelles  inscriptions 
de  la  deuxième  série,  que  vous  m'enverrez,  s'il  vous  platt,  comme 
les  autres.  Ceci,  je  vous  l'avoue,  est  beaucoup  pour  moi^  et  après 
cela  vous  me  verrez  forcément  me  reposer  pour  long-temps  en  af- 
faires d'argent.  C'est  parce  que  j'en  ai  de  disponible  pour  le  mo- 
ment que  j'en  profite  ;  j'espère  d'ailleurs  obtenir  le  placement  de 
mes  rentes  Saint-Simoniennes ,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour 
en  faire  profit.  Les  bénéfices  seront  comme  de  raison  pour 
V association  urmersdie;  car  je  vous  promets  de  ménager  le  crédit 
Saint'Simonien  et  de  ne  pas  lâcher  nos  inscriptions  à  si  bon 
compte. 

Ce  que  vous  me  dites  des  églises  de  Toulouse  et  de  Montpel- 
lier me  charme  comme  tout  ce  que  m'apprend  le  Globe  chaque 
jour.  Comptez  sur  moi  pour  prendre  le  plus  vif  intérêt,  sous  tous 
les  rapports,  à  vos  succès.  Je  n'ai  pas  besoin  d'être  stimulé,  je 
vous  assure  :  ma  foi  est  entière,  et  je  suis  de  la  catégorie  des  carac- 
tères à  affections  profondes. 

Comment!  la  mission  d'Angleterre  se  prépare!  Faites-moi 
tenir  an  courant,  s'il  vous  plait,  de  tout  ce  qui  y  sera  relatif.  Je 
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m'étais  promis  depuis  long-temps  d'aller  à  Londres  en  tnèmt 
tempSf  en  surnaméraire  de  ]a  mission.  D'un  autre  cdté,  je  vou- 
drais bien  aller  vous  voir  à  Paris  en  mars  prochain.  Que  ferai- 
je? 

En  attendant  que  je  vous  embrasse ,  cber  Péreire  »^  croyez- 
moi  bien  k  Saint-Simon ,  à  nos  Pères  et  à  vous.         C  abusb. 


Strasbourg,  i3  )anvier. 

Mon  cher  Père , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  7  courant  Les  quatre  in- 
scriptions dont  elle  m'avise  Tenvoi  me  sont  parvenues  ainsi  que 
le  Globe,  Je  lé  ferai  circuler  paritii  ceux  de  mes  amis  non  Saînt- 
Simouiens  que  je  crois  susceptibles  d'en  être  édifiés.  J'ai  l'espoir 
que  sa  lecture  portera  quelques  fruits,  et  qu'elle  contribuera  puis- 
samment à  faire  apprécier  là  moralité  de  notre  oeuvre. 

Je  travaille  avec  ardeur  dans  ma  sphère  à  la  propagation  in- 
dividuelle, et  quoique  je  rencontre  beaucoup  d'obstacles,  et  qae 
j'aie  bien  des  préjugés  et  des  préventions  à  vaincre,  je  ne  per- 
sévère pas  moins  à  faire  sentir,  partout  où  ma  parole  peut  se  (aire 
entendre,  les  grands  avantages  de  notre  emprunt  dans  tous  ses 
rapports ,  et  les  garanties  morales  et  financières  qu'il  présente. 

Répondant  à  ce  que  vous  m'écrivez  d'obligeant ,  je  vous  di- 
rai ,  cher  Père ,  que  ma  foi  en  notre  père  suprême  et  en  ceux 
de  mes  supérieurs  qui  le  reconnaissent  pour  la  loi  vivante  qui 
nous  gouverne,  est  sans  bornes,  et  que  j'obéirai  toujours  arec 
joie  h  leurs  ordres  dans  le  pointe  oà.  ils  me  placeront. 

J'ai  encore  pu  mobiliser  quelque  argent  qne  je  destine  pour 
une  nouvelle  inscription 35o  fr. 

Plus,  popr  solde  sur  les  quatre  précédentes.  .     .     .        loo 
Ensemble 4^o 
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que  )'ai  le  plaisir  de  tous  remettre  ci-joinlf  en  an  mandat  de 
45o  fir.  sur  Joocet  frères ,  de  votre  yille ,  an  5  février. 
Je  sais  fâché  de  ne  pas  avoir  pu  rencontrer  an  appoint  con- 
venable à  plus  courte  échéance. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  de  fortune  pour  la  donner  entière- 
ment à  la  doctrine  ,  car  je  ne  vois  pas  grand  mérite  à  donner 
mes  économies  à  l'emprunt,  parce  que  d'après  mes  vues  je  ne  cours 
aucun  risque ,  et  qu'au  contraire  j'en  retire  un  bénéfice  majeur* 
Cependant  comme  j'entends  qu'il  est  du  devoir  de  tout  Saint-Si- 
nionien  de  contribuer  selon  ses  moyens,  je  proposerai  âmes 
frères  de  cette  ville  de  nous  cotiser  volontairement  poar  le  paie- 
ment des  rentes. 

Recevez,  mon  cher  père,  les  nouvelles  assurances  du  dé- 
vouement de  votre  fils  en  Saint-Simon  , 

J.  EuLEa. 

Montpellier ,   5  janvier. 
Monsieur , 

Je  reçus  il  y  a  peu  de  jours  la  visite  de  M.  Bouffard.  Cette 
visite  me  flatta  sans  doute ,  maïs  surtout  j'en  éprouvai  une  vive 
satisfaction.  Il  me  parla  d'un  appel  prochain  qu'allait  faire  la  so« 
ciété  ou  famille  Saint-Simonienne ,  et  je  m'empressai  de  lui 
témoigner  qae  j'y  répondrais  avec  bonheur  et  conviction.  Le  Globe, 
m'annonçant  que  l'emprunt  est  ouvert,  je  vous  prie,  monsieur, 
si  vous  avez  mission  pour  cela ,  de  m'y  comprendre  pour  i,ooo 
fr.,  sur  le  pied  de  5  fr.  de  rente  pour  25  fr.  de  capital.  Si  cepen*. 
dant  la  série  était  épuisée  ,  je  vous  prie  de  me  comprendre  dans  la 
seconde ,  qui  ne  compte  que  5  fr.  d'intérêt  pour  35  de  capital.  Si 
celle-là  ou  la  suivante  était  épuisée ,  je  désire  y  être  compris  en- 
core. C'est  assez  vous  dire  que  je  tiens  moins  à  on  intérêt  élevé 
qu'à  favoriser  un  emprunt  dont  le  but  à  mes  yeux  est  honorable 
autant  qu'utile. 

Jusqu'à  présent  ma  foi  dans  la  doctrine  nouvelle  n'a  été  que  le 
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n^5iiltal  du  sentimenl  et  de  mes  méditations.  J'airapea  d^apAtres^ 
et  ma  foi ,  quoique  vive ,  n'est  pas  assez  éclairée.  Ce  besoin  de  la- 
mîères  pour  moi  est  pressant ,  et  il  me  tarde  que  yotre  apostobt 
se  rérèle  davantage  pour  y  puiser  tout  ce  qui  me  manque ,  afin  de 
pouvoir  progresser  et  hâter  le  progrès. 

Recevez ,   etc. 

V. 


Tmprimtried'EVKRAT,  roc  du  Cadran,  n.  46. 


tiBLIGIOn   SÀIHT-SIMONIENFIË* 


POURSUITES 


Dnïùiu 


Contre  Notre  Père  suprême  ENFANTIN, 


Contre  Notre  Père  Olinde  Rodrjgues. 


POURSUITES 


MRiciïs  coîrriir- 


Notre  Père  suprême  ElSFÀNTlN;'"; 


ET   CQKTIE 


Notre  Père  Olinde  Rodrigues. 


{Extrait,  du  Globe  du  lundi  ii  jarwier,) 


lïtçr  à  midi  notre  père  suprême  Et^FANTit^'ët  ndti^é  pite  ûltnde 
"Rodrigues^  chef  du  culte,  se  dIsposaîeDt  à  se  rendre  à  la  salle  Tait- 
bout,  où  ils  devaient  présider  la  prédication'  et  où  tôos  leurs  fils 
réunis  les  altendaienl ,  lorsqu'un  détachenient  de  gardés 'inanici- 
paux,  conduit  par  un  commissaire  d'e  policé  ,  s^ei^  {présenté  rue 
Monsîgny,  n*'  6,  les  a  empêchés  de  sortir  et  a*  îrttéi^dît' tonte 
communication  de  la  maison  avec  l'éxtérieur/en  reitù  d'ordres 
doni  le  commissaire  s^cst  déclaré  nanti.  Un  ihstant  kprès  ce  dé- 
tachement a' été  renforcé' par  un  piquet  de  lî  8*  légion,  2^  ba- 
taillon, de  grenadiers  dé  gardes  nationales,  sous  les  Ordres  du  ca- 
pitaine Saint- Aihand-Ciititière  ,  'chef  d'inslitution.  Une  compa- 
gnie de  voltigeurs  du  4*^  bataillon  du  Sa'  de  lignd ,  comman- 
dée par  deux  capitaines  d^état-màjor  de  la  garde  nationale,  est 
bientôt  survenue,  et  un  escadron  'de  hussards  stationnait  n  peu 
de  distance.  •  .     .   -     . 


(  «  ) 

Pendant  et  temps  M.  Desmortiers,  procureur  do  roû  et  &1. 
Zangiacomi,  juge  d^instruction,  assistés  de  deux  commissaires  de 
police  et  escortés  de  gardes  nuuicipaox  cl  de  troupes  de  ligne,  se 
sont  rendus  à  la  salle  Taitboot,  où  rassemblée  tout  entière  igno- 
rait ce  qui  se  passait.  M.  Desmortiers  a  signifié  an  prédicateur 
•  Barraultf  qui  se  tenait  dans  le  foyer,  que  la  prédication  ne  pouvait 
ayoir  lieu ,  ^  qu^il  venait  enjoindre  à  la  réunion  de  se  dissoudre. 
Barraultf  suivi  des  membres  présens  delà  biérarchie,  s'est  trans- 
porté avec  les  agens  de  l'autorité  judiciaire  dans  la  salle ,  où  se 
trouvait  une  assemblée  nombreuse,  en  partie  composée  de  da- 
ines, dont  l'aspect  a  paru  beaucoup  étonner  M.  le  procareor  do 
roi. 

«  Nous  vous  devons  ,  a  dit  Barrault ,  explication  da  retard 
M  que  nous  avons  apporté  à  la  prédication  d'aujjoard'hai.  Nous 
y^  venons  d'apprendre  que  notre  père  Enfaktih  est  cerné  dans 
>•  sa  maison  par  de^  troupes  et  qu'il  ne  peut  venir  présider  ao- 
M  tre  réunion.  » 

A  ce  moment  il  a  été  interrompu  par  M.Desmortîers,  procu- 
reur du  ,roi|  qui  a  dit  :  Au  nom  de  la  loi  et  de  l'article  291  du 
Code  pénal»  je  viens  fermer  cette  salle  et  apposer  les  scellés  sur 
toutes  les  issues.  A  ces  mots  une  violente  agitation  s'est  mani- 
festée au  s^n  de  rassemblée.  Mais  tous  les  Saint-Simoniens  se 
sont  aussitôt  levés  pour  demander  le  silencci  et  lorsque  le  silen- 
ce a  ét^  rétalbli^  Barrault  a  dit  :  «  Nous  vous  prions  de  conser- 
»  Ter  le  calme  dont  nous  vous  donnons  l'exemple  et  de  vous  re- 
»>  tirer  tranquillement.  Vous  êtes  accoutumés  k  notre  voix»  vous 
n  Faimez,  elle  ne  tous  manquera  pas  ici  ou  ailleurs.  Vous  venez 
V  chercher  Ici  une  parole  de  paix,  montrez-vous  pacifiques.  »  La 
fo^le  f  s'apaisant  à  sa  voix»  s'est  alors  écoulée  dans  le  plus  grand 
oirdre  avec  un  calme  religieux.  Barrault  lui-même  est  sorti,  suivi 
de  tous  les  Saint-Simonicais  présens  et  d'une  grande  foule ,  pour 
se  rendre  à  la  rue  Monsigoy,  où  le  plus  petit  nombre  seolement 
de  ceux  qui  l'accompagnaient  a  pu  pénétrer. 

Lorsque  la  salle  a  été  évacuée,  les  agens  du  pouvoir  ont  rédt- 


r- 


s 
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t  gé  leur  procès -Tcrbil  y  aaqael  a  assiaté  Chabantèr,  directeur 

u  do  contentieux  ,    qoi    a  fait  toutes  protestations  et  réserves 

^  contre  ces  mesures  riolentes. 

^  Les  scellés  ont  ensuite  été  apposés  à  la  salle  Taitboot. 

Les  agens  de  l'autorité  judiciaire  ne  se  sont  rendus  k  la  rue 
r  MoDsigny  qu'à  deux  heures  et  demie.  Pendant l'intervallèi  divers 

Saint- Simoniens  se  mêlaient  aux  militaires  dont  la  cour  était 
;«  remplie^  s'entretenaient  avec  eux,  leur  distribuaient  des  Lroclio» 

res.  Plusieurs  de  ces  hommes ,  qui  ne  nous  connaissaient  nulle- 
ment, étaient  remplis  contre  nous  de  préventions  qu$  se  sont  éra* 
g  nonies  dans  ces  conférences  entrecoupées. 

Lorsque  MM.  Zangiacomi  et  Desmortiers  sont  arrivés  rue 
^  Monsignj,  n®  6,  ils  ont  trouvé  le  père  Enfaktin  et  le  père  Ro- 

:  drigues  entoures  de  la  famille.  Ils  ont  refiisé   de  donner  con- 

^  naissance  du  réquisitoire  en  vertu  duquel  ils  opéraient  Ils  ont 

^  seulement  déclaré  qu'ils  étaient  porteurs  de  deux  mandats  d'ame- 

ner, dirigés  Tun  contre  le  père  Enfantin,  l'autre  contre  le  père 
OUnde  RodrigueSy  et  qu'Us  venaient  procéder  à  des  perquisitions* 
La  famille  Saint-Simonienne  se  tenait  dans  les  trou  pièces  at- 
tenantes au  salon  ;  elle  regardait,  attentive  et  muette;  toutefois 
M.  Desmortiers  arequis  qn'eUese  dispersât.  Le  père  Enfantin  et  le 
père  Rodriguâs  sont  restés ,  assistés  de  M.  Dtcourdemtmche^  avocat, 
au  milieu  des  agens  de  justice  et  des, officiers  des  détachemens. 
Alors  a  commencé  un  interrogatoire  dont  nous  reproduisons  les 
traita  principaux. 

Le  père  Enfantin  a  demandé  qu'on  lui  donnât  acte  de  sa 
promptitude  à  obtempérer  à  toutes  les  demandes  de  la  justice  ;  et 
puis,  faisant  allusion  à  une  courte  discussion  qui  avait  eu  lien  à  la 
salle  Taiiboat  entre  les  agens  de  l'autorité  et  l'un  de  ses  fils,  Cha-* 
banier,  il  a  réclamé  qu'il  fût  constaté  que  si ,  comme  il  a  été 
dit  au  procès-verbal  dressé  à  la  salle  Taitbont,  un  de  ses  enbns 
avait  donné  lieu  k  M.  le  juge  d'instruction  de  se  plaindre  de  sa 
parole,  cette  parole  n'avait  point  été  prononcée  dans  la  salle  Tait- 
bout  en  présence   du  public ,  mais  seulement  lorsque  la  salk 
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était  déjàévacaée;  ajoutant  d'ailleurs  qu'il  remerciait  personuel- 
lement  M.  le  juge  d*iostruction ,  si  réellemeut  ,1a  parole  de  son 
fils  avait  été  réprékensible  ,  de  TaToir  rappelé  au  calme  que  cha- 
que jour  il  recommande  à  ses  enfans^ 

Et  par-dessus  tout  il  a  rendu  grâce  à  ceux  qui  avaient  cm  de- 
voir employer  contre  nous  des  moyens  qui  auront  pour  réaaU- 
tat  de  faire  connaître  d'une  manière  plus  éclatante  au  monde  la 
LOYAUTÉ  et  la  GRANDEUR  de  la  mission  que  DIEU  nous 
a  donnée. 

Et  lorsque  M.  le  juge  d'instruction  a  demandé  à  notre  père 
SUPRÊME  si,  malgré  la  fermeture  delà  salle  Taitbont,  il  se  proposait 
encore  de  faire  des  enseignements  publics,  notre  Père  a  répondu 
que*  ne  sachant  point  encore  pour  quel  motiflasaUeTaitbout  avait 
été  fermée,  il  se  bornait  à  affirmer  que  jamais  sa  volonté  n'avattété 
plus  .ferme  d'enseigner  au  monde  notre  foi  ;  cerlaîn  qu'il  était 
de  voir  dans  peu  de  temps  le  gouvernement  lui-même  feconnaf- 
trequecet  enseignement  était  la  plus  haaie  garantie  du  maintien 
de  Tordre  public. 

Notre  père  Olinde  Rodrtgves  ^  chef  du  culte,  a  demandé  qu'il 
fût  donné  acte  du  nombre  des  hommes  armés,  gardes  nationales, 
troupes  de  ligne ,  garde  municipale  et  qivalçrie ,  qui  avaient  été 
employés  ce  jour,  soit  à  la  fermeture  de  la  salle  Taitbont,  soit  à 
cerner  la  maison  de  là  rue  Monssîgny. 

Sur  la  réponse  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  juge  d'insf niction, 
que  la  justice  n'obtempérait  pas  h  cette  demande^  il  a  ajouté  qu'il 
l'avait  faite  uniquement  dans  le  but  de. déclarer  que  les  Saint- 
Simoniens  étaient  toujours  prêts  à  livrer  leurs  actes  et  leur  vie 
tout  entière  à  l'examen  de  tous ,  et  particulièrement  k  répondre 
aux  demandes  de. la  justice  sui*  \diplus  simple  réquisition. 

Miyi.  Zaogiacomi  et  Desmortiers  ont  ensuite  procédé  aux  per- 
quisitions ;  Us  ont  saisi  la  correspondance  du  père  ërfaktiic 
et  même  ses  lettres  de  iamlUe  ;  ils  ont  fait  de  même  pour  le  père 
Rodrigues.  lia  ont  enlevé  tois  nos  livres  de  comptabilité  «  toni, 
jusqu'à  notre  carnet  d'échéances,  nos  titres  de  caisse,  et  les  pins 
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simples  notes.  Us  se  sont  emparés  enfin  de  la  correspondance  du 
directeur  du  Globe ^  qui  cependant  n'est  pas  en  cause. 

Dans  tout  le  cours  de  Tinterrogatoire  le  juge  d'instruclîon  et 
surtout  le  procureur  du  roi  se  sont  constamment  refusés  à  indi- 
quer aucun  des  chefs' de  l'accusation  dirigée  contre  nos  Pères. 
Toutefois  ils  ont  sursis  a  Texécution  du  mandat  d'amener  jusqu^à 
aujourd'hui  à  midi;  instant  auquel  le  père  Enfantin  et  le  père  Ro- 
drigues  auront  à  suhir  un  interrogatoire  chez  le  juge  d'instniC'- 
tion. 

Mous  devons  déclarer  que  M.  Zangiacomi,  les  commissaires 
de  police  et  les  officiers  des  diverses  troupes,  ont  usé  dans  cette 
circonstance  de  tous  les  procédés  qui  étaient  compatibles  avec  la 
rigueur  de  leur  mission.  M.  Zangiacomi  a  remercié  Barrault  de 
l'empressement  efficace  avec  lequel  il  avait  recomnoandé  le  calme 
à  l'assemblée  de  la  salle  Taitbout^ 

A  cinq^  heures  et  demie  ces  messieurs  se  sont  retirés» 

Ainsi  a  commencé  contre  nous  la  persécution.  Nous  ne  Pavons 
point  provoquée  ;  mais  nous  l'acceptons  avec  calme ,  persuadés 
que,  grâce  à  nos  efforts  et  grâce  à  l'appui  de  tous  les  hommes  gé- 
néreux, ces  poursuites,  que  rien  ne  justifie,  accéléreront  la  vi- 
tesse de  la  propagation  de  notre  foi.. 

Michel  Chevalierv 


Nous  sommes  assurés  d'avance  que  tous  les  journaux  libé- 
raux n'hésiteront  pas  à  prendre  notre  défense,  et  d'avance  nous  leur 
en  offrons  nos  sincères  remerciemens.  En.  nous  défendant,  non- 
seulement  ils  défendront  la  cause  de  la  liberté  de  conscience  bru- 
talement outragée  en  nous,  mab  ils  défendront  aussi  en  même 
temps  celle  de  l'ordre  ;  car  rien  n'est  plus  opposé  à  l'ordre  pu- 
blic que  ces  violences.  Les  amis  de  l'ordre  doivent  concerter  leurs 
efforts  pour  garantir  le  gouvernement   lui-même  contre  les  con- 
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•éqocnces  de  sca  propres  exeès.  Notre  cause  est  (^lle  de  rénun- 
dpation ,  mais  elle  est  aussi  celle  de  la  stabilité  ;  car  nous  ne  toq- 
loDi  rien  brosqnement  Mmire  ;  nous  toqIobs  tetf  progressivement 
1r0iufùtm€r% 

Puisse  la  manifestation  dont  la  presse  donnera  le  signal  en 
notre  faTCor  profiter  à  l'édocatlon  du  pouvoir!  Il  est  atteint  de 
la  manie  de  )Oger  les  doctrines.  Qu'il  voie  cependant:  ses  juge- 
mens  excitent  une  telle  prévention  qn'ib  provoquent  d'avance 
une  protestation  unanime;  ses  arrêts  sont  d'avance  frappés  de 
i^Tobation.  Il  n'a  pas  qualité  pour  émettre  les  jugemens  qu'il 
proclame  :  qu'il  s'abstienne  donc  de  ce  qsà  n'est  pas  selon  sa 
capacité*  Nous  lui  parlons  d'ailleurs  ici  avec  «i  absolu  désinté- 
ressement, mns  rancune  et  sans  baine  ;  car  les  poorsaitea  qu'il 
vient  d'entamer  contre  nous  avec  un  luxe  de  maladresse 
nous  seront  d'une  immense  utilité.  Il  a  fait  ainsi  pour  nous 
ce  qui  eftt  été  à  peine  le  résultat  de  trois  mois  de  discus- 
sions laborieuses;  car  qui  consentirait  k  se  faire  contre  nous 
l'écho  d'imputations  légères  ou  malveillantes,  aujourd'hui  que 
cesserait  se  mettre  au  diapason  du  parquet  et  de  la  police? 
Désormais  on  ne  pourra  plus  parler  de  nous  que  sérieusement 
et  en  connaissance  de  cause ,  car  dans  des  plaisanteries  dirigées 
contre  nous,  fussent -elles  agréablement  malicieuses,  il  y  aurait 
autre  chose  encore  que  du  mauvais  goût.  Nous  bénissons  la  Provi- 
dence qui  a  inspiré  à  l'autorité  toutes  les  démarches  le  mieux 
combinées  pour  produire  en  un  jour  cet  heureux  effet,  et  nous 
remercions  même  les  hommes  qu*en  cette  circonstance  elle  a  pris 
pour  instrumens  ;  en  cela  nous  les  traitons  selon  leurs  œuvres. 
Toutefois  les  gouvernans  sentiront  bientôt  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières de  hâter  notre  progrès,  et  par  nous  le  progrès  de  la  socié- 
té  :  l'une  directe  et  consciencieuse ,  l'autre  indirecte  et  aveugle; 
et  ils  ont  vraiment  trop  de  sens  pour  ne  pas  préférer  l'honorable 
tâche  de  l'homme  éclairé  qui  a  conscience  de  lui-même  au  rôle 
ingrat  d'un  instrument  fatal.  M.  C. 
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BttP&UNT   SAIRT-SIMONIEN. 

Pour  mettre  M.  Pévier  à  même  de  fiiger  4e  retendue  d«  ttrvtce  qu'il 
vient  de  nous  rendre ,  bitfn  à  âon  into  il  ctt  imi ,  novi  lui  donaont 
communication  d'un  det  témoi^tgei  de  lynipAtliîfl  que  noue  à  velus  la 
campegne  de  le  selle  Teilkont  el  de  le  me  Monsifoy. 

A  Af.  O.  Rodrigues,  chef  du  culte  SairU-Stmonieny  à  Faris. 

Péris,  3a  jenvier  i839»  dis  heures  du  soir. 

Je  désirais  prendre  qoekiwâ-Hiiies  de  tos  iwcripiioM  de  reole» 
Je  viens  d'être  témoin  des  persécutions  qa^oa  a  dirigées  cootfu 
TOUS,  et  je  quadruple  la  demande  que  f  allais  roos  adresser. 

Veuillet  me  comprendre  pour  cent  inscriptions  de  5o  fr.  de 
rente  chaconCf  soit  la  somme  de  ùmêe-einq  miik  francs  en  capir 
tal.  Je  m'occupe  de  vous  rerser  celte  sotmne,  et  îe  vous  adresse 
tontes  les  garanties  que  vous  pourriez  désirer. 

Agréez,  monsieur,  Tassurance  de  mon  déiroaemcst  affectoeai 
et  de  ma  plus  parfaite  Gonsidération. 

Ed.  LoOVOT-DÊMAIiTm*CO0RT , 

Capitaine  au  corps  royal  d'ëtat-maior,  en  réforme, 
administrateur  dé  Ikiinei. 


Nous  déplorions ,  il  y  a  huit  jours ,  à  l'occasion  de  Parresta- 
tion  du  rédacteur  de  ï Opinion  et  de  rîmprlmeur  de  la  Tribune  ^ 
l'aveuglement  du  pouvoir,  et  la  faiblesse  que  son  eourroux  contre 
la  presse  semblait  révéler  ;  nous  sommes  à  notre  tour  en  bufte 
à  des  poursuites  dont  nous  ne  pouvons  encore  apprécier  les  mo- 
tifs. 

La  marche  rétrograde  du  gouvernement  actuel  ne  s'efiectue 
pins  avec  timidité  ;  il  ne  prend  plus  soin  de  dissimuler  ses  sympa- 
thies pour  on  système  que  repoussent  également  et  sa  propre  ori- 
gine  et  la  tendance  universelle  des  esprits  en  France,  eu  Europe 
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même.  Au  liea  de  développer,  non  les  principes  abstrails  da  con- 
stitutionnaiisme ,  mais  les  élémeas  d'avenir,  d'ordre,  de  travail, 
de  prospérité ,  de  force ,  que  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde 
renferme  dans  son  sein,  les  gouvemans  ne  semblent  préoccu- 
pés que  de  comprimer,  que  défroisser,  que  d'étouffer  tout  ce  qui 
dans  sa  sphère  politique  s^écarte  de  ses  habitudes  routinières ,  dé- 
range le  petit  statu  quo  que  quelques  esprits  étroits  avaient 
rêvé. 

Qu'ils  rétrogradent  donc,  puisqu'un  reflux  les  entraine  ;  mais 
qu'en  retour  des  rigœnrs  dont  ils  nous  menacent,  ils  reçoivent 
de  nous  un  avis  salutaire. 

Les  enseignemens  publics  de  la  religion  Saint  -  Simonionne 
ont  été  commencés  en  i8a8,  rueXaranne;  ils  ont  été  continués, 
iot^ours  publûfuement,  en  1839,  rue  Dauphine.  Les  prédications 
puàiifues  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour ,  tans  inttrrupUou  ,*  depuis  le 
mois  d'avril  i83o.  Ainsi  en  i8a8 ,  en  1829  et  en  i83o , 
sous  le  règne  de  Charles  X,  sous  l'adm^aistration  de  MM. 
de  Polignac  et  Peyronnet ,  l'article  291  n'a  jamais  été  in- 
voqué contre  nous  ;,  il  était  réservé  à  l'administration  du  libéral 
M.  Casimir  Périer»  sous  la  royauté  des  barricades,  d'exhumer  ce 
despotique  article  contre  la  religion  Saint-Simonienne ,  au  mé- 
pris d'une  possession  de  publicité  de  quatre  années ,  au  mépris 
des  lois  qui  garantissent  à  chacun  le  libre  exercice  de  son  culte! 

Le  pouvoir  a  donc  franchi  ^  notre  égard  des  barrières  que 
dans  &ii,%  derniers  momens  la  Ugitlmité  avail  respectées  ;  il  s'est 
violemment  reporté  à  l'arbitraire  de  1816  et  de  181 7...  Quand 
on  est  engagé  dans  une  semblable  voie  la  pente  est  glissante  ! 


Il  y  a  des  gens  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  ennemis  que  pour 
amis.  L'amitié  du  ministère  a  déjà  à  demi  pertlù'^le  Constitution- 
nel, Pour  peu  qu'il  poursuive  coiitre  nous' le  cours  de  son  inimi^ 
tié,  il  fera  eu  six  mois  lesuccès'()u  Sainte Simonisnve. 
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CIRCULAIRE  PARTICULIÈRE  DU  PRÉFET  DE  POLICE. 

11  y  a  ane  chose  dont  le  pouvoir  doit  se  persuader.  Nous  som-^ 
mes  amis  de  l'ordre  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  des  êtres  passifs  : 
s'il  nous  surveille  y  nous  le  savons;  s'il  nourrit  contre  nous  des 
projets,  les  mystères  ne  sont  pas  tellement  impénétrables  que 
nous  ne  puissions  les  pénétrer  jusqu'au  fond.  Nous  avçns 
des  amis  qui,  ainsi  que  nous,  ont  des  yeux  pour  voir  et  des 
oreilles  pour  entendre  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  et  particu- 
lièrement ce  qui  se  trame  contre  nous.  Nous  avons  publié  der- 
nièrement la  circulaire  adressée ,  à  notre  occasion ,  par  le  maré- 
chal Soult  à  tous  les  cliefs  de  corps.  Aujourd'hui  voici  une 
circulaire  que  M.  Gisquet  vient  de  faire  parvenir  à  tous 
les  commissaires  de  police  de  Paris,  et  toujours  à  notre  propos, 
celle-ci  a  au  moins  le  mérite  de  la  modération.  M.  Gisquet  tient 
à  être  éclairé  sur  notre  compte;  nous  nous  en  félicitons,  car 
nous  n'avons  guère  été  attaqués  jusqu'à  présent  que  par  des  gens 
qui  ignorent  qui  nous  sommes.  Il  recommande  à  ses  subordonnés 
de  s'entourer  de  tons  les  documens  ;  il  ne  pouvait  rien  leur  orr- 
donner  qui  nous  fût  plus  agréable.  Quand  tout  le  monde  noas  con- 
naîtra, tout  le  monde  nous  aimera  et  tout  le  monde  voudra  nous 
cultiver  et  nous  pratiquer.  Mais  s'il  se  disait  une  fois  pour  tontei 
que  nous  le  savons  par  cœur,  il  s'épargnerait  à  lui  bien  des  faus- 
ses démarches,  et  il  nous  laisserait  plus  de  loisir  pour  travailler 
au  rétablissement  de  Tordre ,  œuvre  pour  laquelle  rexpériencc  de 
tous  les  jours  doit  lui  faire  sentir  toute  son  insuCBsance. 

Voici  cette  circulaire  : 

Cabinet  du  Préfet,       janvier  i83a. 

Par  ma  lettre  du  3 1  octobre  dernier  je  vous  ai  invité  à  assister 
régulièrement  à  toutes  les  prédications  Saint-âimoniennesqui auraient 
lieu  dans  votre  quartier,  et  à  constater  par  procès-Terbal  tout  ce  que 
ces  prédications  vous  paraîtraient  avoir  d'hostile  contre  le  gouvern,e- 
mcnt  et   contre  la  tranquillité   publique,   en  appuyant  autant   que 
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poMÎble  vof  dcdanliont  de  témoi|oagef  retpecUblcs.  Je  tobs  ai 
recommandé  en  même  temps  de  recoeilKr  la  filaiiite  de  loi»  le»  indî- 
▼idas  auxquels  ces  réunions  pourraient  porter  préiudice,  et  particn- 
lièrement  des  faits  qui  caraclérisersient,  de  la  part  de  la  nouvelle  9e<ie, 
un  attentat  aux  lois  et  à  Tordre  établi.  Mon  attention  est  éveillée  àe 
nouveau  sur  la  tendance  coupable  des  fauteurs  du  Saint-Simonisme. 
Des  faits  graves  me  sont  signalés.  Ces  faits  sont  de  deux  natures. 
Les  uns  s^appliquent  'à  des  embrigademens  et  dassificationa  d'*ou- 
▼riers  ;  les  autres  à  des  captations  exercées  snr  des  personiKS  rickes 
on  des  jeunes  gens  appartenant  à  des  famille»  honorables.  Ces  dNcnei 
manœuvres  appellent  toota  notre  vigilanca.  Uno  snrveillamca  active, 
des  recherches  fudiciensemeaft  dirigeas  doivent  amener  des  résultais 
précis  et  de  nature  k  éclairer  Tautorité.  Je  vous  recommande  de  ne 
rien  négliger  pour  atteindre  ce  but.  C'est  en  vérifiant  les  allégations  , 
en  réunissant  les  preuves,  que  vous  j  arriverex.  Ne  négliges  aocunc  cir- 
constance ,  aucun  indice  ;  multiplies  les  informations.  Peu  d^objets  ré- 
clament au  même  degré  votre  activité  et  votre  sollicitude.  En 
vous  occupant  des  démarches  des  Saint  -  Simoniens  à  l'extérieur 
ne  perdes  pas  de  vue  les  réunions  centrales.  Tont  aVudiaine 
dans  les  projets  de  la  nouvelle  secte  ,  actes  el  diaosnrs  ;  le»  uni 
s^expliquent  par  les  anirea ,  et  tous  doivent  être  également  sur- 
veillés. Je  vous  recommande  donc  de  nonvean  d'assister  à  tonftea  levrs 
prédications,  d'en  bien  apprécier  le  caractère,  et  de  constater  fidèle- 
ment les  provocations  coupables  qui  peuvent  être  développées  par 
leurs  orateurs.  Vous  aurez  soin  de  me  tenir  au  courant  de  votre  sur- 
veilbnce  et  de  vos  investigations.  Gisqust. 


Pendant  qae  Tappareil  militaire  déployé  contre  nous ,  et  qui 
fonnait  un  contraste  si  étrange  avec  notre  caractère  pacifique, 
cernait  la  maison  de  la  me  Monsig;ny,  plusieurs  d'entre  nous 
conversaient  avec  les  troupes  qû  néus  entooraient ,  et  particu- 
lièrement arec  les  gardes  nationam*  Panai  ces  derniers ,  quel- 
qnes-tins ,  rémiis  en  un  groupe,  répétaient  à  l'envi  que  ks  Seiirt-* 
Simoniens  étaient  des  perturbateurs,  des  enneAisde  Fordre;  qu'eu 
le  leur  avait  dit,  et  qu^ils  le  croyaient,  quoiqn^à  vrai  dire  ils  ne 
nous  connussent  pas;  car,  disaient-ils,  c^est  la  guerre  de  ceux  qni 
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'  n'oDt  pas  contre  ceux  qui  ont.  Or  leurs  dem  interlocuteurs  éuient 
^'  Henri  Band  et  Alexis  Petit.  «  Vous  tous  adressez  mal  pour  ex- 
w  primer  cette  accusation ,  dit  Baud  -,  car  moi  qui  vous  parle  «  je 
»  suis  le  fils  unique  d'un  homme  qui  possède  une  fortune  consi- 
^  «dérable.—  Et  moi,  ajouta  Alexis  Petit,  je  suis  tout  aussi 
,    j»  intéressé  k  Vordre  que   qui   que    ce  soit  d'entre  tous  ;   car 
;  »  je  suis  le  fils  unique  d'une  mère  qui  possède  ^0,000  francs 
r  »  de  rente.  »  Ce  langage   a  beaucoup  surpris  les  gardes  natio- 
!  naux.  En  général ,  magistrats  et  militaires  s'attendaient  à  nous 
f  trouver  tout  antres  qu'ils  nous  ont  vus  ;  car  il  y  a  de  par  le  mon- 
de des  âmes  charitables  qui  nous  araieut  fait  en  maints  lieux  une 
réputation  parfaite  d'agitateurs,  de  perturbateurs,  de  conspirateurs 
et  de  spoliateurs.  M.  Desmortiers  lui-même  a  particulièrement 
été  frappé  de'  l'attitude  resplendissante  de  calme  et  de  dignité  de 
notre  PÈBE  suprâme,  et  de  la  haute  franchise  du  père  Rodngues  ; 
et  malgré  la  réserve  et  la  raideur  qu'il  paraît  croire  indispensa- 
bles à  l'exercice  de  ses  difficiles  fonctions,  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
laisser  percer  ce  sentiment  dans  les  derniers  mots  qu'il  leur  a 
adressés. 


Les  rigueurs  dont  noua  sommes  l'objet  dans  la  personne  de 
notre  père  suprême  et  dans  celle  du  père  OUnde  Rodngues  nous 
ont  déjà  attiré  de  nombreux  et  vifs  témoignages  de  sympathie. 
Plusieurs  personnes  qui  déjà  s*approchaient  de  nous  sont  venues 
pleines  d'ardeur  s'offrir  tout  entières  au  père  suprême  ;  d'au- 
ires  qui  nous  étaient  inconnues  nous  ont  prodigué  des  assuran- 
ces d'affection.  Mais  de  toutes  les  émotions  que  nous  arôns 
éprouvées  la  plus  douce  est  celle  que  nous  ayons  ressentie  en 
▼oyant  plusieurs  des  personnes  qui  avaient  glorieusement  porté 
avec  nous  la  robe  de  l'apostolat ,  et  qui  dans  les  derniers  temps 
se  sont  douloureusement  séparées  de  nous^  venir  assurer  à 
notre  père  suprême  que  ,  malgré  des  dissentimens  grdves ,  elles 
n'avaient  pas  cessé  de  nourrir  pour  lui  un  amour  de  fils  au 
fond  de  leurs  entrailles* 
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Extraii  du  Gl(»E  du  mardi  a4  jançier. 

Les  poursuites  commencées  contre  nous  dimanche  ont  pris 
dès  hier  un  caractère  tout  nouveau  dans  les  fastes  jadiciaires.  Il  s 
a  autour  de  notre  père  suprâme  une  atmosphère  de  calme  et  de  di- 
gnité qui  saisit  et  pénètre  tout  ce  qui  l'approche.  Hier  landî  les 
égards  des  magistrats  envers  sa  personne  et  envers  celle  de  notre 
père  Oiinde  Rodrigues,  dont  le  moindre  geste  porte  Tempreinte 
d'une  éclatante  loyauté ^  ont  été  dignes  de  toute  notre  reconnais- 
sance. 

Les  personnes  qui  nous  haïssent  gratuitement  sans  noos  avoir 
jamais  va^,  ni  entendus,  ni  lus,  et  elles  sont  encore  en  grand 
nombre,  dans  les  projets  hostiles  qu'elles  ont  pu  former  contre 
nous  ou  qu'elles  ont  tenté  d'inspirer  à  un  gouvernement  préve> 
nu  contre  toute  innovation  y  n'ont  pas  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  parmi  les  élémens  qui  s'opposeraient  à  leurs  desseins 
cette  haute  influence  morale  que  répandent  autour  d'eux  des  hom- 
mes religieux  ayant  conscience  que  les  destinées  de  rhamanité 
leur  ont  été  confiées.  Habituées  k  passer  leur  vie  au  milieo 
d^étres  qui  végètent  au  jour  le  jour,  sans  mémoire  de  la  veille , 
sans  conscience  du  lendemain ,  elles  ne  savent  pas  ce  qne  peu- 
vent être  des  hommes  qui  sentent  leur  vie  liée  à  tout  ce  qui  les 
entoure ,  dans  Vespace  comme  dans  le  temps ,  qui  se  sentent  à  h 
fois  unis  à  un  passé  douloureux  et  à  an  brillant  avenir.  Elles 
ne  conçoivent  pas  surtout  ce  que  peut  être  Thomme  qui  seul, 
parmi  tous  ces  hommes,  est  sans  supérieur,  a  des  fils ,  roab  n'a 
ni  Père  ni  Frère ,  et  porte  en  son  cœur  la  responsabilité  im- 
mense de  l'oeuvre  de  régénération  et  de  progrès. 

Elles  ignorent  y  ces  personnes,  qu'un  tel  homnoe  a  le  don 
de  commander  un  religienx  respect  non-seulement  à  ceux  qui 
l'entourent ,  mais  de  proche  en  proche  et  progressivement ,  par 
une  sorte  de  communication  électrique,  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  lui  et  prononcent  son  nom. 

Elles  ignorent  que  des  apôtres  de  paix  fortement  enlacés  au  scia 
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d'une  association  douce  et  féconde»  qui  comme  noos  ne  sont 
étrangers  à  aucun  des  mystères  des  arts  ,  de  l'industrie  et  de  la 
science,  ont  un  fil  <:ondacteur  qui  les  rattache  à  tous  \ea  coeurs  géné- 
reux ,  et  qu'ainsi  partout  ils  ont,  souTcnt  à  leur  insu,  de  chauds 
amis  ,  d'éloquents  interprètes;  car  les  cœurs  géûéreux ont  accès 
partout. 

Les  hommes  qui  sont  tels  vis-à-vis  de  nous  n'ont  pas  conscien- 
ce de  lascendant  de  plus  en  plus  irrésisUble  qu  ont  puissance 
d'exercer,  même  à  distance,  des  hommes  religieux,  en  qui. sont 
▼ivans  le  vœu  de  Tassociation  universelle  et  le  sentiment 
qui  réhabilite  en  les  réglant  tous  les  besoins  de  l'humanité ,  tou- 
tes les  natures  diverses.  Nous  qui  en  avons  conscience  intime  , 
nous  sommes  aujourd'hui  portés  à  croire  que  la  conclusion  de 
l'instruction  commencée  contre  nous  ne  se  fera  pas  attendre,  et 
qu'elle  ne  sera  pas  une  déclaration  de  guerre  contre  notre  apos- 
tolat M.  C. 


Notre  PÈRE  SUPRÊME  et  le  père  OUnde  Rodrigues  se  sont  rendus 
hier  à  midi  chez  M.  le  juge  d'instruction. 

Voici  les  demandes  qui  leur  ont  été  successivement  adressées. 
Nous  les  reproduisons  aussi  fidèlement  qu'il  nous  est  possible  de 
nous  les  rappeler. 

À  notre  PÈRE  SUPRÊME  : 

Demande.  Avez -vous  convoqué  on  présidé  des  réunions 
dans  lesquelles  il  ait  été  question  de  sujets  politiques  ou  religieux  ? 

Réponse.  Oui. 

D.  Avez-vous  autorisé,  en  qualité  de  chef  suprême  de  la  religion 
Saint-Simonienue,  M.  Oîinde  Rodrigues  à  faire  signer  des  pro- 
curations desquelles  résulte  une  société  en  nom  collectif,  et  par 
lesquelles  les  signataires  s'engagent  à  lui  confier  la  gestion  et 
l'administration  de  leurs  biens  ï 

R.  Pour  toutes  les  questions  relatives  aux  ïnxév^  financiers  et 
industriels  de  la  religion  Saint-Simonienne ,  je  désire  qu'elles 
soient  adressées  à  OUnde  Rodrigues^  chef  de  notre  cuUe^  qui. 
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tonfonnéflienl  k  la  drrisioa  de  tràTâil  qui  existe  dans  notre  i 
eât  spéciftiemeiit  chargé  de  ces  intértts. 

Toutefois  j'ajoute  f  quant  k  la  procuration  dont  il  m'est  parie, 
que  mon  intention  a  été  de  la  faire  rédiger  dans  des  termes  teb 
que  M«NolleTal»  qui  a  été  chargé  de  la  receroir,  pAt  dire ,  com- 
me il  Ta  dit  en  effet ,  k  tons  mes  en  fan  s  ,  en  la  leur  faisant  û- 
gner ,  que  «  cette  procuration  était  plus  large  que  toutes  celles 
qui  dans  le  monde  pourraient  être  données  même  à  on  père,  » 

D,  AvesB-TOUS  organisé  des  associations  d'ouvriers,  dans  le  but 
de  changer  l'ordre  établi  ? 

A,  Le  chef  du  cuUe  répondra  sur  l'organisation  des  associations 
d'ourriers,  et  donnera  tous  les  détaik  que  la  justice  demandera. 
Quant  au  but  pôUtique  que  nous  nous  proposons  depuis  cinq  ans, 
nos  doctrines  sont  assez  prêchées,  enseignées  et  publiées  sons 
toutes  les  formes,  pour  que  je  puisse  renvoyer  à  nos  ceavres. 

Au  père  OuNDB  AoDUOUES ,  chef  du  cuite. 

D.  Reconnaissez-vous  que  vous  vous  réunissez  au  nombre  de 
plus  de  vingt  personnes  à  des  époques  fixes ,  à  la  salle  Taitbont, 
pour  y  traiter  de  matières  politiques  ou  religieuses ,  sans  l'agré- 
ment de  Tautorité? 

jR.  Oui ,  mais  on  ne  peut  admettre  que  nos  réunions  n'aient 
été  au  moins  tolérées  parle  gouvernement,  car  elles  sont  publi- 
ques depuis  1828.  Je  repousse  d'ailleurs  complètement  l'applica- 
tion de  l'art,  agi  du  Code  pénal,  puisque  nous  sonunes  une 
religion ,  et  je  ne  connais  aucune  autorité  compétente  à  pronon- 
cer si  nous  méritons  ce  titré. 

D.  Vous  avea  émis  des  rentes  sans  justifier  des  garanties  né- 
cessaires au  paiement  ? 

A*  J'offre  chaque  jour  d'établir  ces  garanties  par  les  apports 
qui  sont  faits  par  les  Saints-Simoniens  et  par  les  personnes  qui 
nous  aiment;  d'ailleurs  la  publicité  absolue  donnée  à  nos  opéra- 
tions financières  est  une  seconde  garantie  non  moins  importsAtt 
que  la  première. 


(  «5  ) 

D»  Mais  œa  émmlooê  aBmUefit  coiiiporter  Ir  délit  de  ma- 
nœuvres fraudaleases  prévues  par  Part.  loS  du  Gode  pénal? 

R,  Je  se  connais  aucsne  opération  financière  faite  par  quelque 
gouvernement  que  ce  soit,  qui  ne  présentât  k  un  bien  plus  haut 
degré  que  la  nôtre  ce  caractère  d^immoralité  dont  on  prétend 
hqim  flétrir,  s'il  était  vrai  que  la  nôtre  ne  fût  pas  morale. 

D.  Quel  bot  pouraoîves-Toos  par  rot  associations  et  vos  réa- 
DÎons  d'ouvriers  ? 

R.  Améliorer  de  la  manière  la  plus  prompte  le  sort  moral , 
physique  «i  intellectuel  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse, en  lui  imprimant  le  sentiment  bien  profond  que  toutes  les 
classes  de  la  société  s'empresseront  de  joindre  leurs  efforts  auK 
nôtres  dn  jour  oà  la  classe  ouvrière  aura  bien  manifestement^ 
ftOQs  notre  inspiration,  renoncé  à  toute  teatalive.de  trouble  ou 
de  désordre. 

D.  Il  parait  que  dans  quelques-unes  de  ces  réunions  il  y  a  eu 
appel  fait  à  la  classe  ouvrière  pour  renverser  l'ordre  établi  et  dé- 
truire le  système  de  propriété ,  base  de  l'ordre  social  ? 

il.  Je  nie  que  sous  Fautoriié  des  chefs  Saint-Simoniens  il 
ait  jamais  été  fait  et  qu'il  soit  jamais  fait  appel  à  une  classe  quel- 
conque de  la  société  pour  déimire  et  rencener  l'ordre  et  le  système 
«luelconques  établis  parmi  les  hommes  non  Saint-Simoniens. 
liien  au  contraire,  j'ai  déclaré,  au  nom  du  PÈa£  suprême,  que 
je  regarderais  toute  tentative  de  violence  comme  l'acte  le  pios 
nuisible  au  succès  de  notre  doctrine. 

A  la  suite  de  l'interrogatoire,  le  juge  d'instruction  a  fait  ren« 
dre  leurs  papiers  à  notre  PiaB  suprÊma  et  au  père  Olinde  Rodri-^ 
guéSm  Nous  avons  lieu  de  croire  que  demain  la  correspondance 
do  Glèbe  ^  dosit  le  directeur  d'ailleurs  n'est  pas  en  cause  ^ 
nous  sera  rendue.  D'après  la  tournure  générale  qu'ont  pré^ 
sentéc  les  deux  interrogatoires,  et  d'après  la  manière  dont  les  p» 
piers  ont  été  restitués,  sans  même  qu'on  les  ait  sérieusement  exa- 
nainés,  nous  serions  tentés  de  croire  aujourd'hui  que  le  ministère 
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n'a  pas  rintention  de  donner  on  caractère  de  gravité  aaz  ponr- 

suites  entamées  contre  nous. 

Michel  Chevalier. 


Quand  nous  étions  tous  hier  près  de  notre  père  ëI^faNtir  , 
un  étranger  s'était  glissé  parmi  nous ,  et  quand  il  rit  cet  empres- 
sement de  tous  nos  amis ,  de  tous  nos  frères ,  et  la  sérénité  em- 
preinte sur  tous  les  visages,  et  la  sécarité  de  cette  maison  mili- 
tairement cernée,  en  attendant  qu'elle  fût  judidairement  foniilée; 
et  ces  cmbrassemens  tendres ,  ces  étreintes  douces  que  troovent 
des  hommes  unis  par  la  foi  et  resserrés  entre  eux  par  respoir,  et 
au  milieu  le  calme  divin  du  PàRE  suprême  souriant ,  tendant  la 
main  «  animant  chacun  et  tous  ;  cet  étranger  dit  alors  iimon  vieil 
ami  Pin  :  «  Eh  !  mais,  c'est  une  fête  de  famille  !  » 

C'était  une  fête  ,  il  disait  bien ,  et  il  n'y  avait  pas  jusqn^à.  one 
pauvre  jeune  malade  qui  n'eût  quitté  son  lit  la  tête  entortillée  , 
l'air  souffrant  et  néanmoins  l'œil  radieux,  pour  venir  en  prendre 
sa  part.  Les  femmes  ne  manquent  jamais  ans  jours  de  fêteî  A 
celle  de  juillet  même  elles  n'ont  pas  manqué. 

Ëh  !  quelle  fête  plus  belle  pour  nous  que  d'avoir  s^dti  cet  andi- 
toiré,  trop  souvent  froid  i  nos  paroles,  s'échaûCfer,  se  lever  et 
protester  haut,  en  iaveur  des  droits  de  ceux  qui  se  dévouent  au 
bien-être  et  à  1- amélioration  du  sort  des  masses  ;  puis  d'avoir 
éprouvé  la  puissance  pacifique  de  notre  voix  sur  une  foule  indi:- 
gnée ,  pois  d'avoir  reçu  des  témoignages  égaliement  précieux  d'af- 
fections frafclies  éclôses  et  d'attachemens  d'ancienne  date  , 
ainsi  que  les  acclamations  de  qonveaux  confesseurs  du  culte  nou- 
veau, subitement  convertis  etpar-nlessus  tout  quelle  joie  plus 
vive  que  de  voir  la  lumière  appelée  sur  notre  vie  et  sur  nos  actes, 
et  le  gouvernement  se  chargerde  nous  mettre  en  relief,  nous  qui 
comptons  sur  la  publicité  seule  pour  transformer  l'univers,  selon 
la  promesse  de  notre  Maftre  ;  nous  qui  avons  soif  du  soleil ,  qui 
conspirons  à  ciel  ouvert  et  n'aspirons   qu'au  grand  jour.  Merci 
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trois  fois  k  ceux  qui  se  font  ainsi  nos  aiuiliaires^  encore  qu'il  eût 
été  mieux  de  nous  servir  d'autre  sorte.  Merci  pour  l'appui  qu  iJs 
nous  valent,  pour  la  publicité  qu'ils  nous  prêtent,  pour  le  suc* 
ces  qu'ils  nous  préparent.  Mais  principalement  merci  pour  la 
couronne  d'honneur,  pour  l'auréole  de  gloire  que  leurs  poursui- 
tes promettent  à  nos  Pères. 

En  ce  moment  les  pères  ËMFAliTiif  et  Rodnguts  sont  devant  le 
juge  héritier  inamovible  de  celui  qui  mandait,  il  j  a  douze  ans, 
Henri  Saint-Simon  à  sa  barre.  Ils  seront  absous  comme  le  fut  leur 
Maître»  notre  Mahre  à  tous  ;  et  comme  lui  ils  auront  auparavant 
donné  une  leçon  à  la  justice»  un  exemple  au  monde,  il  est  écrit 
d'une  écriture  qui  ne  s'efface  point»  que  les  grands  législateurs  doi- 
vent tour-à-tour  comparaître  devant  les  petits»  la  justice  divine 
devant  la  justice  humaine;  mais  c'est  un  privilège  donné  aux  uns 
d*élever  le  banc  où  ils  s'asseyent  au-dessus  du  tribunal  où  siè- 
gent les  autres;  si  bien  qu'on  se  trompe  entre  Taccusé  et  l'accusa- 
teur :  ils  semblent  avoir  changé  de  rôle. 

Avant-hier,  au  moment  où  le  père  ËNFANTfK  ,  prêt  à  se  ren- 
dre rue  Taitbout  au  sein  de  ses  fils»  trouva  deux  files  de  gardes 
municipaux  flanquées  de  troupes  de  ligne  lui  fermant  la  marche 
et  criant  :  On  ne  passe  pas!  il  se  tourna  vers  le  chef  du  culte  pour 
lui  dire  :  «  Mon  cher  Rodrigues^  quand  vos  industriels  reluiront  et 
marcheront  ainsi!  »  Ces  mots  résument  tontes  nos  pensées  sur  le 
début  des  persécutions;  ils  nous  remplissent  l'âme  d'avenir.  Notre 
foi  et  nos  forces  en  sont  doublées.  Jamais  nous  n'avons  senti  à  .si 
n'élit  point  notre  puissance  et  notre  avènement  si  proches  :  car 
nous   savons  que  le   roc  Tarpéien    est    encore    plus    éloigné 
du  Capitole  que  le  Vatican  des  Catacombes ,  si  vraiment  les  Ca- 
tacombes nous  étaient  destinées. 

H.  Bourdon. 


Les  ministères  qui  se  sont  succédés  depuis  la  révolution  de 
juillet,  et  particulièrement  le  ministère  Périer»  n'ont  certes  point 
été  avares  de  poursuites  contre  la  presse  ;  k  Globe^  k  peu  près 
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seul,  a  pu  se  Houstraire  au  courroux  de  tous  les  procureurs  géné- 
raux. 

liCs  réunions  des  Amis  du  peuple  ont  été  attaquées,  l'exercice 
public  de  la  religion  Saînt-Simonidine  a  continué  son  cours. 
Quelles  sont  les  causes  du  changement  subit  qui  yient  de  s^opc- 
rcr  ?  Le  pouvoir  a-t-il  voulu  hier  frapper  un  grand  coup  ?  A-t-il 
espéré  occasion er  un  grand  scandale,  afiii  de  détournet*  l'atten- 
tion publique  de  la  discussion  du  budget  et  d'emporter  à  coup  de 
scrutin  des  crédits  contre  lesquels  la  morale  publique  et  la  misère 
du  peuple  s'élèvent  si  fort?  Nous  ignorons  si  tels  sont  ses  motifs 
Quant  il  l'espoir  de  scandale,  il  est  patent  :  Tappareil 
déroulé  et  Fheure  choisie  pour  ce  coup  de  collier  en  font  suAh 
samment  foi. 

Pour  fermer  la  salle  Taitbout  n'eût-il  pas  été  cent  fois  plus 
simple  d'en  elTectuer  la  signification  la  veille?  Le  Globe  eût  pu 
dès  lors  annoncer  aux  personnes  assidues  à  nos  prédications  ta 
mesure  de  la  police ,  sauf  réserve,  et  le  plus  léger  prétexte  de  dé- 
sordre n'eût  point  été  oITert 

En  suivant  une  marche  contraire ,  peut-être  espérait-on  exas- 
pérer de  jeunes  cœurs  et  obtenir  contre  nous  des  armes  que  nous 
n'avions  point  encore  fournies;  en  ce  cas  c'est  une  attente  quia  é\é 
vaine  ;  et  on  a  dû  s'apercevoir  que  les  sentiniens  de  paix  ne  sont 
pas  seulement  sur  nos  lèvres ,  et  que  notre  puissance  d'ordre  est 
autre  chose  qu'une  fiction. 


LES    CREDITS    IMAGINAIRES. 

L'un  des  motifs  qui  ont  servi  de  prétexte  à  l'acte  arbitraire  dont 
nous  avons  été  victimes  hier  delà  part  du  pouvoir ,  c'est,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'interrogatoire  de  notre  père  0///i£2eAoc2r^^zitf5,  l'émission 
de  nos  rentes  sur  un  crédit  qu'on  qualifie  A^imaginaire.  Comme  nous 
pouvons  avouer  tous  nos  actes,  et  conmie  il  faut  enfin  mettre  un 
terme  à  ces  odieuses  calomnies  portées  dans  des  feuilles  sans  con- 
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sisiance  par  des  ano/t^m^jcomptalsans,  contre  des  hommes  habi- 
tués dès  long-temps  à  Festime  et  à  la  considération  générales , 
nous  commençons  noas-mémeSy  sous  un  point  de  yntlhéorique^  une 
instruction  que  nous  porterons ,  quand  on  voudra ,  sur  un  terrain 
pratique.  Nous  saisissons  d'ailleurs  avec  d^ autant  phis  d'empresse- 
ment Toccasion  de  discuter  la  question  des  crédits  imaginaires 
que  cela  nous  amène  tout  naturellement  à  envisager  ramoriisse- 
ment  sons  son  véritable  joar.  Nos  observations  ne  seront  peut- 
être  pas  sans  influence  sur  la  décision  que  portera  la  Chambré  des 
députés  sur  cette  institution. 

Mais  d'abord  examinons  denouveau  notre  système  financier, 
les  garanties  que  nous  avons  présentées ,  les  promesses  que  nous 
avons  faites,  et  comparons  cette  marche  à  celle  suivie  jusqu'ici 
par  les  divers  gouvernemens. 

Jusqu'à  présent  tous  les  gouvernemens  ,  en  émettant  des  ren- 
tes, se  sont  engagés- à  rembourser  le  capital  dans  an  temps  déter> 
tniné.  Or^  si  nous  consultons  toutes  les  annales  financières,  nous 
verrons  que  V  amortissement  n'a  jamais  rien  amorti^  cailles  som- 
mes empruntées  ont  toujours  dépassé  considérablement  les  som- 
mes remboursées;  de  telle  sorte  qu'on  serait  fondé  à  affirmer  que 
Tamortissement  n'a  jamais  été  qu'une  ^ure  jonglerie  bonne  pour 
aveugler  quelques  esprits  crédules ,  afin  d'appeler  une  'con^ 
fiance  qni  n'eât  pas  été  accordée  sans  cela;  on  serait* fondé 
à  affirmer  que,  sanf  les  erreurs  de  quelques  hommes  d'une 
probité  reconnue ,  il  n'a  été  entre  les  mains  de  tous  hs  fi  - 
nanciers  qu'un  instrument  de  dissimulation  employé  pour  ob- 
tenir k  de  bonnes*  conditions  mre  plus  grande. quantité  de  'capi- 
taux. .;'...;.» 

Pour  nous  qui  annonçons  la  fin  de  la  bitte  et -de  Vexploitàtion 
soos  toutes  les  formes ,  sons  celle  de  la  violence  comme  isous  celle 
de  \di  fraude  et  de  la  ruse ,  nous  avons  renoncé  k  cette  fiction 
de  l'amortissement ,  bien  *qoe  nous  nous  soyons  ainsi  créé  au 
premier  abord  quelques  obstades.  f'        '       * 

U  est  évident  que  l'amortissement  doitélVe  i'an^gé  dans'ta  ca^ 


(  «o) 

tëgorie  des  crédiù  imaginaires.  Or  le  gouvemeineat,  qui  se  mon- 
tre si  scmpuleox  sor  nos  opérations  financières*  ferait  bien  d'i- 
miter l'exemple  de  franchise  et  de  loyaoté  qae  nous  lui 
donnons ,  en  sqiprimant  le  moyen  indirect  dont  il  s*est 
servi  josqnHci»  involontairement  peut-  être.  La  chose  lui  se- 
rait d'autant  plus  faciie  qu'il  ne  peni  pins  alléguer  le  prétexte 
de  la  nécessité  d'élever  un  crédit  naissant*  Cet  argument ,  aTancé 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Delahorde  pour  excuser  Texisience 
temporaire  de  cette  institution  ,  en  ipéme  temps  qu'il  la  flétrissait 
sévèrement,  n'a  plus  de  valeur,  aujourd'hui  que  tant  de  voix  élo- 
quentes s'élèvent  pour  écarter  ce  leurre  financier.  La  pisrsistance 
du  gouvernement  dans  cette  voie  ,  indépendamment  de  ce  qu'elle 
le  rendrait  Incompétent  à  Tégard  de  toutes  les  questions  de  crédits 
imaginaires f  priverait  encore  la  classe  la  plus  pauvre  «  c*€8t-à-dii« 
l'imqiense  inajorité,  des  soulage^iens  qu'on  pourrait  apporter  k 
sa  position  en  dégrevant  le  bq^girt  de  la  dépense  de  87  millions. 

Maintenant  qqe  nous  avons  prouvé  que  les  gouvernemcns 
n'ont  jamais  teim  cette  partie  dç  leurs  promesses  qui  concerne 
le  remboii^cseaient  des  capitauj^  empruntés  ,  passons  à  l'exa- 
men des  giu'j^tijes  que  nqus  offrons^  coaaparées4  ceUes  qui  sont 
présentée;!  par  tous  les  gouvememens* 

Comme  nous,  ilii  promettent  de  payer  une  certaine  somme  de 
rentes)  tx^àis  ces  rentes  sont  hypothéquées  sur  les  revenus  qui 
provieni^i^  de  l'impôt,  dont  la  perception  est  appuyée  par  une 
armée  d^  douaniers  et.de  garnlsaires.  Toutes  cçs  recettes,  €t  par- 
ticolière;^eat  celles  qui  prçvienoeni  de  l'impit  indirect,  sont  va- 
riables^ e^es  dépendent  de  l'é^t  de  prospérité  00  de  détresse 
des  travailleurs.  Lorsqu'elles  sont  abondantes  les  rentes  s'élèvent, 
parce  qu'o^  e^|s^  d^,  paiement  des  intérêts;  lorsqu'elles  se  font 
difficilement  les  rentes  baissent,  parce  que  l'on  copçoit  des  doutes 
sur  le  paiement  des  semostrei^  L^  nombreux  exemples  qu'ont 
fournis  Us  goavernemens  de  la  spfwspension  du  paiement  des 
intérêts ,  indiquent  assez  qu'il  n'esjk^a»^  pouvoir  de  perBonDe^avec 
la  meilleure  foi  du  monde,  de  donner  à  ses  cnéanciers  une  cer- 
titude matérielle  absolue. 
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Nous  n'avons  parlé  i\ue  des  obsfacics  matériels,  nous  aurions 
trop  d'avantages  si  nous  parlions  de  la  mauvaise  foi  de  certains 
emptiinteors,  ou  des  révolutions  politiques  :  IlLspagne ,  la  Co- 
lombie Y  le  Mexique ,  la  république  d'Hatli ,  ont  laissé  des  traces 
qui  ne  sont  point  encore  effacées. 

En  ouvrant  notre  emprunt,  nous  avons,  comme  tous  les  gon- 
vernemens ,  assigné  nos  révenus  comme  garantie  du  paiement 
des  intérêts;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  eu<  et  nous ,  c'est 
que  nos  revenus  sont  basés  sur  les  dons  volontaires  d'un  nombre 
toujours  croissant  d'hommes  religieux  dont  le  bonheuf  est  de 
sentir  leur  rie  toujours  de  pins  en  plus  liée  k  Tœuvre  sainte  que 
nous  accomplissons  y  dont  la  gloire  est  de  venir  y  consacrer  tous 
les  biens  dont  ils  peuvent  disposer  ;  tandis  qu'en  dehors  de  nous 
on  est  obligé  d'employer  souvent  la  forée  pdùr  la  perception  des 
contributions  sur  lesquelles  les  rentes  sont  hypothéquées. 

Le  nouveau  mode  de  contributions  que  nous  pratiquons  peut 
paraître  chanceux  k  quelques-uns  ;  mais  nous  pouvons  offrir  à 
fous,  par  l'exemple  du  passé  ,  un  grand  élément  de  certitude,  une 
bien  forie  preuve  de  ta  paissanrce  qui  est  en  nous. 

Depuis  quinze  moisenviron  que  nos  travaux  ont  pris  une  grande 
extension  ,  les  dons  volontaires  se  sont  constamment  élevés  en 
proportion  de  l'accroissement  de  nos  besoins.  Or,  si  nous  som- 
mes parvenus  jusqu'ici  à  satisfaire  par  nous-mêmes  à  toutes  n'as 
dépenses,  il  nous  serait  bien  facile  aujourd'hui  de  payer  les  in- 
térêts des  sommes  que  nous  demandons  à  l'emprunt,  dfin  d'ai- 
teindre  plus  rapidement  le  but  de  nos  efforts,  à  savoir ,  la  conci- 
liation de  tous  les  partis ,  de  toutes  les  clauses,  de  tous  les  peuples. 
Noos  en  avons  une  certitude  tellement  complète  que  tous  nous 
avons  réclamé  l'honneur  de  la  solidarité  pour  les' engagem^ens  de 
la  société  Saint-Simonienne.  La  procuration  absolue  que  nous 
avons  donnée  à  notre  père  Olinde^  laquelle  fait  l'objet  des  doutes 
d'un  inonde  qui  ne  nous  comprend  pas,  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ;  car  nul  honkme'n'a  jamais  inspiré  uneconfiance  semblablec 
Ce  fait  mérite  bien  de  sérieuses  réflexions.  J.  Pereire^ 
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On  lit  dans  la  France  nomfêlie: 

«  M.  le  procureur  du  roi  s'est  rendu  aujourd'hui  dimanche, 
accompagné  de  l'un  de  ses  substituts  et  d'uo  juge  d'instraction,  à 
la  salle  de  la  rue  Taitbout,  oi!i  se  réunissaient  les  Saint-Simo- 
niens  pour  leurs  prédications  hebdomadaires  ;  il  s'est  ensuite 
transporté  rue  Monsigny,  n'  6,  au  principal  domicile  de  cette 
association  prétendue  religieuse ,  et  sur  ces  deux  points  il  a  fait 
saisir  les  livres  et  papiers,  et  ordonné  la  séparation  et  la  retraite 
immédiate  des  personnes  qui  se  trouvaient  assemblées* 

M.Les  livres  et  papiers  ont  ensuite  été  transportés  an  Palai.s 
de  Justicie  ,  et  les  scellés  apposés  sur  la  salle  des  réunions. 

i»  Cette  mesure  de  l'autorité  judiciaire  paraU  avoir  été  exécu- 
tée par  suite  des  plaintes  nombreuses  dont  les  Saint-Simonieos 
sont  Tobjet.  On  nous  assure  qu'ils  sont  accusés  ou  prévenus  de 
plusieurs  e^cro^/uerie^ ,  et  que  d'autres  chefs  d'accusation  pèsent 
également  sur  eux.  » 

En  vérité,  pour  un  journal  dujministère,  voilà  des  formes  bien 
dubitatives  :  Cette  mesure  parait  açoirété  exécutée;  ....  On  nous  as- 
sure, etc.  Comment  se  fait-il  que  M.  Pillet,  qui  est  si  bien  avec  les 
ministres  «  n'ait. point  obtenu  de  leur  part  de  rcnseignemens  plus 
précis?  Il  doit  à  coup  sûr  leur  en  vouloir  de  cette  réticence,  car 
elle  le  place  à  i)otre  égard  dans  une  situation  qui  doit  lui  être  pé- 
nible. On  voua  assure  que  nous  sommes  des  escrocs;  et  voas 
n'hésitez  pas  à  le  répéter  !  Permettez-nous ,  monsieur,  de  vous 
donner  un  conseil.  C'est  un  triste  métier  que  de  se  faire  Pédio 
bépévole,  l'interprète  officieiu  de  la  calomnie.  Quand  oa  se  mêle 
de  calomnie  on  devrait  au  moins  la  faire  à  son  compte.  Si  vous 
savez  des.  faits  ,  osez  les  articuler,  et  nommez -vous  sans 
vous  retrancher  derrière  une  trop  commode  particule*  Si  vous 
ne  savez  rien,  gardez  le  silence^ 

Pour  nous,  monsieur,  oif  nous  a  dît  aussi  beaucoup  de  choses 
sur  la  nature  des  liens  qui  vous  attachent  au  ministère  ;  mais  noas 
avons  toujours  méprisé  les  cancans  anonymes  et  les  obscurs  re- 
tcnlissemens  de  la  malveillance.  C'est  un  exemple,  parmi  beau- 
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coup  d'aaires,    que  notre  associatiou  prétendue  religieuse  a  la 
présomption  de  vous  offrir,  quoique  placée  par  vos  interpré- 
tations   indiscrètes  sous  le  poids  d'une  accusation  qui  serait 
odieuse  si  elle  n'était  pitoyable  de  ridicule. 

Ad.  GuÉROULT. 

On  lit  encore  dans  le  Sténographe  : 

On  assure  que  la  conduite  de  l'autorité  à  l'égard  des  membres  de  la 
société  Saint'Simonîenne  a  été  motivée  par  des  plaintes  en  escroque- 
rie déposées  au  parquet  Toutefois  on  affirme  qu'un  appel  fait  aux 
membres  de  la  famme  a  produit  aujourd'hui  une  mise  de  fonds  de 
3o,ooo  fr.,  pour  subvenir  à  tontes  les  réparations  que  l'on  se  croirait 
en  droit  de  réclamer. 

La  réponse  que  nous  renons  de  faire  au  JoumcU  de  Paris  va 
tout  droit  ^  l'adresse  du  Sténographe. 


Nous  reproduisons  avec  bonheur  les  extraits  de  divers  jour- 
naux au  sujet  des  violences  exercées  contre  nous.  Nous  étions 
convaincus  d'avance  que  dans  de  semblables  circonstances  l'appui 
des  hommes  généreux  du  libéralisme  ne  nous  manquerait  pas. 
Les  journaux  qui  nous  ont  donné  aujourd'hui  des  preuves  de 
sympathie  se  sont  acquis  des  droits  sacrés  à  notre  vive  recon- 
naissance. 

Le  CouaRiER  français. — Aujourd'hui,  au  moment  oà  com- 
mençait il  la  salle  de  la  rue  Taitbout  l'enseignement  Saint-Simo- 
nien  pour  les  ouvriers ,  la  maison  a  été  cernée  par  la  gendarme- 
rie et  la  troupe  de  ligne.  M.  Desmortiers ,  procureur  du  roi ,  a 
pénétré  de  sa  personne  dans  le  lieu  des  séances ,  et  il  a  enjoint  à 
l'assemblée  de  se  dissoudre  à  l'instant  même.  Des  murmures  ont 
éclaté  et  des  velléités  de  résistance  se  manifestaient  ;  mais  M.  Bar- 
raolt ,  l'un  des  cheiis  de  la  hiérarchie  Saint- Simonienne,  a  pris 
la  parole ,  et,  docile  à  sa  voix,  la  foule  qui  se  pressait  dans  la 
salle  s'est  retirée  dans  le  plus  grand  calme.  Les  scellés  ont  été 
mis  sur  les  portes  de  la  salle. 
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Au  moitié  Instant  d^aolros  délachemens  de  ligne  et  de  gendar- 
merie, assistés  cette  fois  par  la  garde  nationale,  cernaient  la  mai- 
son rue  Monsigny,  n.  6,  pour  mettre  à  exëcation  deux  mandats 
d'amener  lancés  contre  MM.  Enfantin  et  Rodrigues.  M.  le  pro- 
cureur du  roi  était  encore  là  ;  il  est  entré  le  chapeau  sur  la  tête 
chez  le  premier  de  ces  messieurs  y  qui  a  refusé  de  Ten  tendre 
qu'il  n'eAt  d'abord  satisfait  aux  plus  simple  formes  de.  la  polir 
tessf  en  se  découvrant,  L'ioterrogatoire  a  été  court.  Les  p^iers 
de  M.  Enfantin  et  ceux  de  M.  Bodrigues  ont  été  sains  ,  ainsi 
que  la  correspondance  entière  de  la  doctrine  Saint  -  Simo- 
nienne. 

Le  réquisitoire  lancd  contre  les  deux  chefs  de  la  religion 
Saint-Simonienne  les  accuse,  dit-on  ,  de  professer  des  doctrines 
anti-sociales  et  subrersives  de  Tordre  établi. 

La  mesure  que  nous  anniMiçons  est  grave  ;  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  résulte  d'une  simple  résolution  de  M.  le  procureur  du 
roi  ;  elle  a  assez  d'importance  pour  qu'on  poisse  la  croire  émanée 
du  gouvernement  lui-même.  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  qu'en 
soit  la  source ,  il  est  probable  qu'on  n'en  a  pas  calculé  les  con- 
séquences. 

Si  le  réquisitoire  se  réduit  aux  termes  qui  nous  ont  été  rappor- 
tés, le  procès  intenté  à  MM.  Enfantin  et  Rodrigues  est  an  pro- 
cès politique,  un  procès  de  la  presse  comme  ceux  que  chaque  mois 
voit  édore  par  centaines.  On  y  a  joint  la  formalité  de  Tarresta- 
tion  provisoire,  pour  se  conformer  à  la  jurisprudence  hooiaine , 
paternelle ,  éqnitaUe ,  adoptée  depub  quelque  temps  à  Fégard 
des  écrivains* 

Nous  avons  plusieurs  fois  exprimé  notre  opinion  sur  les  Saiut- 
Simonj«M.  Comme  secte  économique  recherchant  les  causes  de 
refiroyaUe  malaise  qui  travaille  les  sociétés  ,  et  le  reaaède  qu'on 
pourrait  y  appliquer,  leur  but  nous  paraissait  digne  d'éloges  ;  nous 
n'avons  pas  compris  kur  idée  de  se  faire  secte  religieuse:  le  temps 
nous  paraissait  mal  choisi  :  aus^  s'établit-il  alors  une  scission 
parmi  les  disciples  de  la  doctrine  Saint-Sinaonienne,  Hais  enfin 
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r^taklbsemenl  des  tedes  est  libre  en  France,  et  ce  n'esi  pas  sans 
doute  àujourd'hai  qo'ojti  poorsmvrail  des  quakers  comme  on  le  fit 
sons  la  réslauralion.  Yoilâ  phis  d'an  an  que  les  Saint-Simoniens 
prêchent  publiquement  leur  doctrine  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  trouble  et  aans  qu'on  ait  pu  lenr  reprocher  aucune  provo- 
cation à  la  violation  des  lois.  On  a  pu  même  apercevoir  dans  leurs 
prédications  un  bol  ëmincmmoit  louable,  celui  de  fiivoriser  l'es- 
prit d'association  et  depropagerTamourde la  paix,  delà  paix  qu'ils 
regardent  comme  l'indîqpensable  condition  de  tout  progrès  dans 
la  civilisation.  Toute  doctrine  sodale  antre  que  celle  de  la  société 
telle  qu'eUe est,  sera  toujours  subversive,  car  on  ne  peut  ni  ré- 
former ni  changer ,  en  laissant  tout  en  place.  Maintenant  l'ordre 
social,  tel  qu'il  est,  est-il  tellement  bon,  tellement  parfait  que 
ce  soit  un  crime  d'en  rêver  un  meilleur  et  d'aspirer  à  le  réaliser  ? 
Nous  ne  crayons  pas  que  l'affirmative  soii  soutenue  par  personne. 
Mous  ne  prétendons  pas  que  la  religion  Saint-Simonienne 
ait  trouvé  le  remède  aux  maux  dc^  sociétés  modernes,  que 
leurs  idées  soient  applicables ,  que  leur  système  soit  susceptible 
de  se  réaliser  ;  mais  plus  il  y  a  d'utopie  dans  leur  doctrine , 
moins  il  y  a  de  danger  ;  car  on  se  ralliera  plus  facilement  à  un 
système  qui  se  rattache  en  quelques  points  à  l'ordre  établi  qu'à 
on  système  entièrement  nouveau  qui  n'admet  rien  de  ce  qui 
existe. 

Le  gouvernement  n'a  rien  à  gagner  à  faire  le  procès  à  des  doc- 
trines ;  si  elles  ont  du  vrai,  si  elles  ont  de  l'avenir,  eUes  fructi- 
fieront malgré  ses  procès  ;  si  elles  sont  fausses,  absurdes,  elles 
tomberont  d'elles  mêmes.  La  religion  Saint-Simonienne  nous 
paraissait  renfermer  en  elle  deux  germes  de  dissolution  :  les  em- 
prunts et  les  donations  de  biens ,  puis  l'affiliation  de  la  femme  li- 
bre ;  le  temps  nous  eût  montré  ce  qu'il  en  fallait  penser.  Dans 
tous  les  cas  cerner  une  maison  en  plein  jour  avec  des  troupes  et 
des  gendarmes,  saisir  des  papiers,  arrêter  deux  hommes  démérite, 
les  traduire  devant  les  tribunaux  pour  leurs  doctrines,  c'est 
leur  donner  tout  le  relief  de  la  persécution,  et  on  sait  si  c'est  la 


(  a6  ) 

persécution  qui  anéantit  les  sectes.  La  saisie  de  lears  papiers  est 
d'autant  plus  étrange  qu'ib  ont  agi,  parlé,  pr6ché  en  plein  jour, 
qu'ils  n'ont  caché  ni  leurs  correspondances,  ni  leurs  doctrines, 
ni  leurs  opérations  financières,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
les  soupçonner  de  menées  clandestines.  La  liberté  des  doctrines 
sociales,  des  opinions  religieuses  ;  J'inriolabilité  de  la  personne 
et  du  domicile  ^  sont  les  dogmes  fondamentaux  de  notre  noorel 
ordre  politique  ;  ce  n'est  jamab  a^ec  arantage  pour  lui-même  que 
le  gouvernement  s'en  écartera  ;  loin  de  trouver  de  la  force  dans 
ce  système  de  violence ,  il  en  donnera  à  ceux  qu'il  se  croit  inté- 
ressé k  discréditer  dans  l'opinion  et  à  réduire  au  silence. 

(Suit  la  lettre  adressée  par  le  directeur  du  Giobey  et  rapportée  dans 
notre  numéro  d'hier.) 

Le  TEiffPs.  —  Affaire  des  Saint-Simôniens.  —  Il  serait  trop  fa- 
cile de  déclamer  contre  des  actes  faits  avec  tout  l'appareil  d'une 
puissance  broyante  contre  une  réunion  d'hommes  paisibles  et  qui 
ne  troublaient  en  rien  la  paix  publique. 

Tel  n'est  pas  notre  r61e. 

En  prenant  aujourd'hui  la  défense  d'une  secte  dont  nous  ne 
partageons  pas  les  opinions ,  nous  remplissons  le  devoir  de  ta 
presse.  Nous  avons  signalé  de  malheureuses  préventions  contre 
les  journaux,  et  les  atteintes  portées  à  la  liberté  individuelle  ;  nous 
ne  devons  pas  rester  muets  quand  la  liberté  de  conscience  est 
troublée  dans  son  exercice. 

Ce  matin ,  dès  onze  heures ,  les  abords  de  la  rue  Nonsigny  ont 
été  occupés  par  des  délachemens  de  la  garde  municipale;  l'ap- 
pareil de  cette  force  armée  s'est  successivement  accru  d'un  piquet 
de  gardc^natîonale  et  d'une  compagnie  de  ligne.  Pendant  que  l'on 
cernait  les  issues  de  la  maison  commune ,  le  procureur  da  roi , 
accompagné  du  juge  d'instruction ,  de  gardes  municipaux  et  de 
sergens  de  ville,  faisait  une  descente  à  la  salle  Taitbont  poar  dis- 
perser l'assemblée  et  les  prédicateurs. 

Après  l'apposition  des  scellés,  les  magistrats  se  sont  transpor- 
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les  rue  Monsigny  pour  saisir  Ja  personne  des  chefs  et  les  papiers 
de  la  société.  La  saisie  a  été  consciencieuse,  car,  sans  parier  de 
la  comptabilité  non  plus  que  des  papiers  personnels  de  MM.  En- 
fantin et  Rodriguesy  on  s'est  emparé  de  toute  la  correspondance 
du  Giobe^  qui  compte,  dit-on,  plus  de  quatre  mille  lettres. 

An  reste  les  magistrats  ne  paraissaient  avoir  d'idée  bien  arrê- 
tée ni  sur  la  nature  ni  sur  l'objet  de  leur  mission. .  Aucun  grief 
sérieux  n'a  été  articulé  contre  les  sociétaires  ;  après  -de  longues 
hésitations,  le  mandat  d'amener  a  même  été  converti  en  mandat 
de  comparution  pour  les  vingt-quatre  heures. 

S'il  s'agit ,  comme  on  l'insinue ,  de  réprimer  des  tentatives 
qui  menacent  l'ordre  social ,  c'est  s'y  prendre  un  peu  tard  ,  et 
frapper  de  façon  à  se  préparer  une  défaite.  Depuis  plus  d'un  an 
les  prédictions  de  la  rue  Taitbout  sont  reproduites  dans  les  co- 
lonnes du  Giobe;  cependant  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  saisir  ce 
journal  trente  fois  comme  la  Tribune  ,  ni  d'interrompre  les  tra- 
vaux du  prosélytisme.  De  nombreux  missionnaires  ont  parcouru 
la  France ,  et  dans  chaque  ville  ont  exposé  leurs  doctrines.  A 
Paris  ils  ont  organisé  paisiblement  une  longue  hiérarcliie.  Tou- 
jours et  partout  ils  ont  trouvé  la  tolérance  la  plus  absolue  ;  on 
leur  a  donné  le  droit  de  croire  que  personne  ne  s'inquiétait  de 
leurs  progrès,  et  qu'ils  ne  troublaient  pas  l'ordre  public. 

Quand  on  demandera  à  MM.  Enfantin  et  Rodrigues  de  quel 
droit  ils  réunissaient  plus  de  vingt  personnes  autour  de  leurs  orateurs 
ou  dans  leurs  salons ,  ne  pourront-ils  pas  répondre  :  «  En  vertu 
de  votre  tolérance,  en  vertu  d'un  droit  acquis.  »  Nous  concevons 
bien  que  l'on  blâme  toute  doctrine  opposée  à  Tordre  établi  ; 
mais  du  blâme  à  la  prohibition  il  y  a  la  distance  de  la  liberté  au 
pouvoir  absolu. 

Si  vous  niez,  fermez  donc  aussi  les  chaires  de  la  science  ;  ne 
permettez  pas  qu'il  s'agite  dans  quelque  coin  de  nos  facultés  une 
théorie  de  droit  naturel  ;  immobilisez  la  pensée  et  suspendez-  des  . 
professeurs  chers  au  public ,  comme  au  temps  où  la  voix  de 
MM.  Cousin  et  Guizot  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre.  Leurs 
amis  sont  au  pouvoir,  et  ils  ont  déjà  oublié  les  leçons  du  passé. 
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(  Suit  U  lettre  adretséts  par  le  direcleiir  du  Giabej  et  rapportée  daaâ 
notre  numéro  d'hier.) 

National. —  Aujoard^iwi  U  force  armée  a  inresii  le  local  où  se 
font  les  prédications  Saint-Simoniennes.  I>es  mandais  d^arrét 
ont  été  lancés  contre  MJ/l*  Enfantin  et  Olinde  Rodrigoes,  chefs 
de  la  noQTelle  religion.  Dt»  perquisitions  ont  été  faîtes  me 
Monsigny,  sons  la  direction  de  M.  le  procureur  du  roi  Desmor- 
tiers.  On  a  demandé  aux  délégués  de  Tautoriié  supérieure  pour 
quels  griefs  on  portait  atteinte  k  la  liberté  des  personnes 
désignées  par  le  mandat ,  et  quelle  con^îration  avait  nécessité 
une  violation  de  domicile  exécutée  avec  tant  d^appareil.  Cesdélé- 
gués  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  répondre.  C'est  encore  on  des 
procédés  du  ministère  de  mettre  la  main  sur  les  gens  sans  leur 
dire  pourquoi  f  et  dé  fouiller  provisoirement  le  domicile  des  ci- 
toyens ,  sauf  à  déclarer  ensuite  qu'iV  n'y  opoiV  poi  Iku. 

Mous  sommes  fort  désintéressés  en  ce  qui  touche  Topinion  ou 
la  religion  qui  a  donné  lieu  à  ces  violences.  Nous  devons  même 
dire  que  la  partie  politique  des  doctrines  Saint-Simoniennes  n^é- 
tait  point  favorable,  notamment  depuis  quelques  mois,  ii  celle 
que  nous  professons.  Le  ministère  ne  leur  a  pas  su  gré  de  certai- 
nés  attaques  contre  la  presse  libérale,  et  il  reconnaît  assez  singu- 
lièrement l'espèce  de  ménagement  que  les  écrivains  de  Técole 
Saint-Simonienne  avaient  pour  lui.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  ques- 
tion de  liberté,  et,  sous  ce  rapport,  notre  sympathie  est  assurée 
d'avance  à  toutes  les  opinions  politiques  ou  religieuses  qui  ont 
à  se  plaindre  de  Tarbîtraîre  ministériel.  Que  signifient  ces  vio- 
lences? Le  ministère  veut-il  nous  donner  lecliange,  et  nous  faire 
croire  que  le  mal  de  la  situation  actuelle  est  dans  les  prédications 
de  la  secte  Saint-Simonieune  P  Espère-t-il  cacher  derrière  de 
petites  causes  et  de  petits  scandales  de  police  judiciaire,  un  mal- 
aise universel ,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  possible  de  dissimuler 
que  de  guérir?  Toutes  ces  misères  ne  font-elles  pas  profondément 
pitié? 
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Ao  moqf.ent  où  nous  achcFons  ces  lignes,  le  direcieur  da 
Gioôey  journal  àe  la  doctrine  Saint-Simonienne»  nous  adresse  un 
récit  détaillé  des  scènes  de  la  rue  Monsîgny.  Noos  publions  cette 
lettre,  en  cooserraot  les  appellations  que  les  nouveaux  religion- 
naires  ont  établies  dans  leur  biérarchiCf  et  qui  n^onl  pas  cours  en- 
core dans  le  monde* 

(Sait  la  lettre  adressée  par  le  directeur  du  Globe  et  rapportée  dans 
notre  naméro  d'hier.) 

Le  Figaro.  -—  Pourquoi  nous  rCatiaquenms  phis  les  Saînt" 
Simoniens,  —  En  ce  temps-lÀ,  il  était  midi  ;  c'était  hier.  Et  de- 
puis dix  heures  les  loges  et  les  galeries  se  reroplissaîent  ;  arri- 
vaient des  catéchumènes  et  des  indif£érens.  Tout  était  obstmé , 
et  l'on  pouvaitdire  arec  TEcriture  :  «  Il  y  aura  beaucoup  d^appelés^ 
mais  peu  d'assis.  » 

Et  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  fauteuil  du  père  suprême  et  sur  le 
fauteuil  qui  tend  les  bras  k  la  femme  libre  ,  k  la  femme-progrès. 

El  Ton  chassa  des  enfansqui  jouaient  et  sautaient  sur  l'estrade, 
contradictoirementàees  paroles  :«  Laissez  venir  les  petits  enfans 
à  moi.  » 

Et  comme  Testrade  était  vacante  y  plusieurs  con&bolaient  et 
devisaient  de  diverses  choses*  «Il  y  a  cet  avantage  dans  la  religion 
catholique ,  disait-on,  que  les  prêtres  officient  aranldéjenner ,  et 
par  conséquent  se  font  moins  attendre.  » 

Et  un  sous-diacre  apporta  une  sorte  de  ciboire  contenant  l'eau 
sucrée.  L'eau  sucrée  est  une  sorte  de  corollaire  de  l'éloquence  s 
c^est  un  perfectionnement  que  la  chaire  évàngéUqne  Saint-Simo- 
nienne  a  emprunté  Ji  la  tribune.  A  creuser,  et  tamiser  les  du* 
cours  de  certains  de  nos  honorables,  on  reste  bien  conraincu 
qu'ils  ne  sont  montés  à  la  tribune  que  pour  boire  Tean  sucrée  ; 
que  le  verre  d'eau  sacrée  est  le  but,  et  que  le  discours  n'est  qu'un 
prétexte  on  un  moyen. 

Mais  tout  d'un  coup  l'estrade  fut  couverte  :  entrèrent  pèle- 
»néle  les  frères  de  la  doctrine ,  pâles  et  défaits  ;  des  officiers  de 
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genclannerie ,  M.  Desmortiers ,  procareor  du  roi ,  et  ao  certain 
nonbre  de  commissaires  de  police  et  d^agens  plas  oa  moins 
hideux. 

Alors ,  nous  qui  étions  venus  le  sourire  sur  les  lèvres ,  Fesprit 
plein  d'allusions  malignes  ;  nous  qui  étions  venus  hostiles ,  noDS 
avons  vu ,  avec  un  sentiment  de  sympathie,  M.  Barrault,  homme 
d'un  talent  reconnu»  p&le,  la  voix  émue,  demander  le  sileoce 
de  la  main ,  et  dire  : 

«c  Messieurs 9  ce  retard  n^est  pas  volontaire;  la  garde  munici- 
pale et  la  troupe  de  ligne  cernent  le  père  Enfantin  dans  sa  mai- 
son  ,  rue  de  Monsigny.  » 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toute  part 
Et  M.  Barrault  demanda  encore  le  silence. 
<r  Messieurs,  nous  devons  nous  soumettre  à  ce  commencement 
de  persécution.  » 

Alors  le  procureur  du  roi  annonça  que  l'on  devait  évacuer  la 
sallcy  et  que  l'on  allait  apposer  les  scellés  sur  la  porte. 
M.  Barrault  engagea  l'assistance  à  obéir. 
Le  pouvoir  n'a  qu'un  génie  :  c'est  celui  de  froisser  tout,  et  de 
se  faire  des  adversaires  et  des  ennemis.  Les  Saint-Simoniens 
étaient  livrés  à  la  presse  périodique  ;  le  combat  était  commencé, 
et  la  nouvelle  doctrine  avait  reçu  plusieurs  blessures.  Mais  on 
persécute  les  Saint- Simoniens  »  ils  deviennent  respectables,  et 
certes  nous  ne  voyons  plus  de  ridicule  là  où  il  y  a  oppression. 
Nous  n'avons  pas  de  raillerie  contre  les  victimes  d'un  minislère 
stupide. 

Nous  avons  vu  de  la  grandeur  dans  le  visage  pâle ,  dans  la  voix 
émue  de  M.  Barrault  prononçant  des  paroles  calmes  et  nobles. 

Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  adversaires  des  Saint - 
Simonîens  aux  prises  avec  les  mesures  illégales  de  i'autoriié  ;  et 
toute  cette  portion  de  sarcasme  que  nous  leur  destinions  va  re- 
tomber sur  un  pouvoir  qui  n'a  d'énergie  que  contre  les  citoyens 
et  leurs  libertés. 

Tribune,  —  ^L  Desmoriiers  et  les  SainiSîmoniens,  —  Nons 
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n^approuYons  pas  les  doctrines  des  Saint-Simoniens,  nous  les 
avons  même  combattaes.  Notre  polémique  avec  eux  avait  eu  les 
formes  que  doivent  toujours  conserver  des  hommes  honorables 
qui  soutiennent  leurs  convictions.  Ce  nVst  pas  sans  surprise  qnc 
nous  avons  lu  ce  matin  dans  le  Gioée  un  article  signé  M.  C, 
hostile  aux  républicains  en  général  et  à  la  Tribune  en  particulier. 
On  nous  donne  le  conseil  de  reprendre  le  chemin  de  la  pacifica* 
ttouy  sous  peine  de  groQiter  vers  une  explosion  au  dedans  et  au  de- 
hors y  ou  plutôt  d'atteindre  une  position  tellement  fausse ,  de  nous 
isoler  tellement  du  public ,  que  le  povçoir  se  croira  assez  fort  vis-à- 
vis  de  nous  pour  employer  à  notre  égard  des  procédés  brutaux. 

Nous  ne  voulons  point  insister  sur  le  caractère  assez  bizarre 
que  les  circonstances  viennent  de  donner  à  ce  conseil.  Les  Saint- 
Simoniens  viennent  d'être  victimes  d'une  nouvelle  brutalité  du 
pouvoir,  et  nous  ne  conservons  phis  d'autre  pensée  ^ue  celle  de 
porter  appui  à  la  liberté  violée  en  leurs  personnes.  Voici  les 
faits  que  nous  avons  recueillis  : 

Â  midi  le  domicile  de  la  confrérie  Saint-Simonienne  ,  rue  de 
Monsigny,  n.  6,  a  été  cerné  par  une  trentaine  de  gardes  muni- 
cipaux y  commandés  par  un  lieutenant  el  assistés  d'un  commis- 
saire de  police.  Un  détachement  de  gardes  nationaux  de  la  8^  lé- 
gion ,  commandé  par  M.  Saint-Amand-Cimtière  ;  un  détache- 
ment de  troupes  de  ligne  'commandé  par  deux  capitaines  d'état- 
major  de  la  garde  nationale,  sont  successivement  venus  apporter 
renfort  ;  ils  étaient  soutenus  par  deux  compagnies  de  hussards 
postés  rue  Chauchat.  Toat  cet  appareil  préventif  avait  pour  ob- 
jet d'empêcher  la  communauté  Saint-Simonienne  ,  et  spéciale- 
Toent  \es  pères  Rodngues  et  Eîîfantih  ,  de  se  reodre  à  la  prédi- 
cation qui  a  lieu  publiquement  depuis  près  de  deux  ans  à  la  salle 
de  la  rue  Taitbout. 

Vers  midi  et  demi  MM.  Desmortiers,  procureur  du  roi,  etZaii- 
giacomi ,  juge  d'instruction ,  accompagnés  de  deux  commissaires 
de  police,  sont  arrives  à  la  salle  Taitbout.  Leur  arrivée  et  leurs  pro- 
cédés ont  causé  un  mouvement  de  désapprobation  d'un  auditoire 
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choisi  et  composé  «n  majeure  partie  de  dames  qui  «iiaient 
écouler  les  saintes  paroles  do  prédicaleurBarraolt,  qui  s^esl  em- 
pressé de  recommander  le  calme  et  la  résigoatioD.  La  salle  ai  été 
paisiblement  évacuée. 

MM.  Desmortiers  et  Zangiacomi  se  sont  alors  rendus  nie 
Monsigny,  où  leurs  perquisUions  ont  été  continuées.  Oo  assure 
qu'ils  ont  manifesté  on  instant  Tinlention  de  faire  émcaer  b 
maison,  sous  le  prétexte  que»  contrairement  k  Tart.  agi  du  Code 
pénal,  plus  de  vingt  personnes  s'y  trouvaient  réunies  poar  s'oc- 
cuper de  politique  et  de  religion. 

Désormais  voilii  les  doctrines  Saint-Simoniennes  yictorieose- 
ment  réfutées  ;  voilà  le  triomphe  de  la  raison...  k  la  Persil  I  Bien , 
très-bien!  la  peur  vous  pousse  de  rigueurs  en  rigueurs  :  c'est  ainsi 
que  tout  pouvoir  finit.  Avancez  I^* 

Une  question.  L'article  agi  autorise- t-il  les  mesures  préventi- 
ves, etpouvait-oa  s'opposer  à  ce  que  des  citoyens  sortissent  de 
leur  demeure ,  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  pouvaient  se  rendre  à 
une  réunion  illégale?  Cela  ne  conslituerait-ii  pas  une  violation 
de  domicile,  de  liberté  individuelle,  et  de  séquestration  arbitraire 
et  illégale  tout  à  la  fois?  Ces  faits  sont  graves*  et  la  justice  sera 
saisie;  mais  nos  chambres  légblatives  devraient rélre  aussi.  Com- 
ment nos  libéraux  de  restauration ,  qui  ont  oie  quinte  ans  contre 
Tabsurde  sévérité  du  Code  pénal  de'i'empire  k  ce  sujet,  osent-ils 
se  servir  d'une  pareille  arme ,  k  demi  brisée  par  la  jurisprudence 
des  cours  royales  F  Lt&  députés  du  moins  doi^nt  prendre  l'initia- 
tive. Il  serait  honteux  pour  la  France  de  se  croire  encore  au 
'  temps  des  dragonnades,  et  l'on  ne  devrait  plus  trouver  personne 
disposé  k  courir  sus  à  un  huguenot.  Veut-on  nous  faire  rétrogra- 
der jusqu'à  la  broialité  du  moyen  âge  ?  En  vérité,  ce  ne  peut  ja- 
mais ôtre  pour  long-temps. 

(  Suit  b  lettre  adrfês^e  parle  directeur  du  Globe  y  et  rapportée  dans 
noii  e  Vf*  d'hier.  ) 

L'Opinion.  —  Penécutions  canin  les  SaintSiaumUns.  —  Il  y 
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a  viogt  jours  le  Cvnstituiionael  annonça  qae  des  poursuites  al-, 
laient  être  dicigées  coolrc  les  Saiat-Simoniens.  Nous  rapportâ- 
mes la  nouvelle  du  journal  ministériel  sans  toutefois  y  ajouter  foi. 
Il  nous  semblait  invrabemblable  que  le  pouvoir  se  prît  de  que- 
relle avec  une  secte  qui  prêche  publiquement  ses  doctrines.  Nous 
nous  trompions  :  hier  la  maison  delà  rue  Monsigny  où  demeu- 
rent les  principaux  chefs  du  culte  Saint-Simonien  ,  et  la  salle 
Taitbout  où  avaient  lieu  leurs  prédications ,  ont  été  envahies  par 
la  force  armée ,  sous  la  direction  du  procureur  du  roi  et  d^un 
commissaire  de  police*  D.'où  proviennent  ces  rigueurs  contre  des 
citoyens  paisibles  qui  usent  de  la  liberté  que  leur  garantit  la 
constitution  de  leur  patrie  ?  Certes  nous  ne  partageons  pas  tou- 
tes les  doctrines  que  professent  les  apâtres  de  Saint-Simon  ,  mais 
par  cela  même  qne  ce  sont  des  doctrines ,  nous  ne  connaissons 
d'autres  moyens  pour  les  combattre  que  la  presse  et  la  parple.  Le 
gouvernement  veut  employer  la  force  brutale,  nous  proclamons 
uqe  telle  conduite  déloyale,  et  nous  protestons  éuergîquement 
contre  cette  nouvelle  atteinte  aus  droits  des  citoyens.  Liberté  de 
la  presse,  liberté  des  ctiltes,  liberté  individuelle,  tout  est  foulé  aux 
pieds  par  les  agens  du  pouvoir  dans  leur  expédition  de  la  rue 
Taitbout  et  de  la  rue  Monsigny.  Si  les  Saint-Simoniens  violent 
les  lois  existantes  ou  troublent  Tordre  établi^  qu'on  les  poursuive 
par  les  voies  extraordinaires  :  il  y  a  des  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle, il  y  a  des  cours  d'assises,  qu'on  les  fasse  juger.  Mais 
les  cerner  chez  eux,  les  chasser  de  leur  temple  en  invoquant  cer- 
tain article  du  code  pénal  aboli  par  Ja  Charte  de  i83o,  c'est  un 
abus  de  pouvoir,  une  véritable  tyrannie.  Nous  reviendrons  in- 
cessamment sur  cette  affaire.  Nous  voulons  la  liberté  pour  tous. 

(Suit  la  lettre  adressée  par  le  directeur  da  Globe^  et  rapportée  dans 
notre  numéro  d'hier.) 


Eastrait  du  .Globe  du  mercredi  ^Sjanoier. 

Nous  continuons  de  reproduire  les  témoignages  de  sympathie 
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que  nous  ont  donDés  les  feuilles  libérales.  C'est  pour  nous  une 
dette  de  reconnaissance  que  nous  acquittons  avec  bonhear. 

Mou  VEMETn*.  —  De  la  Persécution  dirigée  contre  les  Saint-SimO' 
niens,"^  Nous  avons  laissé  pressentir  hier  le  jugement  que  nous 
portons  sur  ce  nouvel  abus  d'autorité  ,  et  les  personnes  qui  con- 
naissent nos  opinions  n^ont  pas  pu  douter  que  nous  prendrions 
la  défense  de  la  liberté  philosophique  dans  une  circonstance  où 
elle  vient  d'être  si  étrangement  violée.  D^un  autre  côté ,  nous  ne 
serons  pas  suspects  de  partialité  pour  le  Saint-Simonisme ,  dont 
encore  récemment  nous  avons  attaqué  les  doctrines. 

Et  c*est  une  justice  à  rendre  à  tous  les  journaux  patriotes ,  qui 
ont  eu  souvent  à  se  plaindre  de  Pappui  que  le  Saint-Simonism? 
prétait  au  pouvoir  contre  la  liberté,  que  pas  un  seul ,  en  cette  oc- 
casion ,  n^a  manqué  k  Tappel  des  Saint-Simoniens.  Le  Courrier 
et  le  Figaro  se  distinguent  entre  tous  »  dans  cette  fraternelle  al- 
liance des  intelligences  libres ,  contre  l'influence  occulte  d^une 
coterie  égoïste  et  bornée.  Le  silence  que  les  feuilles  carlistes  gar- 
dent sur  l'expédition  de  la  rue  Taitbout  dépose  en  faveur  de  h 
philosophie  Saint-Simonienne;  il  prouve  que  les  écrîrains  féo- 
daux ont  éventé  l'élément  de  progrès  que  renferme  en  efTet  celte 
doctrine  sous  des  formes  qui  rappellent  Je  moyen  âge  ;  mais  il 
montre  en  même  temps  quelle  confiance  on  doit  avoir  dans  les 
protestations  libérales  de  la  faction  rétrograde. 

Quant  aux  journaux  du  ministère,  ils  se  bornent  à  raconter  les 
faits.  Nous  venons  de  dire  que  le  Journal  Ses  Déhais  les  expose 
avec  ime  grande  réserve ,  et  s'abstient  expressément  de  les  juger. 
par  un  sentiment  dé  décence  et  de  bon  goût.  Le  Constiiutioiinrl 
s'en  exprime  avec  le  zèle  d'un  nouveau  converti ,  et  l'aigreur  ou- 
trecuidante de  son  récit  fait  honneur  k  sa  générosité. 

C^ue  dire  maintenant  de  cette  triste  équipée  du  pouvoir ,  qne 
tout  esprit  droit,  que  tout  homme  équitable  n'ait  déjà  pensé?  Il 
est  au  su  de  quiconque  lit  les  journaux  que  la  société  philosophi- 
que  ou  religieuse  qui  prend  le  nom  de  Saint  -  Simonienne  se 
compose  d'hommes  lettrés  et  de  femmes  ayant  reçu  une  éduca- 
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(ion  soignée;  que  les  prédications  oa  easei^emens de  la  salle 
Taitboqt  j^vaient  liea  derant  un  public  choisi  des  deux  sexes  ;  que 
les  réunions  de  la  rue  Monsîgay  sont  suivies  par  la  société  po- 
lie qui  fiéquente  les  salons;  que  jamais  les.cHe^  de  la  doctrine 
Saint-^Simonienne  n'ont  voulu  dérober  leurs  actes  à  l'investiga- 
tion du  public  y  encore  moins  à  celle  des  magistrats  ;  qu'il  Vexr- 
ception  des  dbcnssions  intérieures  de  ce  qu'ils  nomment,  leur 
t.oUégê^  ou  s'élabore  la  doctrine  philosophique  et  religieuse  qu'ils 
déposent  ensuite  dans  leurs  journaux ,  les  Saints^Simoniens  ont 
constamment  ouvert  leurs  salons  ou  leurs  temples  à  quiconque 
désirait  s'approcher  d'eux  ;  que  loin  de  fuir  la  lumière  ,  Us  appe-- 
laîent  sans  cesse  l'examen  sqr.  leqrs  i^ées»  sur  leur?  actes  ,  sur 
Icur&^tersonnes. 

Ces  Cadts  ,  connus  de  tous  , .  ne  devaient  paa  être  ignorés  de 
l'autorité.  Et  cependant  que  de.  fracas  ridicjiile  ,  que  de  violence 
intempestive  pour  une  chose  qui  pouvait  paraître  légitime  si  Ton 
s'y  fût  pris  avec  calme  et  dignité  !  Au  fond  ^,die  qocû  s'agissait-il? 
D'interroger  les  directeurs  de  la  société  Saint-Simonienne  sur  la 
nature  et  le  but  de  leurs  enseignemens.  Pour  cela  il  suffisait  d'une 
simple  citation  judiciaire.  Oserait-on  soutenir  que  MM.  Rodrigues 
et  ËI9FANTIN  s'y  fosscut  soustraits  f  placés  comme  ils  le  sont  en 
vue.de  tous  à  la  tète  d'un  vaste  établissement?  Ce  serait  absurde. 
Quant  à  la  clôture  de  la  salle  Taitboat  «  le  pouvoir  avait  rigou- 
reusement le  droit  légal  de  l'opérer.  La  question  est  de  savoir 
si ,  après  une  tolérance  de  trois  années ,  il  était  survenu  des  Oatits 
nouveaux,  de  graves  scandales  qui  autorisassent  moralement  le 
pouvoir  à  user  de  son  droit.  Mous  croyons  q^è  personne  n'affir- 
mera qu'il  y  avait  urgence  dans  la  mesure,  et  que  le  repos  public 
était  menacé  par  un  enseignement  fait  sans  trouble,  une  fois  la 
semaine ,  devant  une  société  choisie  ;  un  enseignement ,  notez , 
reproduit  le  lendemain  dans  son  expression  littérale  parZs  Globe, 
qui  n'a  jamais  été  saisi.  En  tout  cas ,  la  clôture  de  la  salle  Tait- 
bout  pouvait  être  prononcée  sans  éclat  par  un  simple  officier  pu- 
blic revêtu  de  ses  insignes. 
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Mais  il  paraît  qtte  les  ordonnatcars  de  rezpéditioa  avaient 
beaoin  d^aoe  esclandre  poor  joslifier  aux  yeux  des  sots  one  rigueur 
lii)astiliabie.  An  lieo  de  la  loi  calme  et  digne ,  représeatée  par  oo 
magistrat  sans  escorte ,  fort  seolenient  de  la  puissance  al»strajte 
qa'il  eèt  inroqaée,  on  a  mis  sur  pied  me  armée  entière  :  garde 
nationale  t  troupe  de  ligne  ,  caralerie  ;  c'est  dommage ,  en  Té> 
rite ,  qu'on  n^ait  pas  f^H  venir  de  l'artillerie  de  Vinccnnes.  £b 
quoi  !  des  sabres  ,  des  iMiïofmettes  pour  expulser  d'an  cours  pu- 
hïic  des  gens  de  lettres  ,  des  femmes!  Quoi  I  des  sabres  encore , 
des  Aisils  pour  pénétrer  dans  le  domicile  de  personnes  des  den 
sexes,  habituées  à  recevoir  la  société  la  plus  polie  de  la  capitale! 

Evldemmeitt  il*  j  a  ici  autre  chose  qu'une  incroyable  gauche* 
rie  :  c'est  une  comédie  donnée  an  juste^miiieu  ,  pour  se  conci- 
lier ses  suffrages  en  intéressant  son  excessive  timidité.  Pour  ameu- 
ter les'  imbéeiles  contre  le  Salnt-Siononisme «  il  fallait  le  leur 
rendre  redootabie.  Ou  a  traité  les  Saint-Simoniens  comme  les 
sorciers  jadis  que  l'on  amenait,  en  présence  de  Id  justice ,  char- 
gés de  grosses  chaînes ,  poor  les  empêcher  de  déchirer  les  as- 
sistans. 

Au  bénéfice  de  qui  a-t~on  joué  cette  farce  ?  Nous  le  soupçon- 
lions.  Nous  avons  parlé  pins  haut  d'une  coterie  égoïste  et  bornée: 
c'est  la  coterie  doctrinaire  que  nous  voulons  dire,  qui  s'est  em- 
parée des  pouvoirs  publics  le  lendemain  de  notre  glorieuse  ré- 
volution. 

Cette  coterie  a  hérité  de  la  puissance  occulte  ,  des  projets  am- 
bitieux ,  des  liianoeuvres  souterraines  de  la  congrégation.  Sans 
(^tre  religieuse ,  .elle  a ,  comme  sa  devancière  ,  ses  dogmes  roéta- 
physiqttes,  et  ion  système  de  gouvernement  qui  en  est  la  consé- 
quence. Cesystènie,  essentieMèment  aristocratique ,  tend  à  res- 
serrer  les  droits  politiques  dans  un  très-petit  nombref  de  citoyens. 
Aussi  faîteilc  aux  petits  électeurs  et  aux  capacités  inteilectoelles 
une  guerre  plus  acharnée  que  la  congrégation  dévote  qmflorissoit 
sous  Charles  X.  I^a  coterie  doctrinaire  a  en  horreur  la  souverai- 
neté du  peuple ,  en  horreur  les  maximes  républicaines  et  les  doc- 
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tniMs  d'égalité.  Cest  parce  que  rëgalké  est  le  priaeîpedd  Saint- 
Sisaoniame  que  ka  Sahit-Sfanoiiiens  aoiot  peraéciitëB  par  elle.   * 

Il  y  a ,  selon  noio^,  de  grands  reprodies  à  ftire  à  la  pMlosox^ 
phie  Saint-SimoilteMie  ;  nous  les  etposerOBS  on  jour,  mais  ce 
n'esiqoe  pat  ses  bbns  eétés  que  oëtle  pUkndpbie  blesse  régt>%ime 
étroit  et  a^eogle  des  bommes  qui  veulent  étouffer  noire  irévo- 
lotion. 

M.  Michel  Chevalier  >  direèteorda  Ghàej  nous  adhfsse  les  in- 
terrogatoires sbbis  aojonrd'iHii  par  lea  dent  chefs  de  la  religion 
Saint-SÎHionienne ,  MM.  EnCantin  et  Olinde  Rodrigoes  ;  noos 
les  publions  avec  plaisir ,  parce  qoe  ^  en  démontrant  que  le  mi- 
nistère pcd>lic  n'avait  puisé  que  dans  des  faits  généraux  ,  dans 
des  doctrines ,  les  préventions  iiifaiiiantes  dirigées  contre  ces 
deux  citoyens  ,  ils  réfutent  les  insÊnoatfons  odieuses  des  joornaoz 
ministériels  qui  voudraient  donner  à  ube  scandaleuse  persécution 
la  couleur  d'une  poursuite  ordinaire  intentée  sér  des  plaintes  de 
parties  lésées. 

National.  —  Voîci  Tinterrogatoire  fort  curieux  qu'on  a  fait 
subir  à  MM.  Enfantin  et  Olinde  Rodrigues ,  chefs  de  la  religion 
Saint-Simonienne.  Comme  on  parait  avoir  cherché  à  donner  à 
cette  accusation  le  caractère  d'une  ignoble  escroquerie ,  il  est  de 
notre  devoir  de  déclarer  que  noos  avons  connu  long-temps  dans 
la  cause  de  l'opposition  libérale  les  deux  hommes  dont  il  s'agit , 
et  qu'une  telle  accusation  intentée  contre  eux  ne  mériterait 
que  le  mépris.  Tisionnaires  ou  non  ,  MM.  Enfantin  et  Olinde 
Rodrigues  sont  avant  tout  des  hommes  probes.  Il  n'y  a  qu'une 
conviction  sincère  qui  ait  pu  tes  entraîner  dans  les  doctrines  so- 
ciales qu'ils  professent.  S'il  leur  eftt  convenu  d'appliquer  k  la  car- 
rière de  l'ambition  Tlncontcstable  capacité  qu'ils  possèdent  l'un 
et  Tautre;  ils  avaient  tous  les  moyens  dé  se  satisfaire.  LSnterro- 
gatoîre  que  nous  donnons  est  d*iine  frttililé'  bien  rîdIduJe ,  après 
les  scènes  violentes  5e  la  police  au  domicili;  deà  inculpés. 

(  Suit  Ûinlerrù^alotrc,  ) 
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Le  Govbkue  uts  Elbcteues*  — ^  Le  naiaistère  a  faltanjour- 
dliui  son  pettt  €0ap4'éUt  Au  mcfinenl  où  une  brillante  as««ae 
UéCM  preami  k  la  lalle  Taiiboni  pour  entendre  la  prédkatioo 
SaintrSImonieiine,  on  cormiûasaipe  de  police ,  asastë  de  -nom- 
^reoK  agens  et  de  divers  détachemen»  de  gardes  immicipanx  et 
nationaiR,  et  de.  troupes  de  ligne ,  a  ordonné  l'éYacoation  de  b 
salle.  M.  le  prédicateur  Barraull  a  adressé  an  public  quelques 
paroles  f  pOur  l'engager  à  obéir  aux  sommations  de  rautorité, 
et  TaudUoins  s'est  retirera  silence.  Les  scellés  ont  été  apposés 
aux.  portes  de  la  salle» 

Après  cette  première-  «xpédition  «  la  force  armée  s'est  trans- 
portée à  la  rue  Monsigny ,  où  sont  éuUis  les  bureaux  du  G/o6e 
et  où  demeurent  les  pnncipawc  cheft  de^la  religion  Saint-Sinio- 
nienne.  La  maison  n*  6,  qu'ils  occupent,  a  été  enrahie  par  les 
agens  de  l'autorité.  Bientôt  sont  arrivés  M.  Desmortiers ,  |m^o- 
cureur  du  roi»  et  M.  le  juge  d'instruction  Zangiacomi,  qui  ont 
procédé  k  diverses  perquisitions.  Les  scellés  ont  été  mis  sur  les 
papiers  de  l'association  Saint-Simonienne.  Un  mandat  d*ame- 
ner  est  lancé  contre  MM.  Enfantin  et  Olinde  Rodrigues  ;  mais 
leurs  amis  avaient  tout  lieu  d'espérer  qu'il  serait  changé  en 
simple  mandat  de  comparution. 

Nous  racontons  les  faits»  nous  dirons  plus  tard  les  réOexions 
qu'ils  provoquent  Nous  ferons  une  seule  remarque.  Les  hommes 
d'état  qui  se  sont  permis  ce  coup  de  iéle  ne  sont  pas  tenus  de  conr 
naître  J'histoire  »  mais  au  moins  devraient-ils  savoir ,  par  Télude 
de  i'komme  ,  que  la  persécution  ranime  les  sympathies ,  en  ne 
permettant  plus  l'indifférence.  La  brut^e  mesure  qu'ils  viennent 
de  prendre  envers  les  Saint-Simoniens  a  déjà  gagné  de  nouveam 
adeptes  à  la  religion  naissante.  Deux  citoyens  qui  occupent  dans 
la  société  un  rang  élevé ,  et  qui  hésitaient  k  se  ranger  sous  la  ban- 
nière religieuse  de  MM.^  Enfantin  et  Olinde  Rodrigues ,  oot 
soudainement  pris  leur  parti  à  l'aspect  de  ces  honteuses  persé- 
cutions. Ib  ont  £ait  à  I9  religion  de  Saint-Simon  l'abandon  d'une 
fortune  considérable. 
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invoquez  donc  tos  arikles  agi  poor  amener  de  patcifs 
résultats  i  •  ^ 

Le  rnénie  journal,  dans  son  nuaiëro  d^hîer  soir,  s^exprime 
ainsi  avant  de  rapporter  ^^interrogatoire  qu^ont  eu  à  subir  notre 
PÈRE  SUPRÊME  çt  no4re  père  Rodrigues  : 

«  Nous  rapportons  le  curieux  interrogatoire  que  M.  le  juge 
d'instruction  a  fait  subir  hier  à  MM.  Enfantin  et  Rodrigues, 
chefs  de  la  religion  Saint-Simonienne.  La  futilité  et  la  niaiserie 
des  questions  adressés  par  ce  magistrat  aux  deux  'inculpés  ne 
servent  qu'à  mieux  faire  ressortir  encore  tout  ce  qu^il  y  a  d'o- 
dieux dans  ces  poursuites  violentes  dirigées  contre  des  hommes 
dont  le  seul  crime  est  une,  foi  sincère  aux  doctrines  qu'il  profes- 
sent ,  et  que  la  noblesse  de  leur  caractère  et  la  pureté  de  leur 
vie  auraient  dà  mettre  au  moins  â  Tabri  d'ignobles  soupçons.  •» 


Hier  mardi,  M.  Zangiacomi,  juge  d'instruction,  nous  a  res- 
titué les  registres  de  la  comptabilité  du  Gîobe\  nous  présumons 
que  demain  le  reste  de  nos  papiers,  nous  sera  rendu,  sous  la  con- 
dition de  les  représenter  à  la  première  demande  de  l'autorité. 
Nous  n'avons  trouvé  que  politesse  ,  convenance  et  égards  dans 
les  rapports  qu'à  ce  sujet  nous  avons  eus  avec  les  agens  de  l'au- 
torité judiciaire. 

Pendant  que  notre  caractère  religieux  et  les  souvenirs  de  l'atti- 
tude pleine  de  calme  et  de  dignité  de  notre  père  suprême  trans- 
forment ainsi  successivement  les  préventions  des  hommes  en  qui 
s'étaient  pour  ainsi  dire  incarnées  les  préventions  de  ceux  qui  ne 
nous  connaissent  pas  encore  ^  nous  avons  la  douce  satisfaction 
de  voir  la  presse  libérale  défendre  généreusement  notre  cause  et 
repousser  les  odieuses  imputations  dont  quelques  honimes  légers 
ou  pleins  de  fiel  ont  voulu  salir  notre  père  Suprême  Eufântik  et 
notre  père  OUnde  Rodrigues,  chef  du  culte.  Cette  double  attrac- 
tion n'est-elle  pas  un  symbole  de  notre  puissance  conciliatrice,  et 
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un  gag^  4^  l'inilu^nce  loutc  pacifique  que  dc^  hommes  religieux, 
dévoués  il  l'amélioration  de  ious^  doivent  exercer  sur  tous/*  Ainsi 
sVtabiît  par  un  double  mouvement  la  popularité  du  Saint-  Simo- 
nisme,  et  en  même  temps  celle  de  l'homme  qui  assume  la  respon- 
sabilité princi  die  de  notre  apostolat. 

M.  C. 


Jmprimcriea'EVEKAT,  rue  da  Cadran,  n.  46. 
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EST-CE  LEGALEMENT 

QUE    LE    GOUVERNEMENT    A    FAIT    SUSPENDRE    l'eXERGICE 
DU    CULTE    SAINT-SIMONIEN  ? 


QUESTIONS  A  POSER   AU  JURY. 


Nous  ayons  dit  souvent  notre  opinion  sur  la  légalité  ;  nous 
sommes  loin  de  croire  possible  que  la  société  soit  esclare  de 
textes  morts,  et,  certainement,  si  demain  la  légalité  devenait 
formellement  contraire  à  la  liberté  religieuse  et  à  la  liberté  de  h 
presse ,  nous  ne  serions  nullement  disposés  à  accepter  pour  der- 
nière raison  les  dispositions  législatives  telles  qu'elles  seraient 
alors. 

Toutefois ,  comme  le  ministère  a  pris  l'ordre  légal  pour  de- 
vise ,  il  était  utile  pour  nous  de  prouver  comment  cet  ordre  légal 
avait  été  violé  en  nous ,  et  c'est  ce  qui  nous  a  dicté  Tartide  ci- 
après. 

{Extrait  du  Globe  du  26  janvier    ]83'2.) 


EST-CE  LEGALEMENT 


QUE    LE    GOUVERNEMENT    A    FAIT    SUSPENDRE    L  EXERCICE 
l)i:    CULTE    SAIN T-SIMONIEN  ? 


Si  l'aulorilé  eût  médité  les  lois  qui  régissent  maintenant  les 
cultes ,  nous  pensons  qu'elle  ne  se  serait  pas  permis  de  £ûre 
suspendre  l'exercice  du  culte  Saint-Sirnonien. 

Nous  croyons  devoir  lui  mettre  sous  les  yeux  l'état  de  la  légis- 
lation sur  cette  matière ,  espérant  que  «  mieux  éclairée ,  elle  ne 
voudra  pas  persévérer  dans  une  voie  qui  la  constituerait  en  état 
de  violation  d'un  ordre  légal  pour  lequel  elle  a  on  si  grand  respect 

Ciiaque  citoyen  peut  professer  sa  religion  avec  une  égale  li- 
berté j  et  obtient  pour  sou  cuite  la  même  protection. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  permettre  Touvertare  d'tm  teoi- 
ple  à  certains  religionnaires  et  la  défendre  à  d  autres. 

Tout  citoyen  peut  pratiquer  sa  religion  dans  tel  lieu  qu'il  lui 
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platt  sans  être  obligé  de  ùtlrt  reconnaître  par  raatorité  Texistencc 
de  sa  religion. 

Il  lai  suffit  d^ndlqaer  aa  préfet  de  police  le  Heu  qu^il  entend 
consacrer  à  Texercice  da  coite  de  son  choix, 

L^édifice  qu'il  a  désigné  est  dès  iors  soumise  la  surveillance  des 
autorités  constituées  ,  qui  peuvent  y  pénétrer  quand  il  leur  plali , 
par  leurs  agens. 

Si  le  ministre  d^nn  culte  provoque  par  »as  discours  à  la  dés- 
obéissance aux  lois  f  il  est  passible  des  peines  prononcées  par  les 
lois« 

Mais  tant  qu'il  ne  commet  aucun  fait  punissable ,  il  jouit  de 
la  protection  de  la  loi ,  dans  le  libre  exercice  de  son  culte. 

Ces  principes  résultent  des  différentes  lois  qui  régissent  la 
matière. 

La  loi  du  7  vendémiaire  an  iv  (ag  septembre  lygS)  contient 
les  dispositions  suivantes,  qui  méritent  d'être  méditées  : 

M  La  Convention ,  considérant  qu'aux  termes  de  la  constitu- 
tion nul  ne  peut  être  empêché  d'exercer,  en  se  conformant  aux 
lois  ,  le  culte  qu'il  a  choisi  ; 

»  Considérant  que  les  lois  auxquelles  il  est  nécessaire  de  se 
conformer  dans  l'exercice  des  cultes  ne  statuent  point  sur  ce  qui 
n'est  que  du  domaine  de  la  pensée  ,  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  l'objet  de  son  culte ,  et  qu'elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir 
pour  but  qu'une  surveillance  renfermée  dans  des  oiesures  de  po-- 
lice  et  de  siireté  publique  ; 

u  Qu'ainsi  elles  doivent  garantir  le  libre  exercice  des  colles 
par  la  punition  de  ceux  qui  en  troublent  les  cérémonies ,  ou  en  ou' 
tràgent  les  ministres  en  fonction  ; 

»  Exiger  des  ministres  de  tons  les  cultes  une  garantie  pare- 
ment civique  contre  l'abus  qu'ils  pourraient  faire  de  lear  minis- 
tère pour  exciter  k  la  désobéissance  aux  lois  de  l'état  ; 

»  Réprimer  les  délits  qui  peuvent  se  commettre  à  Poccasioa 
et  par  abus  de  l'exercice  des  cokes  : 

•c  Décrète  ce  qui  suit  : 
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»  Arlîcle  i''.  Tout  rassemblement  de  citoyens  pour  Texercice 
cVun  culte  quelconque  est  soumis  à  la  surveillance  des  autorités 
constituées. 

>»  An.  5.  Nul  ne  pourra  remplir  le  ministère  d'aucun  culte  s'il 
ne  fait  préalablement ,  devant  l'administrateur  municipal  du  lieu 
où  il  voudra  l'exercer ,  une  déclaration  dont  le  modèle  est  dans 
l'article  suivant. 

»  Art.  6.  La  formule  de  la  déclaration  exigée  ci-dessus  est 
celle-ci  : 

Je  reconnais  que  TwÛQersaUlé  des  citoyens  français  est  le  souoe^ 
rain ,  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la  repu- 
hlique, 

»  Art.  i6.  Les  cérémonies  de  tout  culte  sont  interdites  hors 
renceinte  de  l'édifice  choisi  pour  les  exercer. 

»  Cette  prohibition  ne  s'applique  pas  aux  cérémonies  qui  ont 
lieu  dans  Tenceinte  d'une  maison  particulière  ^  pourvu  que,  outre 
les  individus  qui  ont  le  môme  domicile ,  il  n'y  ait  pas  ,  à  l'occa- 
sion des  mâmes  cérémonies,  un  rassemblement  excédant  dix  per- 
sonnes. 

M  Art.  17.  L'enceinle  choisie  pour  l'exercice  d'un  culte  sera 
indiquée  et  déclarée  à  l'adjoint  municipal.  11  est  défendu  à  tout  mi- 
nistre de  culte  et  à  tous  individus  d'user  de  ladite  enceinte  avant 
d'avoir  rempli  cette  formalité. 

»  Art.  18.  La  contravention  à  l'un  des  art.  16  et  17  sera  punie 
d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  5 00  fr.  ni  être  moindre  de 
100  fr. ,  et  d'un  emprisonnement  qui  ne  pourra  excéder  deux  ans 
ni  être  moindre  d'un  mois.  » 

Un  arrêté  du  la  messidor  an  viil  a  chargé  M.  le  préfet  de  pa- 
lice  de  recevoir  à  Paris  les  déclarations  prescrites  par  la  loi  pré- 
citée. 

Les  art.  201  et  aoa  du  Code  pénal  portent  des  peines  contre  les 
ministres  des  cultes  qui  provoquent  à  la  désobéissance  aux  lois 
dans  les  discours  qu'ils  prononcent  dans  l'«xcrcice  de  leur  minis- 
tère. 
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Dans  cette  position»  l'an.  5  Ae  ia  loi  do  7  yendémiaire  an  ir 
n'ayant  été  moiliâé  par  aucune  loi  postérîenre,  les  Sainl-Simo- 
niens  eussent  été  peu  disposés  à  reconnattre,  dans  une  déclaration, 
avant  d'exercer  leur  culte ,  que  Vunioersaiîté  des  citoyens  français 
est  le  souverain ,  et  à  promettre  soomission  aux  lois  de  la  répu- 
blique, 

M.  le  préfet  de  police  eût ,  de  son  cdté,  été  sans  doute  fort  peu 
disposé  â  recevoir  une  pareille  déclaration. 

On  a  dû  de  part  et  d'autre  considérer  l'article  qni  la  prescrivait 
comme  non  susceptible  d'exécution. 

Les  Saint-Simoniens  n'avaient  donc  qu'une  seule  formalité  h 
remplir  pour  pratiquer  librement  leur  culte  :  ils  devaient  indiquer 
à  M.  le  préfet  de  police  l'enceinte  dans  laquelle  ils  se  réunissaient^ 
et  rendre  cetle  enceinte  accessible  à  tous  momens  aux  agens  de 
M.  le  préfet. 

C'est  ce  qu'ils  ont  fait  de  la  manière  suivante. 

11  y  a  environ  un  mois ,  quelques  bruits  avaient  couru  sur  Tin- 
tention  où  était  le  gouvernement  de  faire  fermer  la  salle  Tait- 
bout. 

Je  me  rendis  chez  M.  le  préfet  de  police;  je  le  trouvai  préci- 
sément en  conférence  avec  M.  le  procureur  du  roi.  Ils  exami- 
naient ensemble  comment  ils  devaient  procéder  pour  faire  cesser 
les  prédications  de  la  salle  Taitbout. 

Je  fis  valoir  prés  de  ces  messieurs  les  principes  applicables  ii  la 
liberté  des  cultes. 

Et  il  demeura  convenu  qn'îl  serait  remis  à  M.  le  préfet  de  police 
quatre  caries ,  au  moyen  desquelles  des  agens  par  lui  désignés 
pourraient  assister  à  toutes  les  séances  qui  auraient  lieu  à  la  salle 
Taitbout  f  même  à  celles  intérieures  de  la  famille  Saint- Simo- 
nienne,  et  que  les  différens  chefs  Saint- Simon iens  auraient  l'at- 
tention de  prévenir  M.  le  préfet  des  jour  et  beuredes  réunions, 
pour  Itn  éviter  une  surveillance  de  tous  les  iostans  dans  TeDceiote 
désignée  poor  Texercice  du  culte  Saint-Simonien. 

Je  fis  en  outre  observer  à  M.  le  préfet  de  police  que  si ,   d'un 
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instant  à  l'autre ,  le  gouvernement  croyait  avoir  le  droit  de  pro- 
céder à  la  fermetare  de  la  salle  Taitbout ,  il  serait  inutile  de  dé- 
ployer aucun  appareil  de  force  et  d'interrompre  Fune  des  séan- 
ces; qu'il  suffirait,  pour  éviter  toute  occasion  de  troubles  ,  de 
nie  faire  connaître  les  nouvelles  in len lions  du  gouvernement ,  et 
que  dès  lors  toute  séance  serait  suspendue  jusqu'à  ce  que  la  justice 
ait  prononcé  sur  la  légalité  de  cette  mesure. 

Ce  que  j'avais  promis  fut  exécuté.  Une  erreur  s'étant  glissée 
lors  de  Tcnvoi  des  premières  cartes  d'entrée  ^  M.  le  préfet  de 
police  me  pria  de  passer  à  son  cabinet;  il  me  fit  remarquer  cette 
erreur,  et  de  nouvelles  caries  lui  furent  adressées. 

Je  suis  allé  plusieurs  fois  voir  M.  le  préfet  de  police  pour 
m'in former  si  de  nouvelles  déterminations  n'avaient  pas  été 
prises.  M.  le  préfet  me  fit  quelques  observations  au  sujet  des  rap- 
ports qui  lui  étaient  faits  par  les  agens  qu'il  avait  envoyés  aux 
séances  Saint-Simoniennes  ;  il  me  renouvela  la  promesse  qu'il 
ne  prendrait  aucune  mesure  de  rigueur  sans  me  prévenir,  à 
moins  qu'il  ne  reçût  Tordre  d'agir  inopinément. 

C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  :  M.  le  procureur  du  roi  a  agi 
d'office  ;  on  ne  peut  donc  que  se  féliciter  des  procédés  de  M.  le 
préfet  de  police  dans  cette  circonstance.  Mais  en  même  temps  il 
faut  reconnaître  qu'il  résulle  de  ce  qui  précède  la  preuve  que  , 
conformément  aux  art.  i",  i6et  17  de  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  IV,  M.  le  préfet  de  police  a  été  mis  à  même  d'exercer  telle 
surveillance  qu'il  a  jugée  convenable  dans  l'enceinte  de  la  salle 
Taitbout ,  qui  lui  a  été  suffisamment  désignée  comme  destinée  à 
l'exercice  du  culte  Saint-Simonien. 

£t  dès  lors  les  Saint-Simoniens  ne  pouvaient  légalement  être 
troublés  dans  les  pratiques  de  leur  religion  ;  leurs  discours  pou- 
vaient être  l'objet  dt  poursuites  ,  s  ils  eussent  contenu  quelques 
provocations  punissables ,  mais  Tcnceinte  consacrée  ^  leur  culte 
ne  pouvail  être  fermée. 

Telle  est  la  solution  qui  devrait  être  adoptée  si  l'on  ne  consuU 
tait  que  la  lettre  et  l'esprit  de  la  législation  sur  la  matière. 
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Mais  comme  il  est  souvent  facile  de  troarer  dans  l'ordre  légal 
des  moyens  de  donner  denx  solutions  entièrement  opposées  à  une 
même  question ,  nous  devons  examiner  les  objections  qui  pour- 
raient être  faites  pour  obscurcir  ce  que  nous  venons  de  démon- 
trer. 

On  prétendra  peut-être  :  i^  que  la  loi  du  7  vendémiaire  an  it 
a  été  abrogée  par  des  lois  postérieures,  et  particulièrement  par  le 
célèbre  art.  agi  du  Code  pénal; 

a«  Qu'il  n'appartient  pas  à  un  citoyen  de  s'appliquer  le  béné- 
fice de  certaines  exceptions  établies  par  les  lois,  en  se  prodamani 
ministre  d'un  culte  qu'il  s'est  fait  ; 

3<>  Qu^en  supposant  que  la  loi  du  7  vendémiaire  an  iv  flkt  ap> 
plîcable ,  il  y  aurait  peut-être  lieu  d'exiger  des  minbtres  âes  cul- 
tes nouveaux  une  déclaration  quelconque  de  soumission  au  pou- 
voir régnant. 

^  i^',  La  ioi  du  7  vendémiaire  an  !▼  y  fui  régie  là  Uberié  des  culUs^ 
a-t-elle  été  abrogée  par  des  lois  postérieures ^  notamment  par  P ar- 
ticle ag  I  du  Code  pénal  sur  les  associations  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes? 

La  loi  du  7  vendémiaire  an  IT  n'a  été  abrogée  formellement 
par  aucune  loi  :  c'est  la  seule  loi  que  nous  ayons  maintenant 
comme  règle  des  cultes  non  salariés. 

Elle  n'est  contredite  par  aucune  loi  postérieure  dans  les  parties 
dont  nous  demandons  l'application. 

La  loi  du  8  germinal  an  x ,  qui  est  celle  qui  contient  le  plus 
de  dispositions  sur  les  cultes ,  ne  règle  que  les  cultes  catholique 
et  protestant 

Son  préambule  est  ainsi  conçu  : 

«  La  convention  passée  à  Paris ,  le  a6  messidor  an  ix ,  entre 
le  pape  et  le  gouvernement  français  ;  ensemble  les  articles  orga- 
niques de  ladite  convention ,  les  articles  organiques  des  cultes 
protestans  dont  la  teneur  suit ,  seront  promulgués  et  exécutés 
comme  lois  de  la  république.  » 

Ces  articles  organiques ,  purement  relatifs  à  des  cultes  sala- 
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ries  y  ont  pu  leur  prescrire  telles  règles  d'existence  que  le  gouver* 
nement  d^alors  a  jugé  convenables. 

Mais  ces  articles  ne  peuvent  être  appliqués  à  des  cultes  non 
salariés  f  qui  restent  sous  l'empire  de  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  IV. 

Si  on  déclarait  cette  loi  abrogée  par  celle  du  18  germinal  an  x, 
les  cultes  non  salariés  n'auraient  plus  de  règles  d'existence  ;  il$ 
pourraient  faire  tout  ce  qui  leur  est  défendu  par  la  loi  du  7  ven- 
démiaire an  IV. 

Cette  loi  n'est  pas  non  plus  abolie  par  l'art,  agi  du  Code  pé- 
nal ,  lequel  porte  ce  qui  suit  : 

«  Nulle  association  de  plus  de  vingt  personnes,  dont  le  but 
sera  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  à  certains  jours  marqués,  pour 
s'occuper  d^objets  religieux  ,  littéraires,  politiques  ou  autres ^  ne 
pourra  se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouvernement ,  et  sous 
les  conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  publique  d'imposer  à  la  so- 
ciété. 

«  Dans  le  nombre  des  personnes  indiquées  par  le  présent  ar- 
ticle ne  seront  pas  comprises  celles  domiciliées  dans  la  maison  où 
l'association  se  réunit.  » 

Depuis  la  dissolution  des  clubs  oc  a  toujours  vu  dans  les  diffé- 
rentes lois  qui  se  sont  succédées,  à  côté  de  lois  qui  défendaient 
d'une  manière  absolue  toute  réunion  dans  des  maisons  particuliè- 
res ,  d'autres  lois  qui  permettaient  le  libre  exercice  des  cultes  dans 
des  lieuJD  consacrés  k  cet  usage ,  et  jamais  on  n'a  considéré  ces 
lois  comme  s'excluant ,  ou  s'abrogeant  l'une  par  l'autre. 

En  effet  on  conçoit  que  dans  un  temple  l'autorité  peut  exercer 
sa  surveillance  à  tout  instant ,  et  que  dès  lors  les  coreligionnai- 
res peuvent  s'y  réunir ,  sous  la  seule  condition  de  faire  connaî- 
tre le  lieu  qu'ils  ont  consacré  à  cet  effet  en  le  livrant  à  l'investi- 
gation continuelle  de  l'autorité. 

Au  contraire,  dans  une  maison  particulière  qui  n'est  pas  con- 
sacrée k  un  culte ,  l'autorité  ne  peut  pénétrer  que  dans  certains 
cas  et  dans  certains  momens;  c'est  pourquoi  des  réunions  ne  peu- 
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veut  AToir  Kêu  dans  des  maisons  fiarikuiières  qa'avec  me  permis- 
sion qui  peut  être  délivrée  sons  certaines  conditions  :  par  exemple 
k  la  condition  de  prérenir  la  police  des  f oors  etdes  heures  des  réu- 
nions, poarqu'ellepaisseyenvoyersesagensaoz  heares  désignées, 
ne  pouvant  s'y  présenter  à  toul  instant  comme  dans  an  temple. 

Cette  distinction  se  fait  remarquer  dans  les  diverses  lois  qui 
régissent  la  matière. 

La  constitution  de  Tan  m  portait  dans  son  art.  35 1  : 

«  11  De  peut  être  formé  de  corporations  ni  d'associatioos  con- 
contraires  il  Tordre  public*  » 

Et  à  cAté  de  cette  défense  absolue  on  lisait  dans  son  arti- 
cle 354  : 

M  Nul  ne  peut  être  empêché  d'exercer,  en  se  conformant  aux 
lois ,  le  culte  qu'il  a  choisi.  » 

La  loi  du  7  vendémiaire  an  iv  défend  k  toute  réunion  de  plus 
de  dix  personnes  de  pratiquer  des  cérémonies  religieuses  dans  des 
maisons  particulières  qui  n'ont  point  été  consacrées  à  un  culte , 
et  dans  lesquelles  la  police  ne  pourrait  pénétrer  à  tout  instant 

Tandis  qu'elle  permet  toute  espèce  de  cérémonies  dans  les  édi- 
fices consacrés  à  cet  effet. 

C'est  ce  qui  résulte  des  articles  i,  i6  et  17  de  cette  loi. 

Quelques  difficultés  s'étant  élevées  sur  l'exécution  de  ces  ar- 
ticles y  un  arrêté  du  4  brumaire  an  vi  décida  qu'il  résultait  évi- 
demment de  la  loi  précitée  : 

»  Quê  toutes  les  enceintes  destinées  au  culte  devaient  être  dé- 
clarées^ à  l'exception  seulement  des  MAisons  particolières  on 
il  ne  se  rassemblait  pas  plus  de  dix  personnes,  outre  les  co-do- 
miciliés.  » 

Le  seul  changement  qui  ait  été  apporté  par  Tart.  391  à  l'état 
de  la  législation  sur  la  matière ,  c'est  qu'an  lieu  de  défendre  d'une 
manière  absolue  les  réunions  excédant  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  s'occupent  d'objets  religieux  dans  une  maison  par- 
ticulière non  consacrée  4  un  culte,  cet  article  autorise  le  gouverne- 
ment à  permettre  ces  réunions  ,  sous  certaines  conditions. 
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Et  aa  lieu  de  rendre  rinterrention  de  la  police  nécessaire  dans 
toute  réunion  excédant  oix  personnes  ,  il  ne  la  déclare  nécessaire 
que  lorsqae  la  réunion  excède  vingt  personnes. 

Mais  cet  article  ne  porte  aucune  atteinte  au  droit  des  citoyens 
de  se  réunir  dans  une  enceinle  consacrée  à  leur  culte. 

11  étend  la  liberté  de  s'assembler  au  lieu  de  la  limiter. 

Il  ne  s'applique  qu'au  cas  d'une  réunion  dans  une  maison  parti- 
culière ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  rappelle  les  expressions  de 
l'article  i6  (i)  de  la  loi  du  j  vendémiaire  an  iv,  en  ces  termes  : 

»  Dans  le  nombre  des  personnes  indiquées  par  le  présent  ar-* 
ticle  ne  sont  pas  comprises  celles  domiciliées  dans  la  maison  où 
Tassociation  se  réunit.  >» 

L'art.  294»  en  punissant  tout  individu  qui»  sans  la  permission 
de  l'autorité  municipale ,  aura  accordé  ou  consenti  à  l'usage  de  sa 
maison  ou  de  son  appartement^  en  tout  ou  en  partie^  pour  une 
réunion  même  autorisée ,  indique  assez  que  le  Code  pénal  ne  s'est 
point  occupé  des  réunions  qui  ont  lieu  dans  des  enceintes  consa- 
crées, 

11  est  dit  dans  ce  Code ,  art.  4B4  : 

M  Dans  toutes  les  matières  qui  nont  pas  été  réglées  par  le  pré- 
sent Code ,  et  qui  sont  régies  par  des  lois  et  réglemens  parlicn- 
tiers ,  les  cours  et  les  tribunaux  continueront  de  les  observer.  » 

C'est  ainsi  que  la  question  que  nous  agitons  maintenant  a  été 
entendue  dans  l'affaire  des  piétîstes ^  qui  prétendaient  se  réunir 
plus  de  vingt  dans  une  maison  particulière  pour  pratiquer  leur  re- 
ligion, sans  être  obligés  de  se  pourvoir  d'une  autorisation. 

M.  l'avocat  général  s'exprimait  ainsi  dans  cette  affaire,  devant 
la  Cour  de  cassati  on  ,  le  3  août  1826  : 

«  De  quoi  s'agit-il  de  la  part  des  piétistes  ?  On t-ils  réclamé  du 
gouvernement  ,  pour  l'exercice  de  leur  culte ,  Tautorbation  de 
se  réunir  dans  un  temple  ou  un  oratoire?  Jamais  ils  ne  l'ont 
demandée.  Il  s'agit  seulement  d'une  réunion  tfui  est  inconnue  du 

(I)  Vnyrz  ci-dossus  ,  pngr  3,  lofi  tormr«  f!p  m  art'ulc 
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gouQernemeni ,  dans  une  maison  privée  dont  l'entrée  est  interdite  à 
tout  officier  de  police,  n 

M  I>es  piétistes  ne  réclament  donc  pas  le  droit  de  professer  ieor 
culte ,  mais  une  faveur  interdite  par  nos  lois ,  le  droit  de  se  réa- 
niren  quelque  nombre  que  ce  soit  dans  une  maison  privée  ,  au» 
être  soumis  k  une  surveillance  quelconque.  » 

La  Gourde  cassation  a  statué  en  ces  termes  : 

Vu  Tart.  5  de  la  Charte  portant , 

1»  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  et  obtient 
pour  son  culte  la  même  protection  ; 

»  Vu  les  art.  291  et  suivansdu  Code  pénal; 

M  Considérant  que  ces  derniers  articles  se  concilient  parfiaitc- 
ment ,  tant  avec  les  pr  ncipes  consacrés  par  la  Charte  qa^avec  le 
besoin  de  :urveillance  et  de  police  qui  doit  régner  dans  tout 
ordre  social  sagement  organisé  :... 

»  Attendu  qu'il  est  d'ailleurs  constant,  par  le  jugement  de  pre- 
mière instance  y  que  Tassociation  des  piétistes  s'était  réunie  au 
nombre  de  plus  de  vingt  personnes,  et  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement, dans  LA  MAISON  de  Nordman.  » 

La  Cour  a  cassé  Tarrât qui  avait  absous  ce  dernier,  et  renvoyé 
l'affaire  devant  la  cour  de  Metz,  qui,  par  son  arrêt,  a  consacré 
en  principe  que ,  quant  au  cuite  extérieur ^  la  même  protection  est  due 
à  toutes  les  religions. 

Elle  a  ensuite  statué  sur  le  cas  particulier  en  ces  termes: 
«  Attendu  que  la  secte  des  piétistes,  fût-elle  ou  non  autorisée 
»  dans  l'exercice  de  son  culte»  Nordman  n'a  pu  prêter  sa 
n  maison  y  Sans  la  permission  de  l'autorité  municipale,  à  une 
»  réunion  de  plus  de  vingt  personnes,  le  condamne  à  16  francs 
»  d'amende.  » 

Ainsi ^  on  le  voit,  ces  deux  arrêts  concourent  à  établir  ce  prin- 
cipe, qu'une  autorisation  n'est  nécessaire  que  lorsque  l'on  veut  se 
réunir  dans  une  maison  particulière  ;  mais  que  ,  lorsqu'on  désire 
pratiquer  un  culte  dans  une  enceinte  consacrée  à  cet  effet,  il 
sufBt  de  désigner  cette  enceinte  à  l'autorité  ,  qui  ne  peut  dans  ce 

s  empêcher  la  réunion. 
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§  \\,  Un  citoyen peui-il  s* appliquer  le  bénéfice  de  certaines  excep- 
tions établies  par  la  loi^  en  se  proclamant  ministre  d'un  cuite  qu'il 
s'est  fait  ? 

Tels  sont  les  termes  de  la  question  que  la  Cour  de  cassation  s'est 
posée  dans  son  audience  du  a3  décembre  dernier,  lorsqu'elle  a  eu 
à  examiner  si  l'un  des  anciens  chefs  de  la  religion  Saint-Simo- 
nienne  avait  le  droit  de  se  faire  exempter  du  service  de  la  garde 
nationale. 

La  m^me  question  peut  se  reproduire  dans  l'espèce  qui  nous 
occupe. 

Comment!  dira-t-on,  il  suffira  à  un  citoyen  de  se  dire  chef 
d'une  religion  qu'il  inventera ,  pour  ouvrir  un  club  sous  le  nom 
de  temple  et  y  prêcher  telles  doctrines  qu'il  lui  plaira  ? 

L'autorité  n'a  point  à  examiner  en  quoi  consiste  la  religion 
qu'un  citoyen  se  propose  de  pratiquer  dans  un  temple  qu'il  di- 
rige. 

Elle  a  seulement  à  vérifier  si  les  discours  que  ce  citoyen  pro- 
nonce dans  le  temple  qu'il  a  choisi  constituent  des  délits  punis- 
sables. 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis  il  y  a  une 
multitude  de  sectes  qui  prêchent  librement  leurs  doctrines  sans 
être  l'objet  d'aucune  mesure  préventive. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  la  doctrine  Saint-Simonienne  n'est  pas  une 
religion  :  les  religions  ne  s'occupent  pas  des  choses  de  ce  monde, 
et  les  Saînt-Simoniens  dans  leurs  prédications  parlent  plus  de  ce 
qu'il  y  a  à  faire  sur  cette  terre  que  du  sort  réservé  à  l'homme 
après  sa  mort. 

Nous  nions  que  les  religions  du  passé  ne  se  soient  pas  occupées 
des  choses  temporelles. 

Le  Christ,  en  répandant  la  doctrine  de  la  fraternité  entre  les 
hommes  ,  tendait  à  un  but  très-positif  et  très-contraire  à  l'état  de 
la  législation  qui  était  en  vigueur  lors  de  son  apparition  sur  la 
terre:  en  prêchant  l'abolition  de  l'esclavage  ne  faisait-il  pas  une 
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chose  (ouïe  terrestre?  £t  cependant  il  fondait  une  religion  nou- 
velle. 

Si  un  citoyen  était  obligé  de  faire  reconnaître  sa  religion  par 
l'aulorité  avant  de  la  pratiquer ,  il  n'y  aurait  plus  de  liberté  des 
cultes. 

Le  pouvoir  se  refuserait  toujours  à  reconnaître  comme  reli- 
gions celles  dont  les  principes  ne  lui  plairaient  pas. 

Un  préfet  de  police  juif  ne  reconnaîtrait  pas  comme  religion 
celle  des  chrétiens ,  des  protestans  ou  des  mahométans. 

La  liberté  de  la  presse  régnerait-  elle  en  France  si  chaque  écri- 
vain était  obligé  d'obtenir  une  permission  du  gouvernement 
avant  de  publier  sa  pensée  ? 

Comment  pourrait-on  dire  qu'eu  France  chacun  professe  sa 
religion  avec  une  égale  liberté,  si,  avant  de  se  livrer  à  la  moindie 
pratique,  il  fallait  une  permission  de  l'autorité  ? 

On  objecte  que  si  chacun  est  libre  de  se  déclarer  chef  d'au 
culte  ,  tous  les  citoyens  pourront  se  faire  exempter  du  service  de 
la  garde  nationale. 

Mais  ,  nous  le  demandons  en  conscience ,  est-il  un  citoyen 
qui,  pour  s'exempter  de  ce  service,  consentirait  à  avoir  an  tem- 
ple consacré  à  son  prétendu  culte  ,  et  à  passer  tout  son  temps  dans 
des  pratiques  prétendues  religieuses  ?  Ce  serait  acheter  trop  cher 
une  pareille  exemption. 

Lorsqu'un  citoyen  prétendra  ôtre  minisire  d*un  culte  ,  les  tri- 
bunaux n'admettront  son  excuse  que  lorsqu'il  Taura  justifiée  par 
des  fails  et  circonstances  qui  ne  laisseront  aucun  doute  sm*  sa  vé- 
ritable qualité. 

Si  nous  vivions  encore  sous  le  paganisme  »  et  qu'il  fût  établi 
en  jurisprudence  qu'aucune  religion  ne  pourrait  être  pratiquée 
avant  d'avoir  été  reconnue  ,  le  Christ ,  apparaissant  et  prêchant 
l'abolition  deTesclavage ,  serait  traduit  en  police  correctionnelle 
comme  un  révolutionnaire  voulant  fonder  un  club  ,  qu^nd  tn&me 
il  eût  désigné  à  l'avance  le  lieu  où  il  se  serait  proposé  de  prêcher 
sa  doctrine. 
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Si  les  apfttres  eussent  pu  étne  empêchés  de  prêcher  les  principes 

de  leur  divin  maîlre,  tel  puissant  de  la  terre,  qui  est  p«ttt-étre 
^  le  descendant  d'un  esclave,  serait  encore  un  esclave  aujourd'hui. 
*  Non  ,  il  est  impossible  qu'une  pareille  doctrine  prévale  dans 

ce  siècle  de  lumière. 
K  Nous  retomberions  alors  sous  une  tyrannie  intolérable.  Il  n'y 

aurait  pas  de  raison  pour  que,  en  verta  de  l'art,  sgi,  onne  fît  pas 
^        quelque  jonr  cerner  la  maison  du  général  Lafajetle  ,  où  certes 

plus  de  vingt  personnes  se  réunissent  chaque  mardi  pour  s*y  oc- 
1  râper  d'objets  religienz  ,  politiques  ou  autres;  il  n'y  aurait  pas 
'.       de  raison  pour  que  l'on  ne  fît  pas  fermer  tous  les  salons  de  la 

capitale  qui  sont  ouverts  à  des  jours  périodiques. 

§  3.  Admettant  que  la  loi  du  7  vendémiaire  on  IV  ,  sur  Us  cultes  , 
est  encore  en  vigueur ,  jr  a-t-il  lieu  d'exiger  des  ministres  des  cultes 
nouoeaux  une  déclaration  quelconque  de  soumission  au  pouooir 
régnant  I* 

Lors  des  divers  changemens  de  gouvernemens  que  la  France 

'        a  subis,  différentes  lois  ont  exigé  dessermens  contradictoires  des 

ministres  des  cultes  salariés  ;  tantôt  on  leur  a  demandé  de  prêter 

i        serment  de  fidélité  au  roi  et  h  la  conslition  de  1791 ,  tantôt  on 

leur  a  demandé  le  serment  de  haine  à  la  royauté:  plus  tard  ils  ont 

juré  fidélité  h  la  république,  à  Napoléon  ,  à  Louis  XVlll,  etc.,  etc. 

Lors  de  l'avènement  de  Louis-Philippe,  roi  actuel ,  on  n^a 

>        point  voulu  s'exposer  à  mettre  le  trouble  dans  le  clergé  salarié,  en 

(        exigeant  de  lui  un  nouveau  serment. 

La  loi  du  3o  août  i83o,  sur  le  serment,  ne  fait  point  mention 
des  ministres  des  cultes. 
I  Elle  est  ainsi  conçue  : 

<t  Tous  les  fonctionnaires  publics  dans  l'ordre  administratif  et 
i  judiciaire,  les  officiers  de  terre  et  de  mer ,  seront  tenus  de  pré- 
;         ter  le  serment  dont  la  teneur  suit  : 

»  Je  jure  fidélité  au  roi  des  Français,  obéissance  à  la  Charte 
constitutionnelle  et  aux  lois  du  royaume. 
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»  Il  ne  pourra  être  exigé  d'eux  aucun  autre  serment,  si  ce  n^esi 
en  verlu  d'une  loi.  » 

Lors  de  la  discussion  de  celte  loi ,  un  député  proposa  de  de- 
mander des  sermens  spéciaux  à  certains  fonctionnaires  publics, 
mais  la  Chambre  rejela  cette  proposition,  sur  T observation  que  la 
promesse  de  fidélité  aux  lois  remplaçait  les  sermens  spéciaux  qoi 
étaient  exigés  sous  la  restauration. 

Un  autre  membre  proposa  d'exiger  le  nouveau  serment  de  tous 
ies  indîçidus  receçaiU  un  salaire  Je  2'éiat,  (  i) 

La  Chambre  vit  dans  cet  amendement  l'exigence  d'un  nouveau 
serment  à  prêter  de  la  part  du  clergé  salarié  :  elle  le  rejeta  spon- 
tanément. 

Il  résulte  de  ce  qui  pi^cède,  que,  dans  l'état  actuel  de  la  légis- 
lation ,  des  ministres  salariés  ne  seront  à  l'avenir  tenus  de  prêter 
aucun  serment  au  gouvernement  existant,  pas  même  lors  de  leur 
investiture  à  de  nouvelles  fonctions  sacerdotales. 

Si  le  clergé  salarié  n'est  tenu  de  prêter  aucun  serment,  dans 
aucun  cas,  nous  ne  concevons  pas  comment  on  pourrait  en  exi- 
ger des  clergés  libres  non  salariés  par  l'état,  et  en  particulier  da 
clergé  Saint-Simonien. 

La  seule  loi  applicable  k  ce  clergé  c'est  celle  du  j  vendémiaire 
an  IV ,  qui  prescrit  k  tout  ministre  de  culte ,  avant  de  pratiquer 
sa  religion  dans  un  lieu  quelconque  ,  de  reconnaître  que  l'unâoer- 
salité  des  Français  est  le  souçerain ,  et  de  promettre  soumission  aux 
lois  de  la  république. 

Nous  pensons  que  le  gouvernement  sera  peu  disposé  à  deman- 
der une  pareille  déclaration  au  clergé  Saint-Simonien. 

La  seule  condition  que  ce  clergé  avait  à  remplir  avant  de  pra- 
tiquer son  culte,  c'était  de  désigner  à  M.  le  préfet  de  police  l'édifice 
qu'il  avait  consacré  à  cet  effet ,  et  cette  indication  a  été  laite. 

CONCLUSION. 
C'est  donc  sans  droit ,  et  surtout  contre  le  texte  formel  de  la 

(  1  )  Moniteur  du  ao  août  1 83o ,  pag.  gSa . 
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Charte,  qui  proclame  la  liberté  des  cultes,  que  le  gouvernement  a 
fait  fermer  Tédlfice  que  les  Saint- Simoniens  avaient  consacré 
aux  pratiques  de  leur  religion. 

Ce  n'est  point  avec  des  mesures  de  police  que  l'on  empêche 
rémission  et  le  succès  d'une  doctrine  quelconque ,  c'est  en  la  ré- 
futant. 

Dans  un  pays  de  liberté  les  idées  se  reproduisent  sous  mille 
formes  diverses. 

Si  l'on  empêche  les  Saint-Simonicnsde  prêcher  leur  doctrine 
dans  un  temple ,  ils  la  répandront  par  la  voie  de  la  presse.  Les  ca- 
pitaux qu'ils  employaient  en  loyers  de  salles  et  en  missions,  ils  les 
emploieront  à  tirer  le  Globe  à  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires. 

Par  toutes  ces  considérations ,  nous  n'hésitons  pas  à  penser 
que  le  gouvernement  ne  voudra  pas  plus  long-temps  entraver  les 
Saint-Sirooniens  dans  la  libre  pratique  de  leur  religion,  et  nous 
espérons  qu'il  ordonnera  immédiatement  la  levée  des  scellés 
qu'il  a  fait  apposer  sur  les  portes  de  l'édifice  consacré  à  leur 
culte. 


QUESTIONS  A  POSER  AU  JURY. 

La  loi  du  7  ventôse  an  iv,  sur  les  cultes ,  portant 

u  Que  les  lois  auxquelles  il  est  nécessaire  de  se  conformer 
»  dans  l'exercice  des  cultes  ne  statuent  point  sur  ce  qui  n* est  que  du 
»  DOMAINE  DE  LA  PEI^sÉE  ;  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  les  ob^ 
n  jets  de  son  culte;  et  qu'elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  pour  but 
»  qu'une  surveillance  renfermée  dans  des  mesures  de  police  et  de 
»   sûreté  publique  ;  » 

Ëitd'un  autre  côté,  la  Charte  de  i83o  ayant  proclamé  la  li- 
berté des  cultes , 

Il  est  évident  que  les  tribunaux  n'ont  point  à  examiner  si  le 
Saint-Simonisme  est  ou  n'est  pas  une  religion  à  leurs  yeux  ? 

Pour  juger  si  les  Saint-Simon iens  sont  passibles  d'une  peine 
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quelconque ,  pour  s'être  réunis  plus  de  vingl  dans  la  salle  Tait- 
bout  Y  ik  n'ont  qu'à  se  poser  ces  questions. 

«  La  salle  1  aitbout  avait-elle  été  suffisamment  désignée  à 
»  M.  le  préfet  de  police  par  les  Saint-Sîmoniens,  comme  étant 
»  le  lieu  qu'ils  avaient  consacré  aux  pratiques  de  leur  colle  (con> 
i>  formément  à  Tart.  17  de  la  loi  du  7  ventôse  an  iv  )  ? 

»  Avaient-ils  livré  cette  salle  k  la  surveillance  des  autorités 
»  constituées,  (conformément à  l'art,  i''  de  la  même  loi)?  » 

Telles  sont  les  questions  dont  les  chefs  de  la  religion  Saint- 
Siroonienne  demanderont  la  solution  an  jury  devant  leqnel  ils 
comparaîtront. 

Si,  contre  toute  attente,  la  Cour  d'assises  qui  dirigera  les  dé- 
bats juge  qa  une  association  ne  peut  jouir  de  la  protection  pro- 
mise par  la  loi  do  7  ventôse  an  iv,  qu'autant  qu'elle  est  reconnoe 
par  les  tribunaux  comme  constituant  une  religion. 

Les  questions  à  soumettre  an  jury  seront  les  suivantes  : 

(V  Le  Saint-Simonisme  est-il  une  religion  ?» 

£n  cas  d'affirmative , 

«(  La  salle  Tailbout  avait-elle  été  suffisamment  désignée  à 
M  M.  le  préfet  de  police  par  les  Saint -Simoniens,  comme 
M  étant  le  lieu  qu'ils  avaient  consacré  aux  pratiques  de  leur  culte 
»  (conformément  à  l'art.  1 7  de  la  loi  du  7  vendémiaire  an  lY  )  f 

»  Âvaieot-ils  livré  ce  lieu  à  la  surveillance  des  autorités  consti- 
»  tuées  (conformément  à  l'art  i®^  de  la  même  loi;  ?  » 

Si  les  questions  sont  ainsi  posées,  les  chefs  de  la  religion 
Saint-Sinionienne  se  réserveront  de  se  pourvoir  devant  la  Cour 
de  cassation  pour  faire  juger  qu'une  religion  n'a  pas  besoin  de  se 
faire  reconnaître  par  les  tribunaux  pour  jouir  de  la  liberté  et  de 
la  protection  promises  à  tous  les  cultes  par  les  lois  et  par  la 
Charte  de  i83o. 
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.  11  n'est  pas  à  craindre  qa^en  vertu  des  principes  sur  la  liberté 

des  cultes,  un  parti  politique  quelconque  vienne  déclarer  qu'il  a 

fondé  la  religion  de  la  rôpuLlique,  de  Henri  Y  ou  de  Napo- 

I        iéon  II,  pour  avoir  le  droit  d'ouvrir  un  club  sous  le  nom  de 

,        temple  ; 

Car ,  aux  termes  de  Fart  aoi  du  Code  pénal,  il  est  défendu , 
sous  peine  d^emprisonnement  aux  ministres  des  cultes  de  pro- 
noncer publiquement  la  critique  ou  la  censure  du  gouvernement, 
d'une  loi  y  d'une  ordonnance  royale  ou  de  tout  autre  acte  de  Tau* 
torilé. 

Or  quel  est  le  parti  politique  qui  demanderait  à  ouvrir  un 
temple  dans  lequel  il  ne  pourrait  prononcer  aucune  critique  du 
gouvernement,  d'une  loi,  d'une  ordonnance  royale,  etc.? 

11  n'y  a  qu'une  véritable  religion  qui  puisse  se  soumettre  à  de 
pareilles  dispositions  législatives. 

La  liberté  des  cultes,  telle  que  nous  Tentendons,  n'offre  donc 
aucun  inconvénient, 

Puisque  , 

D'une  part,  les  lieux  consacres  aux  diffërens  cultes  sont  pu- 
blics et  soumis  à  une  surveillance  continuelle  de  l'autorité  ; 

Et  que ,  d'autre  part ,  les  ministres  des  cultes  ne  peuvent  pro- 
n  oncer  dans  leur  temple  aucune  critique  du  gouvernement  exis- 
tant. 

Si  la  Cour  d'assises  qui  sera  saisie  de  celte  affaire  méconnaît 
les  principes  ci-dessus,  et  prétend  appliquer  purement  et  simple- 
ment l'art.  291  du  Code  pénal,  sur  les  réunions  de  plus  de  vingt 
personnes  dans  des  maisons  privées , 

Les  questions  à  poser  seront  celles  ci-après  : 

«  Les  cbefs  de  la  doctrine  Saint-Simonienne  étaient-ils  réu- 
»  nis  à  plus  de  vingt  personnes  dans  la  salle  Taitbout ,  le  di- 
»    manche  22  janvier  i832? 

**  Etaient-ils  autorisés  par  M.  le  préfet  de  police  h  se  réunir 
M    plus  de  vingt  personnes  dans  cette  salle,  jusqu'à  ce  que  le  gou- 
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»  vernemcnt  ait  manifesté  l'intention  de  faire  cesser  leur  réu- 
j»  nion  ?  j» 

Si  les  questions  soumises  an  jury  sont  ainsi  posées,  les  chefs 
de  la  doctrine  Saint-Simonienne  déclarent  dès  k  présent  qu^ils  se 
pourvoiront  en  cassation  contre  Tarrét  qui  pourra  être  rendo  par 
suite  de  ces  questions  ,  parce  qu'à  leurs  yeux ,  cet  arrêt  violera 
les  lois  protectrices  de  la  liberté  des  cultes. 

Decourdemaiiche. 


Paris.  —  EVERAT,  Imp.,  me  da  Cadnn  ,  n*  i6. 
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LA  PROPHETIE. 


LE  PÈRE  jSUPRÉME 


AUX  SAINT-SIMONIEIIS. 


(    19    FiTmSK    1852.    ) 


Chers  enfans, 
• 

Lorsque ,  dans  sa  religieuse  audace ,  un  homme,  moi  votre 
PÈRE  ;  lorsque ,  dans  ma  sainte  audace ,  dis-je,  j'ai  osé  porter 
la  main  sur  les  bases  de  la  famille  ancienne,  j'ai  dû,  comme 
notre  glorieux  et  divin  maître,  j'ai  dû  être  d'aboid  méconnu. 

L'HOMME  à  qui  DIEU  a  donné  mission  d' APPELER  la 
femme  au  sacerdoce  définitif;  celui  qui  doit ,  avec  elle  et  par 
elle  ;  poser  les  bases  de  la  loi  morale  que  DIEU  réserve  à 
l'avenir  ;  celui  de  qui  doit  naitre|une  FAMILLE  nouvelle  , 
celui-là  n'avait  pas  pu  et  n's^ait  pas  dû  porter  voLONTAlEEr 
MENT  les  liens  de  la  famille  chrétienne. 


(6) 
Or  cet  HOMME  c'est  iioi  ;  et  j'arais  prés  cle  moi  deax  autres 
enfans  de  Saint-Simon,  dont  les  noms  seront  éternellement 
liés  au  mien ,  Bazard  et  Rudrigues  ;  trinité  mile ,  analyse  vi- 
vante de    notre    maître  :  christianisme^  judaïsme ^    Saiht- 

SlMOIÏISME. 

Rodrigues  et  Bazard,  plies,  courbés  depuis  long-temps 
sous  le  joog  de  la  FiOiiLLE  ANC|B9Nfi,  ont  Y  durant  quinze 
mois  Y  cherché  k  contenir  l'essor  de  ma  religieuse  pensée.  Je 
leur  rends  grâces  !  dans  cette  lutte ,  ma  foi  est  devenue  plus 
précise ,  plus  daire  ;  car  plusieurs  aujourd'hui  la  comprennent 
et  renseignent ,  qui  d'abord  la  repoussaient  comme  eus. 

Ma  patience  ne  s'est  point  lassée  ;  Bazard  s'est  élwgnt  de 
moi^  je  ne  l'ai  point  repoussé;  il  s'est  éloigné,  paotestant 
contre  mon  autorité  et  ma  doctrine  :  au  même  instant  Ro- 
drigues déclarait  mon  autorité  religieuse  et  légitime ,  et  me 
proclamait  Vhomme  le  plus  moral  de  son  temps.  Et  cependant 
aujourd'hui  Rodrigues,  l'héritier  direct  de  Saint -SnioN , 
celui  qui  nous  a  transmis  à  tous  la  vie  nouvelle ,  à  son  tour 
se  retire  et  proteste  contre  moi. 

11  ne  m'a  donc  pas  été  donné  k  moi ,  homme  ,  k  moi ,  priré 
de  I/inspiraticyki  religieuse  de  la  femme  v  de  rallier  k  ma  foi 
dans  Yavenir  ces  deux  poissans  /eprésentans  de  b  vo&aute 
passée,  le  juif  et  le  chrétien,  Rodrigues  et  Bazard.  Il  ne  m'a 
pas  été  donné  à  moi,  homme ^  de  faire  aimer,  comprendre  et 
pratiquer  par  ctgliommes  l'affranchissement  de  Idijêmme,  et  de 
leur  faire  repéter  mon  APP£L. 

Eh  bien!  aujourd'hui  la  parolede  votre  PiBE  se  sent  libre 
des  entraves  dans  lesquelles  si  long-temps  elle  fut  ccmipriinée: 
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ils  m'ont  quitté,  gloire  il  DIEU!  kar  mission  était  accomplie, 

et  vraiment  la  mienne  commence.  Depais  trois  mois  que  tous 

connaissez  mon  app£l  aux  femmes,  je  ne  vous  ai  point  fait 

entendre  ma  voix,  et  k  peine  si  de  distance  en  distance  le 

Gloèe  a  essayé  quelques  pas  mal  assurés  dans  cette  route 

nouvelle. 

J'avais  hâte  pourtant  de  parler  au  monde  ce  langage  »  car 
notre  apostolat  s'est  développé  merveiiieasement  pour  nous 
donner  le  droit  de  dire  notre  morale,  après  avoir  (ait  con- 
nattre  notre  science  et  noire  politique  ^  après  avoir  profondé- 
ment pénétré  les  écrits ,  et  remué  vivement  les  intérêts. 

J'aime  que  le  monde  soit  saisi  de  notre  moralité  et  pré- 
tende la  juger  ;  car ,  au  nom  de  Sautt-Simou  ,  moi  aussi  je 
prétends  juger  la  moralité  humaine;  et  si  j'entends  chaque 
jour  résonner  autour  de  nous  ces  mots  :  promiscuité^  commu- 
nauté des  femmes^  je  veux  savoir  d'où  ils  partent,  et  quels  sont 
leurs  échos. 


EXTRAIT 

n'uif   DES   enseigmemehs  de  MOTRE  ^ÉRE  ,  sur  les 

RELATIONS  BE   L'OOMMB  ET  DE  LA   FEMME. 

J'ai  senti  que ,  parmi  toutes  les  femmes  ,  celles  qui  de- 
vaient le  plus  vivement  accueillir  la  révélation  nouvelle  étaient 
celles  sur  lesquelles  pèsent  le  plus  cruellement  les  anathèmes 
chrétiens ,  et  qui  par  conséquent  sont  le  plus  exposées  à  tous 
les  désordres  qui  résultent,  d'une  part  de  l'impuissance  ac- 
tuelle du  christianisme ,  de  l'autre  de  la  réaction  critique  qui. 
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depuis  un  siècle  sartout,  s'est  manifestée  cootre  Féglise  de 
Jésus;  car  cette  Jutte  anarchique  n'a  pa  s'accomplir  qu'^avec 
des  armes  qui  n'araient  pas  été  sanctifiées  par  1^ église,  et  qoî 
avaient  même  été  sévèrement  réprouvées  par  elle  ;  et  alors 
combien  de  larmes  et  de  douleurs  ^  combien  de  vices  et  de 
'  crimes  ont  signalé  cette  guerre  du  profane  contre  le  sacrée  de 
Vèiat  contre  V église^  de  V enfer  des  chrétiens  contre  leur  para- 
dis ^  delleur  diab(e  contre  leur  dieu^  de  la  ^rAâiir  contre  Ve^rit^ 
et  ajoutons  même  de  \^  femme  contre  Yhomme  ! 

An  milieu  de  ces  combats,  la  femme  dans  Tordre  moral, 
et  V industrie  dans  Tordre  politique,  ont  failles  mêmes  efforts 
d'affranchissement  ;  les  mêmes  instrumens ,  Tor  et  la  rose , 
leur  ont  servi  à  briser  leurs  chaînes.  Toutes  deux  se  sont  ré- 
voltées sourdement  contre  un  ordre  spciai  où  elles  étaient 
traitées  en  mineures;  toutes  deux  ont  voulu  Yégaliié  avec  leurs 
anciens  maîtres;  Timbustrie  a  détrôné  le  clergé,  après  l'a- 
voir acheté  et  corrompu  par  ses  richesses^  lui  qui  prêchait  la 
pauvreté;  et  Thomme  a  été  aussi  détrôné  par  la  femme  ,  depuis 
le  jour  où  il  a  consenti  à  se  vendre  à  elle  pour  une  dot,  lui 
qui  jusqu'alors  Tavait  toujours  achetée  et  vendue. 

Jaime  à  faire  ce  rapprochement,  afin  de  vous  rappeler 
sans  cesse  que  notre  œuvre  apostolique  consiste  principale- 
ment dans  Tappel  de  la  femme  ,  et  dans  la  réhabiutation 
DE  LA  CBAJE ,  par  Torganisation  politique  de  TiNDUSTaiE  et 
la  création  d'un  culte  nouveau. 

Mais  la  révolte ,  la  ruse  et  la  toute-puissance  de  Tor  ont 
eu  un  double  résultat.  Si  par  ces  moyens  TéglUe  a  été  ren- 
versée ,  les  liens  qu'elle  formait  dans  Tordre  mor^l  ont  été 
Ibriséa  et  foulés  aux  pieds  ;  la  femme  et  la  c^air  se  sont  cffran- 
chies^  maïs  elles  ne  sont  point  associée  ,  la  FEMME  à  T^iRme 
et  la  CHAIR  à  Y  esprit»:  d'une  part,  Tinoustrie  est  sans  pré- 
ifoyance ,  sans  règle ,  sans  ordre;  les  industriels  font  peu  de  cas 
des  saifanSf  et  en  générai  les  praticiens  estimentpeuies<A«9rf- 
ciens^Ws  Its  rétribuenl  commue  ils  étaient  eux-mêmes  salariés 
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jadis  dans  leur  servage  par  les  clercs ,  mesquinement  et  comme 
des  serviteurs.  haL  concurrence  écrase,  les  travailleurs;  aucune 
position  n*est  stable  ;  chaque  producteur  voit  dans  son  voisin 
un  RIVAL  qui  lui  enlève  sa  clientelle;  les  habitudes ,  les  goûls } 
les  modes  changent  avec  une  ra[iidilé  destructive  ;  là  qualité 
n'est  plus  rien,  la  quantité  est  tout;  le  mouvement  triomphe, 
les  siaiionnaires  sont  écrasés  sans  pitié  ;  enfin  l'iNpusTRlE  est 
libérale^  réQofuiionnaire  y  républicaine  y  gloire  à  elle  î^ses  maiires 
sont  vaincus  et  leurs  privilèges  détruits;  mais  le  temps  presse  , 
hâtons-nous  de  porter  notre  parole  de  paix  et  d'association 
dans  ce  monde  de  faillîtes  et  d'émeutes ,  de  jeu  et  de  fraude , 
de  suicides  et  de  meurtres ,  de  misère  et  de  débauche. 

D'une  autre  part ,  la  femme  n'est  plus  l'esclave  de  V homme , 
et  si  y  selon  la  loi  ,  elle  est  mineure,  selon  les  mœurs  elle  est 
loin  de  l'être.  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que,  depuis  deux 
siècles,  c'est  sur  le  mariage  que  roule  toute  la  critique  de  la 
loi  morale  chrétienne;  depuis  MouÈ RE  jusqu'à  nous,  c'est 
avec  V adultère  que  la  poésie  et  les  arts  sont  entrés  dans  nos 
cœurs;  en  lui  est  le  secret  des  émotions  nobles,  bourgeoises 
et  populaires  ;  il  est  le  nçeud  de  la  tragédie  ,  de  la  comédie , 
du  vaudeville ,  du  roman  ,  de  l'histoire,  et  même  de  toutes  les 
(euvres  du  moraliste  ;  si  bien  qu'une  clameur  universelle  a  fait 
retentir  aux  oreilles  de  l'un  des  vicaires  du  Cqrist  un  mot 
prononcé  par  la  voix  la  plus  puissante  des  temps  moderi^es  ^ 
par  Napoléon  ,  le  DIVORCE  !  mot  terrible  pour  l'église , 
qui,  se  souvenant  encore  de  l'avoir  entendu  proférer  par 
Henri  VIII ,  le  redoutait  presque  autant  que  le  cri  poussé  » 
par  Luther  contre  le  célibat  des  prêtres. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  en  narlant  du  divorce  et  de  V adultère , 
je  n'ai  pas  dit  la  vie  tout  entière  de  la  femme  ,  sa  vie  saillante, 
sa  vie  de  douleurs ,  de  lutte  ,  sa  vie  d'affranchissement ,  d'in- 
dépendance ,  sa  vie  de  révolte  contre  le  cloître  et  d'insurrec- 
tion contre  Marie.  Voltaire  a  osé  salir  à  la  face  du  monde 
la  VIERGE  DE  France  ;  eh  bien!  moi ,  j'oserai  dire  au  mondç 
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que  je  viens  laver  la  fille  de  tk  classe  la  plus  pauvre  et  la 
PLUS  NOMBREUSE /la  fille  du  PEUPLE,  des  souillures  de  la 

PROSTÏTUTIOW. 

Nous  ne  venons  pas ,  comme  Jésus  ,  chasser  les  nuMrchands 
du  temple;  Tii^DUSTRiE  est  sainte.  Nous  ne  venons  pas, 
comme  saint  Paul,  dire  à  la  femme  de  se  potier  et  de  se 
tiure  dans  \fi  temple  ;  son  verbe  et  sa  chair  sont  agréables  à 
DIEU  :  et  si  nous  attendons  d'elle,  comme  Tëglisey  la  mo^ 
deslie ,  la  réseroe ,  la  pudeur ,  la  délicatesse ,  la  contenance ,  la 
constance ,  la  durée ,  la  méditation ,  la  rëjteodon ,  la  conUmpla- 
tion  jusqu'à  Textase,  nous  savons  aussi  que  Dieu  a  mis  en 
elle  Tamour  du  /uxe^  de  V éclat ,  du  èrillant^  de  la  parure^  les 
désirs  à' ambition  et  de  gloire ,  les  joies  du  bal^  du  concert^  des 
fêtes  et  de  leur  pompeux  spectacle ,  et  les  rêves  d'une  exalia- 
tion  et  d'un  enthousiasme  qui  vont  jusqu'au  ûéurb. 

Je  parlerai  donc  surtout  des  FEMMES  »  et  pour  les  femmes 
qui  ont  quitté  le  temple  pour  aller  an  théÂtre ,  qui  ont 
déserté  le  confessionnal  et  la  sainte  table  pour  réblooîs-^ 
santé  communion  ^u  bal ,  qui  lisent  Clarisse ,  la  Nouvelle  Hé- 
lo'ise  ou  Corinne^  et  n'ont  jamais  ouvert  un  Evangile,  un 
missel  ou  des  Heures;  qui  ne  se  voilent  pas  comme  les 
VIERGES  de  Raphaël,  et  qui  étudient  plutôt  \t^  grâces  de 
Venus  au  Musée;  qui  sont  fibres  de  leur  beauté ,  et  ne  com- 
prennent point  les  filles  de  Marie  venant  déposer  la  leur  aux 
pieds  du  mystique  époux.  Toutes  ces  femmes  n'ont  jamais  pu 
trouver  dans  la  loi  chrétienne  la  justification  de  ramôor  que 
DIEU  leur  avait  donné  ;  toutes ,  au  moment  où  la  lutte  s'est 
engagée  contre  le  christianisme,  ont  donc  protesté  contre 
l'église ,  dans  l'intérieur  du  foyer  domestique ,  comme  Luther 
avait  protesté  dans  l'enceinte  même  de  l'église. 

En  présence  de  ces  femmes,  ému  par  leurs  douleurs  et  par 
les  désordres  que  leur  révolte  enEainte ,  frappé  de  la  puissance 
prodigieuse  qui  est  étouffée  et  torturée  de  mille  manières  dans 
ces  êtres  réprouvés  par  l'église ,  anges  rebelles  qu*elle  a  en 
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vain  foudroyé»  depais  dix-huIt  siècles ,  fiUes  de  Satan  qu'elle 
a  cracîfiëes  daùs  leur  esprit ,  ne  pouvant  les  crucifier  dans 
leur  chair ^  démons  qu'elle  a  méprisés ^  avilis,  damnés,  j'ai 
glorifié  DIEU  ,  Saint-Simon  et  moi-même  :  DIEU  de  m'a- 
voir  i^évélé  dans  ces  F£MMEs  sa  volonté  éternelle  de  progrès 
qu'il  a  gravée  sur  toutes  les  grandes  misères  du  peuple  ; 
Saint-Simon  de  m'avoir  pénétré  du  sentimeat  qui  nous  or- 
donne d'améliorer  le  sort  de  la  dlasse  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombrmise ,  et  moi  ,  votre  père  ,  d'avoir  assez  de  foi  et  de 
courage  pour  me  placer  en  face  du  monde  et  de  vous-mêmes, 
et  appeler  dans  le  temple  nouveau  tous  les  hommes  et  toutes 
les  FEMMES  que  l'église  chrétienne  a  précipités  dans  son  enfer, 
parce  qu'elle  n'était  point  assez  vaste  et  assez  belle  pour  les 
contenir  ;  parce  qu'elle  était  trop  triste ,  trop  sombre ,  trop 
monotone  pour  les  y  attirer. 

Mais  quel  est  donc  cet  avenir  qui  donnera  iatisf action,  Jus - 
tifidOion^  SANCTIFICATION  >  à  CCS  éternels  gentils' que  Rome 
n'a  pas  pu  convertir,  et  qui  ont  mieux  aimé  se  courber  sous  le 
cimeterre  de  Mahomet  que  de  s'agenouiller  devant  la  croix 
où  la  CBAIR  fu't  martyrisée  ?  Quel  est  ce  temple  resplendis- 
sant de  pîchesses  et  retentissant  d'allégresse  ,  où  seront  reli- 
gieusement attirés  les  cœurs  ardens,  passionnés,  enthou- 
siastes ,  que  les  prêtres  chrétiens  renvoyaient  avec  mépris  et 
colère  à  Satan  ,  pour  les  punir  de  n'avoir  pas  renoncera  ses 
pompes  ?  Quel  est  le  sacerdoce  aimant  qui  comprendra  ce 
que  Jésus  et  ses  ministres,  malgré  tout  leur  amour,  n'ont 
pas  dû  ou  n'ont  pas  pu  comprendre  ? 

Un  HOMME  (  cet  homme  est  SEUL  )  vous  parle  et  parle  au 
monde  des  rapports  nouveaux  die  I'homme  et  de  la  femme.  Un 
HOMME  SEUL  aussi,  MoYse,  a  pu  dire  la  loi  de  I'homme  et 
de  la  femme,  Adam  et  Eqc^  parce  que  la  FEMME  était  alors 
escktpe.  Des  HOMMES,  SEULS  encore,  les  évangélistes , 
Paul  et  tous  les  pères  de  l'église ,  ont  pu  dire  la  loi  de 
I'homme  et  de  la  femme  ,  Jésus  et  Marie ^  parce  que  la  femme 
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était  eocore  mineure;  mais  par  Saint-Simon  la  F£Hif£  sera 
un  jour  l'ÉGALE  de  raoMME,  et  pourtant  c'est  encore  on 
HOMME  SEUL  qui  va  parler  de  I^homme  et  de  la  femme  ;  sa 
parole  n'^est  donc  point  un  ordre, «une  loi,  un  commande- 
ment, c'est  un  APPEL. 

CmiB&i  un  APPEL  à  Taffranchissemert  ,  à  la  liberté ,  k  la 
vérité,  fait  à  la  FEMME,  pour  qu'elle  vienne  s'assoqer  â nous 
en  toute  çérliéy  en  toute  liberté. 

Ma  parole  n'est  point  un  commandement  ,  je  le  répète,  je 
vous  ai  dit  ce  qui  me  l'avait  inspirée .  mais  )e  veux  encore 
une  fois  vous  rappeler  quel  est  son  hut. 

Nous  devons  faire  cesser  ,  dans  les  relations  de  Phomme  et 
de  la  FEMME,  la  violence  et  le  mensofige ; -diez  Thomme  la  vio- 
lence ,  chez  la  femme  le  mensonge  ;  c'est-à-dire  que  ma  pa- 
role d'HOMME  ,  inévitablement,  sera  rude  encore,  brutale 
peut-être,  que  sais- je?  grosslèrie.  Dieu  Ta  voulu  ainsi,  je  suis 
SEUL.  C'est  dire  également  que  la  parole   des  femmes  sera 

embarrassée,  voilée ,  obscure,  et  même pourquoi m'ar- 

rôterais-je  ?  ne  viens-je  pas  de  dire  que  j'étais  seul  ?  leur  pa- 
role sera  d'abord  dissimulée,  fausse,  mensongère;  elles  ont 
été  si  long^  temps  esclaves  ! 

Eh  bien  !  je  veux  qu'à  la  rudesse  de  ma  parole ,  à  la  sainte 
brutalité  de  mon  APPEL ,  la  femme  impose  le  cachet  de  sa 
PUDEUR  et  la  délicatesse  de  son  ame  ;  je  veux  qu'elle  ne  puisse  ' 
p2is  m'accuser  d'avoir  tenté  de  m'arroger  le  pouvoir  que 
j'aime  en  elle;  car  j'attends  qu'elle  jette  Je  voile  mystérieux 
de  sa  grâce  là  où  j'aurai  prodigué  la  lumière  de  mon  éclatante 
vérité. 

Dans, la  réunion  solennelle  de  notre  famille  où,  pour  la 
première  fois ,  je  vous  ai  parlé  des  rapports  de  I'homme  et  de 
la  FEMME  dans  l'avenir ,  j'ai  commencé  par  diviser  le  monde 
nior^l  en  deux  parts,  ainsi  que  nous  l'avions  fait  en  politique 
pt  en  phUosophie;  je  vous  aï  montré  ces  deux  caractères  bien 
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distincts,  dont  j'ai  signalé  les  écarts  par  les  noms  de  Don 
Juan  cl  d'OxHELLO  :  aujourd'hui  encore  je  vous  les  ai  rappe- 
lés en  les  désignant  par  deux  mots  fréquemment  employés 
par  noire  Mahre  :  novateur  et  conservateur  ;  et  chaque 
fois  je  vous  ai  indiqué  la  mission  du  prêtre  comme  ayant 
pour  but  de  relier  ces  deux  caractères  distincts,  en  doQj^nt 
à  l'on  et  à  Tautre  satisfaction  légitime  de  leur  amour. 

Il  me  tardait  de  pouvoir  m'expliquer  entièrement  sur  l'ac- 
tion du  sacerdoce  sous  ce  rapport;  maintenant  je  puis  parlet 
et  vous  pouvez  m'entendre. 

Le  PRÊTRE  est  I'homme  et  la  femme.  Cette  définition  suffit 
pour  distinguer  notre  sacerdoce  du  sacerdoce  catholique  »  et 
même  du  ministère  protestant  dans  lequel  la  femme  du  mi- 
nistre n*exerce  aucune  fonction  sacerdotale. 

Quelle  est  l'influence  politique  et  morale  du  couple  sacer- 
dotal ?  / 

Sous  le  rapport  politique,  le  clergé  a  pour  mission  d'unir 
et  de  développer  la  science  et  Vindustrie  humaines  ;  il  emploie 
dans  ce  but  tous  les  secours  de  l'art  pour  frapper  les  masses  ; 
les  artisfes  éveillent  V intelligence  et  Vactiifite,  ils  charment 
Vesprit  et  les  sens;  les  cérémonies  religieuses  rappellent  à  la 
pensée  on  mettent  sous  les  yeux  des  fidèles  les  symboles  spiri- 
tuels on  matériels  de  la  foi;  comme  le  temple  de  Jérusalem, 
l'église  nouvelle  est  parée  des  magnifiques  conquêtes  de  Vindus- 
trie; comme  la  cathédrale  du  moyen  âge ,  elle  renferme  les 
trésors  de  la  science  j  sts  voûtes  répètent  la  parole  ,  le  chant 
et  l'harmonie  qui  inspirent  le  recueillement^  la  méditation  et  la 
prière^  et  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  animent 
la  pierre  et  lui  donnent  la  force  ,  V élégance  et  la  beauté  qui 
exaltent  les  travailleurs. 

9dus  le  rapport  moral  ,  le  prêtre  et  la  prêtresse  exercent 
mie  action  semblable  à  l'égard  des  fidèles;  action  individuelle, 
personnelle ,  comme  l'autre  est  collective  eX  publique  :  ils  éveil- 
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leni  rinlelligence  et  la  force  «  charment  Tesprit  et  les  acus, 
inspirent  la  pensée  et  les  actes. 

Le  COUPLE  sacerdotal  lie  on  délie  Thomme  et  la  feiijie; 
c^est  lui  qui  consacre  leur  UTïiON  ou  leur  divorce  ;  car  raoioyr 
de  chacun  lui  est  révélé ,  puisqu'il  doit  rétribuer  chacun  selon 
son  amour.  Tous  lui  ont  confia ^  aeaué^  confessé  lear  ame;  Ions 
viennent  déposer  en  lui  le  mystère  de  leurs  pensées  et  de  lenrs 
actes,  les  douleurs  ou  les  joies  de  leur  esprit  et  de  lear  chair, 
car  le  sacerdoce  est  homme  ET  femme»  il  est  le  père  et  la 
mère  de  tous,  et  son  amour  paternel  et  maternel  inspire  la 
foi  au  fils  aussi  bien  qu'à  la  fille. 

Le  prêtre  et  la  prttres'^c  exercent  leur  nainistère  avec  toate 
la  puissance  de  leur  intelligence  ,  mais  aussi  de  leur  àeauté  ;  car 
le  sacerdoce  de  Tavenir  ne  mortifie  point  sa  chair  comme  ie 
prêtre  chrétien;  il  ne  voile  point  saL/ace^  ne  se  coavre  pas 
de  cendres,  et  ne  se  déchire  pas  le  corps  à  coups  de  dlscipltue; 
il  est  beau  autant  que  sage  :  il  est  BON. 

Il  est  aimé  parce  -qu'il  aime ,  et  aussi  parce  qu'il  est  éclairé , 
raisonnable ,  sage ,  sensible  j  doux ,  patient ,  réfléchi  ;  mais  on 
l'aime  encore  parce  qu'en  lui  est  la  grâce ,  l'élégance  »  le  goût, 
Tactivité  ,  Tardeur ,  la  gaieté  ;  on  l'aime  ,  parce  qu  il  sait  le 
prix  d^une  larme ,  mais  aussi  parce  qu'il  sent  la  puissance  d'oa 
sourire  ;  car  le  sacerdoce  de  l'avenir  ce  n'est  pas  T homme  , 
c'^est  la  FEMME  ET  Thomme. 

Spirituel  et  temporel,  l'église  de  l'avenir  embrasse  tout  ;  cha- 
que couplé  sacerdotal  est  entouré  d'une  famille  qui  est  confiée 
à  son  amour ,  et  dont  il  doit  unir  tous  les  membres.  Parmi  ses 
enfans  il  en  est  de  caractères  et  de  goûls  différens  que  sa  ten- 
dresse relie  ;  les  uns  sont  puissans  par  Tintelligence ,  d'autres 
par  leur  activité  ;  ceux-ci  ont  des  affections  profondes  »  d'an- 
tres des  affections  vives  et  passagères  ;  d'autres  encore  ai- 
ment la  retraite,  la  solitude,  et  là,  au  contraire,  sout^des 
enfans  qui  cherchent  le  bruit,  l'éclat,  le  monde  et  ses  plaisirs. 
Mieux  ertcôre  que  saint  Paul  ,  il  peut  se  faire  tout  à  loos 
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pour  lef  amener  ious;   ear  le  sacerdoce  dç  l'avenir  c^est 
l'homme  et  la  femme. 
J'appuie  et  je  reviens  soavenl  sur  cette  différence  radicale  ' 

r         du  sacerdœe  de  l^avenir  et  des  anciens  sacerdoces,  toujours 

I         MALES,  et  par  conséquent  toujours  exclusifs  et  despotiques; 

I  j'y  reviens  afin  de  repousser  k  l'avance  les  difficultés  qui  s*op- 
poseraient  à  ce  que  je  fusse  compris  par  ceux  qui  verraient 

]        toujours  sous  le  nom  de  prêtre  un  homme  seul. 

f  II  est  inutile  que  je  m'arrête  sur  d'autres  difficultés  qui  tien- 

draient à  ce  qu'on  supposerait  l'abus  d'autorité  de  la  paît  du 
prêtre  :  vous  savez  qu'avec  de  pareilles  objections  tout  peut 
être  contesté.  Certes,  Vaèus  sera  possible,  puisque  le  sacerdoce 

.         sera  puissant  ;  mais,,  si  Ton  suppose  que  le  couple  qui ,  par 

^  définition  et  par  fonction,  doitMOEALTSER,  emplpie  précisé- 
nôent  sa  pubsance  à  démoraliser,  on  fait  un  cercle  vicieux 
et  pas  autre  chose. 

Toutefois  cette  double  influence,  que  j'attribue  au  sacerdoce 
de  l'avenir ,  a  soulevé  une  question  grave  qui  témoigne  de  la 
puissance  qu'exerce  encore  atsjourd'hui  la  foi  chrétienne  par 
son  anathème  contre  la  chair.  On  admet  en  général ,  avec 
autant  de  facilité ,  les  avantages  d'une  direction  spirituelle , 
que  Ton  redoute  et  que  Ton  repousse  Tidée  d'une  influence 
chametie^  exercée  parle  sacerdoce  sur  les  fidèles.  Ici  l'on  voit 
la  SÉDUCTION,  là  on  voit  I'éducation,  et  pourtant  la  capta- 
TioN  selon  Yesprit  est  tout  aussi  facile ,  tout  aussi  dangereuse 
que  la  séduciuon  par  les  sens;  le  Jésuitisme  est  aussi  funeste 
que  peut  l'être  chez  un  homme  immoral  le  magnétisme. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  jésuites  ni  de  charlatans  :  il  s'agit 
de  l'éducation  morale  par  Y  esprit  et  par  les  sens,  division  ca- 
pitale qqi  repose  sur  ce  que  ,  chez  certains  êtres ,  les  sens  sont 
plus  développés  que  V intelligence  ^  et  réciproquement. 

Lorsqu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  clergé  chrélien  ,  et 
examiné  tout  ce  quMl  a  produit  de  grandeur  et  de  puissance, 
lui  qui  n'envisageait  avec  amour  qu'une  face  de  la  vie  hu- 
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mainè,  celle  qui  était  relative  aa  développement  de  Y  esprit, 
on  porte  sou  regard  dans  Tavenir ,  il  est  difficile  de  ne  p2> 
éprouver  un  sentiment  d'admiration  ^  car  on  y  découvre  un 
sacerdoce  s^occupant  avec  autant  de  zèle  de  réducatîon  de 
Thumanité,  sous  le  idi^^OTl  physique  ^  rimmel  y  industriel^  que 
sous  le  rapport  intellectuel  y    spirituel^   scientifique.  Alors  on 
comprend  la  vérité  de  ce  qui  a  si  souvent  été  dit  sur  Tabâtar- 
dissement  charnel  de  Pespècë  humaine ,  depuis  la  chute  du  pa- 
ganisme et  sous  l'influence  du  christianisme ,  surtout  depuis 
la  chute  de  ce  quUl  y  avait  encore  de  payen  dans  le  monde 
dtt^étien,  c'est-à-dire,  depuis  la  destruction  de  la  noblesse, 
du  militarisme  et  des  races  royales.  On  comprend  aussi  com- 
ment ,  par  les  progrès  réceus  de  V industrie  qui  réclame  chaque 
jour  une  importance  sociale  plus  grande,   la  famille  euro- 
péenne va  entrer  dans  la  voix  d'un  progrès  immense  ,  lors- 
que ces  élémcns  d'un  avenir  nouveau  pourront  être  ordonnés. 
Aujourd'hui  Thumanilé  est,  sous  ce  rapport ,  dans  la  situation 
critique  la  plus  affligeante  ;  elle  porte  les  marques  du  jeûne  et 
de  la  macération  du  christianisme ,  ef  de  plus  elle  est  livrée 
aux  désordres  inséparables  de  la  révolte  de  la  chair  contre 
la  loi  d'un  Dieu  Pur  esprit.  li'humanité  a  passé  trois  siècles 
il  critiquer  son  ancien  dogme  et  à  chercher  une  science  nou- 
velle; elle  ^  raisonne t  discuté,  argumenté  j  protesté,   ^ns  ré- 
lâche; V esprit  profane  a  vaincu  V esprit  sacré,  mais  c'est  tou- 
jours de  Vesprit.  La  chair  est  difforme!  Phumanité  est  laide , 
elle  a  une  tête  prodigieuse  ;  c'est  un  monstre  comme  Asmodée 
qui  raisonne  effroyablement  :  ça  remue ,  ça  parle ,  mais  ça 
n'aime  plus. 

Le  COUPLE  sacerdotal  s'occupera  donc  également  du  déve- 
loppement intellectuel  et  du  àévéïOfpeTaent  physique  des  indi- 
vidus; son  pouvoir  ne  sera  ni  la  gaptatioïy  ni  la  sÉDUcnoii, 
mais  rAFFECTlON^l'ATTRACTloN;  la  foi  spiritueUe'qu^ll  exci- 
tera pour  lui  ne  l'entraînera  pas  au  charlatanisme  f  à  la  trpm- 
perie,  au  mensonge ,  et  ne  commandera  pas  la  superstition, 
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la  trédoUCi  etrigoorance  ;  de  même  Pattralt  chametqa^il  et-* 
citera  (  je  park  da  coaple  homme  et  femme  ^  ani  par  le  lien  de 
Taffectioii  la  plos  profonde  sans  être  exclusioe,  la  plus  vwe  sans 
tomlier  jamais  dans  Vindiffifrénce) ,  l'attrait  charnel  qu^il  exci- 
tera y  dis-je ,  ne  dégénérera  pas  en  délire  »  en  libertinage ,  en 
orgie,  et  ne  commandera  pas  l'IdolAlrie»  la  prosternation, 
Pesdavage. 

Tantôt  le  oouKE  aacetdotal  calmera  l'ardear  immodérée 
de  ViniM'gence^  oà  MOBéHËRA  les  appétits  déréglés  des  sens  ; 
tantôt,  an  coatraii^y  il  rétbillera  V intelligence  apathique  ou 
BÉGHAUEFEJaA  les  UHS  engoardîs  ;  car  il  connaît  tout  le  charme 
de  la  décence  et  de  la  pudeur  ^  mais  aussi  toute  la  grâce  de  l'a- 
bandon  et  de  la  iHflupté. 

Je  viens  de  prononcer  un  mot  terrible  pour  les  chastes 
oreilles  de  notre  monde  ;  je  sais  tout  ce  que  ce  mot  peut  sou- 
lever dé  répugnances  réelles  ou  mensongères ,  mais  je  vou-« 
drais  vraiment  que  celui  qui  en  serait  offensé  vint  me  dire 
qoela  sont  ien  lectares ,  ses  spectacles  ou  ses  plaisirs ,  quelle 
est  sa  vie.  Il  nous  est  facile  de  commander  le  silence  à  ceux 
qw seraient  émus  de  notre  parole;  il  suffit  de  les  dévoiler  à  ^ 
otu-mémes,  et  de  leur  demander  si  le  monde  que  nous  leur 
annonçons  est  moins  moral  et  moins  beau  que  celui  dont  ils 
font  partie» 

Qu'ils  se  taisent  done  d'abord  et  qu'ils  écoutent.  Il  s'agît 
de  l'avenir  de  l'humanité  et  de  faire  cesser  d'horribles  souf- 
frances :  j'ai  dit  d'aillewrs  que  c'éuit  un  homme  SEUL  qoi 
parlait,  et  cet  homme  ne  vent  recevoir  de  leçons  de  pudeur 
que  de  la  bouche  d'une  femme. 

Le  couple  sacerdotal ,  ai*  je  dit,  connaît  tout  Te  charme  de 
la  décence  et  de  la  pudeur  ^  mais  il  connatt  aussi  toute  la  grâce- 
de  ï abandon  et  de  la  vohpté;  il  impose*  la  puissance  de  son' 
amour  aux  êtres  qu'un  esprii  aventurent  et  que  des  sens  brû-- 
lans  égarent ,  et  II  reçoit  d'eux  Thommage  d'une  mystérieuse' 
et  pudique  tendresse  ou  le  culte  d'un  ardent  amour;  il  calme? 
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lenr  mysticisme  oa  lear  idoUtrU\  car  ï  nutiriBe  Vesptà  ici 
ODS  et  les  sens  des  autres;  il  respire  sans  crainte  l'enoens  çie 
porte  avec  elle  la  parole  naïvement  lovangeose  et  caressante 
des  premiers ,  et  il  donne  am  seconds,  aaas  crainte  encore  « 
le  baiser  que  leur  regard  sédaisaal  rëdaïne. 

Je  parle  du  couple  :  ce  que  je  dis  pour  le  prêtre,  je  le  dis 
donc  aussi  pour  la  prêtresse. 

Dans  notre  monde  critique  nous  «voqs  od>iîë  cette  ^vine 
influence  de  la  dame  4u  moyen  âge  ou  de  la  vierge  dirétienne 
sur  la  vie  du  page  et  du  chevalier  ;  noips  ne  aavoBS'  phs  ce  qne 
pouvait  commander  de  dévoucnaent  sans  espoir  oae  écfaarpe , 
nn  regard  et  à  peine  un  sourire  ;  mais  nous  igMirons  snrloiit 
la  puissance  d'une  vertueuse  caresse,  d'un  relîgi^x  baiser, 
d'une  sainte  volupt<S;  il  n'en  est  point  pour  nous^  notre  ehtdr 
est  plus  souillée  encore  que  notre  esprii^  et  cette  seule  idée 
épouvante  un  monde  qui  ignore  encore  le  pooroir  sedal ,  re- 
ligieux ti  moral  que  l'avenir  réserve  à  laftBAiraK. 

La  beauté,  la  grâce ,.  la  chair ^  voiU  «ne  sakite  puissance 
que  lliomme  a  d'abord  prodiguée  et  proCainée,  qu'il  a  ensuite 
jkégligéeet  réprouvée,  qu'il  doit  reUgieusenlent  unir  à  Thi- 
telligence ,  à  la  sagesse  ,  i  Ve^pHi  régénéré.  Le  prêtre 
n^a  pas  su  guérir  les  douleurs  de  Ja  chtdr  dans  Tantiquilé, 
ni  les  douleurs  de  Vesprit  au  moyen  âge ,  parce  qn'il  igno- 
rait.  Tharmonieuse  13M0K  de  k  choir  et  de  Vespiil^  dont 
le  COUPLE  de  l'avenir  est  le  vivant  symbole,  car  k  sacerdoce 
fulur  sera  enfin  le  véritable  médecin  de  Tame. 

Et  maintenant,  si  l'on  me  demande  quelle  tst  la  unns 
que  je  pose  à  l'influence  que  le  prêtre  et  la  prêtresse  exerce- 
ront sur  les  fidèles,  je  réponds  :  Moi,  BOMIIE,  moi,  seul, 
je  n^n  pose  aucune;  la  femme  parlera*  La  iiberîé  pleine  et 
entière  que  je  lui  offre  avec  toute  la  franchise  de  mon  ooear 
d'HOMME,  je  veux  qu'elle  ioii  libre  encore  de  me  la  refiiser  ou 
de  ne  Taccepter  qu'en  partie. 

Mais  j'en  appelle  dès  aujourd'hui  à  la  doocenr ,  à  la  ten- 
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dresse,  à  là  bonté,  à  Pindulgence  de  son  cœnr;  au  nom  de 
DIEU  et  de  tontes  les  souffrances  que  rhumanit^»  sa  fille 
chérie,  ressent  aujourd'hui  dans  sa  chair;  au  nom  de  l/l 

CLASSE  LA  PLUS  PAUVRE  ET  LA  PLUS  NOMBREUSE  ,  dont  les  filleS 

sont  vendues  k  l'oisiveté^  et  les  fils  livrés  à  la  guerre  ;  an  nom 
de  tous  ces  hommes  et  de  toutes  ces  femmes  qui  jettent  le  voile 
brillant  du  mensonge  on  les  sales  liaillons  de  la  débauche  sur 
leur  secrète  oo  publique  prostitution  ;  au  nom  de  Saint-Si- 
MOI7 ,  qui  est  venu  annoncer  à  Thomme  et  à  la  femme  lebr  éga- 
lité morale ,  sociale ,  religieuse ,  je  la  conjure  de  me  répondre, 
et  je  demande  encore  une  fois  à  sa  pudeur  de  voiler  la  nudité 
de  ma  parole* 


rrOTRE  PUISSANCE. 
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Nous  sommes  la  seole  poissance  nmvaAe  de  conciliation  qui 
existe  en  ce  moment.  Cela  est  manifeste  par  nos  ceuvres«  Pen- 
dant  toute  la  durée  du  haut  enseignement  qne  nous  aroas  fait 
aux  partis  politiques ,  nous  avons  converti  1  rallié  ven  un 
même  but  et  Cadt  vivre  ensemble  des  hommes  qui  par  leurs 
opinions  n'auraient  jamais  eu  en  dehors  de  nous  qoQ  des  rela- 
tions hostiles ,  haineuses»  enveniqnées  de  défiance  et  de  mé^ 
pris;  et  pendant  ce  temps  les  mœurs  libérales,  on  moment 
réunies  sons  le. même  drapeau,  se  divisaient,  se  subdivisaient 
et  tombaient  à  Tétat  de  lutte  et  d'anarchie  universelles. 

Nous  sommes  la  seule  puissance  morale  de  coaciltation*;. 
Marchons  donc  d'un  pas  ferme  dans  la  nouvelle  voie  que  notre 
père  En FAnTiK  nous  a  ouverte.  Autant  nous  serions  coupables 
de  neiger  toutes  les  mesures  do  ptfudeoce,  toutes  les  précaun 
tions  qui  peuvent  éviter  aux  chefs  de  l'industrie ,  de  la  finance 
e^do  pouvoir,  de  fâcheuses  méprise^  çur  la  nature  de  nos 


(") 

intentions  et  le  bat  de  nos  efforts,  autant  noos  serions  dignes 
de  blâme  et  d'inEamie ,  si  >  après  toutes  ces  précautions  prises, 
nous  pouvions  hésiter,  et  devant  ce  qui  resterait  ii  sooffirir 
d'accusations  aveugles,  d^injures»  de  dédains  immérités, 
tourner  les  talons  en  disant  :  U  y  en  a  trop  ! 

I^oos  sommes  la  seule  puissance  de  conciliation  qui  existe 
au  milieu  d'une  société  oè  chacun  se  prend  à  autrui  des  maux 
qu'il  soûQre  »  et  où  tous ,  sans  exception»  ont  le  ccear  rcmpE 
•  d'aigreur  et  de  fiel.  Nous  avons  besoin  d^intrépidité  autant 
que  de  douceur.  On  nous  accusera  d'escroquerie  parce  que 
nous  appellerons  la  confiance  des  bomme3  d'argent;  on  nous 
accusera  de  conspiration  parce  que  nous  attirerons  la  confiance 
des  hommes  de  peine  et  de  leurs  familles;  on  nous  accusera  de 
luxure  et  de  débauche  parce  que  noos  appelons  la  coopération 
libre  des  femmes  k  notre  oeuvre  d'apostolat  :  mais  notre  per- 
sévérance et  la  publicité  nous  sauveront* 

Quiconque  ne  peut  porter  temporairement  ces  effroyables 
imputations  sans  que  sa  patience  ou  son  ardeur  ne  s'affaiblisse, 
sans  qu'il  ne  tombe  d|ns  le  découragement  ou  la  colère; 
tchii*>U  manque  do  califlè ,  qui  est  la  puissance  de  consolation 
de  fapttre;  il  ne  marche  pas  dans  la  voie  de  l'apostolat. 

L'ap6lre  est  celui  qui  demande  à  Pouvrier  qui  se  présente 
si  son  chef  detnavail  est  instruit  de  sa  démarchey  k  cehiqd 
apporte  de  Targent  m  sa  fimiUe  connatt  sa  détermination,  k 
la  femme  q^i  i^ent  offrir  son  dévouement  et  sa  tendre  dia- 
vite,  si  son  père,  sa  mère,son  mari,  ses  ei^ans,  ont  été  pré- 
tenus par  eUe^  ce  qu'elle  allait  faut,  et  PapAtre  visite  Im- 
même  les  chefa  d'atelier  ^  les  pères,  les  mères,  les  maris,  les 
enfans.  Il  a  pour  tous  une  farole  de  paix  et  d'autorité ,  il  les 
attire  tous,  aux  réunions  et  an  solennités  de  I»  famille  ;  il 
éooote  lenss* plaintes,  Icnis  terreurs;  il  j  répond  et  leur  rend 
la  confiance  et  le  coorage.  L'i^tte  porte  en  lui  la  douceur  et 
labrxvoivs,  Ifadresse  cl  la  sincérité;M  ne  demande  que  ce 
qn.'ilpeut  obtenir ,  mais  1  demande  sans  cesse  et  il  obtiest 
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I      to^aiirs^  il  nu  «Atiqve  pwit,  il  m  eondanme  ]Mt;  mab  il 

I  apprécie  le  laérile  da  ehacoa  et  la  valeur  de  toote  duMM,  il 
C3l  comme  aa  foyer  de  bienveillance  et  de  jostioe  qoi  te  com- 

1  mnniqoe.  à  UHPt  ce.  foi  l'oivironne*  Celai  qui  ne  le  connak 
point  dit  ea  le  voyant  :  «  VoiUlan  homme  bon  et  condliant»; 

1  celui  qui  le  connaît  mit  quelle  est  la  pai^mnce  de  Pamoor 
conciliateDr.  L'apôtre  n'a  qu^un  but  fixe  devant  ses  yemL  :  ap- 
peler les  femmes,  attirer  l'argent  et  convertir  des  travaiOem^s. 
11  sédnit  le  riche  et  le  panvre,  celoiqoi  dévooe  son  bien ,  celin 

f  qui dévoœ  sa  vie*  Il  est  ardeii^  et  il  est  patient,  il  est  homble 
et  il  est  fier,  il  est  hardi  et  il  est  prodent;  il  est  inlatigablei  il 
est  irrésistibles  L'ap&tre  est  toofonr»  lai  et  se  fidt  toot  k  tons , 
ponr  les  associer  tons.  v 

Courage  donc!  et  marchons  le  front  levé ,  ooAns  et  ra- 
dieux ;  qu'il  y  ait  sous  nos  pieds  des  oaiUooz  et  astonr  de 
nos  têtes  une  bourrasque  d'injures,  qu'importe ,  en£sns?aa 
bout  du  chemin  est  le  triomphe.  En  avant  1  l'âge  d'or  est  de- 
vant noua!  ^  vérité  le  monde  n'est  pas,  comme  on  croit,  si 
méchaiA ,  si  défiant  et  si  lâche  ^'il  faille  que  nos  cheveux  gri* 
sonnent  sur  nos  fronts  et  que  les  plus  vieux  d'entre  nous  dis»» 
cendent  au  tombeau  avant  qu'il  ne  s'émeuve  et  nç  s'ébrank 
majestueusement  sous  l'influence  de  nos  paroles  et  de  notre 
exemple.  Je  vous  le  dis,  encore  peu  d'années,  et  nos  proces- 
sions rempliront  les  boulevards  de  la  Bastille  à  la  Madelelnei 
et  il  nous  faudra  le  Champ- de-Mars  pour  nos  filtes;  encore 
peu  d'années ,  et  la  France  toot  entière  dans  ses  villes ,  ses 
ports,  ses  mines ,  s^  usines ,  ses  canaux ,  ses  caippagnes,  sera 
vn  inimaginable  spectacle  d'ordre  et  d'activité ,  faisant  réson- 
ner  an  loin  comme  un  bourdonnement  barmdnieox  de  roche 
en  travail* 

O  rois!  que  sont  vos  armées  près  de  Tai^éc  pacifique  des 
travailleurs?  Tandis  que  vos  soldats  se  promènent  oisifs  dans 
vos  villes ,  les  travailleurs,  enseignes  déployées,  et  marchant 
an  brui^  dft&  fanfares^  s'en  vont  à  desr  créations  tonjaws  non* 


teHeii  les  villes  iàfect^et  sont  imdiéetâant  leurs  fonder 
JSienSi  et  sur  la  place  se  lèrent  des  roes  spacieoses,  brillantes, 
bordées  de  fleors  »  d^arbres  et  de  frais  gazons;  le  fer  et  Tader 
Ant  paré  nos  rootes ,  le  charbon  bràbnt  et  fumeux  remplace 
les  cheraux,  et  les  lourds  fardeaux  comme  les  simples  lettres 
volent  avec  la  rapidité  d*nn  oiseau  ;  de  colossales  machines 
creusent  la  rase  des  fleures  et  des  ports  et  l'éparpOlent  en 
engrais  bienfaisant  sur  les  champs.  A  l'œuvre!  des  palais  pour 
élever  Tenfancedu  peuple!  des  palais  pour  recueillir,  égayer, 
guérir  les  vieillards  et  les  infirmes!  A  l'oeuvre!  des  monumens 
gigantesques  à  l'abri  desquek  le  peuple  puisse  travailler  en 
santé  et  en  joie.  II  faut  que  le  peuple  respire  à  Taise,  qu'il  se 
chauffe,  qu'il  se  rafraîchisse ,  selon  que  le  ciel  est  de  glace  ou 
d'airain;  V  faut  qu'il  soit  fier  de  son  repas,  de  son  vêtement; 
il  faut  qu'il  danse ,  qu'il  chante ,  que  les  délices  des  arts  n'aient 
point  pour  lui  de  mystères,  afin  que  les  traits  de  son  visage 
soient  toujours  épanouis. 

Oh!  quel  sera  le  bonheur  de  cette  masse  d'hommes  et  de 
fenmies  qui  révent  si  vainement  aujourd'hui  une  vie  douce  et 
pabible ,  qui  ne  voudraient  point  être  arrachés  de  l'horizon 
que  leurs  cœurs  ont  choisi ,  qui  concentrent  tout  lem*  amoor 
snr  les  choses  qui  les  environnent  et  ne  conçoivent  de  bon- 
heur que  d'aimer  toujours  davantage  ce  qu'elles  ont  ainsi 
d'abord  aimé.  Qu*ils  se  livrent  avec  sécurité  k  l'œuvre  de  per- 
sévérance que  Dieu  leur  inspire  :  les  fruits  de  la  terre  sorti- 
ront plus  exquis  de  leurs  mains,  les  parures  les  plus  brillantes^ 
les  tissus  les  pins  soyeux  ;  par  eux  tous  les  produits  du  génie 
patient  seront  multipliés  et  perfectionnés ,  les  découvertes  des 
sciences ,  de  resprit,  les  procédés  des  métiers  et  des  arts  se- 
ront étendus  et  simplifiés  ;  et  le  bonheur  pour  celte  masse 
d'hommes  et  de  femmes  qui  par  tradition  auront  derrière  eux 
les  mœurs  douces,  tranquilles  et  régulières  de  l'ailtique  bour- 
geoise ,  sera  de  se  dire ,  dans  le  retour  assuré  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  plaisirs  de  chaque  jour ,  «  combien  de  pécules 
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et  de  teires  ificonnos  s'éclairent  et  s'embeUissent  au  partage 
de  leurs  créations  et  se  renvoient  de  loin«   en  échange,  de 
noarelles  richesses  et  de  noayelles  lumières*  » 

Mais  an  milieu  de  ces  Camilles»  de  ces  peuples  sédentaires» 
un  antre  peuple,  ardent  remuant,  voyageur,  circulera  visi- 
tant toute  terre  et  toute  famille.  Lui  aussi  il  est  créateur  en 
même  temps  qu'il  transporte  et  distribue  les  richesses  eX  les 
lumières  de  tous;  à  lui  de  dresser  sur  le  sol  les  temples  ma- 
gnifiques, les  laboratoires  et  les  ateliers  ;  à  lui  de  suspendre  le 
fer  en  fil  délié  sur  les  fleuves ,  de  bâtir  les  ports ,  de  creuser  les 
canaux,  d'aplanir  les  montagnes;  à  lui  de  couvrir  la  mer  d'in- 
nombrables navires,  et  déporter  la  fécondité  et  la  vie  humaine 
sur  toute  plage  inculte  et  inhabitée  ;  à  lui  de  promener  l'éclat, 
le  bruit  et  le  ravissement  des  beaux-arts ,  et  de  surprendre  les 
campagnes  et  les  villes  par  les  émotions  de  ses  fêtes  impré- 
vues...*  Peuple  heureux  et  facile  qui  n'est  point  lié  en  esclave 
par  l'habitude,  qui  se  fait  joyeusement  à  toutes  les  mœurs.et  à 
tous  les  climats,  et,  quelque  lieu  qu'il  traverse,  laisse  toujours 
la  vie  plus  belle  et  meilleure  qu'il  ne  l'a  trouvée»  Pour  lui  »  il 
ne  suffisait  pas  de  saçoir  qu'an  loin  on  jouit  des  biens  qu'il 
produit  II  faut  qu'il  vm  de  ses  yeux  les  heureux  qu'il  a  faits  ; 
il  faut  qu'il  recueille  lui-même  en  cris  de  joie  et  d'admiration» 
en  caresses  et  tendres  pratiques  d'amour ,  le  prix  de  son  in- 
fatigable activité.  Peuple  enthousiaste,  chevaleresque^  aven- 
tureux, dont  l'ardeur  et  l'inspiration  s'éteindraient  empri- 
sonnées dans  la  monotone  symétrie  de  droits  et  de  devoirs^ 
calculés  et  arrêtés  à  l'avance,  et  à  qui  il  faut  dans  toute  sa 
plénitude  la  loi  vivante ,  la  justice  vivante ,  et  leur  vivante 
liberté  1  peuple  qui  pour  tradition  a  derrière  lui  les  travaux  et 
la  vie  des  guerriers,  des  colons,  des  marins,  des  apôtres; 
peuple  qui  fera  au  sein  de  l'humanité  un  étemel  apostolat! 

£n  réalité ,  encore  peu  d'années  ,  et  ce  peuple  de  travail- 
leurs ardensy  ambitieux,  actifs,  qui  à  chaque  évolution  sociale 
sont  toujours  les  premiers  prêts  y  sera  raUié  en  masse  comme 
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me  année  9  sons  ViteoàuA  de  l'aisociation  unirerselle»  et 
Poniforme  de  cette  sainte  milice  sera  pins  aimé ,  pins  vénéré 
qoe  ne  le  furent  0  y  a  quinze  ans  les  chevrons  de  la  g^rde 
impériale. 

Encore  qoelqoes  années,  et  du  nord  an  midi,  de  Peslà 
Fonest ,  dans  tous  les  pays  méditerranéens  surtout ,  cette  ar- 
mée pacifique ,  venant  au  secours  de  tous  les  travailleurs  et  de 
tons  les  propriétaires,  exécutera  les  immenses  manœuvres  de 
démolition  et  de  construction  ^e  nécessitera  le  passage  pour 
toutes  les  fabrications,  toutes  les  cultures,  tous  les  com- 
merces ,  de  l'état  de  concurrence  à  l'état  d'association. 

Encore  quelques  années,  et  cette  armée  créatrice  s'ébranlera 
comme  une  prodigieuse  caravane ,  et  traînant  à  sa  suite  toute 
la  soldatesque  européenne ,  ira  prendre,,  an  nom  de  l'amour 
et  du  travail,  possession  de  toutes  les  tics  et  de  tous  les  conti- 
nens  du  globe ,  Terre-Promise  de  l'humanité  pacifique. 

• 

Chables  Duybtaier. 


A  OLINDE  RODRIGVES  (0 


RODHIGUES, 

Autrefob,  daii3  le  ProductÊury,  parlant  de 
TOUS  avez  dit  : 

«  Nous  avoua  trouvé  convenaUe  de  coMtcrar  «m  aério 
d'artidea  à  l'histoire  dea  idéeadmpAâiASiyrikqpîakCoDdé'IVcaJr 
à  laquelle  appartient  le  Producteur. 

»  Des  amis  particuliers  d«  Sana-Sîaloi»  immof/tol  active- 
ment d'une  refonte  comylèta-  de  tous  saa  écfiai  édils  Mtiné** 
dits;  mais  ce  travail  sera  tensefcneptfutè^Q-fiatavaBttraiiaM 
quatre  ans.  £n  attendait,  la  série  d'artielM  que  moos  wmom^ 
çons  ici  pourra,  en  être  cenaîdécée  eenma  b  fir^ac9  gêaénit^ 
et  disposera  les  espnta  i  la  kctwK  da:  Vouvfage^  eompM^ 

(1  )  Cet  article  fut  ëcrit  k  roccasion,  de  la  ]>ublicaUoA ,  a«C  Olipck  B^odri- 
guea ,  de  l'ouvrage  iuiyant  : 

SAnnr-sraoN. 

Son  premier    67it  : 

LETTRE    D^CK  HABITlirT  DE  GEvèYE  ▲  SES  GOirTE9IFOiU.I9S  »    fSOS; 

SA   PARABOLE  POLITIQUE,   4849; 

LE  IfOtTTEAU  CBXI5TIA1IUKE,   4825. 

Précédés  de  fragment  àt  ThUtoirQ  de  sa  vie  écrite  p«r  hl-iiiêaïA. 
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»  En  rendant  tompte  des  traraux  de  Saint-Simon  mtms 
laisserons  sans  doute  apercevoir  combien  est  éieré  dans  notre 
esprit  ce  penseur  original  et  profond^  et  nous  nous  difèndriams 
d^lficilement  de  qitd^ue  chaleur  en  dierchant  à  faire  connattre 
comme  il  le  mérite  un  des  philosophes  les  plus  passionnés  pour  le 
lien  génàal  qui  aient  jamais  existé.  Mais  toutefois  ce  p/rpfimd 
penseur  n'était  q[a'un  homme ,  et ,  comme  tous  les  inTentenrs, 
il  a  été  précédé  par  des  hommes  de  génie  qui,  dans  une  direc- 
tion différente  de  la  sienne  ^  araient  découvert  une  partie  des 
idées  capitales  dont  il  n^a  eu  qu^  à  préciser  et  perfecUotmer  la  va- 
leur philosophique,  m  ^  Saint-Simon  a  été  un  produit  inteiUciuel 
de  la  révolution  (i).  » 

Aujourd'hui  9  RonRiGUES,  vous  reprenez  VOTRE  omyre 
demeurée  interrompue  pendant  six  années  ;  et  dans  la  pré&ce 
du  volume  que  vous  venez  de  faire  paraître ,  vous  annoncez  de 
nouveau  que  vous  publierez  successivement  tous  les  écrits 
de  votre  maùre^  ainsi  qoe  vous  en  avez  reçu  de  lui  mîsdon 
spéciale  (a)* 

Toutefois»  dantf  cet  intervalle  de  six  années  ;  votre  langage 
au  siqet  de  v<^re  màbre  et  de  iHJus^mime  s'est  singulièrement 
transformé.  Votre  préface  d'aujourd'hui  ressemble  peu  à  celle 
que  par  avance,  vous  aviez,  il  y  a  six  ans,  insérée  dans  le 
Producteur.  Pour  vous  Saiiït-Simon  n'est  plus  seulement  un 
PENSEUR  original  et  profond^  vxkfonâaUur  cTécole  ,  un  philo- 
sophe des  plus  passionnés  pour  le  bien  général^  duquel  vous 
étiez ,  vous ,  un  des  amis  particuliers;  ce  n'est  plus  simplement 
un  produit  iirTBLLECTUEL  de  la  révolution ,  duquel  vous  vous 
défendriez  difficilement  déparier  aoec  quelque  chaleur;  mais  écou- 
tons, vous  vous  écriez  : 

«  Saint-Simon  est  un  RÉviLATEun ,  et  j'ai  vécu  deux  ans  de 
sa  vie  ;  j'ai  été  brftlé  jusque  dans  mes  entrailles  par  sa  flamme 


(4)  Producteur^  tom.  m,  i*'  cahier,  mai 

(5)  Prëface,pa^U. 
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vivante  ;  j'ai  reeonnii  en  loi  un  nomrean  Pèrb..,.  \  k  moi  AôM 
d'inspirer  renthoosiasme  aox  apôtres  Saint-Simoniens  ;  à  mot 
de  passionner  an  nom  de  Saint-Simon,  et  de  faire  éclater  sa 
gloire  aa-dessas  de  toutes  les  gloires.  » 

Nous  le  savons^  Rodbigues;  Saint-Simon  a  été  un  RÉ-*  . 
VÉIATEUE ,  et  vous  avez  été,  vous ,  non  point  son  fils,  mais 
son  nisaPLE*  Toutefois  ce  que  fut  voire  maUre^  ce  que  vous 
/UTES  vous-même  f  d'où  vient  que  si  long-temps  vous  l'ayez 
ignoré  ?  Car  vous  aviez  vu  Saint-Simon ,  et  ne  l'aviez  point 
connu;  vous  l'aviez  entendu,  et  ne  l'aviez  point  compris. 
Yous  nous  dites  aujourd'hui,  pour  exprimer  le  caractère  pu- 
rement philosopJuque  du  préambule  mis  par  vous  en  tête  du 
Nouveau  Christiaiiisme,  qu'alorsvous  ignoriez  encore  l'im^ 
mense  portée  de  la  parole  de  votre  mattre;  mais  vous  affir- 
mez qu'avant  de  mourir  Saint-Simon  adieva  de  vous  éclairer! 
D'où  vient  donc  qu'en  traçant  dans  le  ProducUnr  Vhistoire  de 
ses  IDÉES ,  vous  n'ayez  encore  vu  et  montré  en  lui  qu'un  phi- 
losophe? 

Dites»  dites-nous;  Rodeigues,  qui  donc  vous  SirépéUle 
révélateur  ?  Qui  vous  a  donné  conscience  à  vous-même  de 
ce  que  vous  étiez?  Qui  a  versé  dans  votre  coeur  l'enthousiasme 
religieux  qui  le  fait  palpiter  aujourd'hui ,  et  qnc^  le  contact  de 
Saint-Simon  ne  vous  avait  cependant  point  donné?  Dites! 
mais  vous  ne  le  pouvez;  vous  l'avez  oublié  ;  à  moi  de  vous  le 
rappeler. 

RODRIGUES) 

Il  est  un  homme  parmi  nous  qui  s'appelle  £NFANTIN« 
Vous-même  l'amen&tes  à  votre  uaitre  alors  que  celui-ci  était 
sur  son  lit  de  mort.  Vous  amenâtes  à  votre  maître  ,  saviieur 
fidèle^  celui  qui  devait  être  son  héritier. 

Cet  homme ,  amené  par  vous ,  plaça  son  nom  avant  le 
vôtre  dans  l'association  du  Prpductewr.  De  lui  ^o// partirent 
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Ecoutez  encore  ! 

Interpellant  ENFANTIN ,  roos  loi  dîtes  :  «  Vous  souvient- 
il  de  ce  jour  mémorable  où  j^allals  hrusquemeni  ressaisir  mok 
HÉaiTAOE?  il  sofll  alors  de  ma  voix  poissante  pour  saorer 
YOtre  cœur  du  vertige  de  votre  esprit  ré volationnaire •.«••• 
Voosrecnl&tes  devantmoi(i)...ii  II  m'en  souvient,  Rodkigujss; 
car  moi  dxisAf  étais  là;  et  II  me  somieni  aussi  qu'avant  de  nous 
quitter ,  honteux  vous-même  de  votre  passaf;ère  Insurrection, 
vous  allâtes,  fils  repentant,  demander  à  celui  que  voos  appe- 
liez  YOTBE  PiaE,  on  l>aber  de  pardon* 

Mais  quel  était  donc  cet  héritage  que  vous  prétendiez  jnc»- 
quement  ressaisir?  L'héritage  véritable  de  Saint-Simon ,  n'est- 
ce  pas'un  héritage  VIVANT  ?  Ne  sont*ce  pas  les  fils  qo'EN- 
FANTIN  lui  a  donnés?  Et  s'il  en  est  ainsi,  comment  on  pareil 
héritage  peut-Il  à  volonté  se  ressaisir^  se  ressaisir  hrus4fU€meni? 

Vous  n'aviez  point  songé  à  cela ,  Rodhigues  ,  et  c'est  un 
oubli  de  même  sorte  qui  depuis  vous  a  égaré  ;  vous  ne  savez 
point  ce  que  c'est  que  celte  voix  du  peuple^  cette  9>oùv  âtoine^ 
sans  Vûcclamaiion  de  laquelle  il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'au- 
f  orité  sainte ,  d'autorité  possible.  Elevé  sous  la  tente  du  pa- 
triarche, vous  y  avez  puisé  vos  maximes  de  conduite  à  F^ard 
de  la  FEMME  et  de  I'iiifeeieur  ;  et  c'est  parce  que  vous  gar- 
dez encore  dans  votre  pratique  l'empreinte  fatale  de  cette  édu- 
cation ,  que  j'ai  pu  vous  dire  tout  à  Fheure  en  toute  justice 
que  votre  moralisatiok  était  incomplète. 

Vous  accusez  notre  père  d'avoir  brisé  le  lien  hlérarchlqor 
qui  rattacliait  à  vous  plusieurs  fonctionnaires  importans  (a.)  ; 
vous  avez  tort  ;  ce  lien  ,  ce  sont  vos  fils  eux-mêmes  qui  ont 
voulu  le  briser,  fatigués  qu'ils  étalent  de  votre  brusque  el  iu- 


(4)  Préface,  page  40. 

(5)  Prodimatiott,  page  493. 
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o^orlon  eommanjeinent  Motre  PiaEn^a  fait  qaetanction* 
oer  leurs  pressantes  solUchations  lorsqu'il  leur  a  permis  de 
renoncer  à  voos  obéir. 

RODRIGVES  ^ 

Il  appartenait  à  celui  qui,  juif  comme  tous^  tient  de  sa 
race  le  langage  du  prophète ^  la  parole  de  vérité;  4  celui  qui 
le  plus  anciennement  après  tous  a  dévoué  sa  vie  à  Tœuvre 
Sainl-Simonienne  ;  à  celui  qui  ayant  raconté  la  rie  de  votre 
maUre^  vous  a  révélé  un  mystère  demeuré  par  vous  incompris  ; 
ii  celui  qui  jamais  n'a  pu  se  rattacher  directement  i  vous ,  parce 
qu'il  se  sentait  accablé  de  votre  puissance ,  mais  non  point  AT- 
TIRÉ par  votre  eeugion;  U  appartenait  à  celui-Ui  de  vous 
éclairer  en  ce  jour  sur  vos  erreurs  passées ,  et  aussi  de  vous 
parier  d'of^eRir. 

En  vérité  je  vous  le  dis  : 

DisaPLE  de  Saiht-Siv OH ,  vous  ne  connaissez  pas  Thomme 
qui  a  révélé  au  monde  et  à  vous  le  NOM  de  votbe  maître. 

Fils  de  la  famille  antiipu  «  vous  ne  connaissez  pas  le  père 
de  U/am£tte  nauçeUe ,  noTRS  PÈRE. 

Juif,  vous  ne  connaissez  point  la  femme  ,  et  vous  n'atten- 
dez point  sa  parole  ;  —  vous  n'écoutez  pas  les  enjam^  et  vous 
méprisez  la  yoix  du  peuple. 

£h  bien  I  la  parole  de  la  femme  et  la  voix  du  peuple  seront 
assez  puissantes  pour  £ure  retentir  le  monde  du  NOM  de 

VOTRE  PÈRE. 

Ecoutez! 

Gustave  d'£igbtaL|  apAtre. 


I.fi  BOUKGfiOIS.~LE  RÉVÉLATEUR. 


a8  MAES  i83a. 


Qadnd  ils  earent  chassé  et  lentement  conduit  an  rivage  le 
fils  de  leurs  rois  avec  les  deux  rois  qui  étaient  sa  progéniture,, 
ils  appelèrent  les  docteurs  de  la  loi  et  ils  leur  dirent  :  «  Nous  ' 
i>  maudissions  ce  ycillard  obstiné  ;  car  prétextant  que  nous 
»  éUons  un  pei^le  fougueux  qui  ya  toujours  courant  se  briser 
»  contre  les  rochers ,  il  voulait  nous  mettre  autour  du  corps 
»  une  ceinture  étroite  et  nous  attacher  aux  pieds  un  boulet. 
»  C'est  vous  qui  ïious  avez  excité  contre  lui  et  contre  sa  race; 
»  nous  vous  prions  de  nous  rendre  heureux;  car  nous  souf- 
»  frons  dans  notre  chair  et  dans  notre  esprit,  dans  la  chair 
»  et  dans  Pesprit  de  nos  IHs  et  de  nos  filles. 

»  Si  TOUS  êtes  Tenus  dans  nos  ateliers ,  tous  ayez  va  ces 
>»  masses  de  fer  embrasé  que  nous  retirons  dès  fournaises  et 
»  que  nous  jetons  entre  les  dents  des  cylindres  qui  tournent 
»  pins  Tite  que  ne  Ta  le  Tent  '  Il  en  jaillit  un  lait  -  de  feu  qui 
»  s'écbole  par  bouillons  €t  qui  se  répand  Jans  l'âlr  en  gouttes 
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»  ëtincelaates ,  et  le  fer  sort  des  dents  du  cylindre  prodigieo- 
»  sèment  amaigri*  En  yérité  noos  sommes  comprima  comme 
M  ces  masses  de  fer* 

»  Si  Ycas  éles  yena  dans  nos  ateliers ,  rons  arez  va  ces 
»  câbles  des  mines  enroulés  autour  d'une  roue ,  qui  vont  cher- 
»  cher  à  douze  cents  pieds  de  profondeur  des  blocs  de  pierre 
»  ou  des  montagnes  de  charbon.  La  roue  crie  sur  son  essieu, 
»  le  câble  s'alonge  sous  son  énorme  charge.  Mous  sommes 
»  tirés  comme  le  câble  ;  mais  nous  ne  crions  pas  comme  la 
M  roue ,  car  nous  sommes  patiens  autant  que  forts. 

n  Grand  Dieu!  qti^ai-je  fait?  dit  le  peuple  ablroé  de  dou- 
»  leur  comme  le  roi  David  ;  qu'ai-)e  fait  pour  que  mes  fils 
»  les  plus  vigoureux  deviennent  de  la  cliair  à  canon ,  et  que 
M  mes  filles  les  plus  belles  deviennent  de  la  chair  à  pro- 
»  stitutionP 

»  La  vigueur  est-eUe  donc  si  abondante  qu*on  en  ait  à  pa- 
»  ralyser  ?  La  beauté  est-elle  donc  si  commune  en  vos  para- 
»  ges  qu'on  en  comble  des  bourbiers.  » 

Les  docteurs  de  la  loi  se  mirent  donc  à  dire  :  «  En  vé^té  et 
»  peuple  soufTre  cruellement;  qu* allons-nous  faire  pour  ce 
>»  peuple?  » 

Ils  firent  un  roi ,  et  ils  griffonnèrent  un  papier. 

Ils  appelèrent  ce  papier  Charie-rvénté.  Les  premiers  mots 
étaient:  Tous  les  Français  sont  égaux  deçant  la  loL 

Ils  dirent  :  «  Que  cet  écrit  soit  parmi  nous  un  gage  de  con- 
corde et  d'union  !  »  Et  aussitôt  il  s'éleva  une  grande  dispole 
parmi  eux  ;  et ,  après  s'être  violemment  accusés  les  uns  ks 
autres  9  ils  se  séparèrent. 

Cependant  d'autres  vinrent  à  leur  place.  CeuK-ci  ibrent 
salués  jpar  leç  acclamations  de  la  multitude.  On  disait  dans  les 
journaux,  da^os  les  salons  et  dans  Jles  rues ,  que  Theare  de  la 
pf  ospéri té  publique  avait  sop né.   ,    . 

Leyir  premiei;  iQpt,  fut  :  «  Npus.^pmmes  une  assemblée 
»  géante;  r^ap^léoi^^itous  yiejQt  au. genou.  En  s^élançant  àt 
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h  tous  cet  muscles  il  n'a  pu  plaaer  (fatz  sur  les  PyVamideât 
»  ea  se  hâqsMnt  sar  la  pointe  da  pied  il  n'a  pa  graver  loa 
»  nom  qoe  sur  les  cimes  da  Siniplon  et  àa  Mont^-Cenia^  » 

Leurs  anis  répétèrent:  «  C'est  ane  assemblée  géante.  » 

Cependant  les  fiuseors  de  lois  j  après  s'être  ainsi  annoncés  ,' 
s'aiBiiieat  sor  leurs  l»ancs ,  et  pendant  six  mois  ik  parlèrent 
abondamment  sans  a'éconter  les  uns  les  autres. 

£t  comme  du  dehors  un  grand  nombre  de  voix  leur  rap^ 
pelaient  la  détresse  publique ,  ib  se  mirent  un  jour  d'accord , 
afin  d'accomjdir  une  grande  oeuvre  ;  et  après  mAre  déUbéra- 
tion^  ik  vinrent  prodamer  en  face  du  peuple ,  'A  prodige  du 
génie  !  on  règlement  sur  la  visite  des  voitures  par  les  commis 
des  barrières^  résultat  siAltme  de  leur  touchante  harmonie. 

Ce  qu'ayant  fait ,  ils  farent  essoufflés ,  et  se  reposèrent  tout 
comme  s'ils  eussent  arradié  de  leurs  racines  profondes,  d'une 
floain  k  Mont-Blanc  aiî  milieu  des  Alpes ,  de  l'antre  le  Mont- 
Perdu  au  milieu  des  Pyrénées,  et  que  ks  émiettant  entre 
leurs  doigts ,  ils  en  eussent  semé  la  poussière  dans  les  vallées» 
du  nord  au  midi ,  afin  d'éublir  une  chaussée  superbe  entre  les 
peuplés  do  midi  et  les  peuples  du  nord ,  de  Cadix  6  Sainte 
Pétèrsbourg. 

Qtii  peut  croire  que  cette  comédie  bourgedise  doive  encore 
durer  ?  Les  peuples  son  t-!k  donc  des  enfans  au  berceau  qu'on 
endort  par  un  vain  babillage! 

11  faut  d'antres  vertus  que  des  vertus  bourgeoises  pour  aller 
ramasser  une  nation  qui  s'est  perdue  dans  les  précipjjces,  et 
pour  la  porter  sur  ses  épaules  à  travers  les  roches,  les  maré- 
cages et  les  sables ,  sur  ooe  terre  de  salut. 

D'oà  viendra-t-il  le  colosse  de  vigueur,  de  gloire  et  d'à*- 
mour,  qui,  passant  comme  le  Samaritain  auprès  de  la  France 
en  pleurs,  descendra  pour  la  relever  et  la  faire  asseoir  à  ses 
cttés  sur  son  char  de  triomphe? 

Il  n'aura  pas  consume  sa  vie  à  humer  nonchalamment  Pair 
frais  au  milieu  de  ses  prcs,  de  ses  champs,  de  ses  vignes.  Son 
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ïh^nhaÊtntiUMfêB  de s'éttttrt  JoiffingiH a» com 
ai  fiiytr  doMcMiqM»  Ift  ftoMlk  aea  TlniMaiié,  poor  d«- 
mÛM  ai»  fMdiAle  monde. 

El  tandis  qne  ka  mATÉiATXmta  daa  aadeiia  jiMn  mt  tfou- 
Taknt  i«r  les»  pas  que  des  ptppics  déTOfés  p«r  des  maîtres 
arrogaas,  kit  plus  heoratt/mdngficeaa  père  de  fiaHi 
de  ce  qu'il  anra  paiaibiemeiit  géré  l'hérkafe  de  aeignear. 

Le  temps  est  precke  oè  an  yesde  tous  mi  kemne  appa- 
raître dont  la  ima  iera  tressaillir  les  pSeples.  A  soa  aj^racfce 
kspmssantiscîtéSflaTiUede  César  et  d'Hildebrand,  celle 
a'Akiaiidre  de  Macédoine ,  telle  deConstanfibi  «  celle  do  tor 
Pierre^  se  lèveroBt  saisies  de  respect  comme  des  iilleadeTiaft 
leor  père»  Da  miliev  des  monoeank  ^  décombres  <(■■  mar- 
quent la  place  oè  fat  Bakylone ,  Sémiramis  meatreie  aa  tête 
poor  regarder  passer  le  libérateur* 

Les  Tilles  le  saluéronlt  et  il  Im  saloem  par  mi  aom  doo- 
Tcaa.  Au-^essos  de  leur  lAte  il  dressera  wi  phare  éUooBssaat 
,de  science ,  pour  dles  il  patera  la  terre  de  tontes  les  mervdUes 
de  rindustrie  t  peur  elles  il  embamnera  l'air  dm  païf— i  de 
l'amottr  et  des  arts.  De  son  doigt  comblant  les  ▼allées  et 
abaissant  les  monts,  il  tracera  entre  elles  des  voies  rapides, 
afin  qu'elles  soient  unies ,  et  qn'il  n'y  ait  bientAt  qa'one  ^e  , 
qu'une  foi  ,  qu'un  cbef  pour  toOte  la  terre. 

Eroancipateur  pacifique,  il  parcourra  k  monde,  distriboaet 
raffranchissement  an  pnMam  et  à  la  nxMn  ;  car  à  sa  roîx 
la  femme  ne  répondra  que  des  paroles  de  vérité,  et  le  men- 
songe c'est  resclarage. 

Il  dira  au  désert  de  devenir  une  terre  féconde»  et  le  désert 
obéira  :  à  sa  voix  les  reines  de  l'Orient  p  Babylone  et  Pat- 
myre ,  renahront  plus  splendides ,  car  il  n'y  aura  plus  d'ans- 
thème. 

(^lui-Ià  portera-t-il  sur  la  face  la  quiHuie  dn  bom'§em  oa 
le  CAUiB  dn  AiYÉLaTfiVA? 

MicuL  CncvAUEn. 


LS  P£Rfi  «UBRÈMfi 


MIGHEL  CaiEVMlER. 
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J'ai  dit  à  mes  enians  : 

«  «Faine  î  Toir  le  monde  hBs!  de  Mtre  MOBAfJTÉ  et  pi^ 
»  tendre  la  juger;  car  HOI  aqéK  je  pNkenda  j«ger  la  flMvKfé 
»  hnmaine  ?  et  ai  f  entend^  dha^  jMr  rtioteer  aiMar  et 
^  nous  ces  niots  :  promiseulié,  eommuiumtéét^femmeê,  ft  reok 
»^  saroir  d^oà  fb  partent  et  ^(atlli  sont  iMrs  édios;  ^    "  • 

Depuis  plus  de  dan  moisr,  une  flitSgante  nMA>treifeii  se  pro- 
longe; les  salles  où  se  faisait  entendre  notre  parole  sont  fer- 
mées; on  yisite  nos  livres,  et  l'on  s'immisce  dans  nos  afFaires 
;a,vcc  uneinqo^itoraale  ça^osHé;  le.fifjçi^Qqs  ^çsn^  l^hv^ 
liç^  noMS  génf .  £l  cependant  i|^  m  sa? p9t  P^ivt  focçin  #'fb 


kiooi  mêtinmi  en  aecusaUont  eux  ipi  oot  Uood eontre  aoutiiA 
régÊtisùomûèXkê  lequel  j*ai  la,  je  crois,  ces  mots  :  Réroltet 
immoralité  t  capution,  escroqaerie. 

Leur  lenteur  nous  pèse;  elle  retarde  le  progeès  du  peu- 
ple ;  elle  est  donc  contraire  i  la  vouofiXTÈ  de  Disu.  Noos  ne 
devons  pas  permettre  à  des  hommes  de  ralentir  à  Icm'  gré  le 
cours  de  notre  vie  :  crime  on  Tertu,  la  chose  est  sacrée  ;  le 
PEUPLE  doit  la  voir  et  Tentendre. 

Depuis  cinq  ans  j'ai  donné  à  de  nombreux  enfans  mon 
sang  et  ma  chair ^  ma  vie  ;  plusieurs,  rassasiés  on  enivrés  de 
ma  chair  on  de  mon  saf^t  m'ont  abaxîdonné  et  me  répandent 
goutte  à  goutte  on  me  jettent  par  lambeaux  sur  le  monde;  je 
ne  leur  en  ai  point  donné  ftiission ,  et  pourtant  je  leor  rends 
grâce  :  car  je  ris  dans  le  MOlU)£  comme  je  ris  en  MOI ,  ils  me 
font  connaître  à  la  moitié  de  moi-même. 

Je  leur  rends  grâce  et  je  les  attends,  ils  reviendront  ven 
celui  qui  leur  a  donné  la  VIE ,  et  qui ,  à  leur  insu ,  aujourd'hui 
encore  les  fait  vivre. 

.  Mais  il  est  des  hommes  qui  n'ont  jamais  balbutié  mon 
nom  qu'en  bégayant  des  injures;  il  me  tarde  de  leur  enseigner 
on  autre  langage  ;  ils  ont  institué  parmi  eux  des  acatsateÊUv  et 
des  Juges  ;  eh  bien  !  je  veux  voir  ces  juges  et  ces  accusateurs; 
je  veux  que  l'arrêt* qui  sortim  de  leur  bouche  commande  le 
respect  ou  du  moins  le  silence  et  l'attente. 

^  Michel  , 

Tu  me  les  feras  connaître  :  j'ai  besoin  de  savoir  devant  qui 
je  paratirai ,  parqot  je  serai  accusé,  par  qai  je  serai  jugé.  Ac- 


Ht) 

CMftleort,  {âges  et  )«riës,  je  veox  «atolr  leur  Vil  conme  Sk 
aanronlU  nAtre.  Je  te  confie  cette  tidie  ^  je  te  la  confie  /m&&» 
quement,  afin  que  eeoz  qui  renient  que  la  pensée  ne  âoit  point 
enchataée  et  la  parole  biillonnëe ,  apprennent  comment  il  eftt 
mie  potiee  myihb  qui  t'arooe  et  le  déroile  an  grand  jooTi 
parce  qn'eUe  a  miision  de  reiUer  ans  destinées  dn  fbuplb* 

Le  temps  est  renn  oà  nos  peesoniibs,  et  non  plus  seole-* 
ment  nos  éeriis  et  notre  parole^  doirent  être  lirrées  an 
monde;  et  il  iant  qoe  nous  le  saisissions  nons^mémes,  ce 
MOiu»!  comme  il  nous  saisira»  an  corps;  il  rent  nous  arrêter, 
noos  le  feronsanaicher;  il  veutnoos  étonffer,  nons  l'embras- 
serons ;  il  rent  noos  crocifier,  noos  loi  donnerons  la  rie.  Dien 
ne  destine  plus  ses  apAtres  an  martyre ,  car  son  rerbe  n*a  plus 
d'anathèmes  ;  les  docteurs  de  la  rieille  loi  ne  $ont  plus  des  sé^ 
pulcres  btanchis  et  des  jitgei  pervers  lirrés  à  la  réproliation 
étemelle,  mais  ils  ont  besoin  de  pair  et  de  Umcher^  afin 
d'Amu. 


^»#« 


APOSTOLAT. 


Je  nw  séûynàïpàa  ceê  pttê^rê  teitlps  fl'ttaAtatiion  et  iPd- 
léfreB66,  ^i  ié  oÉiKett  d'an  memêt  de  contrainte  él  Aliypo- 
crisie,  je  me  lerai  #ettiiA  de  lA  parole  de  IlioAine  qoi  m'aralt 
fitit  fentî^le»  promeASeï'  de  Seint-Stionoif.  J'éfaiir  stttisfaft  et 
rÈàkmxïï  de  la  seule  pensée  que  les  joars  de  Bonlieur  et  ia 
gloire  n'élaiettt  pa^  ûùîA ,  ^iaiA  nootean  prophète  kv^it  para , 
et  qtt'il  était  donné  à  PctfniVen  et  à  la  race  hamaiûé  tfe  s^asso- 
cle^  dans  tant  kanftotfieiteè'  et  imHrerselle  «îcnninutflon.  Far- 
toQt  ma  voix  cëlébraif  Paf  enir  de  monde  «  ma  joie  éclatait  eii 
riantes  et  magnifiques  propMtiîiS.  Cest  alors  qu'en  tue  des 
fiches  eAteaox  de  la  8eiàe ,  9&¥'\e  batean  dent  la'noire  -rapeitr 
it&oê  ombrageait  des  rayons  du  soleil ,  {'osai  le  premier  me- 
gorer  la  foi  nouf^Me  à  la  vicSNe  croyance  d'an  pt^tre  cafho- 
KqflK  et  faire  passer  jaàque  daiks  son  cœur  f  espérance  qnt  ÎU- 
bordait  damien.  G'e^  alors  que  dit  fond  de  la  sbiitode ,  mon 
eœar ,  le  second  après  edoi  d^Ëdgène,  répondait  an  premier 
chant  d'amour  de  notre  père  et  resserrait  pàrsés  épahchemens 
le  Hett  4b  tùhrihtite  et  de  tendresse  du  jpetit  nombre' de  jeûner 
honmes  qui  l'entouraient.  .1 


Alors  nooi  rêTionl  pour  les  hommes  mi  iMaheor  sans  mé^ 
lâiige;  alors  nousTmons  de  la  rie  des  races  fiilares,  où  les 
pensées,  les  désirs  et  les  oMirres,  harmonisés  comme  en  mi 
concert  mélodieux,  chantaient  les  louanges  de  celui  dont  Té- 
temel  amoar  remplit  Tiromensité. 

Oh!  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  entrer  dans  la  pratique  de  la 
Tie ,  pour  passer  du  rére  à  la  réalité  1 

Et  pourtant  la  pratique  de  cette  fol  qui  doit  saurer  le  monde, 
n'est-ce  pas  U  ce  dont  le  monde  avait  besoin?  Quel  profit 
qu'une  pensée  se  répande  et  se  disperse  dans  les  esprits  des 
hommes  si  leurs  actions  ne  s'en  ressentent  point ,  s'ib  ne  se 
modifient  eux-mêmes ,  et  ne  se  plient  à  des  œoyres  qui  soient 
un  témoignage  rivant  de  la  bonté  de  leur  croyance?  N'est-il 
pas  grandement  désirable  que  les  hommes  et  les  femmes,  les 
pères  et  les  enfans  consentent  enfin  à  vivre  sous  cette  loi  de 
justice  divine  que  nous  annonçons,  cette  loi  de  însticeqoi 
fera  de  la  terre  un  ciel  palpable,  et  rendra  saîsissable  et  réeSe 
en  tous  et  en  toutes  choses  la  présence  de  Dieu? 

Certes  il  nous  a  fallu  on  long  temps  d'hésitatioB  et  de 
rudes  épreuves  avant  de  pratiquer -cette  justice  entre  nous; 
avant  de  laver  nos  coeurs  de  toutes  choses  étrangères ,  afin  de 
lui  faire  place  comme  en  un  sanctuaire  purifié  ;  il  nous  a  &Ua 
souffrir  de  longues  douleurs  avant  d'avoir  été  tout  entiecs  en- 
gendrés i^  la  vie  nouvelle.  Et  il  est  bon,  noble  et  profitable 
de  le  confesser  à  la  face  des  hpmmes.  Car  c'est  un  signe  que 
le  monde. est  assez  fort  pour  accepter  un  complet  renouvelle- 
menti  puisqu'il  s'est  trouvé  des  bonunes  qui  ont  pu  se  renou- 
veler eux-mêmes  sans  avoir  »  auprès  d'eux  ni  derrière  eux ,  k 
secours  de  l'exemple  ou  de  la  tradition ,  et  s'ils  ont  été  peisé- 
vérans  au  milieu  des  angoisses ,  c'est  une  raison  ponr  le  monde 
.  de  rendre  justice  k  leur  courage  et  de  prendre  confiance  dans 
Tautorité  de  leur  apostolat. 

Oh  !  oui»  le  monde  a  besoin  de  nous  voir  tels  qœ  nous 
sommes*  U  ne  connaît  encore  de  900s  que  nos  «arrest  ^t  il 
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Ht  féai  Ùft  comprendre;  il  ne  peut  nous  «ime)r|  ne  sadiànl 
ppifit  ce  ^'ellet  onl  coâlé. 

Da  jour  oè  notre  Pinx,  sentant  ^e  l'henrc  était  renne, 
porta  one  main  ferme  an  coeur  de  cenx  qm  partageaient  sa  ' 
foi  f  notre  demeure  devint  semblable  à  une  fonmaiie  où,  pour 
une  sublime  fusion,  tous  les  métaux  étaient  assemblés ,  et 
ceux  qui  coulent  subitement,  en  larmes  et  s^évaporent  en  ro- 
sée, et  ceux  qui  résistent  inTulnérables ,  tant  que  le  fenn'a  pas 
atteint  la  hauteur  de  leur  solidité. 

Noos  arons  été  une  fournaise ,  et  dans  ce  brasier,  nonrean 
buisson  ardent  d'où  la  Toix  mâle  de  Thomme  devait  cette  fois 
fajre  appel  i  la  £emme,  combien  de  passions  mauvaises  se 
sont  tordues!  que  de  soupirs»  de  pleurs,  de  rudes  angoisses  ! 
que  de  jours  sans  repos  !  de  nuits  sans  sommeil! 

Hélas  !  il  y  a  peu  de  jours  encore ,  Tun  de  nous ,  le  plus  fier, 
Tun  de  cenx  dont  l'ardente  activité  avait  suffi  à  tresser  presque 
tous  les  liens  qui  nous  rattachent  au  Midi ,  celui-là  gémissait 
en  proie  à  une  douleur  accablante.  Triste  exemple  de  ce  que 
peuvent  mettre  au  cœur  de  tortures  les  passions  personnelles, 
concentrées,  impérieuses,  qni  naissent  en  silence,  se  fas- 
cinent k  la  contemplation  de  leur  propre  image,  se  nourrissent 
d'elles-mêmes  et  arrivent  k  ignorer  encore  ce  qu'elles  inspirent 
de  retour,  alors  qu'elles  sont  déjà  poignantes  et  ingnéria* 
sables.  Ob!  pitié,  avoir  vu  cet  homme  dans  la  force  de  l'Age, 
glorieux ,  dévoué,  aimant!  qui  araitpromis  k  Dieu  que  sa  vit 
CAtière  serait  courageusement  consacrée  à  l'établissement  de 
son  règne  parmi  les  hommes,  qui  se  reposait  dans  sa  force  ^ 
etprenaitla  responsabilité  de  l'existencede  tous;  l'avoir  vn  pile 
et  défidt,  sans  courage  et  sans  force;  avoir  entendu  de  sa 
bouche  des  paroles  de  doute  et  de  désespoir* 

£h  bien!  cet  homme,  ce  frère,  a  repris  force  et  eourago 
dans  les  bras  et  sous  les  baisers  de  notre  Pins,  en  contem- 
plant sa  majesté  calme  et  radieuse  et  la  ferveur  de  la  fiiinUle 
assemblée.  Il  a  humilié  devant  la  grandeur  de  notre  œuvre  ce 


(<8) 
tn'a  pÊi  albuildiiiié  b  nce  des  konacf  m  veat  ilc  k 
ùtaiilé.NoiiiTtTOiMde  aariet  et  ilfailrargireiicliafaelcflipi 
de  poMiaBlei  niAiiîfeelatioBt  de  aa  proridenoe. 

il  j  adis-hait  aîèdetdeelimDiiiet  étaient  dam  ralteale.  Ds 
appcûteiitde  kor  amNir ui  homneqne  mil  n'arait  ▼«  Bien- 


n  CST  ttOMMB  ist  vmvl 
Aujoiir4'hiû  donci  qoe  ceux  qui  n^ont  pas  roi  soient  dans  le 

Cii«  DoYEniBs. 


SITUATION. 

3i  XARS  i832. 


Le  siècle  fasqu'iâ  a  été  vis-à-yb  nous  à  PétAt  d'iodifré-' 
rence  oa  de  dédain.  C^est  en  effet  chose  bien  vulgaire  que 
des  hommes  qui,  tous  quittant  une  tranquille  et  douce  exis- 
tence ,  se  réunissent  arec  la  foi  qu'en  leur  sein  repose  l'avenir 
de  l'humanité,  et  acceptent  une  rie  de  prolétaire  virant  au 
jour  k  jour»  pour  arradier  un  monde  égoïste  à  sa  lan^ 
gueur  mortelle  et  k  ses  poignans  chagrins  i  sauf  k  rece- 
voir de  lui  pour  prix  de  leur  dévouement  de  la  froideur 
ou  des  outrages* 

L'indifférence  s'en  va,  la  haine  commence.  Cest  un  pro- 
grès» car  si  le  siècle  nous  saisit  au  corps»  il  saura  qui  nous 
sommes  et  il  nous  aimera.  Notre  père  a  dit  :  «  Le  monde 
veut  nous  arrêter ,  nous  le  feroqs  marcher  ;  il  veut  nous  étouf^ 
&r,  nous  remhrasserons.  »  Là  est  l'explication  profonde  de 
ce  débordement  de  colère  qui  s'avance  aujourd'hui  sur  nous. 

Tout  apostolat  doit  avoir  son  baptême  et  Bt$  épreuves  ^ 
c'est  la  condition  de  l'élévation  des  apôtres.  Il  nous  faut  des 
obstacles  k  franchir  pour  fortifier  nos  membres ,  des  précipi* 

4 


(5o) 
eet  à  mesurer  de  l'œil  pour  que  notre  regard  soit  assuré. 
Ceux  qui  nous  susciteront  des  obstacles  et  qui  creuseront  des 
précipices  sous  nos  pas  accompliront  une  œuvre  proTÎden- 
lielle  pour  laquelle  nous  serions  tentés  de  leur  rendre  grâces, 
si  nous  n'étions  certains  qu'ils  ne  sont  que  les  instrumeos 
aveugles  du  Dieu  qui  nous  pousse  en  ayant. 

Et  comment  les  hommes  d'élan  et  d'action,  ceux  qui  ont 
le  sentiment  de  la  grandeur  et  de' la  gloire,  viendraient-ils 
nous  prendre  la  main  et  demander  à  notre  PÈas  une  place  an 
ibilieu  de  ses  fils,  si  notre  apostolat  s|écoulait  paisible  comme 
un  ruisseau  sur  un  terrain  uni?  Si  notre  vie  passait,  uniforme 
et  sereine ,  comme  la  We  d'un  bourgeois  heureux ,  pourrions- 
nous  prétendre  k  exciter  d'aittCfi3  sentimens  que  ceux  que  fait 
édore  la  présence  d'un  honnête  bourgeois? 

Et  la  femme  dont  l'ame  est  pleine  de  poésie;  la  £emme 
qpi^  daa«  aon  existence  et  dans  ses  rêves ,  donne  mie  si  grande 
part  à  la  gloire^  comment  aimerait-eUe  de  prétendus  libéra- 
teurs h  la  proieiïque  existence?  Par  f^uel  attrait  invincible  se 
«entirait-elle  entraînée  vers  des  hommes  dont  la  vie  mono- 
tone se  serait  écoulée  sans  embarras,  sans  douleur,  sans 
périls  I  et  pa^- conséquent  sans  écla^. 

PIou§  devons  être  haïs  avant  d'être  aimés;  notre  P£B£ 
^UPrW  enfantin  devra  être  poursuivi  avant  d'être 
élevé  sur  le  pavois.  Mais  ce  n'est  pas  dans  une  mystique  ^- 
st^ce  que  nous  cueillerons  la  palme.  Notre  vie  (uture  est 
plus  proche  et  plus  réelle  que  celle  de  Tapôtre  clirélien. 

Il  y  a  dix-huit  cents  ans^  le  siècle  a  été  initié  à  la  résignation 
par  les  disciples  du  Ghrbt.  Il  a  besoin  maintenant  de  T initia- 
tion du  CALME  :  nous  venons  la  lui  donner.  Conunent  le 
pourrions-nous ,  si  nous  n'avions  à  subir  de  rudes   épreuves. 

Le  siècle  n'est  pas  sanguinaire.  Ce  n'est  pas  dans  notre 
chair  qu'il  nous  éprouvera.  Pour  nous  les  bêtes  du  Cirque 
seront  les  calomniateurs  :  notre  chevalet  sera  l'attirail  de  la 
chicane.  La  procédure  nous  obsède.  Le  procureur  -général, 
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rftdmimstrâtion  do  timbre,  RooftiGi7£S,  BazàrI),  et  d^autres 
encore,  font  pleuvoir  chez  nous  les  significations.  Hier,  par 
eteknple,à  la  première  cBàmlirë  ^^trlbtinal  civil,  deux  afSdres 
ont  été  appelées  où  notre  père  estmîs  en  cause.  Il  semblera 
pendant  quelque  temps  que  nous  soyons  des  criminels  hors  la 
loi 9  envers  lesquels  toiilè  décence  serait  pruderie,  tout  enga- 
gement jeu  de  mots. 

Le  pouvoir ,  en  retour  des  conseils  sages  et  bienveillans 
que  nous  lui  prodiguons,  n^aura  que  brutales  violences  à  notre 
égard,  jusqu'à  ce  que,  ùtigué  de  ses  efforts  pour  établir  Tor- 
dre, il  reconnaisse  librement  que  le  gouvernement  de  la 
société  serait  beaucoup  mieux  placé  entre  les  mains  de  ceux 
qui  savent  le  mieux  d'où  vient  la  société  et  où  elle  va.  Kous 
avons  dit  comment  les  agens  de  l'autorité  prétendent  nous 
infliger,  sous  prétexte  de  violation  des  lois  du  timbre,  une 
amende  de'quarante-qaatre  mille  francs.  Hier ,  il  a  été  rédamé 
de  nous  au  même  titre  une  amende  de  quatre*vingt-deux  mille 
francs.  Y  compris  quelques  procès -verbaux  accessoires,  la 
somme  que  le  fisc  voudrait  nous  imposer  s'élève  à  cemt  trente 
millefrancs: 

D'un  autre  côté,  Tesprit  exclusif  de  famille  nous  tend  de 
tontes  parts  ies  embikhes  et  nous  assiège  de  difficultés  finan* 
cières.  La  lettre,  que  publie  aujourd'hui  k  Globe,  de  Jules 
Toché  à  notre  père  suprême  ENFANTIN  offre  un  exem^ 
pie  entre  plusieurs  de  Tâpreté  avec  laquelle  nous  presse  la 
famille  antique. 

Maintenant  que  l'action  est  engagée ,  c'est  aux  hommes  de 
cœur  à  prendre  leur  parti.  Celui  qui  nous  connaît,  qui  nous 
aime  et  qui  se  sent  la  force  de  partager  avec  nous  le  fardeau 
de  l'apostolat  y  n'a  pas  le  droit,  d'hésiter  davantage  à  offrir  à 
notre  père  sa  capacité  et  son  argent.  Devant  l'intérêt  de  l'hu- 
manité ,  tout  intérêt  étroit  doit  se  taire ,  toute  affection  ex- 
clusive s'abaisser;  devant  la  volonté  de  DIEU  il  n'est  pas  de 
yolonté  qu'on  puisse  mettre  en  balance. 


(Si) 

Que  tdoi  qui  â  des  oreilles  entende  »  qœ  celnl  qoi  a  des 
yeoi  Tienne  TOir. 

C^est  au  femmes  anssPli  montrer  qa'eDes  sont  dignes  de 
raffiranchissement  que  nous  Venons  leur  apporter. 

HicftEL  Chevaliea. 


BIEV» 


4  AVEIL   i83a. 

Je  sois  le  Dieo  toujours  rivant , 
Le  Dlea  de  Judée  et  d'Egypte; 
Le  Dieo  d'Italie  et  de  France  » 
Le  Dieu  d'Orient  et  d'Occident, 
De  Fancien  inonde  et  du  nouveau. 
Il  n'est  point  d^espace  que  je  ne  remplisse , 
Point  de  pensée  que  je  ne  saisisse  ; 
Je  suis  l'esprit  et  la  chair  du  monde  j 
Je  sois  partout ,  et  je  suis  tout; 
Je  suis  Dieu  1 


Je  me  suis  mis  à  la  portée  des  hommes 

Et  je  me  suis  dévoilé  pièce  à  pièce 

Dans  le  temps. 

Je  me  suis  fait  terre  afin  qu'ils  m'adorassent 

Pour  l'appui  que^j'offrais  à  leurs  pieds  ; 
Je  me  suis  fait  soleil  afin  qu'ils  me  bénissent 
Pour  le  feu  c^^Ieste  qui  dorait  leurs  moissons. 
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J'ai  gonflé  de  mon  souffle  les  roiles  de  lears  navires 
Et  je  les  ai  dispersés  sar  de  rians  rivages 

Comme  des  semences  de  palmier; 
J'ai  tonné  devant  l'assemblée  des  peuples 
Dq  haut  du  cratère  enflanmié  des  montagnes  ; 

J'ai  crié  au  fort  de  leurs  mêlées 

Dans  le  retentissement  des  trompettes  de  guerre 

Et  dans  le  cliquetis  de  leurs  épées. 

Afin  qu  ils  devinssent  résolus  et  vaillans 

Et  qu'ils  rapportassent  k  ma  toute-puissance 

La  gloire  de  leur  audace  et  de  leur  fierté. 

Je  me  suis  fait  jeune  enfant  de  douceur , 
Afin  que  le  monde  sAt  que  de  ma  bonté 
Venaient  toute  grâce  et  toute  sagesse  ; 
Afin  qu  il  devint  bienveillant,  bumble,  patient. 
Et  qu'il  m'envoyât  pour  encens  sa  prière. 
Mais  je  ne  vb  point  de  souveiyr. 
Et  je  ne  vis  point  d^espérance , 
L'avenir  et  le  passé  sont  en  moi. 
En  moi 
Les  morts  vivent  delà  vie  présente; 
Et  les  races  futures  sont  déjà  vivantes. 

Je  suis  celui  qui  est. 


Et  maintenant  je  veux  me  révéler  an  monde 

En  une  seule  fois» 

Datns  toute  ma  gloire* 
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Je  suis  la  terre  et  ses  cpntîneos^ 
La  mer  et  ses  navires  pavoises  ; 
Je  sais  la  race  mélangée  des  bommes 
Qui  prélude  à  l'universelle  commanion* 
Je  sais  le  soleil  qai  brûle  au  milieu  des  aifs, 
Je  sais  la  lune  blanche  qoi  suit  la  terre. 
Et  les  planètes  que  le  soleil  emporte. 
Je  suis  l'assemblée  des  moncles  lumineux 
Et  la  g;rave  harmonie  qui  les  meut  en  cadence , 
Et  les  comètes  délirantes 
Qui  dansent  ao  travers  des  mondes  ^ 
Ainsi  que  des  bacchantes  échevelées* 

Ma  volonté  circule  dans  mes  royaumes  sans  6n , 
Plus  rapide  que  le  désir  de  l'homme 
Ne  voyage  aux  extrémités  de  son  corps. 

Mon  amour  embrase  étemeUement  le  iiiotid« , 
.Comme  le  baiatr  de  denx  amans 
Flamboie  dans  leurs  chairs  frémîasantcs. 

O  hommes  !  tous  n'avez  point  d'ennemis , 

Vous  vivez  de  ma  vie 

Qui  est  infinie. 

O  hommes!  ne  crajg^ei  point  la  mort  » 

Vous  vivez  de  ma  vie 

Qui  est  étemelle. 

L'univers  c'est  moi! 
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Allex  enfâDft ,  les  prenuen  éloii 
Qui  Mires  mon  noinreaa  CbrUt  > 
Le  Christ  des  nations. 
Je  Teoz  qoe  roos  vons  in^iriez  d'aodace 
Et  que  YODS  tous  armîex  de  courage  , 
Pour  que  la  gloire  tous  soit  acquise 
De  tout  ce  que  j'accomplirai  par  tous. 
Je  Teuz  que  tous  tous  liTries  aux  hasards  da  monde 

Et  que  sur  ma  foi  tous  soyez  sans  terreur  i 
Comme  je  tcux  que  la  terre  flotte  an  sein  des  abtmes 
Et  quelle  se  balance  dans  la  joiCf 
Sur  la  seule  foi  que  toujours  est  présent 
Le  Dieu ,  le  Trai  Dieu  qui  demeure  inriaiblr. 


Ainsi  Dieu  dit  au  monde  par  la  bouche  de  son  poète  i 
De  son  poète ,  moi ,  Dnrcyrier , 
Alors  qne  mon  esprit  Toyageait 
A  traTcrs  les  nations  en  désordre , 
Considérant  rhaimonitf  des  deux  9 
Et  que  mes  yeux  contemplaient ,  pleins  d'espoir , 
La  souriante  et  noble  majesté 
De  votre  TÎsage^  6  mon  père  ! 


GUSTAVE  D'ÊIGHTAL. 


EDMOND  TALÂBOT,  en  mission  à  Brest. 
10  AYRii.  i83a.' 


NoQi  langnisfoiuit  frère  i  wmB  hngnisiima!  Nos  yeux,  si 
ârdeBs,  errent  dans  le  ragoe,  dierckant  où  se  fixer^nons  de- 
mandant Ton  à  Paatre  si  rien  de  noareaa  ne  nous  est  apparu. 
Pour  moi ,  te  k  dirai- je?  mon  pain  m'est  amer  et  mon  som- 
meil me  pèse;  car  je  n'ai  mérité  ni  mon  pain  ni  mon  som- 
meil :  J£  k'ai  poiht  TRiYAiui.  Je  me  lère  le  matin»  triste 
de  ne  saroir  que  &ire  pour  la  classe  la  pins  nombreose  et  la 
pins  paarre,  et  je  me  cooche  le  soir ,  triste  de  n'aroir  rien 
fait  pour  donner  qnelqae  joie  au  ooeor  de  KomE  PiBS.  Et 
cependant  f  frère  «  notre  languatr  n'est  point  de  VaàaHemeni. 
Veâfoir  se  peint  risiblement  sor  nos  iaoes  rtreoses;  l'idée 
des  dUHicoités  »  des  difScoltés  grandes  et  prochaines  qui  nous 
pressent  eftkore  à  peine  notre  esprit ,  et,  sacs  sayoïr  com* 
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ment,  nous  sentons  qoe  noos  les  yaincrons ,  et  nous  sommes 
tranquille^.  Notre  rêverie  me  semble  pareille  4  celle  de  l'ado- 
lescent alors  que  y  cessant  Penfance ,  et  la  jeunesse  Tenant,  Il 
écoule  en  lui-même  arec  curiosité  et  en  silence  les  premiers 
bmissemens  de  la  vie  nouvelle  qui  s^épanouit. 

Frère,  il  faut  nous  éveiller,  il  faut  nous  lever ,  il  faat mar- 
cher; Il  faut  montrer  au  monde  ce  que  nous  sommes  deoemis^ 
l'étonner  y  le  charmer,  le  changer ,  le  remplir.  Notre  lan- 
gueur, présage  de  force ,  nous  deviendrait  mortelle  si  elle 
devait  durer  un  moment  de  plus.  Ecoute  ce  que,  ao  nom  de 
KOTRE  PÈRB,  je  vais  te  dire. 

La  société  marche  4  une  rapide  dissolution.  Saint-Simon 
l'a  prédit;  nous  l'avons  répété;  les  signes  en  éclatent  pins 
meiuçans  de  jour  en  joun  Tja  sais ,  ils  se  sont  hattns  à  Paris , 
il  Lyon  ,  4  Grenoble.  Le  peuple  a  mis  en  pièces  le  trAne  de 
Charles  X.  Il  secoue  rudement  celui  de  Louis^Philippe.  En 
même  temps  un  horribie  fléau  y  issu  de  la  misère  des  masses, 
étend  jusqu'à  nous  ses  ravages,  et  met  en  effervescence  tout  ce 
qui  reste  de  passions  mauvaises  et  brutales  dans  l'homanité. 
11  y  a  peu  de  jours  Paris  a  vu  de  ses  yeux  des  scènes  hideuses 
de  massacre  ;  la  vie  humaine  y  a  été  moins  sauve  que  dans  on 
désert,  patrie  de  hordes  sauvages.  Gisquet,  le  préfet  de  police, 
a  peur  de  passer  pour  un  empoisonneur  de  par  Henri  V  on  la 
république;  et  afin  de  parer  le  coup,  Il  lance ,  hn ,  an  peuple, 
un  réqmsitoire  contre  les  empoisonneurs,  en  Terto  de  quoi 
cinq  hommes  sont  assomma.  Le  maire  Gasncomt ,  povr  re- 
mède au  choléra,  è  la  misère,  à  la  sonfiGhasce  da  peuple, 
Pengage  officiellement  à  courre  sus  aux  carlistes.  Ddort  k 
général,  à  Grenoble,  de  son  autorité  privée,  rçmet  en  vigacBr 
Te  jugement  par  têpêe.  —  Et,  pendant  ce  teqnps^  nos  députés 
légifèrent  sur  h  navigatîolk  du  Rhin ,  sur  la  pêdie  de  la  ba- 
leine et  de  la  morue.  Périer  a  le  eholéra;  nos  bourgeois  âw- 
greni;  Louis -Philippe  passe  des  rwues.  Qoélen  treoiUant 
apporte  à  ses  ouaSIes,  poo^  hApiiat  de  convalescence,  son 
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châteaa  de  Conflans,  et  il  est  honteusement  éconduit  comme 
suspect,  Ecoate,  écoate  mugir  les  oracles  de  cette  ëpouvan- 
table  anarchie;  chaque  jour  dix  Sybilles  écumantes  jettent 
aux  vents  les  feuilles  qu'elles  ont  noircies:  et  leur  rage  contre 
un  passé  qui  les  étonfTe ,  contre  un  avenir  qui  leur  échappe  y 
s^  instille  dans  le  cœur  du  peuple  et  Tagite  d^horribles  conrul- 
sions. 

Talabot ,  nous  avons  dit  que  nous  ne  vaubotis  plus  de  ce 
monde  qui  nous  fait  mal.  Nous  avons  fait  vœu  de  le  changer, 
de  le  rendre  semblable  à  nous,  k  nous  ieh  que  nous  devenons 
chaque  jour  f  MEiLLEvas  par  le  soin  même  que  nous  prenons 
de  le  convertir...  Jamais  plus  d'ardeur  ne  nous  a  été  néces- 
saire :  car  autour  de  nous  le  temps  presse^  le  sang  coule;  et 
nous-mêmes  nous  péririons  bientdt  de  marasme  et  d'inani* 
tien,  si  nous  n^actmans  pas  la  vie  qui  est  en  nous,  si  nous 
n'accojnpiissions  pas  à  la  face  du  monde  la  mission  que  Dieu 
nous  a  donnée. 

Nous  connaissons  maintenant  tout  entier  celui  qui  est  au 
milieu  de  nous.  A  lui  a  été  donné  «  d'arracher  et  de  détruire, 
d'édifier  et  de  planter.  »  En  lui  toute  vie  humaine  a  son  dé- 
veloppement et  son  progrès  ;  en  lui  est  la  paix 9  la  richesse^  la 
science;  I'avenir  du  monde.  —  Nous  le  savons  ^  et  c'est  ce  qui 
fait  notre  force.  Le  monde  Y  ignore^  et  c'est  ce  qui  fait  sa  fai- 
blesse. -—  Nous  devons  apprendre  au  monde  ce  qnfe  nous  sa- 
vons et  ce  qu'il  ignore.  ^ 
La  GLORIFICATION  BE  NOTRE  PÈRE  9  et  j'ajoute  ««ssi  la 
nôtre ^  voilà  aujourd'hui  tout  notre  apostolat.  L'évangile  nott- 
veau  a  commencé  aux  dernières  séances  de  la  salle  Taitboat; 
il  faut  qu'il  se  continue.  Jusqu'ici  le  peuple  n'a  vu  que  des 
fragmens  de  nos  ombres  sur  des  chiffons  de  papier  ;  il  faujt 
qu'il  voie  nos  faces,  touche  nos  mains ,  entende  nos  voix ,  et 
suTtont  qu'il  voie  la  face ,  touche  la  main  et  entende  la  voix  de 
NOTRE  PÈRE,  afin  qu'il  s'arrête  étonné  lorsque  de  loin  il  l'a- 
percerra  s'avançapt  au  milieu  du  corté^ge  de  $e9  fils*  Main^*-* 
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nant  va  s^oavrir  le  drame  dont  les  joarnëes  de  Bazard  et  de 
Reynaad  ont  été  le  prélude.  £ineute  dans  la  rue ,  querelle 
dans  la  famille ,  dès  qoe  la  chose  est  grave,  notre  place  y  est; 
cbeaqae  injure  aussi  est  un  appel  ;  au  blasphémateur  notre  pa- 
role, notre  face.*..  Les  occasions  de  nous  montrer  abondent. 
Mais  pour  que  kotbe  père  nous  mène  a  cette  aven  Jirein 
apostolat,  il  faut  le  cortège^  il  i^niV  escorte^  notre  troupe  a  be- 
soin de  se  grossir.  A  ceux  là  donc,  parmi  ses  fils,. qui  pour  se 
lever  n'attendaient  qu'une  parole  de  sa  bouche,  notbjs  pèbe 
en  ce  jour  donne  Tordre  de  quitter  leurs  fonctions  du  monde 
et  de  nous  joindre.  Parmi  ceux  qui  d'ailleurs  se  sont  approchés 
de  nous ,  il  nous  commande  de  Uoer  tout  ce  qui  a  taille  d*a« 
pàtre«Atoi  donc,  à  toi»  notre  grand  pécheur  d'hommes, 
pour  les  villes  que  tu  parcours ,  commission  spéciale.  —  Si  (u 
trouves  autour  de  toi  des  hommes  qui  dans  leur  vie  passée 
aient  suivi  â  la  Terre-Sainte  Godefroy,  Richard  ou  saint 
Louis  ;  des  hommes  qui  aient  porté  le  manteau  du  Temple  on 
de  saint  Jean  de  Jérusalem ,  de  Compostelle  ou  d'Alcantara, 
la  croix  sur  la  poitrine  et  le  glaive  au  côté,  quelque  peu  théo- 
logiens »  beaucoup  plus  militaires ,  aimant  k  plaisir  et  prati- 
quant l'abstinence^  aimant  les  femmes  et  pratiquant  le  célibat, 
aimant  la  vie  et  bravant  la  mort;  pour  tout  dire  enfin,  cou- 
rageux et  dévots;  si  tu  reconnais  ces  hoaunes  sous  leur  enve- 
loppe moderne,  à  leur  démarche  haute ,  à  leur  regard  de  feu, 
i  leur  parole  ferme ,  aimable  et  sage,  prends-les  ,  frère,  dis- 
leur  de  se  lever  et  de  te  suivre ,  car  une  croisà])£  nouvelle  a 
commencé! 

Paix  à  l'Albigeois  et  paix  au  Sarrasin  !  amour  à  tous  les 
hommes,  amour  à  tous  les  peuples.  Haut!  haut!  Télendard 
de  la  religion  universelle ,  livrez  aux  vents  ses  flammes  si- 
nueuses, étîncelantes  ;  qu'elles  aillent  de  leurs  replis  lointains 
battre  les  dômes  de  Rome  et  les  (lèches  de  Madrid^  les  tours  de 
Berlin  et  de  Londres,  les  minarets  de  Stamboul  et  ceux  d'Alexan- 
drie. Amour  à  tous  les  hommes!  amour  à  tous  les  penp!es! 
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Voyez!  il  est  au  milieu  de  nous  celui  qui  soulève  cet  éten- 
dard! Accourez!  accourez!  vous  tous  fils  élus  des  nations!  ac-^ 
courez;  cboisez-vous!  déposez  vos  glaiyes,  tendez-vous  la 
main  ;  passez  à  ma  droite ,  passez  à  ma  gaache  ;  placez-vous 
devant  et  derrière  moi.  J\ange-toi,  milice  sainte;  en  avant, 
suis  TON  BOi!  Paix  à  T Albigeois  et  paix  au  Sarrasin!  amour  à 
tous  les  hommes ,  amour  à  tous  les  peuples.  Vainement  le 
inonde  se  dresse,  nous  disputant  le  passage,  il  s'incline 
étonné ,  il  se  relève  pacifié. 

Frère!  Je  me  suis  laissé  cntratner  par  ma  verve,  et  je  ne 
m^en  accuserai  point  :  car  celui-là  n'est  point  apôtre  qni'.ne  se 
sent  pas  de  verve  dans  le  sang.  Mais  il  s'agit  en  ce  moment 
d'une  véritable  affcdTt  entre  nous  ;  je  veux  donc  te  parler 
langage  et  affaire. 

To  vas  te  trouver  à  Brest  environné  d*un.  grand  nombre 
d'andens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  placés  dans  léa 
différens  services  de  l'administration»  de  l'armée  et  de  la 
marine,  plusieurs  déjà  fort  attachés  à  la  doctrine.  Tu  sais  que 
c^est  parmi  cette  classe  d'hommes  surtout  que  nous  deyona 
espérer  de  recruter  des  apôtres.  Ils  arrivent  à  noas ,  soitpac 
leur  intelligence  largement  développée,  .sait  par  la  di^osi- 
tion  religieuse  qu'ils  puisent  dans  le  sentiment  de  ïdLfiraitmUé 
pofyiechmdenne.  Notre  Pèbe,  Michel,  Lambert,  Foumel^ 
Hoart ,  Braneau»  et  d'autres  qui  nous  ont  quittés ,  Margerin, 
Keynaud,  Cazeaux,  Transon ,  tous  membres  du  Collège, 
sont  sortis  de  cette  pépinière.  Tu  connais  mieux  encore  qu^ 
moi  le  nom  de  tous  les  anciens  élèves  qui  dans  les  provinces 
nous  sont  sincèrement  dévoués.  Adresse*toi  donc  de  préfé-» 
rence  aux  hommes  de  cette  classe  qui  te  paraîtront  animés 
d'une  sympathie  véritable  pour  les  maux  du  peuple  ,  et  d'un 
ardent  amour  de  la  gloire.  Tâche  aussi  d'aborder  les  militaires, 
les  hommes  reHgieuseraent  voués  au  culle  de  l'honneur.  — ^ 
A  eeux-là  et  à  tous  ceox  qui  auront  un  cœur  pour  te  com-; 
prendre,  dis  ce  que  nous  a^ons  entrepris,  ce  que  nousris-^^ 
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qoons,  ce  que  nous  soulTrons.  —  Parle  leur  de  notre  c&ïbàt 
et  ie  notre  vie  de  prolétaire.  Ï)!s-Ieur  que  nos  ressources, 
toujours  si  précaires,  sont  en  ce  moment  plus  précaires  qoe 
jamais ,  et  quMI  y  aurait  de  quoi  abattre  des  hommes  dont  la 
FOI  ne  croîtrait  point  arec  les  obstacles.  Dis -leur  aussi  com- 
ment ceux  qui  s^appcllent  nos  adversaires  se  déchaînent  de 
plus  en  plus  contre  nous.  Nous  avons  procès  avec  Rodrigues, 
procès  avec  Bazard,  procès  avec  Louis-Phifîppe  ;  tes  enga- 
gemens  les  plus  formels  sont  regardés  comme  nuis  s'ik  sont 
t(mtrattés  envers  nous;  tu  Fâs  vu  par  la  condaite  des  frères 
Toché  y  que  nous  avons  signalée  dans  le  Globe;  enfin  on  ne 
se  bbrtie  ptiis  à  nous  accuser  àe/bUe  on  i^escnquerie  :  à  propos 
de  Phomlcide  et  du  suicide  de  Carton ,  il  nous  a  été  piAUqoe- 
ment  imputé  de  prêcher  le  viol  et  l'assasinat. 

Ëhbien!  âtn  hommes  ûiOvAs  qui  t'éconteront,  tn  diras 
ifdt  è*est  en  présence  lûAme  de  ces  embarras  et  de  ces  dan- 
gerdi  ^ë  nous  nous  sentons  pfais  forts  que  jamais  pour  les 
àppder  à  liods  et  les  aisoeier  iinotre  mission.  Qolb  viennenti 
^*ib  hovn  donnent  leur  vie;  c^est  la  donner  an  Kuyle;  il 
è'en  Iban^veira  point  après  eux  qui  nous  donneront  leur 
argent  Rappelle  aux  élèves  de  lIEcole  les  journées  de  'Vln- 
cènnes  et  du  Loutre.  Il  s'agit  en  ce  jour  dW  dévoaemeni 
phts  sûhùaire  et  ^ns grande  la  fois  :  il  s^agit  de  donner  la  m 
au  Hsq|ae  de  recevoir  la  mort;  car  pour  ceux  anxqueb  il  faut 
une  chance  de  mort ,  elle  y  sera  ;  et  si  nous  ne  devons  pas  soc- 
èoâibery  comme  les  affres  chrédens,  ensevelis  un»  «ne 
grêle  àt  pieries^  c'est  qu'à  force  de  calme  et  d'intr^idîté 
nous  atirotis  fait  tomber  les  pierres  des  mains  d'on  peuple 
égaré. 

Apjifelle  donc  d*une  voix  forte  ^  frère  ^  tout  ce  que  tn  ren- 
contreras d'ÂPÔTRES.  A  tous  il  faut  cette  vertu  nouvelle  qui 
résume  en  soi  la  âéçoHon  et  le  courage;  du  reste ,  les  aptitudes 
peuvent  être  diverses.  Il  y  a  ceux  qui  s'occupent  deperfectio- 
ner  Pbrganîsation  du  travail  et  préparent  on  immense  déve-. 
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loppement  des  moyens  d'échange  et  de  communication  entre 
les  peuples.  Il  y  a  ceux  dont  la  voix  puissante  commande  sur 
la  place  publique  à  Témotion  d'une  foule  attentiye^  Il  y  a  ceux 
dont  la  parole  grave ,  calme  et  solennelle,  captive  l'esprit  des 
hommes  dans  les  entrevues  et  les  négociations.  U  y  a  ceux 
qui  descendent  au  fond  des  cœurs  pour  y  palper  la  joie  et  la 
tristesse ,  et  y  insinuer  la  religion.  U  y  a  ceux  qui  révent  l'a- 
venir et  le  chantent  afin  qu'il  soit  réalisé.  U  y  a  ceux  enfin  qui 
ne  sont  point  encore  venus,  et  qui  doivent  sur  la  toile  et  le 
marbre ,  par  àe$  concerts  et  par  des  fêtes ,  présenter  au  peu- 
ple les  symboles  vivans  qui  le  passionneront  pour  sa  future 
destinée.— Troupe  sacrée,  dont  tous  les  fik  s'aimeront,  car 
tons  seront  aim^s  de  notre  pÈas  et  du  peupk. 


L'APOSTOLAT. 

i4  ATRix.  i83a« 


La  Tie  de  PâpAlre  est  mritîple  :  il  doit  aroir  passé  par  tou- 
te» les  positions  afin  de  les  mien  ctanaftre  tontes  et  de  mieux 
sympathiseV  avec  tons. 

Or,  an^oord'lmi  nMs  devons  revêtir  nn  caractère  complè- 
tement apostolique  ;  nous  devons  lancer  dans  la  carrière  tonte 
notre  vie« 

Jamab  les  nations  ne  suivront  les  hommes  qu'après  les 
avoir  vus  et  touchés.  C'est  parce  que  Napoléon  i^était  mêlé 
aux  fik  du  peuple  en  ce^t  combats ,  qu^à  Aréole  il  avait  roulé 
dans  la  boue  comme  eàt  pu  le  faire  le  dernier  de  ats  soldats , 
qu'à  Alexandrie  il  avait  avec  eux  traversé  les  sables  k  pied  , 
que  dans  le  désert  il  avait  en  faim  et  soif  avec  eux;  c'est  pour 
cela  que  le  peuple  l'aima ,  lui  et  les  hommes  de  résolution«qui 
formèrent  plus  tard  son  impérial  cortège. 

De  même  la  France  ne  sera  convaincue  que  notre  Pèke  a 
mission  et  puissance  de  guérir  ses  maux,  et  ne  l'appellera  à 
la  sauver  que  lorsque  les  artistes ,  les  industriels  et  les  savans 
Fauront  vu,  l'auront  touché.  Les  femmes  et  le  peuple  ,  sans 
lesqueb  il  n'y  a  ni  enthousiasme  ni  popularité,  ne  s'enor- 
^  5 
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gaeillironti  le  proclamer  qoe  lorsqu'ils  «oroot  été  frappés  àa 
coarage  personnel  que  lui  et  ses  fils  auront  déployé  dans  des 
circonstances  difficiles. 

La  bourgeoisie ,  les  pères  de  fiuniUe  sur  lesquels  reposa  au- 
jourd'hui le  fardeau  des  afiEures ,  ne  déposeront  avec  con- 
fiance et  bonheur  entre  ses  mains  le  patrimoine  public  qu'ils 
gèrent  arec  une  pacifique  soUicitaie  i  que  lorsqu'ils  auront 
pu  9  k  loisir  et  de  près ,  mesurer  leurs  épaules  aux  siennes  ,  et 
qu'ils  auront  lu  dans  ses  yeus  la  reconnaissance  et  l'estime 
que  lui  inspirent  leur  esprit  d*ordre  et  leur  persévérance. 

Le  révélateur  ne  doit  pas  rester  long--temps  derrière  un  ri- 
deau :  il  Tient  au  moment  où  le  poik  du  Umpk  se  déchire.  Ce 
moment  Ta  luire  pour  nous.    ... 

Il  y  a  urgence  à  ce  qu'un  sauvbur  se  présente ,  car  la 
société  est  bien  mal.  Non  seulement  elle  est  rongée  en  haut 
d'inquiétodci  cp  bas  de  mipèreY  maïs  encart  eMe  a  pleine 
conscience  de  sa  dçule^r  ^  e^  eUk  la  supporte. imp^emment 
En  peu  de  mois  le  peuple  s'est  deux  fçiia.rftpuraé  sur  soa 
grabat  j(  Lyiw  et  àGjceoaW^ ,  «A  il i^ dfw  f oiii  été  phs  fort 
que  h  fQ4VC^pi4>J[)qn^*'^^m^MiM  est  crv^,  car  la  déuio- 
ralisation  £adt  des  progrès  effrayans.  Le  peuple  généreux  des 
b^iicades  s'est  sçiaiU^cçs  jours  passés  par  d'afIreiK  assaissi- 
nats«  Pv  quelles  ^orturea  a-t-U  doj(ic  pa^sé  pour  ainaî  dé- 
choir? 

Maia  ceu^  qnî  marcheront  autour  de  notre  pj^,  ce«  dont 
le  cfiui:i»gie  ferme  et  U  niphle^  attitude  L'auront  à  cosTertir  le 
peuple  à  sa  uu  et  à  sa  foi  ,  n/ç  sont  pas  tous  encore  auprès 
de.sa  p^rsoaugbe*  Ua  b^oia  dç  grossijç  le  .noya^.d'fcipiiMnes  dé- 
Toués  qui  Tentoorent,, pour  traverser  ^■fffffYtiT*  l'espace  qui 
le^égarf  du  i&J>jm9Mâr&pai;ifique.oà.r4Mdfe  sera  consacré 
sa^  oppression,  àu^di^f^^^i^dts  RfimêoUnp  qw.  ne.  sera  point 
sniyi  du  sacrifice-^  c^  lea  4oc^eiir:s  de  Uioi  auront roeonnak 

1I£SSI£. 

U£am^  autour  de  notre  vàJt  |  des  hommes  de  caour  au  gér 


signe  deleig)BBt'g»!fit<[4iiitui»<fit^ilw>fiWât:  -  r^Ki^i 

C'est  poarqapi  nous  qui  sommes  ses  fib ,  noos  écrivons  à 
ceox  de  nos  compagnons  de  traraox  et  d'études  qiû  se  distin- 
gnetihlk  j^lifti'pàrh^èifcnce^  leor  énergie  et  leurs  sympathies 
larges ,  qoi  déjà  nous  soiyent  et  noas  aiment  y  et  dont  la  posi- 
tion est  au  yeoz  de  tons  one  garantie  de  puissance  et  de  mo- 
ralité ;  à  ceux  surtout  qui ,  comme  notre  père  ^  comme  moi  , 
conmie  plusieurs  d'entre  nous  »  ont  puisé  à  l'École  polytech- 
nique le  sentiment  des  grandes  choses,  et  qui  se  dessèchent 
confinés  dans  de  mesquineai  fonctions  publiques. 

Nous  les  convions  à  s'unir  4  nous  y  et  nous  leur  disons  : 

«  Vous  avez  aujourd'hui  une  existence  assurée  :  quelques- 
»  uns  d'entre  vous  ont  un  patrimoine.  Arec  nous  vous  vivrez 
»  an  jour.le  jour,  toujours  près  de  manquer  de  tout»  ainsi 
a»  que  des  prolétaires. 

»  Vous  aimez  le  travail ,  mais  vous  aimez  aussi  le  plaisir. 
»  Avec  nous  vous  suivrez  une  loi  de  céliLat  que  nous  nous 
là  sommes  imposée*  jusqu'à  ce  que  la  femme  se  soit  révélée  à 
»  nous. 

»  Tous  vivez  doucement  entourés  de  la  considération  pu-: 
9  blique.  Avec  nous  votre  vie  ne  sera  qu'agitation ,  et  vous 
a»  serez  abreuvés  d'outrages. 

9  Yoyez  si  »  pour  sauver  le  monde ,  vous  êtes  prêts  k  subir 
9  toutes  ces  choses. 

»  Si  vous  êtes  prêts  »  donnez  votre  démission  de  la  place 
9  que  vous  occupez,  et  rendez-vous  auprès  de  notre  père.  » 
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Mme  inroBi  q«e  fhilMw  féjfnàtùM  k  ttiufpti.^  car 
fhmican  défè  l'ont  tmr^qÊi.  Des  iMNUHpfBÎ  aiMiilo»è 

des  hoflUMi  aiMilveBMéimcMMiaik] 


piini»*.  CnTAUÊBk 


LE  PEUPLE. 

l4  AVRIL   l833. 


An  jour  où  TEorope  sentit  à  sa  face  orientale  les  étreintes 
douloareoses  do  mal  d'Asie,  les  féodaux,  et  les  cathoUqaeSi 
qai  ne  yoient  qne  chotes^  profanatiens  et  attentats  dans  le 
glorieux  chaos  oà  se  refondent  les  castes»  les  nations  et  les 
croyances  rivales,  laissèrent  ainsi  déborder lenr  colère  ennne 
longue  liUnie  é^iviprécflioils.   * 

«  Malheiirètoiy  nafion  soperbe  qoi  ne  respectes  rien  de 
»  ce* qui  vieillit»  <fû  dépiflniles  tes  nobles  et  tes  prêtres  et 
»  bal^s  josqa'à  trois  fois,  comme  one  vermine,  les  rois  que 
»  tn  n'as*  pas  écrasés!  To  t'es  rodée  4  pleins  flots  dans  le 
»  sang  et  la  boœ,  et  ta  ^  ri  des  vengeances  de  ton  Dieu. 
»  Malbeor  à  toi!  ton  boorreaa,  le  yoîcil 

»  U  a  frappé  ie  ses  pieds  inrisibles  les  parois  anx  mille 
»  codeurs  de  la  grande  pagode.  Il  s'élance,  il  Vole,  et  le 
»  doigt  de  Dieu  le  poosse  |»las  vitement  jtfii  na  poussé  la 
T»  nuée  de  Gomorrbe. 


(70) 
»  Les  marchands  de  Perse  et  de  Syrie  disaient  dans  leurs 
comptoirs  f  voyant  le  temple  de  Dehly  sans  pénîtens^  le 
char  colossal  privé  d'attelage ,  ses  roues  immobiles  et 
pores  de  sang  homain  ;  les  marchands  disaient  :  Le  mal  est 
indien. 

»  Mais  le  fléau  prit  place  âbordde  leurs  navires  ;  il  se  glissa 
sur  les  chameaux  ie$  caravaQes»  d^ps  les  flocons  soyeux 
des  toisons  de  cachemire  ;  il  se  suspendit  aux  rayons  dia- 
prés du  soleil  â*orient;  il  s^éleva  dans  les  vapeurs  des  ma- 
récages et  descendit  an  loin  en  fraîches  rosées  ;  U  perça,  avec 
les  retentisseméni  de  h,  ftradre ,  f  &&r  éionffant  de  plaines 
sans  limites  ;  il  tourbillonna  dans  les  nuages  de  sable  que 
Touragan  enlève  et  reqd  au  désert  ;  il  se  fit  arabe ,  tore  , 
tartare,  et  bientôt  reposa ,  terrible^  au  sommet  du  Cau- 
case. 

»  Les  docteurs  européens-  «•  dirent  entre  eux ,  voyant  ces 
nations  pâles  et  envenimées ,  voyant  le  poison  au  nord  et 
au  iHidi  y  sur  les  glaçons  du  Tbibet  et  dans  les  parfums  de 
TËi^hrate;  les  doGtear&  se  dirent:  Le  fléaa  est  ana- 
tiqpe. 

»  Mais  le  fléafi  descendit  le  Caucase  :  iLsoqffla  son  venin 
sur  la  graade  pltee  dé  Btoscoii;  il  s^eorAb  dans  les  troupes 
de  serfs  qoe  de  to^rtef  ks.eKtrémiftés  de  Fempire  l'in- 
flexible autocrate  versait  au  Plmub^;  iLçâ#ciila}nBqDedans 
les  artAreabriUanl^  des  bufauv  ^t  des  pandonr^»  et  il  at- 
tendu là  Tos  glaiTqs  iramban^t  vàiUan^Pofamaîs  1  * 
»  OhtmalheucI  Yoici-  lejosir  oà  Fhom&ie  fiera  divorce 
avec  tous  les  emhrasi^emenft  de  la  tew»  ». aTec4a  famifle , 
arec  la  cité  y  avec  le  monde  peatifiâré  q^ii  Venrironne;  car 
la  terre  entière  est  livrée  au  fléau  »  et  c'est  loi^  vraiment , 
çii  peut,  dire  que  son  royaume  est  de  ce  mondes 
»  Umarchel  il  4iarebelet  de  finlande  en.Crinoiéey  de 
Danizig  k  Lemberg^  il  a  dé)^  couché  sqr  U-sçH  une  ef- 
froyable moisson  ;  et  il  t'envoie ,  n^on  prgueillease,  k 
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»  lagabre  conttrt  àt  wtB  millien  tfc  dbches  et  rôdeur  denses 
»  morts:  terrible  menace  qai  t'enseigne  le  chemin  qu'il  apris.» 
•  Ainsi  parlaient  les  «ternicrs  sootiens  do  passé,  poar  qui  les 
délices  de  la  cour  et  les  toitares  du  martyre,  Yersâilles  et 
Golgotiu ,  sont  encore  une  religion.  ' 

Us,  avaieat  foi  qoe  Dieu  reiigcalt  les  coaronlies  fli^lies  sons 
des  pieds  saii^Ians,  et  les  croix  d'or  acrac|iëes  an  plomL  des 
cathédrales;  ils  «raient  foi  que  les  soufiEranoes  populaires 
étaient. im  redoiriable  ehâtimtent»  et  voici  qu'aulx  premier^ 
douleurs  ils  ont  chancelé,  Idnr  pitié  s'est  émue  ;  ils  ont  versé 
rhuile  snv  les  plaies ,  et  n'ont  pas  craint  de  barrer ,  face  à 
face  9  la  îastke  de  leur  Dieu. 

Oh!  c'est  qu'avant. toutes  choses  îb  sont  nobles  et  boas. 
S'ils  ne  pemreat  contempler  Dieu  dans  ks  -ttônes^  croulans , 
ib  ne  le  Soient  peint  non  pkis  datte  les  plaies  populaires^  Où 
donc  est  Dieu? 

Sont-dles  si  vaines ,  nos  prophéties  ?  Est-ee  chose  étrange 
de  compter  sur  ie  génie  des  hommes  et  les  richesses  du  mon- 
de y  de  croire  qu'à  force  de  coiva^  et  de  persévérance  le 
globe  deviendra  9  par  notte  oeuvre  »  salobre  et  fécond,  et  la 
race  humaine  pacifiée;  que  toute»  dioses  sont  admirablement 
préparées  pour  l'universelle  cosivtunion  P  Catholiques  et  féo- 
daux ,  si  IKea  ne  parle  ^us  dans  les  dooleoiB  du  peuple ,  c'est 
qu'il  veut  parler  dans  ses  travaux  ^  ses  Mites  ;  si  Dieu  n'appa- 
raît pas  dans  les  trônes  qui  tombent ,  c'est  qu'il  édifie  de  son 
bras  cehii  qui  s- âève. 

Oh!  latnort!  Cragnez  la  mortl  sans  doute.  Quand  on  est 
athée,  lâdie,  et  qoteUe  arrive  sans  gloire ,  elle  est  hideuse; 
éloignez-^ 

Mais  est-ce  tout  que  de  ne  pas  monrirP 

La  vie!  la  vie!  pour  le  peuple!  O  mon  Dieu!  dënnCt-loi  la 
vAtre,  une  vie  de  courage  et  de  foi ,  une  vie  d'amdur ,  pure, 
énorg^que,  incorruptible,  éternelle;  une  vie*  d'ouvriër-géant, 
rayonnant  la  gloire  et  le  ptâisit*. 


(  7^  ) 

Elle  t  iplradoM  U  capkale  de  France  cette  trie  diyiiie  qoi 
vient  installer  la  religion  da  travail  études  fêtes  :  elle  a  para 
•003  la  figore  d'an  jeune  bomme,  pins  beau  et  meilleor^qe 
tons  les  honmes;  elle  a  brillé  surdon  front  grave ,  dans  ses 
regards  doux  et  son  sourire;  elle  est  tombée  avec  an  parole 
dans  le  ccrar  de  cens  qui  l'ont  approcbé.  Ils  ont  écrit ,  et  la 
vie  de  mon  Dieu  ^  volé  sur  des  feuilles  légères  que  disposaient 
cbaqoe  joor  les  courriers  dans  les  viHes  ;  ils  ont  parlé,  et  dk 
ji  daculé  au  sein  des  écoles»  parmi  les  joges»  les  oisifs ,  les 
travailknrst  Ica  soldats,  et  d'écho  en  écho  a  retenti  à  la  tri- 
bune; elle  a  paru  nue  dans  son  temple;  elle  à  voyagé  dans 
tous  les  rangs  du  peuple,  et  bientAt  prendra  possession  de  lai 
et  de  la  terre  pour  embellir  et  féconder  leur  sainte  union. 
Elle  s'étalera  en  rubans  d'acier  sur  les  routes  oè  passeront 
les  chariots 'avec  141  bruit  de  foudre;  en  canaux  bordés  de 
prés  verts,  k  travers  les  sables  jaunes  et  les  marais  croupis- 
sans;  en  gigantesques  monaioens  qui  seront  le  berceau  et  la 
retraite  des  petits  enfans  et  des  vieillards  ;  en  ateliers  InDOsa- 
brableo,  en  laboratoires,  tn  académies,  en  ports,  en  dlés 
fraîches,  somptueuses;  elle  s'étalera  ainsi  qu'une  pamre  de 
noces  sur  le  vaste  corps  de  ta  fiancée ,  peuple  de  France! 

Les  peuples  voisins  senliasnt  4  leurs  flancs  le  contact  d'un 
Dieu  palpable  et  visible;  ils  se  retourneront  pleins  d'e^oîr 
sur  leur  couche  de  douleur,  et  ils  lui  tendront  des  bras  sup- 
plians.  Us  diront  : 

«  O  mon  Dieu!  n^aurons-nous  point  de  part  à  la  vie  nou- 
velle que  tu  répands  dans  le  monde?  J'entends  à  mes  c&tés 
des  concerts  et  des  fStes  broyantes  :  d<s, ponts  s'élèvent,  les 
campagnes  se  défrichent,  les  mines  se  creusent  et  versent  an 
rayons  du  jour  leurs  richesses.  Je  vois  les  villes  immobiles, 
ainsi  que  des  niches  en  travail ,  et  je  suis,  à  travers  les  bois  et 
les  moii^sons ,  les  colonnes  mouvantes  des  travailleurs  disci- 
pliués.  La  France  épanouit  an  soleil  un  visage  de  santé,  de 
bonheur,  de  richesse,  harmonieux  con^m^  un  ciel  d'étoiles i 
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Ohl  c'est  là  ta  tîc  «  ta  vie  réelle ,  6  mon  Diea!  Mo$  cœara  al 
nos  champs  s'oavrent  béans  pour  la  recevoir ,  car  toute  terre 
et  toute  nation  t'appartiennent  ?»     * 

Et  la  rie  de  Diea  surgira  par  familles  d'apôtres  ^  .d'artistes 
et  d'ambassadeurs  de  paix  ;  elle  prendra  place  à  bord  des  na- 
Tires  ;  elle  circulera  à  travers  les  cordages  et  les  mais  inclinés, 
sons  leurs  carènes  et  dans  les  flots  rerts  couronnés  d'écume , 
djois  les  rents  et  les  bouffées  de  Tapeur  qui  pousseront  l'équi- 
page aux  blancs  rochers  des  Anglais  ;  elle  poussera  ses  rubans 
d'acier  à  travers  les  riantes  Tallées  des  Germains,  sur  la  terre 
brâlée  des  Napolitains  et  des  Espagnols  ;  elle  a'aTancera  en 
caravanes  brillantes  députées  de  la  métropole  européenne; 
elle  pacifiera  les  querelles  des  familles,  des  partis  et  des  peu- 
ples; elle  assainira  le  sang  des  races  vieillies,  rendra  leurs 
coeurs  résolus  et  généreux;  elle  renouvellera  la  face  du  sol  et 
le  fera  sourire  de  volupté. 

Alors ,  6  mon  Dieu!  ta  vie  qui  remplit  le  monde  et  doit  s'y 
montrer,  ta  vie  sera  suspendue  sur  tons  les  contours  du 
globe;  elle  se  dressera  sur  TEurope,  ainsi  qu'un  amas  de 
grandes  eaux,  et  elle  se  répandra  en  un  déluge  d'armées  paci«- 
fiques  plus  nombreuses  que  toutes  les  hordes  de  guerriers  que 
la  voix  des  conquérans  assembla;  elle  pénétrera  les  hauteurs 
glacées  des  montagnes  et  les  déserts  à  l'haleine  étouffante  ; 
elle  apparaîtra  comme  une  succession  de  royaumes  sans  fin  , 
chargés  de  villes,  de  récoltes,  de  temples  et  de  populations 
joyeuses;  elle  se  montrera  dans  les  rizières  et  les  bols^de  pal- 
miers au  bord  des  ûesmes,  dans  les  rochers  berçant  les  navires 
entre  leurs  bras  allongés  au  sein  des  mers,  ou  faisant  jaiUir  de 
leurs  crevasses  des  jets  étîncelans  de  pierreries  et  de  métaux  ; 
elle  unira  par  des  mœurs  douces,  policées,  les  noires  tribus  de 
l'Afrique  et  du  ndlieu4e  l'Aaie  assoupie  ;  elle  retentii'a  eoinme 
un  daîpA  dans  le  réveil  des  HindMS  et  des  CldnoiB;  eUe 
apaisera  les  convulsions  des  républiques  américaines,  balayera 
leurs  forêts  séculaires,  fouillera  leurs  mines ,  eteonmrâde 


(74) 

fltfnrs  là  gdlriaiide  de  rodicrs  qui  lie,  an  sein  des  mers,  comme 
tm  père  h  son  fib,  le  monde  ancien  et  lenonvean;  et  de  Pé- 
toile  polaire  k  la  cf  oiz  do  sod ,  de  la  terre  de  glace  à  la  terre 
de  feif ,  la  Tie  de  mon  Bien  aura  toot  rempli,  tonte  la  nature 
él  t&at  k  gtûTt  homain  ;  eUe  les  aura  enlacés  ainsi  qoe  âexa 
amans  j  et  les  ftra  roder  dans  Pespace ,  knr  cooche  nuptiale 
affoofant  ant  liarmomes  da  del  le  brait  de  leurs  soopnrs  et  de 
leurs  oaisers* 

Ef  chacun  f  aura  sa  part,  depob  le  phs  petit  josqo'an  pbs 
grand  ;  et  les  noirs  etles  blancs,  et  les  maîtres  et  les  serriteurs, 
et  les  peuples  et  les  rois,  et  ceux  qui  rirent  et  ceux  qm  meor 
reirt,  phs  <6t,  plus  tard,  tous  y  riendront 


Peuple!  peuple!  reçois  leurs  aumAnest reçois-les  pour  tes 
femmes  et  tes  enfans;  réchauffe  tes  membres  glacés  et  fins  la 
mort  !  Mais  est-ce  tout  que  de  ne  pas  mourir? 

Oh  f  cherche  la  rie,  la  rie  dirine  ;'  une  rie  de  courage  et  de 
fo!  ;  une  rie  d^amour,  pure ,  énergique,  une  rie  d'oorrier- 
géant,  rayonnant  la  gloire  et  le  plaisir;  car  tu  es  le  peuple  éln 
pour  engendrer  à  cette  rie  dirine  le  globe  entier  et  la  race 
des  hommes, 

BT  tu  PORTES  DANS  TES  EITTRAILLES 

L'HOMME  ÉLTJ 

BE  QUI  TU  LA^REGEVRAS. 

Glwr^t  Gherehe,  tu  es  Talné  de  la  famille  è^  penplcs; 
kûrs  donlcM  t'arrireat  suppUantes ,  comme  les  Trif  d'agonie 
d'eofiiai  gui  se  noiem  arrirentaa  coeur  d^  pissant  afin  qu'il 
a'adeiidnMe,  se  jcMe  au  fleure  et  les  saore. 
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Ta  croyais  aroir  incarné  en  toi  tontes  les  souffrances  ter- 
restres. A  ta  droite ,  à  ta  ganche ,  an  devant  »  en  arrière ,  tor- 
tures de  rois  brisés  et  martyrs,  torlares  de  nations  et  de  colo- 
nies gémissantes,  fléande  misère,  fléau  d'ignorance,  abandon, 
baril>ariey  servitude,  anarchie,  tu  pensais  avoir  tout  éprouvé. 
Mais  voici  que  de  dessous  tes  pieds ,  du  milieu  de  l'autre  hé- 
misphère ,  une  nouvelle  plaie  a  voyagé  Jusqu'à  toi  et  est  en- 
trée dans  tes  chairs  comme  une  morsure  de  serpent 

Cherdie,  cherche,  6 peuple!  éveille-4oi,  reprends  courage, 
lève-toi  dans  ta  force!  car 

Um  YOlX  TB  CRIE  : 

«t  II  n'y  a  plus  trace  de  lie  au  fond  du  calicci  et  c^est  au 
triomphe  et  non  au  supplice  que  cette  fois  tu  vas  courir.» 

Ch.  Duvetrieb. 
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A  TOUS. 


PAROLE  DU  PÈRE. 


MOI,  PÈRE  DE  LA  FAMILLE  NOUVELLE , 


Avant  de  commander  le  silence  à  la  voix  qm  diaqoe  jour 
annonce  au  mondis  qd  notw  soMias,  je  rtm.  qa'die  diie 
qti  JE  SUIS. 
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DIEU  m'a  doané  mûtion  A^appAr  le  Hunit aub  cC 
la  FEMME  hi  one  destinée  nouvelle  ; 

De  ùire  entrer  dans  la  sAnncB  fakhu  HOxaniB  tons 

ceux  qd  jnfqn'id  en  ont  été  atfcAtf ,  on  senlemcat  y  oatété 
traitéi  comme  minmtn; 

DtréaliserVhBSOdkrton  mYEBSKLLE  tpe  les  crisde  lOertit 
poussés  par  tons  les  esdopes,  fbmkbs  on  PnouÊTAiEES ,  ifpei^ 
lent  depuis  la  naissance  du  monde. 

J^ai  parié  d'abord  an  PnoiiTAlEB. 

An  nom  de  Sairt-SimoI!!  mon  Maf tre ,  je  lui  ai  annoBcé 
la  destruction  de  tous  les  PRIVILÈGES  BE  la  kaissahce,  qui 
écrasent  le  teayailleub,  et  le  lirrent  an  bon  plaisir  de 
roisiVETÉ  ; 

La  fin  des  GUEÉRis  qm  le  déciment^  et  qui  arrosent  de 
son  saog  la* terre  déjà  baignée  de  »es  soeurs  et  de  ses  larmes; 

Le  terme  de  cette  gomcueeencb  haineuse  qui  enfante  la 
banqueroute  et  la  misère ,  le  crime  et  FécbaÊiud. 

J^ai  dit;  mais  je  parlais  pour  être  entendu  surtout  par 
ceux  qui  les  premiers  devaient  entendre;  par  ceux  qui  ont 
puissance  d'afiranchir  et  qui  dominent  ^  d'associer  et  qui  di- 
yisent ,  de  moraliser  et  qui  perdent 

J'ai  dit  ;  et  ils  se  sont  efforcés  de  ne  pas  m'éconter  ;  mais 
ma  parole  est  entrée  malgré  eux  dans  leurs  oreilles ,  et  s'é- 
chappe à  leur  insu  de  leur  bouche. 

Je  puis  donc  leur  laisser  aujourd'hui  le  soin  de  la  r^andre. 
.  HoiAnies  de  tous  les  partis  f  je  vous  ai  entiatoés  sur  on 
terrain  nouveau  ;  je  tous  y  laisse  ;  tous  avez  besoin  de  vons 
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y  Yoir  (ace  à  face ,  et  d'y  chercher  raineiàeiit  le  guide  qui 
Yoos  y  a  conduits. 

Je  TOUS  affirme  qoe,  dès  ce  jour,  il  n'est  plas  faalre  Pou- 
TIQUB  pour  Yons  qae  celle  qui  nous  a  été  enseignée  par 
voraE  MAiTBE  f  et  que  depuis  sept  années  nous  aYons  pro- 
clamée sans  relâche. 

Le  gouvernement  paelekektâiae  et  son  mysticisme  èour- 
geois  se  meurent  ; 

La  REPUBLIQUE  et  son  anarchie /^o/^u/â/iv  ne  peuvent  naître; 
La  LÉGiTiMrrÉ  et  $es  privilégiés  de  château  ne  ressuscite-^ 
ront  point  ; 

Toutes  les  ikstitutioiïs  sociales  doiveut  ayoib  poue 

BUT  l'aMÉUOEATION  DU  SORT  MORAL,  PHYSIQUE  ET  IN- 
TELLECTUEL DE  LA  CLASSB  LA  PLUS  PAUVBB  ET  LA  PLUS 
nOMBRKUSE; 

A  chacun  le  Trayail  selon  sa  YOCATIov,  eila  rétribution 
selon  ses  œuyres. 

Voici  la  CHARTE d'ioAUTE  et  dePBlYlLÉGE  de  l'aYcnir. 

Il  n'est  plus  d'antre  poutiqub,  Yoosdis-je}  car  du  moment 
oà  j'aurai  cessé  de  mettre  chaque  jour  sous  yos  yeux  cette 
feuille  où ,  depuis  seize  mois,  je  fais  graYer  en  caractères  tou- 
jours nouveaux  la  charte  b'aybnir;  da  moment  oA  le 
Globe  ^  que  je  yous  ai  contraints  ii  lire  en  yous  le  donnant^ 
aura  cessé  de  paraître ,  chacun  de  yoos  retrouvera-  ches  lui 
quelques  lambeaux  de  cette  feuille  i  qu'il  lira  hant^  cMum 

son  GS'iYre* 
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Eaotet  one  foîi  je  rom  ifBmie  qa^il  a^ei t  pb»  d^untre 
TCUTIQUB  ;  car  noire  héritage  est  an  arsenal  oik  eeox  qm 
▼eulent  détrumirouveroni  des  armes  plus  poissantes  qœ  tovtes 
celles  qa*ils  ont  employées  jusqu'ici  ;  et  c'est  aussi  un  trésor 
de  force  et  de  richesse  où  ceux  qui  veulent  conserver  eiconstnÊÙt 
trouveront  des  matériaux  plus  beaux  que  les  plus  beaux 
débris  du  passé ,  plus  solides  que  les  mesquins  replâtrages  de 
nos  jours* 

J'ai  parlé  ensuite  aux  femmes. 

Je  leqr  ai  demandé  d'écouter  avec  bienveillance ,  avec  res- 
pecty  l'homme  dont  la  vie  est  consacrée  k  détruire  la  pbos- 
TiTCTlon; 

De  recevoir  avec  bonté,  avec  amour,  la  parole  de  cet 
bomme  qdi  veut  aussi  délivrer  le  monde  de  l'ApuLTiaE; 

De  m'entendre  et  de  m'aimer,  enfin,  moi,  qui  ai  la  sainte 
prétention  de  sauver  le  faible  de  \di  violence^  parce  que  je  suis 
roET  ;  et  le  fort  de  laj/râud^,  parce  que  je  suis  vrai. 

Or  il  est  encore  bien  des  hommes  qui  considèrent  Tesclave, 

le  SERVITEUR  et  le  prolétaire  comme  leur  propriété  ,  et 

^irédament  \à.fidi^iéfX  le  Mfouemeni  de  cette  propriété 

vivante,  en  Miange  de  la  protection  hautaine  et  du  méprisant 

patronage  qu'ik  exercent  sur  elle  :  toutefois  le  nombre  de  ces 

hommes  a  diminoé  chaque  jour  devant  la  prédication  de  la 
FRATEEitiTÉ  chrétienne. 

HaiSy  depuis  lafiUe  desioia  jusqu'à  celle  du  Peuple,  je  ne 
$9^  point  qu'il  existe  une  vbmme  de  laquelle  l'homme  ne  se 
croie  en  droit  à^enger  JldéUté,  dépouemeni ,  oUi$$aneej  at 
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échange  de  l'insultante  tutèle  qoe  sa  superbe  raison  et   sa 
force  brotafe  daignent  accorder  à  Tétre  qu'il  regarde  comme 
on  enfant  sans  forée  et  sans  rmsoïïi. 

Derais-je  donc  m'étonner  d'entendre  couvrir  de  cris  ou- 
trageans  l'appel  d'affranchissement  et  d'égalité  que  j'adressais 
aux  femmes?  Oh!  non  ;  je  me  confiais  encore  phis  an  reten- 
tissement de  ces  injures  d'HOHMË,  lancées  contre  le  libérateur 
de  la  F£ttME,  qu'à  l'éclat  de  ma  parole  même. 

Je  livre  aux  FEMMES  cet  héritage  de  uberté.  Je  sais  quelle 
a  été  jusqu'à  ce  jour  la  puissance  destructive  de  ce  mot  de  li- 
berté, jeté  au  milieu  d'esclaves  enchaînés  et  bâillonnés, 
mais,  grâces  à  DIEU,  les  esclaves  ici,  ce  sont  àts  femmes , 
et  ce  n'est  point  par  le  désordre  et  la  bmcalké  qu'elles  iriom* 
phent. 

Une  phase  de  ma  vie  est  aujourd'hui  accomplie  ;  j'ai  parlé  : 
je  veux  AGIR.  Jlais  j^ai  besoin  pendant  quelque  temps  de 
repos  et  de  silence. 

Une  nombreuse  famille  m'entoure ,  1' apostolat  est  fondé; 

Je  prends  qoarantft  de  mes  fils  avec  moi;  je  confie  à  mes 
autres  enfans  le  soin  de  continuer  notre  cuivre  dans  le  monde, 
et  je  me  retire. 

Je  me  retire  dans  le  lieu  même  où  s'est  passée  mon  en- 
fance ,  sur  l'une  àts  hauteurs  qui  dominent  Paris;  car  je  veux 
encore  entendre  et  voir  ce  berceAu  dd  nouveau  inonde,  et 
j'aime  aussi  à  retrouver  les  souvenirs  de  ma  vie  passée,  elle 
est  bonne  et  douce  à  revoir. 
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L'hommb  qoi  vous  parle  a  réca  aa  milieu  de  tous  ,  sa  Tîe 
&*«  pat  été  solitaire  $  il  a  été  conna  de  beaacoop  d'entre 
tcmh  f  et  parmi  ceox-là  il  n'en  8*it  pas  on  sed  qui  ne  Tait 
aimé  :  pourtant  cet  homme  est  livré  aiqoard'hiii  aox  risées 
et  aux  calomnies  da  monde. 

Sa  mère  le  berçait  d'en  nom  de  bonheur,  parce  qu'il  sou- 
riait en  Tenant  à  U  rie  ;  DIEU  entourait  ses  jeunes  ans  de 
plaisirs  et  de  richesses;  son  frère ,  en£ant  de  poésie ,  le  nour- 
rissait d'harmonie  et  de  lumière  ;  et  son  enfance  et  sa  jeu- 
nesse étaient  heureuses  au  milieu  d'enfans  et  de  jeunes  hommes 
ji  qui  son  amitié  était  douce  :  pourtant  aujourd'hui ,  cet^BOV- 
MS|  vous  TabreuTez  de  sarcasmes  et  d'outrages. 

Il  a  su  ce  que  savent  les  hommes  3e  scancBi  il  a  vu  eifnt 
ce  que  font  les  hommes  d'iVDUsmiE;  il  a  para  dans  vos 
réunions  et  dans  vos  (ttes,  et  jusque  sur  vos  champs  de  ba- 
taille, avec  ses  firères  de  votre  grakds  école  ;  tous ,  vous 
êtes  venus  à  lui  avec  amour ,  parce  que  vous  sentiez  qu'il 
vous  aimait;  tous,  vous  avez  eu  confiance  en  loi ,  parce  qoe 
vous  lisiez  dans  son  ame;  et  voilà  qu'aujourd'hui,  parce  qœ 
cet  BOMME  prétend ,  ait  nom  de  Dieu  ,  moeauseIl  votre 
vie,  voilà  que  vous  loi  jetez  le  mépris  et  l'injure. 

Celui  qoi  fut  AIMÉ  de  vous,  ne  vous  demandera  pas  raîsim 
de  votre  inconséquence;  il  attendra  et  agira. 

Songez  que  l'homme  qui  annonce  an  monde  ce  que  je  vous 
promets,  et  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  fait  partout  rcteniir  sa 
parole  ;  songez  que  celui  -là  ne  peut  élre  accusé   d'wsame; 
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car  sts  accusateors,  ens'occopant  aotanl  de  lui,  âoraient  con- 
fessé d'avance  leur  propre  folle;  écoutez  donc  encore  une 
fois,  avant  qae  je  me  retire  da  milka  de  yoqs. 

Vous  n'avez  plos  d' autels  ,  les  trôites  sont  ébranlés ,  les 
FAMILLES  se  déchirent  ;  Dieu  ,  les  rojs  et  l'AMOun  ne  sont 
plus.  Une  EEUGioN  nouvelle ,  ane  politique  nouvelle ,  une 
MORALE  nouvelle,  voilii  ce  que  je  vous  apporte;  et  moi  seul 
je  pouvais  vous  les  donner,  parce  que  vous  m'avez  aimé  et 
parce  que  je  vous  aime. 

L'homme  qui  ose  parler  ainsi  doit  être  écouté  ;  car  il  a 
déjà  prouvé  qu'il  savait  se  Cadre  entendre* 

Vous  avez  sa  parole^  vous  aurez  bientôt  ses  actes. 

Mais,  je  vous  le  répète,  je  veux  me  reposer  et  me  taire; 
car,  pour  parler  vous-mêmes  ,  vous  avez  besoin  de  mon 
silence. 

Je  me  retire  donc  avec  mes  enfans  ;  gloire  Ji  eui  !  qui 
aident  si  puissamment  leur  père  à  accomplir  la  volonté  de 
DIEU. 

Chers  enfans. 
Ce  jour  où  je  parle  est  grand  depuis  dix-huit  siècles  dans 
le  monde;  en  ce  jour  est  mort  le  divin  libérateur  des 
ESCLAVES. 

Pour  en  consacrer  l'anniversaire ,  que  notre  sainte  re- 
traite commence;  et  que  du  milieu  de  nous,  la  dernière  trace 
du  SERVAGE,  la  DOxMESTICITÉ  disparaisse. 

ENFANMN. 
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CONVOCATION. 

Notre  pIre  supaême  nous  ordonne ,  à  noos  ses  apâtres , 
membres  de  son  collège  »  de  conToqaer  à  Paris,  pour  le  i^ 
juin,  tous  les  hommes  et  tontes  les  femmes  qui  nous  aiment 
et  qui  metlent  en  nous  leur  espoir. 

Nous  romprons  k  certains  jours  notre  retraite  pour  les 
réunir  autour  de  nous,  et  leur  annoncer  la  ?ie  nourelle  que 
nous  aurons  conçue;  qa'ils  se  préparent  k  passer  on  mois 
près  de  nous  pour  receroir  l'inspiration  des  œuvres  à  faire; 
que  sur  leur  route,  pèlerins  nouveaux,  ils  proclament  le  bat 
de  leur  saint  voyage. 


Michel  Chktauea.  BAaAAui.T. 

Cbaales  Duvetrier.  Gustave  d^Eighthal. 

fournel.  hoart. 

BouFfARD.  Edmond  Talabot. 

Lambert.  Stephaiœ  Flachat. 
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MICHEL  GHEYÀI^IER,  APOTRB. 


Notre  politique  est  maintenanl  acçiise  ao  siècle.  Nos  en- 
selgnemens  etprédicatioD^,  nos  missions»  nos  écrits  divers  i 
et  surtout  le  Glèbe,  dont  je  me  glorifie  d'avoir  été  le  direc- 
teur sous  i'iiïSPUiATioiï  de  notre  pèbe  ,  en  ont  déposé  le 
germe  en  bien  des  esprits.  Bien  des  cœurs  sont  préoccupés 
des  sentimens  d'association  que  nous  avons  ri^andus.  D'acH- 
très  que  nous  peuvent  se  charger  maintenant  d'infiltrer  an 
monde  cette  politique,  et  nous  sommes  si)U*squ'ik  le  feront  9 
chacun  suivant  sa  nature. 

Lorsque  nous  nous  serons  tus,  la  fantasmagorie  parlement 
taire  disparaîtra  des  discussions  publiques ,  la  question  de  la 
réorganisation  sociale  en  vue  du  tra^l  deviendra  la  qn<^ 
tion  capitale.  La  plupart  des  journaux  se  mettront  à  débattre 
le  compte  des  oisifs  et  des  travailleurs^  Celui-ci  se  portera 
défenseur  exclusif  du  iraçailleur  en  général  et  en  particulier  du 
prolétaire;  celui-là  plaidera  pour  V oisif,  et  en  fera  ressortir  le 
mérite  spécial.  Il  y  aura  certainement  de  la  part  de  quelques 
écrivains  un  débordement  de  radicalisme  assez  large  pour 
faire  tressaillir  la  propriété*  Il  y  aura  de  la  part  de  quejiq^es 
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iairei  iin«  InâtnilbiUlë  aristocratique  uméâLonde.  Le  plm 
kibile  Mfâ  celai  qui,  soivâot  la  ligne  que  nous  avons  nettement 
tracée  en  dernier  lieu,  rendra  justice  k  tous  les  partis  et  les 
rërèiera  les  uns  aux  antres  fgc  lenr  élément  progressif,  em- 
brassera dans  sa  sollidtade  les  intérêts  du  maUre  et  les  intéréis 
de  Vouf>rier^  ceux  da  riche  et  ceux  du  pauwv^  ceux  de  Voisiftî 
ceux  du  iraoaîUcur^  et  se  donnera  poor  mission  de  concilier 
tous  ces  intérêts  et  de  les  fondre  ensemble,  de  dissiper  les 
alarmes  des  uns  et  de  tempérer  la  fougue  des  antres.  Gebd  qui 
ainsi  animé  du  sentiment  de  Tassociatioii  uiiiv££5£LLE  des 
peuples,  des  classes,  des  partis  et  des  individus,  aura  puis- 
sance de  tenir  son  langage  k  la  portée  du  plos  grand  noinbre, 
et  fera  consister  sa  prétention  dans  la  simplicité  et  la  popa- 
larilé  de  son  discours;  celui-là  aura  un  prodigieux  succès,  et 
rendra  un  service  immense. 

L'œuvre  politique  capitale  consiste  aujourd'hui  à  convertir 
la  masse  de  la  population  et  surtout  les  gens  qui  ont  une 
existence  acquise  et  qui  craignent  de  la  voir  troubler,  les 
classes  amies  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  les  fonctionnaires,  les 
propriétaires  et  les  rentiers,  la  propriété  et  la  bourgeoisie, 
\  un  régime  nouveau  où  elles  trouvent  satisfaction  à  leur 
amour  de  l'ordre,  à  leur  humeur  paisible  et  à  leurs  goàts  de 
bien-être  :  car  il  est  manifeste  maintenant  k  cesclasses  comme 
à  toutes  les  autres  que  la  restauration  et  le  système  actod  ne 
sont  que  des  replâtrages  qui  ménagent  la  transition  entre  on 
passé  guerrier  et  un  avenir  industrieh  II  y  aura  ainsi  k  leur 
montrer  comment  il  serait  possible  de  passer  de  Tétat  présent 
k  une  organbatîon  nouvelle,  fondée  sur  nos  principes  du  tra- 
vail et  de  la  capacîté^  sans  bouleversement  de  la  machine 
gouvernementale,  et  en  garantissant  quiconque  est  mainte- 
nant oisifs  jeune  ou  vieux,  petit  ou  grand,  contre  one  dé- 
possession brutale.  C'est  ce  que  je  vais  établir,  en  répondant 
k  là  question  qui  nous  a  été  adressée  souvent  :  Quêferies>~iHms 
'9i9ous^liei  fowernement? 
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L*ABltmiâTlUTIO»  AGTUSLU.  —  I<i  CERTHAUSATION» 

Il  est  admis  en  principe  aujourd'hui  par  le'  plas  grand  nom* 
bre  qoe  le  système  d'administration  tel ,  qu'il  a  été  établi  par 
TIapoléon  et  tel  qu'il  subsiste  encore ,  est  radicalement  vi- 
cieux i  qu'il  faudrait  l'abattre  pour  le  réédifier  sur  nouveaux 
frais ,  que  la  centralisation  est  une  monstruosité.  Tout  cela  est 
fort  exagéré.  Sans  doute  il  y  a  lieu  à  améliorer  le  mode  actuel 
d'administration  ;  sans  doute  la  centralisation  actuelle  offre  de 
graves  inconvéniens  :  elle  entraîne  surtout  une  intolérable 
lenteur  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  centralisation , 
c'est-à*dire  l'unité,  et  l'anarchie.  11  ne  s'agit  pas  de  détruire 
la  centralisation  y  c'est-à-dire  de  morceler  la  France;  il  s'agit 
de  transformer  la  centralisation  de  telle  sorte  qu'elle  laisse  le 
mouvement  y  la  spontanéité,  la  vie,  à  la 'circonférence  au- 
jourd'hui inerte  et  passive  autour  du  centre.  Le  mécanisme 
administratif  actuel  fonctionne  régulièrement;  le  briser 
serait  extrêmement  funeste. 

Il  iaut  donc  de  la  centralisation  »  Rajouterai  même  qu'au- 
jourd'hui il  serait  fort  difficile  d'administrer  la  France  sans 
une  centralisation  serrée  »  vu  la  composition  présente  du  per- 
sonnel adminbtratif.  Avec  un  régime  de  secousses ,  de 
révolutions  grandes  et  petites  et  de  reviremens  ministériels , 
tous  actes  auxquels  préside  un  esprit  de  parti  fort  exclusif, 
les  fonctionnaires  publics  sont  sans  racines  dans  le  sol.  Il  y  a 
des  séries  très-mobiles  de  destitutions  et  de  changemens.  De- 
puis deux  ans ,  par  exemple  ,  plusieurs  milliers  de  fonction- 
naires ont  été  congédiés  et  remplacés  par  un  nombre  égal 
d'hommes  qui  avaient  leur  apprentissage  à  faire  ,  et  dont 
un  grand  nombre  n'avaient  nulle  aptitude  à  leur  succéder.  En 
iait,  depuis  vingt  ans,  il  y  a  toujours  dam  les  fonctions 
publiques  un  nombre  considérable  d'hommes  très-novices 
ou  peu  capables.  L'opposition  d'ailleurs  se  tient  ii  rafiftt 
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des  bévnes,  pour  les  promolgaer,  et  les  grossir  assez  soit-' 
yent  Voilà  pourquoi  les  ministres,  afin  de  mettre  leur 
propre  responsabililé  à  couvert,  évoquent  à  leurs  bureaux  b 
plupart  des  décisions  an  risque  de  réduire  les  autorités  secon- 
daires à  l'état  d'instrument,  et  nonobstant  une  perte  de 
temps  préjudiciable  ;  et  les  personnes  qifi  sont  au  courant 
de  la  bureaucratie  savent  si  c*est  à  tort  ou  à  raison  qu'ils  les 
évoquent.  Pour  moi  qui  pendant  deux  ans  ai  assisté  aux  dé- 
libérations do  conseil-général  des  mines,  j'affirme  qu'à  ce 
conseil  la  moitié  au  moins  des  décisions  prises  par  les  au- 
torités locales  étaient  modifiées  et  l'étaient  à  propos.  Le  mal 
est  donc  moins  dans  le  lien  qui  unit  les  points  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  quoique  souvent  ce  lien  soit  lourd  et  peu  élas- 
tique, qu'il  n'est  dans  l'absence  de  vitalité  des  administra- 
tions locales  et  dans  le  préjugé  qui  oblige  chaque  gouvernement, 
chaque  ministère ,  à  destituer  en  bloc  les  fonctionnaires  de 
l'administration  précédente  pour  les  remplacer  par  des  hom- 
mes bien  pensant. 

Les  administrations  locales  sont  nécessairement  inertes 
parce  qu'elles  sont  étrangères  à  ce  qui  fait  la  vie  des  locali- 
tés ,  à  leur  activité  dans  Tordre  de  l'industrie ,  de  la  scien- 
ce et  des  beaux-arts.  L'administration  centrale  est  une  grande 
roue  qui  tourne,  qui  ramasse  régulièrement  des  impôts ,  re- 
crute l'armée ,  dresse  des  listes  électorales,  et  d'on,  à  l'aide 
d'une  détente,  le  ministère  fait  partir  circulaires,  préfets, 
procureurs  du  roi  et  gendarmes.  Les  préfectures  sont  quatre- 
vingt-six  petites  roues  engrenant  avec  la  grande,  ayant  toutes 
même  diamètre,  tournant  toutes  de  même  vitesse  et  faisant 
mouvoir  à  leur  tour  une  troisième  série  de  roues  qu'on  ap- 
pelle des  mairies  ,  qui  toutes  aussi  ont  la  même  allure.  Tout 
cela  est  un  mécanisme  fort  bien  conçu  et  qui  ferait  honneur  i 
un  Yaucaoson;  mais  c'est  d'une  uniformité  désespérante  et 
écrasante.  Ce  serait  parfait  si  la  surface  de  la  France  était, 
par  exemple ,  un  grand  carré  bien  plat  ^'on  pût  partager  en 


(90 
quatre-Tingtr-iiz  carrés  égaux ,  subdivisés  ait-ni(bnci  f  n  ( 
rame  nulle  petits  carrés  pareillement  égaux  eutre  en  »  tous 
coorerts  d'honmes  el  de  feuunes  de  mêoie  taUle  t  de  loteie 
earaclère  ^  véritables  automates  exécutés  sur  un  seul  et  mèmt 
modèle ,  dont  les  mouvemeiis  auraient  été  mis  à  I'uqî^sob  ; 
mais  c'est  détestable,  c'est  pauvre ,  c'est  «àort  pour  d^  peu- 
ples vioans^  voués  à  des  oeuvres  très-diverses  »  de  très*divers^ 
humeurs ,  sur  un  sol  très-inégal  de  configuration  e|  de  nature, 
et  par  dès  climats  très-divers.  Cela  est  A  vrai  qq'U  serait  im- 
possible, dans  l'état  actuel  des  choses,  de  donner  la  définition 
d'un  fonctionnaire.  Nous  disons,  nous  :  «Le  maire,  tel  que  nous 
l'instituerons  (i),  sera  le  ch^inâmUiel  de  la  ciié^  comme  autre- 
fois il  était  le  prMt  4»  marchands^  ce  qui  était  beaucoup 
moins  large.»  Mais  qui  peut  définir, mminer  un  maire  de  i8i4 
oudei8a8ou  de  i83a?  qu'en  peut-on  dire?  sinon  qoe  c'est  un 
appareil  mécanique  donnant  des  passeports  ,  tenabt  registre 
des  naissances ,  décès  et  mariages ,  tirant  aU  sort  la  conscrip- 
tion, et  disant  aux  princes,  à  leur  barbe,  dès  qu'il  s'en  pré- 
sente, qu'ils  sont  les  meilleurs  princes  que  la  terre  ait  jamais 
TUS.  De  bonne  foi ,  comment  serait-il  possible  que  ce  mé- 
canisme ,  en  dehors  des  prévisions  el  des  conseils  duquel  s'ac- 
complit l'cBuvre  sociale,  qui  est  étranger  à  l'éducation  de  l'é- 
cole et  du  temple,  du  théâtre  et  de  la  presse,  exerçât  de  Tin- 
floence  dans  son  milieu,  c'est-à-dire  s'y  fît  aimery  et  par 
conséquent  vécut. 

Aux  temps  féodaux,  l'unité  gouvernementale  subsistait  peu, 
mais  l'autorité  locale  avait  sa  vie  propre  ;  il  y  avait  alors  en 
réalUé  des  ducs  de  Guienne ,  de  Normandie  et  de  Bourgogne, 
des  comtes  de  Toulouse,  de  Flandre  ^  de  la  Marche.  Çha« 
cune  des  divisions  du  territoire  avait  un  r^  militaire  par- 
ticulier,   déterminé    dans    l'action   militaire    générale    du 

(i)  Voir  VÉconomie  poiiitçue  de  hotax  PàaB ,  xu*  arfide* 
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roytQiMi  Ce  rAle  miliiâire  ëuil  Bk  nii  poUti^ ,  et  le 
ieigneor  ëuit  le  cœur  de  cette  rie.  La  pronnce  était  «m 
ùtdhidualiié  harmonieoiement  et  étroitement  aoGoi^Iée  k 
Vindhidualùé  do  seigneur;  la  province  donnait  son  nom  an 
eeigneor,  et  le  seigneur  imprimait  son  caractère  à  la  province. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  n'est  plus  guerrier,  et  il  ne 
comprend  pas  encore  que  Tautorité  nouvelle  doit  avoir  le 
caractère  industriel  De  là  l'aspect  bâtard  de  ses  fonction- 
naires. Us  consument  tout  leur  temps  dans  une  même  région 
imaginaire,  à  travers  le  vague  et  le  iaux,  sans  lion  aucun 
avec  les  populations  qu'ils  administrent.  Si  on  eAt  proposé 
à  un  roi  du  vieux  temps  »  en  supposant  qu'il  en  eût  en  la 
puissance,  de  faire  passer,  dans  un  délai  de  quinse  jours» 
quelqu'un  de  ses  grands  vassaux  du  duché  de  Bretagne  au 
duché  de  Lorraine  »  du  comté  de  Roussillon  an  comté  de 
Vermandoisy  il  eftt  haussé  les  épaules  comme  d'une  foUe, 
et  le  sol  des  provinces  e&t  tremblé  comme  le  sol  d'one  fortt 
d'où  l'on  arrache  un  chêne  séculaire  aux  cent  racines  pro- 
fondes ;  tandis  que  s'il  plaisait  à  M.  Périer  d'ordonner  par 
le  télégraphe  à  MM.  Gasparin  et  Méchin  de  se  mettre  en 
route  dans  le  délai  de  deux  heures,  le  premier  pour  Lille, 
le  second  pour  Lyon,  personne  au  monde,  même  parmi  ks 
Lillois  et  les  Lyonnais,  n'y  trouverait  quelque  chose  d'eilri- 
ordinaire,  et  le  service  n'en  souffrirait  pas.  Un  département 
peut  dire  à  son  préfet  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  voos 
et  moi  ?»  On  appelle  ces  fonctionnaires  préfets  da  BhAoe, 
du  Nord,  de  l'Isère,  du  Loiret;  ils  ne  sont  préfets  de  rien; 
ils  sont  préfets  purement  et  simplement,  êtres  nomades, 
sortes  de  sylphes  adi^Mnistratifs  fort  dociles,  allant  et  venait 
sans  bruit  sur  un  sifflement  d'une  excellence  ;  ou  encore  roues 
coulées  dans  le  même  moule,  toutes  également  propres  à  êlie 
ajustées  sur  les  quatre-vingt-six  axes  posés  aux  che&-lieux  des 
quatre-vingt-six  préfectures;  comme  ces  pièces  dn  matériel 
de  l'artiHerle  frantaîseï  qui  toutei  «ont  aemblaUes  le»  usci 
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aux  suites,  et  taillées  avec  irae  admirable  précisIoD,  k  td 
point  qa'on  peut  exactement  assembler  telle  portion  d'on 
aCTâi  construite  à  l'arsenal  de  Strasbourg  avec  l'autre  portion 
construite  dans  les  ateliers  de  Toulouse. 

Et  ce  que  nous  disons  des  préfets  est  vrai  de  tous  les  fonc- 
tionnaires de  Tordre  administratif,  financier  et  judiciaire  : 
car  un  receveur-général ,  par  exemple ,  est  sans  action^  au 
moins  directe,  sur  lé  mouvement  industriel  du  pays  qu'il  habi-> 
te,  et  sans  relation  officieîk  avec  les  banquiers  qui  Tentourent. 
.  Les  légitimistes  sentent  fort  bien  l'inconvénient  de  l'or- 
ganisation actuelle  de  l'administration.  Ils  voudraient  con- 
stituer des  pouvoirs  locaux  qui  fassent  la  rejn-ésentation  ou 
la  personnification  des  localités,  afin  de  vivifier  hsproQÎnces^ 
comme  ils  disent.  Le  vœu  est  honorable  assurément;    mais 
c'est  dans   le  suffinge  universel  qu'ils  cherchent  le  moyen  de 
régénérer  l'administration,  et  dans  la  Gazette  ils  le  récla- 
ment vingt  fois  par  jour.  Comme  tactique  c'est  faible,  car 
on  n'allèche  plus  les  gens  avec  les  scrutins  ;  le  public  en 
est  saturé,  on  en  a  mis  partout.  Comme  efficacité  ce  n'est 
guère  supérieur  an  procédé  offert  par  les  niais  du  Constitu- 
tionnel^   qui  prétendent  que  tous  les  maux  de  la  France 
proviennent  de  ce  qu'il  reste  des  carlistes  en  place.  En  vérité 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ce  que  sont  les  élections  po- 
pulaires; on  sait  ce  que  vaut  l'aune  du  suffrage  tnâversei^  et 
comme  quoi  il  n'y  a  rien  de  moins  unÎQerseiy  puisqu'en  der- 
nière analyse  tout  y  est  enlevé  par  les  intrigues  de  deux  ou 
trois  meneurs.  On  ne  peut  refaire  l'administration  qu'en  vue 
d'un  but  donné,  d'une  œuvre  déterminée.  Avant  de  savoir 
comment  on  élira ,  il  faut  savoir  positivement  pourquoi  on 
élira;  si  ce  sera  pour  guerroyer  contre  l'Angleterre ,  par 
exemple  ,  on  si  ce  sera  pour  constituer  entre  les  peuples  et  les 
provinces  une  confédération  industrielle.  Ce  point  une  fois 
éclairci ,   il  resterait  à  examiner  si  ce  sont  jamais  les  masses 
qui  oui  (ail  surgir  du  milieu  de  la  foule  les  hommes  capables  dQ 
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gënëral  deviendra  un  paissant  chef  de  banque  chez  lequel  la 
plupart  des  travailleurs  de  la  province  et  tous  finalement  au- 
ront un  crédit. 

Alors  on  ne  recrutera  plus  les  hommes  pour  leur  ensei- 
gner Fart  de  détruire  et  de  tuer  »  mais  pour  leur  apprendre  la 
production,  la  création*  Les  rëgimens  deviendront  des  écoks 
d'arts  et  métiers  où  tous  pourront  être  admis  dès  Tâge  de 
seize  ans.  Les  artilleurs  seront  les  mécaniciens  et  les  fon- 
deurs de  métaux  ;  les  fonderies  de  canons  deviendront  des 
fabriques  de  machines  à  feu  et  de  bateaux  à  vapeur  ;  la  ca- 
valerie formera  le  corps  des  laboureurs,  des  charrois,  des 
postes,  des  voitures  publiques;  les  soldats  du  génie  seront 
les  mineurs  ;  les  pontonniers  suspendront  des  ponts  de  fier 
sur  le  lit  des  fleuves;  l'infanterie  de  ligne  embrassera  une 
longue  série  de  professions.  Le  dépAt  de  chaque  régiment 
sera  placé  dans  la  localité  où  Tindustrie  qu'il  représentera 
sera  le  plus  avancée.  L'armée ,  en  subissant  ces  modifications 
graduelles,  conservera  costume,  musique  el  flttes.  Sa  disci- 
pline toute  guerrière  s'adoucira  peu  à  peu.  On  maintiendra 
provisoirement  le  maniement  des  armes  comme  exercice 
gymnastique*  L'armée  englobera  ainsi,  en  le  dépouillant 
de  son  caractère  d'étroitesse  et  de  rivalité ,  le  comp^gnonage. 
Les  officiers  de  chaque  régiment  ouvriront  dans  toutes  les 
villes  où  ces  soldats  traQoiUeurs  tiendront  leur  garnison,  des 
cours  analogues  à  ceux  que  M.  Charles  Dupin  créa  sur  beau- 
coup de  points;  établissemens  très-peu  co&teux,  et  qui,  par- 
tout où  ils  ont  été  l'objet  d'une  sollicitude  sérieuse,  ont  produit 
d'admirables  résultais.  La  ville  de  Metz  en  offre  un  bd  | 
exemple.  | 

Alors  s'organisera  l'industrie  aUrayanie  et  glorieuse ,  et  les  | 
régimens  tendant  à  s'assimiler  par  voie  d'engagement  toiu  , 
les  ouvriers,  il  j  aura  tendance  à  ce  que  l'état  devienne  le  dis-  j 
pensateur  général  du  traçail^  de  la  rétrièuiion  et  aussi  d*0Dt 
ntraiie  accessible  à  tous. 
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Alors  aux  écoles  acluellement  placées  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  guerre  »  qui  deviendra  le  ministère  de  {in- 
dustrie ,  à  savoir ,  Técole  polytechnique  »  l'dcole  de  Saint* 
Cyr,  les  écoles  de  Metz  et  de  Saumur,  celle  d'élal-major, 
on  joindra  celles  qut  ressortisscnt  des  autres  secrétaireries 
d'état,  Técole  des  ponts-et-chaussées ,  celle  des  mines,  celles 
de  Nancy,  de  Châlons,  d'Angers,  d^AIfort,  de  Saint- Etienne; 
on  grossira  ce  noyau  de  diverses  institutions  particulières» 
telles  que  Técole  de  Roville  et  celle  des  Arts-et-Manufactu- 
res  récemment  fondée  à  Paris  par  des  hommes  très-capables. 
Ces  écoles  seront  refondues  et  développées  sur  un  plan  uni- 
taire, de  manière  k  représenter  Teucyclopédie  de  l'industrie 
et  chaque   profession   selon  son  importance;  des  usines  et 
ateliers  y  seront  joints.  Elles  recevront  pour  destination  de 
former  des  chefs  de  travaux  dâus  tous  les  genres.  Dès  Torigi- 
ne ,  une  somme  annuelle  de  trois  millions  sera  consacrée  k 
Tentrelien  de  trois  mille  boursiers  répartis  dans  ces  diverses 
écoles,  sans  préjudice  des  élèves  qui  pourront  s^ntretenir  à 
leurs  frais.  Les   bourses   seront  délivrées  par  voie  de  con- 
cours public.  Peu  à  peu  la  prévoyance  sociale  se  substituant 
à  la  prévoyance  de  la  famille ,  celte  dotation  recevra  de  sue- 
cessifs  et  considérables  accroissemens* 

Alors  seront  assimilés  aux  services  publics ,  pour  s^y  con- 
fondre graduellement,  beaucoup  d'entreprises  d'utilité  gêné-- 
raie  formant  aujourd'iiui  Tobjet  de  spéculations  on  d'opéra- 
lions  particulières  y  et  qui  exigent  certains  travaux  et  certaines 
dépenses  qui  s'accomplissent  déjà  dans  les  administrations 
publiques.  Telles  sont  les  caisses  de  prévoyance  et  d'épargne, 
les  «Compagnies  d'assurances-,  les  messageries;  telles  sont  les 
associations  ayant  pour  objet  l'exécution  ou  TexploitatJon  de 
canaux,  ponts  et  chemins  de  fer,  le  dessèchement  des  marais, 
le  défrichement  ou  la  plantation  des  forçats. 

Alors  les  querelles  de  partis  s'amoi  liront ,  car  l'exaspéra- 
tion  publiqne  est  impossible  avec  une  administration  voui^e 
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ciclusiycment  et  directement  à  la  prospérité  et  au  bien-être 
des  peoplés;  alors  la  presse  cessera  d'être  an  sajet  d'alarmes 
pour  les  gouvernans;  elle  deTÎendra  un  prodigieux  instrument 
d'éducation  publique.  Alors  le  gonvernement  pourra,  sans 
exciter  les  craintes  des  classes  paisibles  qui  redoutent  le  scan- 
dale, abolir  tous  cautionnemens ,  droits  de  timbre  et  de 
poste  ,  ainsi  qu^une  pénalité  absurde.  Alors  la  presse  elle- 
nifiine  s^habîtuera  peu  à  pea  à  réclamer  de  lui  conseils  et 
inspirations,  et  il  acquerra  près  d'elle  une  direction  de  fait, 
une  paternelle  censure. 

Alors  Tautorité  étant  entourée  de  la  confiance  générale ,  il 
n'y  aura  qu*une  iroix  pour  réclamer  la  suppression  des  en- 
traves opposées    à  Taction  de  gonvememens  méchans   ou 
plutôt  inhabiles,  et  qu'on  nomme  des  garanties;  car  ces  ga- 
ranties ne  peuvent  empêcher  une  mauaaise  direction  qu^à  la 
condition  d'empêcher  touie  direction.  Il  n'y  a  qu'une  méthode 
absofue  d^interdire  à  un  homme  la  possibilité  de  tout  niouve- 
ment  vicieux  ,  c'est  de  le  garrotter  ;  et  un  homme  garrotté 
est  également  incapable  de  bien  et  de  mal.  Il  n'y  a  de  ga- 
rantie politique  réelle  que  dans  la  moralité  et  la  capacité  des 
gouvernans,   et  la  publicité  en  est  l'expression.  Or  parmi 
tontes  les  garanties  écrites,  la  plus  gênante  consiste  dans  le 
formulaire  parlementaire  et  dans  la  méthode  des  discussions 
et  délibérations  avec  discours  écrits  et  amendemens  entre 
quatre  cents  membres  et  plus.  Toutes  les  lois  s'y  gâtent,  s'y 
noient  ou    s'y  perdent.  Alors  donc  une  vaste  latitude  sera 
laissée  au  pouvoir  moyennant  une  publicité  indéfinie.  Les  pro- 
jets de  lois  élaborés  dans  le  conseil  d*é(at,  dont  les  séances 
seraient  publiées ,  discutés  et  retournés  par  une  presse  con- 
sciencieuse et  compétente,  seront  apportés  devant  un  corps 
législatif  élu  d'après  les  principes  de  la  capacité  positive  et 
du  fravaii.  Une  Commission  nommée  par  ce  corps  et  formée 
d'hommes  entendus  en  la  matière  ,    auxquels  leurs  collègaes 
communiqueront  leiu*s  observations ,  soumettra  le  projet  à  un 
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toouvel  examen  de  concert  avec  les  commissaires  du  gouver- 
nement. L'assemblée  entière  dira  ensuite  oui  ou  non. 

Alors  disparaîtra  cette  opinion  généralement  répandue, 
qu  on  peut  devenir  fonctionnaire  public  sans  apprentissage; 
alors  chaque  fonctionnaire  sera  solidement  assis  en  sa  place, 
et  il  y  sera  retenu  par  une  masse  d'intérêts  et  dé  sympathies 
d'autant  plus  considérable  qu'il  occupera  un  rang  plus  haut 
dans  la  hiérarchie,  et  qu'il  sera  plus  digne  de  son  rang.  Il  y 
aura  toute  sa  vie  profondément  engagée,  joies  et  peines  ;  et  un 
fonctionnaire  éminent  ne  comprendra  pas  qu'il  ait  été  un  temps 
où  les  magistrats  les  plus  élevés  étaient  si  peu  liés  à  leurs 
fonctions ,  que,  sur  le  prétexte  de  vaines  dissidences  métaphy- 
siques ,  un  ministre  pût  les  congédier  du  matin  au  soir , 
sans  qu'il  en  résultât  notable  lésion  des  intéréits ,  soit  de  l'état, 
soit  des  travailleurs. 


CONSTITUTION    DE    L  ADMINISTRATION   NOUVELLE* 

C'est  d'après  ces  bases  que  nous  concevons  un  remanie- 
ment successif  de  l'administration ,  et  ce  serait  assurément 
chose  douce/ 

Supposons  un  programme  administratif  dans  lequel  seraient 
formulés  ces  divers  élémens,  offert  au  peuple,  c'est-à-dire 
à  TOUS.  Après  quelques  années  d'agitations  et  de  détresse 
comme  les  deux  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  nouveau 
règne,  et  dont  rien  n'annonce  la  fin ,  supposons-le  offert  par 
des  hommes  dont  l'activité ,  les  lumières  et  le  dévouement 
auraient  été  constatés  par  de  fréquentes  épreuves;  n'exciterait- 
il  pas  d'autres  transports  que  le  programme  de  juillet  ? 

Et  ici  il  n'y  aurait  pas  même  à  redouter  l'obstacle  que 
peuvent  susciter  des  fonctionnaires  tremblant  pour  leur  place  ^ 
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tSrailléâ  par  le  iésir  de  toiyrelaToixdapenple  et  parla  crainte 
des  deslitations  en  masse  qoi  jusqu'ici  ont  accompagné  les 
changemens  de  régime.  Car  en  Toe  da  traçail  toutes  les  opinions 
se  concilieront  pour  conrerger  vers  le  même  but.Deshonames 
k  doctrines  exclusives  ont  dA  nécessairement  proscrire  quicon- 
que ne  pensait  pas  eux ,  au  risque  des  plus  graves  dommages 
pour  la  chose  publique.  11  y  a  eu  destitution  en  masse  en  98 
parle  comité  de  salut  public;  en  g5  lors  de  la  réaction;  en 
1800  par  le  premier  consul;  en  i8i4.  et  i8i5  par  la  restau- 
ration ;  en  i8a3  et  1814- 1  p^r  M.  de  Villèle  ;  en  i83o  par  la 
révolution  de  juillet ,  parce  que  tous  ces  pouvoirs  regardaient 
les  gens  qu'ils  renvoyaient  comme  des  «murniû  naturels,  com- 
me des  gens  à  doctrines  perverses.  Des  hommes  religieux  qui 
connabsent  ce  qu'il  y  a  de  généreux,  d'utile,  de  progressif 
dans  chaque  parti,  agiront  tout  autrement.  Au  lieu  de  chasser 
les  fonctionnaires  du  précédent  système  comme  des  r^prmtvés^ 
ils  s'efforceront  de  tirer  parti  de  leur  expérience  et  de  leur 
savoir,  en  les  Imiu^fTiiaii/,  en  leur  donnant  une  autre  in- 
spiration; et  le  premier  acte  du  pouvoir  de  l'avenir  sera 
d'envoyer  près  des  fonctionnaires  les  plus  importans  des  missi 
dominici  qui  les  moralisent ,  les  éclairent  et  les  excitent. 

11  n'y  aurait  même  pas  de  difficulté  grave  à  redouter  do 
pouvoir  central.  Et  en  effet  des  princes  et  des  gouvemans 
d'humeur  douce,  amis  de  leur  tranquillité ,  tels  qpe  sont  tous 
les  princes  de  l'Europe  occidentale,  le  roi  Louis- Philippe, 
George  IV,  François  II  et  Frédéric-Guillaume ,  ainsi  que  les 
membres  des  corporations  politiques  dont  ils  sont  entourés, 
il  la  suite  de  quelques  années  du  déplorable  marasme  où  est 
plongée  la  France,  qui  gagne  l'Angleterre,  et  qui  s'étend 
non  moins  contagieux  que  le  choléra,  trouvant  leur  zèle  pour 
le  bien  public  frappé  d'impuissance ,  voyant  leur  bon- vouloir 
méconnu  indignement,  s'cntcndant  accuser  avec  violence  par 
ceux  quiis  auraient  été  heureux  de  soulager;  ces  princes  et 
ces  gourernans,  disons-nous,  seront  disposés  à  accueillir 


comme  an  Ubée^tevr  celui  qui  rendra  justice  à  leurs  longs 
efforts ,  et  la  leur  fera  rendre  par  tons ,  qni  satisfera  les  vœox 
d'amélioration  populaire  si  chers  à  leur  cœur,  et  qui  les  con«- 
vîera  à  un  royal  repos  digne  de  leur  splendeur  passée. 

En  ce  moment  solennel  les  propriétaires  accepteront  arec 
reconnaissance  la  sauvegarde  de  ceux  qu^ils  ont  pu  un  instant 
prendre  pour  les  démolisseurs  de  la  propriété,  La  propriété 
est  essentiellement  amie  de  Tordre  et  de  la  paix;  ce  sera  l'or- 
ire  et  la  paix  que  nous  viendrons  consacrer  par  l'avènement 
politique  de  l'industrie;  et  telle  est  la  tournure  actuelle  des 
iffaires  et  la  couleur  de  l'horizon ,  que  de  plus  en  plus  le  be- 
ioin  d'ordre  et  de  paix  sera  imminent  pour  les  propriétaires. 
Déjà  ils  appellent  un  i8  brumaire  à  demi-voix  :  le  mot  cir- 
:ule  dans  les  salons  cl  les  châteaux.  Bientôt  on  le  demandera 
ï  grands  cris.  Un  i8  brumaire  sans  violence  dépassera  leurs 
:spérances  les  plus  exagérées  et  provoquera  leurs  transports. 

Il  est  certain  en  effet  que  le  débat  politiqjic  va  dianger  de 
erraîn.  La  démocratie  s'est  agitée  jusqu'à  ce  jour  sur  le 
crrain  des  droits  électoraux  :  le  moment  est  arrivé  où  elle  va 
'élcudre  dans  ses  excursions  jusque  sur  la  propriété.  Le  ra^ 
icalisme  anglais  en  est  déjà  là  ;  le  radicalisme  français  y 
rrlve  à  pas  précipités.  Ceux  qui  proclament  le  peuple  sou- 
eraîn  ,  qni  veulent  que  de  lui  émane  l'investiture  de  toute 
islinction  publique,  sont  irrésistiblement  conduits  à  deman- 
er  qu'il  distribue  les  fortunes.  Qn  prétend  que  c'est  à  lui  de 
ommer  les  chefs  de  la  cité;  n'en  résulte-t-il  pas  que  c'est  à  lai 
'élire  les  chefs  de  ses  travaux,  les  directeurs  de  ses  ateliers  ? 
•es  rédacteurs  de  la  Gazette ,  malgré  toute  leur  habileté ,  ne 
iiraissent  pas  s'apercevoir  des  orages  qu'ils  préparent  à  la 
ropriété  avec  leurs  théories  au  suffrage universeLHousàcvon» 
iss'i  savoir  reconnaître  que  l'émission  de  nos  doctrines  aura 
)ntribué  pour  une  grande  part  à  soulever  les  discv/isions 
^abreuses  dont  la  propriété  va  être  le  texte  ;  car  nous  devons 
;cepier  toutj  la  responsabilité  de  nos  œuvres.  Mais  il  faol 
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qu^on  se  dise  également  que  les  choses  ÎDsignifiantes  sont  les 
seules  dont  on  ne  puisse  gravement  abuser.  Il  y  aura  des 
esprits  fougueux  qui  fausseront  nos  principes ,  tout  comme  il 
s^en  est  trouvé  qui  ont  ébranlé  la  société  en  outrant  les  idées 
de  liberté  ou  de  monarchie  ,  et  d^autres  qui  ont  fait  couler 
des  torrens  de  sang  pour  la  plus  grande  gloire  de  Vagneau 
sans  tache,  Â  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  imputer  k  cri- 
me toutes  les  déclamations  anarchiques  auxquelles  pourront 
être  mêlés  les  mots  d^oûi/* et  de  iraçaWeur^  nous  répondons 
d'avance  qu'en  unissant  leurs  efforts  aux  nôtres,  ils  auraient 
pu,  ils  pourraient,  encore  prévenir  toute  dangereuse  Interpré- 
tation de  nos  principes  d' association  et  de  traumîl,  et  conduire 
sans  secousse  Thumanlté  aux  jours  de  bonheur  que  nous  lui 
promettons. 

Or  quand  les  propriétaires ,  désespérés  au  milieu  du  dé- 
sordre  européen ,  verront  apparaître  au-dessus  de  tons  un 
homme  en  qui  seront  Incarnés  un  ordre  nouveau ,  une  nouvelle 
hiérarchie,  comment  raccuelUeront-ils ?  Si  cet  homme,  se 
présentant  entouré  de  fils  éprouvés,  dans  une  attitude  qui 
exclue  toute  pensée  de  force  brutale ,  obtient  leur  foi  entière , 
et  il  r obtiendra,  refuseront-ils  de  lui  confier  le  dépôt  d'une  for- 
tune menacée  de  toutes  parts  ?  Il  n'y  aura  rien  de  plus  aisé  alors 
que  de  convertir  successivement,  et  du  libre  assentiment  àes 
propriétaires,  toute  la  propriété  en  une  dette  inscrite  à  on 
grand-livre  spécial  dont  les  revenus  seraient  acqulllés  moyennant 
le  fermage  dont  le  fermier  tiendrait  compte  à  l'état  en  tou- 
lité  ou  en  partie.  On  conçoit  ensuite  que  cette  dette  inscrite 
n'aurait  point  le  caractère  de  perpétuité ,  et  qu'en  suivant  une 
série  décroissante  elle  pourrait  être  annulée  à  la  troisième  gé- 
nération; ce  qui  ne  léserait  personne;  car  qui  donc  dans  ce 
monde  égoïste  pense  maintenant  à  sa  troisième  génération  ? 
Combien  de  fortunes  dans  ce  siècle  de  vicissitudes  te  conser- 
vent jusque-«là  ?  Qui  ne  se  rassurerait  d'ailleurs  en  voyant  le 
gouvernement  se  substituer  progressivement  i  la  fiumiile  font 
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les  soins  de  rédacatîoo  morale  et  profesàonndk  scion  la  to^ 
cation ,  pour  la  dotation  des  individus  arrivés  à  l'âge  du  tra* 
vail,  et  pour  la  retraite  après  \ai fonction? 

Alors  la  transformation  de  la  propriété  sera  opérée  en 
Europe. 

Et  cependant  ces  choses  arriveront  dans  peu  d's^nnées  ;  elles 
arriveront  par  notre  père  et  par  nous.  C'est  pour  que  Dieu 
mette  en  nous  sa  force ,  c'est  pour  nous  grandir  à  la  haqteur 
de  notre  sainte  entreprise ,  que  nous  comiaençans  aujourd'hiu 
une  retraite  de  quelques  mois.  Que  ceux  qui  douteraient  de 
l'avenir  qui  nous  attend  transportent  tour  à  tour  les  potentats 
de  la  terre  à  côté  de  i^otee  père,  et  qu'ils  les  toisent;  qu'à 
câté  de  ses  fils ,  de  leurs  plans  politiques  et  de  leurs  travaux 
industriels ,  ils  mettent  la  jeunesse  des.  conseillers  des  rois , 
avec  les  conceptions  qu'ils  choyent  .encore!  qu'ils  mesurent  la 
foi  des  hommes  religieux  du  \o^t  et  la  fidélité  des  hommes  mo^ 
narcliiques  à  notre  foi,  k  notre  dévouement ,  et  qu'ils  s'arrê- 
tent attentifs  à  méditer  sur  ce  parallèle. 


EMILE  BARRAULT,  APOTRE. 

Je  viens  devant  vous  tous  rendre  témoignage  du  passé  et  de 
l'avenir  de  la  religion  nouvelle. 

Les  hommes  et  les  femmes  assemblés  ont  naguère  écouté 
ma  parole  ;  ils  ont  vécu  de  ma  vie  ^  et  ils  m'ont  aimé  k  cause 
de  mon  amour  pour  là  classe  là  plus  nombreuse  et  la 

PLUS  PAUVRE. 

C'est  pourquoi  je  parlerai ,  et  tout  ceux  qui  ont  va  ma  face 
ou  entendu  ma  voix ,  diront  :  B  parle  selon  eon  cour* 


Voici  bient6(sept  années  accomplies  depuis  la  içori  de 
Saint-Simon. 


(io4) 

Or  SAnrr-Smoii  mourot,  et  les  hommes  auxquels  iU'éiait 
rhé\é  pendant  soixante  ans  ne  se  dirent  point  les  ans  aux 
autres  a?ec  étonnement  :  //  est  mort  !  comment  il  est  moH?  Il 
disparut I  et  il  ne  laissa  point  une  place  vide  à  laquelle  ions 
les  yeux  demeurassent  attachés  ;  il  fut  enscreU,  et  un  immense 
sourentr  ne  domina  point  sa  tombe. 

Et  aujourd'hui  le  nom  de  Saikt-Sîmoh  est  fameux  sur  la 
terre. 

C'est  que  »  sept  années  durant ,  un  homme  a  consacré  sa  yie 
4  féconder,  à  ordonner,  à  propager  les  idées  de  Saint-Simoh. 

Cet  homme  est  notre  pèee. 

Saint^imon  conçut  une  doctrine* 

Notée  Père  révèle  une  eeugion. 

Saint-Simon  instruisit  des  ducipks. 

Notre  Père  engendre  une  vamille. 

De  Saiat-Simpn  Olinde  Rodrigoes  avait  appris  &  croire 
aux  destinées  de  l'humanité,  et  il  avait  enseigné  ces  destinées  à 
KOTRE  PÈRE  et  ji  Bazard. 

Grâce  à  NOTRE  père,  Olinde  Rodrigues  et  Baxard  com- 
'mencèrent  i  sentir  Dieu  ! 

Saint-Simon  ne  fit  point  la  cène,  et  légua  son  œuvre  à 
un  docteur* 

Notre  père  est  entouré  d^APÔTRES  qui  communient  arec 
amoor  en  lui. 

Saint-Simon  dit  :  L'individu  social,  c'est  Thomme  et  la 
feipme. 

Notre  père  pose  la  loi  morale  nouvelle ,  et  appelle  la 
FEMME  à  régner  avec  lui. 

Saint-Simon  fut  le  Mattre. 

Enfantin  est  le  père. 

Et  afin  de  marquer  parun  acte  magnifique  son  avènement 
il  ce  rang  unique  de  Messie  de  Dieu  et  de  roi  des  nations, 
dans  lequel  ses  fils  l'ei^altent  aujourd'hui  et  la  terre  l'exaltera 
m  jour; 


(  loS  ) 

Cet  héritage  de  Saint-Simon  qa'il  reçut  de  Rodrigoes,  no* 
)ourd*hui  qu^il  Ta  lul-méine  agrandi,  (ccoaié  et  dold  de  sa  ré- 
vélation, il  le  donne  k  tous,  et  loua  vont  se  le  partager. 

Il  le  donne,  et  il  prépare,  par  un  progrès  nouveau,  soq 
intronisation  ;  car  le  monde  voit  son  Christ ,  et  ne  le  connaît 
pas  encore  ;  et  c^est  pourquoi  il  se  retire  avec  ses  apAtres  du 
milieu  de  vous. 

Telle  est  la  vérité. 


Non,  non  !  nous  crient  mille  voix  diverses  ;  vous  voilà 
tombés  —  expirans  —  morts  !  — -  Insensés  ,  d'avoir  rêvé 
que  le  siècle  ferait  crédit  li  Diea! — fanatiques  orgueilleux!  -— 
théocrates  imposteurs!  — »  Le  roi  des  nations  a-t-il  donc 
ahdiqué?— Quoi!  une  liquidation  de  l'association  univer- 
selle?—  Ah!  votre  morale  vous  a  perdus  :  sans  elle  vous 
triomphiez  !  —  Votre  politique  vous  survivra  ;  mais  c'est  fait 
de  vous.— *Le  ciel  en  soit  loué! — Si  vous  nous  aviez  crus«..,» — 
Hélas!  — Nous  vous  Valions  bien  dit! 

Prophètes,  qui  tant  de  fols  avez  prédit  notre  ruine ,  soyez 
contens  ! 

Sages,  qui  gourmandiez  notre  audace,  glorifiez-vous! 
Amis  zélés,  qui  déploriez  notre   aveugle  dévouement, 
gémissez! 

Railleurs ,  qui  aviez  de  superbes  dérisions  pour  nos  pro- 
jets ambitieux,  insultez! 

Comment  pourriez-vous  dès  ce  jour  nous  comprendre  tout 
entiers  ?  Toujours  nous  avons  marché  devant  vous,  bizarres , 
étranges,  incompréhensibles,  mystérieux.  Chaque  fois  que 
vous  avez  cm  nous  avoir  joints,  d'un  bond  nous  nous  som- 
mes élancés  hors  de  votre  portée,  et  nous  vous  avons  laissés 
haletans ,  mais  marchant  de  loin  dans  notre  roule ,  sourds  à 
Qos  dernières  paroles^  mais  balbutiant  nos  premiers  discours. 
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Or  U  nous  gêne  aujourd'hui  de  nous  cootralodre  à  tant  de 
lenteur,  toujours  occupés  à  vous  exciter,  à  vous  gourmander, 
à  vous  appeler.  C^est  aux  plus  forts  d'entre  vous  h  vous  servir 
de  guides  ,  à  rallier  vos  rangs  ëpars ,  et  à  y  faire  pénétrer, 
sur  mille  tons  divers,  ce  signal  de  marche  qu'au  nom  de  notre 
PÈRE  nous  avons  donné  àriiumanilé  ! 

C'est  donc  peu  que  vous  mesuriez,  en  notre  absence,  le 
place  que  nous  occupions  an  milieu  de  vous,  et  que  tous  la 
mesuriez  avez  étonnement. 

C'est  peu  que ,  voyant  se  relever  les  herbes  hautes  que 
nous  avions  courbées,  vous  demandiez  :  «  Où  sont  ces  hommes 
qui  avaient  si  fortement  marqué  leur  passage?  » 

Vous  ne  ferez  plus  un  pas  sans  poser  le  pied  dans  les 
traces  que  nous  avons  imprimées.  Vous  n'exhalerez  plus 
votre  vie  en  promesses,  en  projets ,  en  discours,  en  chants, 
en  lois,  que  notre  souille  vivifiant  ne  s^échappe  de  votre 
poitrine  et  ne  dirige  votre  main. 

Notre  perbg  est  au  milieu  de  vous  :  vous  l'/«i<;am^/rz  en  vous. 

Je  vous  le  dis ,  notre  père  n'agit  point  comme  un  père 
de  famille  avare  et  jaloux;  il  avait  semé  un  champ  avec  ses 
enfans  et  ses  serviteurs:  l'heure  de  la  moisson  venue,  voyant 
se  glisser  derrière  eux  des  étrangers ,  il  nous  a  dit  :  «La 
récolte  est  magnifique  ,  et  notre  abondance  fait  envie  ;  mais 
ceux-là  sont  aussi  mes  enfans  ,  qui  glanent  çk  et  là  quelques 
épis  :  abandonnons- leur  nos  gerbes  si  riches  et  si  mûres, 
afin  qu  ils  s'en  nourrissent';  abandonnons-leur  notre  charme , 
nos  instrumens  de  travail  et  notre  champ  même.  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  ils  déclareront  à  haute  voix  que  le  monde 
est  à  nous.  y>  — Père,  nous  nous  fions  à  Dieu,  à  vous,  à 
nous-mêmes,  et  à  tous. 

Oui,  telle  est  notre  foi  dans  la  destinée  de  l'humanité  et 
dans  le  triomphe  de  notre  croyance,  que  nous  nous  reposons 
sur  d'autres  mains  du  soin  de  semer  parmi  les  hommes  ce 
que  nous  âTont  produit,  de  jeter  nos  filets  au  mlliea  d'eux, 
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et  dVperonner  la  foule  vers  le  but  que  Oleu  a  marqué. 

Il  nous  est  doux  de  songer,  en  quittant  la  scène'' ,  que  nous 
laissons  à  d^autres  acteurs  Phonneur  de  continuer  àvçc 
succès  ce  drame  que  nous  aVons  commencé  :  nous  voulons 
que  tous  aient  une  part  dans  noire  œuvre,  et  nous  voulons 
vous  associer  tous  à  la  gloire  du  dénouement'  sublime  que 
nous  seuls  accomplirons. 

: —  Et  vous  que  ferez-vous  donc  ? 

—  Mesurez  à  ce  que  nous  avons  déjà  fait  ce  que  nous  pou- 
vons faire. 

— ^Yous  vous  êtes' dépouillés,  (^ue  vous  restera- t-il.  ? 

—  iNous  avions  su  nous  tisser  de  magnifiques  babits;  ne 
saurons-nous  pas  nous  en  tisser  de  plus  magnifiques  enco|[e  r 

—  Et  cette  couronne  dont  vous  prétendiez  ceindre  Fa  tête 
de  votre  père,  vous  la  posez  à  terre  ! 

—  La  prenne  qui  pourra  la  porter!  mais  nul  n'y  toucbcra  ; 
car  nul  né  sait  ce  que  c'est  que  la  royauté  nouvelle.  Vous 
jouez  aujourd'bni  à  la  nâonarcbie  et  k  la  souveraineté  popu* 
lalre,  dont  vous  tenez  à  la  main  les  pâles  effigies;  mais  ce, 
n'est  f(as  en  vain  que  les  rois  et  les  peupfes  ont  communié 
entre  eux  de  leur  sang  et  de  leur  cbair.  Un  bomme  se  lèvera^ 
qui  a  un  front  de  roi  et  des  entrailles  de  peuple,  parcequ^il  a 
le  cœur  d'un  prÊtre.  Et  cel  bomme  est'  notre  piÉre. 

—  Que  pourra  un  nomme  seuL 

—  A  lui  de  vous  enseigner  et  de  vous  montrer  ce  que  peut 
UN  bomme! 

A  nous  de  vous  enseigner  et  de  vous  montrer  si ,  entouré  de 
ses  apôtres,  il  est  seul. 

Et  d'abord'  sacbez  ce  que  c'est  qum  apÀtre. 

L'apôtre  I  fidèle  à  l'orbite  souverain  du  Messie,  reflète  au 
loin  la  lumière  de  cet  astre  immense»  aarândie  de  st^  propres' 
rayons,  et  lui-même  il  est  centre.  Usait,  dans  cette  divine 
biérarcbie,  obéir  et  commander;  et,  comme  le  révélateur 
dont  il  est  le  satellite ,  il  est  un  monde. 


(  «o8) 

11  toache  d'une  main  ans  grands  de  la  terre ,  et  de  l'aotre 
aix  masses  frémissantes;  il  est  prince ,  il  est  peaple. 

Il  embrasse  avec  amoar  les  destinées  des  nations,  et  pré- 
pare les  liens  qui  doivent  les  unir  :  mais  il  sonde  les  replis 
cachés  des  cœurs,  verse  un  baume  sur  leurs  plaies ,  et  les  as- 
socie entre  eux  :  il  est  minisire ,  il  est  confesseur. 

Il  ambitionne  la  gloire  et  suppprte  l'opprobre  ;  il  savoure 
la  richesse  et  endure  la  pauvreté  ;  il  aime  le  plaisir  et  s^im- 
pose  le  célibat  ;  il  affronte  le  danger  et  bénit  la  paix.  Sous 
un  ciel  orageux  ou  serein ,  il  marche ,  souvent  les  Urmes 
aux  yeux,  plus  souvent  le  sourire  à  la  bouche,  traversant, 
sans  jamais  s'y  arrêter,  la  douleur  et  la  joie  ;  il  est  humble  et 
fier,  courageux  et  dévoué. 

A  le  voir  immobile,  plongé  dans  ses  méditations,  et  polis- 
sant sur  des  textes  vieillis  qa'il  ranime,  vous  diriez  un  rêveur. 
A  un  signe,  il  bondit,  et  s^élance,  la  tête  haute,  plus  hardi 
qu^un  soldat  au  cri  de  la  trompette.  Silence  !  il  enseigne ,  il 
disserte,  il  raisonne;  c'est  un  docteur  qui  raconte  merveil- 
leusement le  passé.  Soudain  son  regard  s'enflanmieet  son  sein 
se  goufle  ;  écoutez,  il  prophétise.  Et  voici  que  la  poésie,  met- 
tant un  rayon  de  miel  sur  ses  lèvres,  le  balance-sur  des  aUes 
brûlanles.  Applaudissez  maintenant  ;  orateur ,  il  émeut  une 
assemblée.  Ah!  c'est  qu^il  ne  porte  pas  un  vêtement  de  ptomb 
qui  courbe  ses  épaules  et  vieillisse  avec  lui  ;  il  sait,  comme  un 
acteur,  changer  de  costume ,  selon  Toeuvre  diverse  que  récla- 
me sa  mission,  plier  son  corps  à  tous  les  gestes,  son  esprit  à 
tous  les  rôles  ;  et  sa  vie  infatigable  suffit  à  toutes  ces  transfor- 
mations. 

A  lui  le  désert,  il  est  moine!  A  lui  le  château ,  il  est  gentil- 
homme! A  lui  la  cité;  il  est  homme  de  fêle,  de  plaisir,  d'élé- 
gance! A  lui  le  voyage ,  il  est  pèlerin  !  A  lui  le  danger ,  il  est 
soldat  !  A  lui  le  travail ,  il  est  prolétaire.  Il  aime  les  hasards 
de  cette  vie  aventureuse,  au  jour  le  jour,  assurée,  mais  igno- 
rante du  lendepiain  :  il  secoue  la  poussière  de  ses  habits  et 
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a  boue  de  sa  clianssore;  il  ne  veut  de  senritear  que  laU 
iiâme  oaqu^uu  fils  :  il  ne  prostitue  pas  le  peuple  sous  la  livrée 
l'un  valet! 

Toujours  prêt  k  tout ,  et  se  faisant  tout  à  tous ,  afin  d*an- 
loncer  la  volonté  de  Dieu  et  la  gloire  du  révélateur  à  Thu- 
nanité  avide  d'une  bonne  nouvelle»  il^ écarte  de  son  visage 
es  cheveux  blanchis  et  mouillés  de  larmes  de  ses  vieux  pa- 
:'ens ,  il  quitte  la  main  d'une  épouse ,  et  se  dégage  des  bras 
l'un  enfant  9  dût- il  n*être  pas  accompagné  de  leurs  vœux 
lans  l'accomplissement  de  son  devoir. 

Il  aime  le  Messie  comme  un  père  ,  il  le  vénère  comme  un 
roi  y  il  le  sert  comme  un  mailre.  Il  communie  en  lui  avec  ses 
frères ,  dont  la  face  particulière  s'éclaire  et  domine  tour  à 
tour  suivant  les  phases  de  Tapostolat  :  il  dit  avec  amour  : 
«  Gloire  à  chacun  d'eux!  gloire  à  tous  ensemble;  car  tous 
sont  les  yeux  vigilans,  les  bras  infatigables,  les  mains  liar- 
dies  ,  les  langues  inépuisables  du  PÈRE,  m 

Oui,  tels  nous  sommes  autour  de  notre  père,  par  LtJi , 
en  LUI.  Répondes;  croyez-vous  encore  qu'il  soit  seuiP  et  ne 
pressentez- vous  pas  ce  qu'il  peut  avec  nous^  et  ce  que'noui 
pouvons  par  lui  ? 

Ne  répétez  donc  pas  avec  une  joie  dédaigneuse  ou  une  dou* 
ioareuse  pitié  :  «Le  voilà  ce  vaisseau  qui  s'élançait  hardiment  à 
la  découverte  d'un  nouveau  monde ,  et  prétendait  traîner 
e  vieux  monde  â  la  remorque;  le  voilà  aujourd'hui  sans 
:ordages,  sans  mâts ,  rasé  comme  un  navire  hors  de  com-> 
jat,  presque  désert,  muet ,  seul ,  et  s'enfonçant  dans  un  ho- 
rizon morne  et  brumeux.  » 

Je  vous  le  prédis  :  rappelé  par  vous-mêmes,  un  jour  il  repar- 
aîtra déployant  aux  vents  piopices  ses  voiles  blanchissanlef , 
)avoisé  de  toutes  les  couleurs,  retentissant  de  mille  cris  de 
oie  et  de  gloire,  volant  sur  les  vagues  écumantes,  laissant 
lenidre  lui  un  sillon  lumineux,  étincelant  enfin,  sous  un  ciel 
Tazur,  de  tous  les  rayons  d'une  lumière  éblouissante  :  Tel  il 
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repâitaîtrA ,  car  il  porle  la  Messie  de  Dieu  et  le  roi  des  na- 
tions. 
Telle  est  ia  vérilé. 


Et  voilà  le  témoignage  que  ,  devant  tous,  je  rends  da  pas- 
sé et  de  l'avenir  de  la  religion  nouvelle  ; 

Moi,  dont  les  hommes  et  les  femmes  assemblés  ont  naguère 
écouté  la  voix ,  vivant  de  ma  vie ,  et  m'aimant  à  cause  de 
mon  amour  pour  tk  classe  la  plus  i^ombrbuse  et  la 

PLUS  PAUVRE- 


.CHARLES  DUVEYRIER,  APOTRE. 

Il  y  a  bien  des  siècles,  un  homme,  après  avoir  enseigné  one 
vie  nouvelle ,  se  retira  dans  la  solitude.  Il  sentait  qu'il  avait 
dit  au  monde  ce  qu^il  avait  à  dire;  qu'il  devait  écouter  le 
monde  afin  de  connaître  par  quel  témoignage  il  parviendrait  à 
(aire  pratiquer  au  monde  la  vie  qu'il  lui  avait  enseignée. 

Ce  témoignage  que  le  monde  appelait  c'était  un  martyre. 
L'homme-dieu  se  résigna  et  il  mourut.  Mort  féconde  qui  fit 
surgir,  du  milieu  de  la  foule  irritée  contre  les  chrétiens ,  saint 
Patfl ,  le  grand  apôtre  inattendu ,  et  convertit  l'orgueil  da 
patriciat  à  l'homiiiié  de  l'esclave. 


Dieu  vivant!  que  les  temps  sont  heureusement  changés» 
et,  combien  depuis  celte  lamcnlablc  aventure  de  votre  fils 
immolé  sur  la  croix,  vous  avez  adouci  le  cœur  des  hommes 


(  m  ) 
et  modifié  toutes  choses  au  gré  de  votre  volonté  !  Vous  avez 
Lrisé  en  morceaux  et  réduit  en  poussière  le  colosse  d'autorité 
impériale  devant  qui  toute  vertu  bienveillante  aux  misérables 
devait  se  courber,  humble  et  résignée  ;  vous  avez  rompu  cette 
digue  qui  barrait  le  passage  ;  et  les  peuples  d^Ëurope ,  comme 
une  mer  houleuse  après  la  tourmente,  en  font  flotter  mainte- 
nant les  débris  à  leur  surface.  Le  navire  du  nouveau  Colomb, 
qui  porte  en  ses  flancs  la  destinée  d^un  monde  »  peut  entrer 
dans  la  carrière  toutes  voiles  au  vent. 

L'apôtre  aujourd'hui  peut  porter  haut  le  visage ,  son  front 
ne  doit  point  se  couvrir  d'épines  et  se  courber.  L'apôtre  ne 
vient  point  cette  fois  pour  accepter  le  sacrifice  «  car  le  monde 
est  sans  force  pour  l'imposer.  L'apôtre  ne   vient  pas  pour 
soufîrir  la  justice  du  monde,  car  lé  monde  est  sans  foi  pour 
le  juger.  L'apôtre  vient  au  milieu  du  monde  pour  rendre  les 
arrêts  de  sa  propre  justice.  Les  voies  par  lesquelles  commu- 
niquent les  cœurs  des  hommes  et  des  peuples  ont  été  débla- 
yées des  broussailles  et  des  rocs,  et  sont,  aussi  bien  que  les 
grandes  routes  qui  unissent  les  capitales  et  les  provinces, 
multipliées  et  élargies.  La  marche  de  l'apôtre  sera  triom- 
phante. Des  années  de  progrès  tiennent  en  un  seul  jour; 
et  la  jeunesse  d'un  homme  sera  plus  remplie  et  plus  féconde 
que  les  siècles  chargé^  du  travail  des  générations. 

O  mon  Dieu!  nous  vous  aimons  sans  bornes  et  nous  nous 
dévouons  tout  entiers  à. votre  service,  plus  heureux  que  vos 
apôtres  au  temps  de  Jésus;  car,  pour  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre finale  de  la  {Pacification  du  monde  terrestre,  et  pour  sentir 
votre  éternelle  providence  visible  et  palpable  en  tous  événe- 
mens  et  en  toutes  choses  qui  se  meuvent  à  l'en  tour  de  nous , 
il  ne  nous  a  pas  fallu  deux  milles  années  de  troubles  et  de  dé- 
chiremens;  et  du  premier  bond,  nés  d'hier,  vous  avez  élevé 
notre  vie  de  fraîche  date  à  cette  même  place  oà  nos  premiers 
pères  sont,  â  force  de  siècles,  péniblement  parvenus. 
O  mon  Dieu!  qu'avions-nous  fait  pour  mériter  qu'au  début 
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ie  la  carrière  tous  ouvrissiez  nos  yeux  au  spectacle  ie  toS 
magnifiques  résolutions  ?  Quelle  œuvre  nous  a  pu  valoir  le 
choix  que  vous  avez  fait  de  nos  personnes  ? 

Vous  avez  exprimé  de  nos  cœurs  toute  haine  et  toute  amer- 
tume, et  vous  y  avez  versé,  comme  le  miel  et  le  baume; 
Tamour  de  votre  nouveau  Messie  ;  vous  avez  fortifié  l'ardeur 
bouillonnante  de  notre  jeune  Ige  par  cette  patience,  attribut 
des  veillards,  qui  n'avait  été  jusqu'il  ce  jour  qu'un  oreiller  de 
repos.  Vous  nous  avez  rendus  bien veillans  et  calmes  au  milieu 
d'empires  troublés  dans  leur  profondeur  jusqu'à  la  vase,  et 
vous  avez  rendu  nos  yeux  si  pénétrâtes  qu'il  ont  pu  discerner 
l'ambre  et  le  corail  que  cette  vase  recouvrait 

Nous  ne  pouvons  plus  proférer  l'éternel  anatbéme.  Mous 
savons  qu'en  toutes  choses  et  toutes  personnel  vous  vivez,  et 
nous  mesurons  notre  amour  pour  elles  à  ce  qu'elles  nous  font 
voir  de  votre  bonté,  de  votre  sagesse  et  de  votre  beauté. 

Oh!  quelle  joie  de  sentir  dès  ce  jour  le  lien  qui  nous  unit 
même  à  ceux  qui  nous  délaissent  ou  nous  injurient,  de  lire 
de  nos  yeux  dans  leurs  efforts  la  part  que  vous  leur  avez  laite 
dans  l'œuvre  universelle ,  de  peser  de  nos  mains  les  pierres 
qu'ils  apportent ,  les  yeux  bandés,  pour  la  construction  de 
votre  édifice  I 

Dieu  vit  en  nous  et  Dieu  vit  hors  de  nous,  c'est  pourquoi 
il  nous  rendit  braves  et  confians  au  milieu  de  nos  divisions. 

Beaucoup  sont  venus  et  peu  sont  restés;  mais  aucun  n'est 
parti  si  subitement  qu'il  n'emportât  une  portion  du  trésor 
que  NOTRE  PÈRE  amassait ,  et  nul  n'est  allé  si  loin  que  nous 
ne  le  sentissions  rattaché  par  un  lien  invisible  au  centre  oà 
il  avait  cherché  la  vie. 

M'est-ce  pss  pour  nous  un  sujet   d'action  de  grâces,  6 
mon  Dieu  !  que  de  nous  rap[}eler  avec  gloire  les  noms  de 
ceux  qui  se  sont  ainsi  dispersés,  et  d'en  compter  fièrement 
le  nombre  et  la  valeur! 
Au  jour  où  le  Producteur  cessa  : 
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Cerdet,  Dobochet,  Rouen,  Blanqiii^  Senty,  PeiskCt 
Gantier ,  Halevy,  Armand  Carel,  ArrUuâ,  Decaen. 

Depois  le  jour  où  la  hiérarchie  fut  fondée  : 

Bochez,  Alis«e,  Boaland,  Lerminier,  JVIargerin. 

Depuis  le  jour  de  l'avènement  de  kotrb  père  : 

Bazard»  J.  Lecheyalicr,  Trànson,  Leroux,  Reynaud, 
Carnot,  Dogied  ,  Gazeaux,  Rességuier,  Borrel,  Charton  , 
Laurent ,  Rodrigues,  Renonvier,  Rîhes. 

Or  aujourd'hui  tçus  ces  hommes  actifs  et  puissans  pré- 
parent par  mille  voies  rétablissement  de  votre  règne  :  philo- 
sophes, savans  ou  poètes,  dans  les  chaires  des  écoles,  les  livres 
ou  les  journaux ,  ils  enseignent  à  épeler  l'écriture  de  votre 
Evangile  nouveau  ;  ils  ouvrent  les  yeux ,  bien  que  ce  soit  pour 
les  détourner  de  nous;  mais,  les  yeux  ouverts,  le  monde  nous 
regarde. 

Et  chaque  fois  le  lien  de  votre  amour  fut  plus  fortement 
senti  entre  nous  qui  continuions  de  creuser  le  sillon  du  Maî- 
tre ,  et  ceux  qui  s'en  allaient  semant  an  dehors  ce  qu'ils  avaient 
glané  de  sa  parole.  Chaque  fois  la  masse  des  idées  communes 
s'élargissait,  et  aujourd'hui  nous  en  sommes  arrivés  à  ce 
point  que  là  où  il  y  aurait  eu  scission ,  il  n'y  en  a  pas.  Clia- 
cun  reçoit  sa  place,  et  tous  demeurent  unis,  ap6tres  et  disciplies. 

Ainsi  vous  nous  faites  toucher  du  doigt  les  mystérieux  res- 
sorte de  votre  puissance^  et  dans  ce  chaos  confus  des  déter- 
minations humaines,  vous  frappez  nos  oreilles  de  la  secrète 
harmonie  de  vos  pensées. 

Et  qu'avons-nous  donc  fait ,  ô  mon  Dieu ,  pour  Unt  de 
biens?  Qui  sommes-nous?  et  que  voulez-vous? 

Ah!  vous  nous  voulez  tout  eih'IErs  à  votre  ceuvre;  et 
ne  nous  donnant  pas  dans  notre  passé  la  raison  de  votre  bien- 
faisance, vous  voulez  que  nos  yeux  se  fixent  sur  les  douleurs 
présentes  du  monde  afin  d'y  découvrir  pour  quelle  grande 
entreprise  vous  nous  avez  faiu  ce  que  nous  sommes. 

Eh  bien!  nous  entrerons  dans  la  solitude.  Nous  léguerons 
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au  fttonde  la  vaste  robe  de  coociliaiion  que noatayoastffesiëe 
pour  les  iactioDi  en  dâire  ;  nous  loi  Irrrerons  cette  robe  sans 
couture  de  notre  vktJi^  qu'il  la  d^îre  et  s^en  partage  les 
lambeaux.  Aufoor  où  nous  paratlroUf  portant  ces  b^beaui 
réunis  dans  nom  étendard  de  paix,  cbaqiie  parti  Terra  sa 
couleur,  et  Tétendard  les  ralliera  toos. 


Allons,  allons  à  la  retraite  sur  les  pas.de  voras  pèee-Qm 
le  monde  sacbe  que  nous  le  iÎTrons  k  luiHEnéme  et  qne  nous 
l'obserrons  dans  l'attente. 

Il  nous  verra  descendre  des  hauteors  de  Paris  revêtus  de 
l'uniforme  de  notre  apostolat  de  paix ,  offrant  des  oeuvres 
plus  que  des  paroles ,  préchant  par  l'exemple  plus  que  par  le 
précepte.  Il  nous  verra,  les  rangs  grossis  d'hommes  d'honneur 
et  de  courage  ;  tous  unis  dans  une  même  volonté ,  la  volonté 
de  HOTRfi  PÈRE,  qui  est  que  la  guerre  cesse  entre  les  partis 
et  entre  les  nations  ;  il  nous  verra  marchant  en  tête  du  peuple 
si  son  sang  doit  couler,  ou  attrayant  à  notre  œuvre  par  des 
fêtes  les  bourgeois  paisibles ,  ou  courant  à  travers  rAntriche 
vers  le  soleil  d'orient. 

Car  tandis  que  nos  corps  se  feront  à  la  fatigueet  aux  grâces 
de  Tapostolat ,  les  yeux  de  notre  père  seront  fixés  sur  le 
monde.  11  sait  que  toute  terre  l'appelle. 

•  Et  r  Allemagne ,  comme  on  serpent  coupé  en  tronçons  qui 
s'efforcent  en  vain  de  se  joindre  ;  et  Stamboul  et  le  Caire, 
deux  lions  furieux  qui  aux  deux  boots  de  la  mer  soulèvent  les 
sables  et  se  renvoient  les  éclairs  de  leurs  yeux  menaçans;  ei 
l'Angleterre  et  l'Italie  et  l'Espagne  ;  toute  terre  l'appelle. 

El  qu'auprès  de  lui,  ou  loin,  bien  loin,  un  cri  se  fasse  en- 
tendre ;  il  répondra  :  «  Je  viens  ,  me  voici!  » 

Charles  Dcvetrier. 
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